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L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 

DE  MONTRÉAL. 


AUX  LECTEURS   DE   L'ECHO   DU   CABINET  DE  LECTURE 

PAROISSIAL. 

Nous  annonçons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  modification 
dictée  par  le  désir  de  perfectionner  notre  oeuvre.  Beaucoup  d'entre  eux, 
nous  ont  manifesté,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  que  les  travaux  ou  les  publi- 
cations de  YJEcho  gagneraient,  pour  la  plupart,  à  être  généralement  plus 
développés  et  moins  divisés.  Nous  avons  d'autant  mieux  apprécié  cet  avis 
que  l'expérience  nous  en  avait,  depuis  longtemps,  fait  connaître  l'impor- 
tance. 

Mais  comment,  sans  modifier  les  conditions  de  l'abonnement,  traiter 
dans  le  même  numéro  plus  de  sujets  et  leur  donner  plus  d'étendue  ? 

Simplement  en  faisant  droit  aux  avis  qui  nous  conseillent  de  doubler  la 
matière  de  nos  numéros,  en  diminuant  leur  nombre,  c'est-à-dire  de  paraî- 
tre tous  les  mois,  par  livraison  de  80  pages,  au  lieu  de  paraître  tous  les 
quinze  jours  par  livraison  de  20  pages. 

L'Echo  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  a  fini  la  huitième  année  de 
son  existence.  Quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  la  carrière  qu'elle  a  fournie,  les 
fondateurs  de  cette  publication  peuvent  se  féliciter  d'avoir,  sinon  donné,  au 
moins  d'avoir  grandement  favorisé  l'impulsion  à  ce  beau  mouvement  qui 
depuis  quelques  années,  s'est  emparé  d'un  bon  nombre  d'écrivains,  et  qui 
s'est  révélé,  dans  presque  tous  les  diocèses  du  Canada  pour  la  création, 
sous  divers  titres,  de  ces  feuilles,  interprètes  des  saines  doctrines  et  échos 
des  bonnes  nouvelles,  dont  la  salutaire  influence  tend  de  plus  en  plus  à  se 
faire  sentir  au  sein  des  familles  chrétiennes,  sous  le  toit  du  riche  comme 
du  pauvre. 
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L  I  v  i:  I    il-. 

CHAPITRE  VI 

La  Révélation  existe. — Suite  du  chapitre  précédent — Apparition  du  Christianisme  sur 
i:i  terre. — Comment  il  sYst  propagé  dani  le  monde  — Sa  dorée  permanente  parmi 
les  plus  étonnantes  riclssitndes. 

Sous  L'empire  de  Tibère,  un  juif  appelé  Jésus,  pauvre  et  sans  letl 
commence  soudain  à  prêcher  une  religion  nouvelle  aux  villageois  de  la 
Judée.  Un  grand  nombre  du  petit  peuple  l'admire  et  le  suit  avec  ardeur. 
Il  s'attache  quelques  bateliers  qui  vivaient  de  leur  pêche,  et  certai: 
autres  gens  de  basse  condition,  en  général.  A  ces  disciples,  mais  surtout 
à  douze  d'entre  eux  qu'il  nomme  Apôtres, il  donne  beaucoup  d'instructions 
particulières,  les  destinant  à  soutenir  et  à  consolider,  après  sa  mort,  le 
grand  oeuvre  qu'il  prévoyait  bien  ne  devoir  qu'ébaucher  par  lui-même. 
E2n  effet  après  trois  ans  de  travaux,  il  avait  encore  peu  de  sectateurs 
dévoués  et  capables.  Les  sages,  les  grands,  les  riches  et  les  puissants  lui 
étaient  violemment  opposés.  Il  avait  contre  lui  tout  l'ordre  sacerdotal,  le 
conseil  de  la  nation  et  les  deux  grandes  écoles  des  Pharisiens  et  des 
Sadducéens.  Les  ennemis  de  Jésus,  craignant  la  fureur  populaire,  se 
contiennent  d'abord  dans  de  certaines  limites.  Ils  auraient  bien  voulu  le 
faire  périr  dans  quelque  guet-apens,  au  milieu  d'une  sédition,  en  telle 
sorte  qu'il  ne  fût  pas  aisé  de  leur  imputer  sa  mort.  Mais  enfin  ne  pouvant 
plus  supporter  ses  enseignements  qui  les  condamnaient,  ils  jurent  sa  perte, 
encouragés  par  un  de  ses  disciples  qui  vient  leur  offrir,  moyennant  quelque 
argent,  la  facilité  de  se  saisir  de  sa  personne.  Après  d'indignes  outrages 
et  une  sentence  arrachée  à  la  faiblesse,  par  les  vociférations  tumultueuses 
des  principaux  Juifs  et  d'une  populace  subornée,  le  fils  de  Marie  est 
conduit  au  supplice.  Il  expire  sur  une  croix,  au  milieu  de  deux  voleurs, 
parmi  les  insultes  et  les  risées  d'une  innombrable  multitude.  Ses  partisans 
et  ses  disciples  se  dispersent,  saisis  de  frayeur.  Sans  avoir  jamais  ni 
compris,  ni  cru  bien  fermement  sa  doctrine,  ils  fondaient  néanmoins  en  lui 
de  brillantes  espérances.  Enthousiastes  de  la  nationalité  juive,  ils  comp- 
taient que  Jésus  qui  se  disait  l'envoyé  très-spécial  de  leur  Dieu,  rétablirait 
dans  toute  sa  splendeur  l'ancien  royaume  d'Israël.  Ils  nourrissaient  même, 
dans  leur  imagination,  des  projets  de  conquêtes  et  de  domination  extérieure 
exorbitants.  Sa  mort  infamante  les  déconcerte  d'abord  et  leur  abat  tout- 
à-fait  le  courage.    Mais  chose  étonnante  !  peu  de  jours  après,  ils  se  montrent 

♦Voir  L'Echo  de  l'année  1866,  pages  258,  273—290—322—343—375—395—410  et  460. 
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de  nouveau  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  Jérusalem.  Ce  sont 
d'autres  hommes.  La  lâcheté  a  fait  place  chez  eux  au  courage  du  lion. 
Ils  ne  redoutent  ni  les  injures,  ni  les  supplices,  ni  la  mort.  Bien  plus  ils 
se  réjouissent  de  tout  ce  qu'on  leur  fait  souffrir,  pour  le  nom  de  Jésus,  et 
le  tiennent  à  très-grand  honneur.  On  ne  voit  plus  paraître  en  eux  les 
défauts  qui  y  éclataient  si  souvent  autrefois.  Sans  avoir  jamais  appris 
les  lettres  humaines,  ils  confondent  dans  leurs  discours  leurs  plus  savants 
adversaires.  Or  ce  qu'ils  prêchent  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  que  Jésus, 
crucifié  par  les  Juifs,  est  ressuscité,  et  qu'il  règne  maintenant  plein  de  vie 
dans  le  ciel.  Ils  l'ont  vu,  ils  lui  ont  parlé,  ils  l'ont  touché,  ils  ont  mangé 
avec  lui  en  différents  temps  et  en  différents  lieux.  Du  séjour  de  sa  gloire, 
il  a  répandu  sur  eux  l'abondance  de  son  esprit.  C'est  pourquoi  ils  sont 
maintenant  dévorés  de  zèle  pour  continuer  son  ouvrage  et  attirer  à  lui  ses 
bourreaux  eux-mêmes.  On  les  jette  en  prison.  On  les  frappe  de  verges 
et  on  les  menace  du  dernier  supplice.  Mais  par  là  bien  loin  de  les  épou- 
vanter, on  les  anime  davantage,  et  ils  s'estiment  heureux  de  ce  qu'ils  ont 
enduré  et  de  ce  qu'on  leur  prépare.  Toute  l'ardeur  des  plus  chauds 
enthousiastes  s'allie  dans  ces  pêcheurs  d'étrange  sorte,  avec  une  douceur, 
une  modération,  un  calme  imperturbables. — Bientôt  la  persécution  les 
oblige  à  s'éloigner  de  Jérusalem;  ils  se  dispersent  par  la  Judée,  et 
prêchent  partout  Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité.  Les  plus  grands 
succès  accompagnent  leurs  pas.  De  très-nombreux  disciples  se  joignent  à 
eux  et  dans  la  capitale  et  dans  toute  la  principauté.  Ils  ne  sont  pas 
moins  dévoués  à  Jésus  et  à  sa  doctrine  que  leurs  maîtres  eux-mêmes. 
Leur  conversion  à  la  religion  du  Christ  amène  un  changement  total  dans 
leur  conduite.  La  vie  qu'ils  mènent  ensuite  est  plus  céleste  qu'humaine. 
Elle  ravit  l'admiration  de  leurs  plus  mortels  adversaires.  Partout  on 
publie  des  prodiges  inouïs  opérés  par  la  prédication  de  la  bonne  nouvelle  ; 
•c'est  ainsi  que  se  nomme  l'enseignement  chrétien.  Les  principaux  repré- 
sentants du  Judaïsme,  les  prêtres  et  les  chefs  du  peuple  ne  peuvent  voir 
sans  un  amer  chagrin  et  une  sorte  de  rage  le  grand  nombre  de  défections 
qu'éprouve  la  religion  nationale  et  l'accroissement  du  culte  nouveau,  dont 
l'adoption  aurait  pour  résultat  de  faire  retomber  sur  leurs  têtes,  aux  yeux 
de  l'univers,  le  sang  de  leur  Dieu  qu'ils  auraient  crucifié.  Les  disciples 
de  Jésus  ne  trouvent  pas  plus  de  sécurité  dans  les  provinces  que  dans  la 
capitale  de  la  Judée.  Ils  en  concluent  que,  sans  abandonner  leurs  compa- 
triotes, il  leur  faut  se  donner  un  plus  vaste  champ.  Alors  ils  se  répandent 
dans  tout  l'empire.  Bientôt  même  ils  en  franchissent  les  frontières  ;  et 
ces  conquérants  d'une  espèce  toute  nouvelle  vont  soumettre  des  nations 
qui  n'avaient  jamais  vu  les  aigles  romaines.  Tant  de  triomphes  couronnent 
leurs  efforts,  que,  dix  à  douze  ans  après  la  mort  de  son  fondateur,  la  reli- 
gion du  Christ  est  enseignée  et  professée  par  tout  l'univers.  La  superbe 
Rome  elle-même  reçoit  de  bonne  heure  le  culte  de  ce  Juif  crucifié. 
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pendant  partout  où  ils  m  montrent,  Les  disciples  de  J  i  m-ontrent 

des  adversair  i  ardents,  mais  plus  nombreui  al  plui  puissants  mb 

leurs  prosélytes.    On  s'empare  d'eux,  on  les  oeuvre  d'infamie,  on  h-m 

fait  subir  de  oruelles  torture-.     Da  «»iit  toujours  en  perspectif  liât  ion 

de  leurs  biens,  la  diffamation  et  la  mort.  De  meurent  en  effet  par 
myriades,  et  durant  trois  nèdes  consécutifs,  des  fleuves  de  sang  chrétien 
inondent  la  terre  entière* 

La  puissance  du  glaire,  à  tous  les  degrés  de  sa  hiérarchie,  se  déclare 
ennemie  jurée  du  christianisme.  Empereurs,  proconsuls,  magistrats  des 
cités,  tout  lui  est  violemment  hostile.  Autant  au  moins  que  ses  maîtres, 
L'aveugle  multitude  Kv  liait  et  L'abhorre.  Les  prêtres  des  idoles,  les 
augures,  les  aruspices,  les  devins  de  toute  sorte,  voyant  leurs  plus  chers 
intérêts  menacés  par  la  religion  nouvelle,  s'unissent  pour  la  combattre  à 
leur  manière  qui  n'est  pas  la  moins  efficace.  Ils  répandent  contre  elle  et 
ses  sectateurs  les  plus  noires  calomnies.  Far  eux  les  chrétiens  sont 
transformés  en  des  monstres  affreux  à  qui  sont  familières  une  impiété 
sacrilège,  la  plus  infâme  luxure  et  jusqu'à  l'anthropophagie.  Répétées 
par  des  millions  d'échos,  ces  calomnies  passent  aux  yeux  du  crédule 
vulgaire  pour  autant  d'accusations  démontrées.  Ainsi  s'entretient  et 
s'accroît  dans  les  masses  qui  souvent  entraînent  leurs  chefs,  le  ferment  de 

la  haine. 

Rome  a  pu  enchaîner  à  son  char  triomphal  toutes  les  divinités  des 
nations  vaincues.  Leurs  simulacres,  dans  le  Panthéon,  font  hommage 
aux  dieux  protecteurs  de  la  ville  éternelle.  Or  voici  venir  une  poignée 
de  Juifs,  les  plus  méprisés  des  vassaux  de  l'empire.  Savez-vous  bien  ce 
qu'ils  prétendent  ?  Ecoutez  !  Que  Rome  brûle  tous  ses  dieux  qui  ne  sont 
que  de  vaines  idoles,  pour  adorer  Jésus,  le  Galiléen,  crucifié  par  ordre  de 
Ponce  Pilate,  à  la  demande  des  chefs  de  la  nation  juive,  et  ressuscité 
trois  jours  après  son  trépas  ;  car  ce  Jésus  est  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
envoyé  sur  la  terre  pour  nous  délivrer  du  péché  et  de  la  mort.  A  moins 
de  croire  ainsi,  on  ne  saurait  éviter  les  supplices  éternels  de  l'enfer. 

Un  Romain  pouvait-il  entendre  ce  langage  sans  frémir  de  colère  ? 
Brûler  les  dieux  de  Rome  vainqueurs  de  tous  les  dieux,  et  notamment  du 
Dieu  des  Juifs,  peuple  méprisable  et  détesté  !  Brûler  les  dieux  de  Rome 
qui  lui  ont  donné  l'empire  du  monde  !  Brûler  les  dieux  immortels  qui 
ont  promis  à  Rome  une  immortelle  existence!  Brûler  les  dieux  des 
ancêtres,  les  dieux  de  tant  de  fameux  héros,  l'orgueil  de  la  patrie,  pour 
adorer  un  Juif,  un  juif  pendu  par  d'autres  juifs  !  Non,  un  pareil  langage 
ne  se  devait  pas  tolérer,  et  ces  insultantes  folies  appelaient  sur  la  tête  de 
ceux  qui  les  proféraient,  toute  la  vindicte  des  lois. 

Le  patriotisme  et  l'orgueuil  national  repoussaient  violemment  le  chris 
tianisme.  Au  point  de  vue  des  païens,  le  christianisme  et  l'empire  se 
posaient  en  ennemis.     Aussi  souvent  les  magistrats  et  la  foule  ne  formu 
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laient-ils  contre  les  chrétiens  qu'ils  torturaient,  que  cette  unique,  mais 
capitale  accusation  :  Vous  n'adorez  pas  les  dieux  de  l'empire  ! 

Si  du  moins  les  qualités  personnelles  des  envoyés  du  Christ  et  la  nature 
de  leur  enseignement,  avaient  pu  exciter  la  sympathie  ;  si  la  partie 
dogmatique  de  la  religion  qu'ils  prêchaient  avait  pleinement  satisfait  la 
raison,  et  que  la  partie  pratique  se  fût  harmonisée  avec  les  plus  chers 
intérêts  du  cœur  de  l'homme,  on  verrait  là  certains  éléments  de  succès. 
Mais  il  en  va  tout  autrement  ;  et  la  constitution  intime  du  christianisme, 
aussi  bien  que  les  qualités  de  ceux  qui  s'en  firent  les  apôtres,  étaient  de 
nature  à  l'étouffer  dans  son  berceau.  Les  chefs  et  les  principaux  propa- 
gateurs de  la  religion  nouvelle  sont  des  hommes  de  la  lie  du  peuple  juif; 
des  ignorants  de  la  plus  misérable  espèce  ;  car  ils  font  gloire  de  leur 
ignorance,  et  se  posent  hardiment  en  contempteurs  des  plus  belles  con- 
quêtes de  l'esprit  humain.  Ils  disent  aux  sages  du  monde,  avec  une 
crudité  de  langage  inouïe,  que  leur  prétendue  sagesse  est  une  folie  véri- 
table. De  leur  aveu,  tout  leur  savoir  se  réduit  à  bien  connaître  Jésus  le 
Galiléen,  crucifié  honteusement.  Ils  ont  appris  de  lui  une  dogmatique 
qui  révolte  la  raison  par  ses  incompréhensibilités  et  ses  mystères  souvent 
formidables,  s'ils  étaient  réels,  et  une  pratique  qui  dépasse  toutes  les 
forces  humaines,  et  va  jusqu'à  s'attaquer  à  nos  penchants  les  plus  naturels, 
les  plus  universels,  les  plus  impérissables. 

Aussi  à  peine  le  christianisme  fait-il  quelque  figure  dans  le  monde,  que 
la  science  méprisée  s'apprête  à  écraser  ce  nouveau  venu  que  n'a  pu 
réduire  la  force  matérielle.  D'habiles  philosophes  le  prennent  à  partie  et 
lui  font  la  guerre  à  outrance  ;  si  bien  que  dans  le  champ-clos  de  la  méta- 
physique surtout,  après  les  travaux  de  Celse  et  des  électriques  Alexandrins, 
Jamblique,  Poryhyre  et  autres,  les  adversaires  subséquents  de  la  religion 
chrétienne  en  seront  réduits  à  glaner  de  menues  difficultés  dédaignées 
peut-être  par  leurs  devanciers. 

Or  la  science  et  la  force,  le  philosophe  et  le  bourreau  qui  ont  voué, 
chacun  à  sa  manière,  le  christianisme  à  la  mort,  succombent  à  la  tâche. 
Ils  meurent  eux-mêmes,  et  le  christianisme  toujours  vivant  continue  sa 
marche  triomphante.  Les  filets  du  raisonnement,  l'arme  acérée  du  ridi- 
cule et  le  tranchant  du  glaive  s'étonnent  de  leur  impuissance  vis-à-vis  un 
adversaire  en  apparence  si  méprisable.  Des  luttes  intestines  éclatent 
parmi  les  disciples  mêmes  du  Christ,  dès  les  premiers  commencements  de 
la  prédication  êvangélique.  Leurs  ennemis  en  tirent,  comme  il  était  bien 
naturel,  des  avantages  momentanés.  Affectant  de  confondre  les  libres 
penseurs  qui  surgissent  parmi  les  chrétiens  avec  les  chrétiens  eux-mêmes, 
ils  imputent  à  ceux-ci  les  absurdes  rêveries  et  les  immoralités  souvent 
révoltantes  de  leurs  faux  frères.  Mais  la  vérité  dissipe  bientôt  tous  ces 
nuages,  et  contraint  à  faire  des  personnes  et  des  choses  un  juste  discerne- 
ment.    Enfin  tout  cède  à  ces  Galiléens  tant  méprisés,  tant  détestés  et  si 
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longten  i  cruellement  i  |  lantent  partout,  comme  on 

trophée»  la  à  expira  leur  maître;  et  d<  iet  infime  gibet  di 

lavee9l'on  roit  s'incita  pect  la  majesté  d<  aux  romain 

l.     I  eu  mêmes  dont  un  fameux  .^'nif  avait  douté  s'ils  pourraient 

jamais  devenir  chrétiens,  baissent  humblement  la  tête  dorant  L'effile  «lu 
crucifié.     Ils  portent  avec  orgueil   cette  image  désormai 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  les  légions  la  promènent  roi  les 

drapeaux* 

Mais  le  christianisme  ne  peut  goûter  longtemps  en  paix  les  fruits  d'une 
notoire  ri  étonnante  et  qui  lui  avait  coûté  ri  cher.     Cette  religion  i 
dans  les  questions  doctrinales,  une  soumission  entière  à  l'autorité*,     i 
dès  le  commencement,  il  s'était  rencontré   dans   son   sein    de   superb 
esprits  impatients  du  joug.     Nourris  dans  les  écoles  philosophiques  ou 
tout  était  soumis  au  libre  examen  de  chacun,  ils  avaient  accepté  le  chris- 
tianisme comme  une  philosophie  qu'ils  pourraient  modifier  à  leur  gré 
Bientôt  après  leur  insinuation,  ils  manifestaient  leurs  prétentions  et  leurs 
vues  et  se  mettaient  à  l'osui  'tant  et  retranchant  ce  qu'ils  jugeaient 

à  propos.     Leurs  id  ëculatives  et   pratiques  souvent  ridicules  et 

immorales,  attiraient,  ainsi  (pic  nous  l'avons  déjà  remarqué,  sur  la  Bocié 
chrétienne  tout  entière,  le  mépris  des  païens,  qui  confondaient,  à  cause 
de  la  similitude  du  nom,  les  libres  penseurs  avec  les  croyants  soumis. 
Mais  le  feu  des  persécutions  si  fréquentes  et  si  terribles,  outre  qu'il 
faisait  vite  le  triage,  contribuait  d'ailleurs  très-fort  à  prévenir  ou  à  étouflfer 
les  querelles  intestines.  Occupés  à  se  défendre  au  dehors  contre  un 
ennemi  formidable,  ayant  toujours  la  mort  en  perspective,  les  premiers 
chrétiens  ne  pouvaient  guère  se  livrer  entr'eux  à  l'esprit  de  dispute. 
Ils  songeaient  surtout  à  s'unir  dans  l'intérêt  de  la  défense  commune. 
Aussi  jusqu'à  l'époque  tant  désirée  de  la  paix  donnée  à  l'Eglise,  les 
hérésies  diverses,  malgré  la  renommée  de  leurs  auteurs,  ne  prirent  pas 
une  grande  extension.  Il  n'en  fut  pas  de  même  quand  l'indomptable 
énergie  qu'avait  montrée  jusque  là  le  christianisme,  n'ayant  plus  d'objet 
extérieur,  se  replia  pour  ainsi  dire  sur  elle-même.  Après  avoir  répandu 
pour  le  soutien  de  leur  foi  des  neuves  de  leur  sang  le  plus  pur,  les  chré- 
tiens rendus  à  la  paix,  se  mirent  à  contempler  à  l'aise  les  plus  hautes 
vérités  pour  lesquelles  un  si  grand  nombre  des  leurs  avaient  subi  une  mort 
honteuse  et  cruelle.  Ce  ne  furent  d'abord  sans  doute  que  des  regards 
de  respect  et  d'amour.  Mais  par  suite  d'une  disposition  naturelle  de 
l'esprit  humain,  une  curiosité  téméraire  se  mêla  bientôt  à  ces  premiers 
sentiments.  On  voulut  voir  de  prè3  et  sous  toutes  les  faces  ce  que  jus- 
qu'alors on  s'était  contenté  de  croire  en  simplicité  de  cœur.  Il  fallait 
pour  quelques-uns  que  tous  les  voiles  fussent  levés.  Des  dogmes  où  la 
raison  ne  découvre  qu'épaisses  ténèbres,  ils  voulaient  les  rendre  clairement 
intelligibles.     De  là  des  explications,  ou  plutôt  des  négations  incompa- 
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tibles  avec  la  foi  primitive  et  qui  la  ruinaient  par  la  base.  Au  moyen 
d'un  ardent  prosélytisme,  ces  interprétations  deviennent  populaires,  et 
parce  qu'elles  humanisent  le  christianisme,  elles  sont  accueillies  favorable- 
ment d'un  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu'Arius,  Nestorius  et  Eutichès, 
trois  représentants  fameux  de  trois  opinions  subversives  du  fondement 
même  de  la  foi  chrétienne,  opèrent  dans  l'Eglise  trois  immenses  scissions, 
et  entraînent  après  eux  des  provinces  entières.  En  proie  à  une  sorte  de 
rage  théologique  incurable,  les  empereurs  bysantins  prêtent  souvent  aux 
sectaires  l'appui  de  leur  épée.  Les  anciennes  persécutions  se  renouvellent. 
La  spoliation  des  biens,  l'exil,  la  mort,  arguments  formidables,  sont  de 
nouveau  employés,  et  avec  plus  de  succès  qu'autrefois.  Le  sang  chrétien 
un  peu  attiédi,  n'a  plus  maintenant  tant  de  hâte  de  se  répandre.  La 
terreur  amène  aux  séparatistes  de  grandes  multitudes,  sur  tous  les  points 
de  l'empire.  Une  horrible  confusion  règne  dans  la  communion  chrétienne, 
et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  découvrir  le  phare  d'abord  si  brillant  du 
christianisme  véritable.  Beaucoup  de  princes  et  de  peuples  barbares 
gagnés  aux  opinions  nouvelles,  s'efforcent  de  les  propager  dans  les 
provinces  de  l'empire  qu'ils  ont  conquises.  L'Afrique  surtout  devient  le 
théâtre  de  leur  zèle  ou  plutôt  de  leur  fureur.  Là  les  rois  Vandales 
épouvantent  de  nouveau  le  monde  par  des  atrocités  comparables  à  celles 
des  Néron  et  des  Dioclétien. 

Enfin  le  christianisme  primitif  sort  victorieux  de  cette  épouvantable 
lutte.  Sa  carte  géographique,  il  est  vrai,  n'est  plus  la  même  ;  il  a  perdu 
quelques  belles  provinces.  Mais  dans  le  champ  du  dogme,  il  n'a  pas 
cédé  un  pouce  de  terrain,  et  après  cinq  siècles  d'existence,  il  s'offre  aux 
yeux  de  l'observateur,  tel  qu'il  apparut  à  son  entrée  dans  le  monde. 

A  peine  victorieuse  de  l'arianisme,  du  nestorianisme  et  de  l'eutychia- 
nisme,  qu'elle  a  écrasés  du  poids  de  sa  seule  force  morale,  la  foi  chrétienne 
doit  s'apprêter  à  de  nouveaux  combats.  Les  barbares  du  Nord  fondent 
sur  l'empire  de  toutes  parts.  Cet  antique  édifice  s'écroule  avec  un  hor- 
rible fracas.  Dans  son  cours  impétueux,  le  torrent  dévastateur  emporte 
les  institutions,  les  lois,  les  sciences  et  les  arts  des  peuples  vaincus,  aussi 
bien  que  ces  peuples  eux-mêmes.  Le  christianisme  avait  déjà  couvert  le 
sol  de  ses-  monuments.  Ils  tombent  sous  le  marteau  des  barbares  qui  ne 
savent  y  estimer  que  l'or  et  l'argent  qu'ils  y  trouvent.  Ils  tombent  ;  mais 
la  foi  qui  les  a  élevés  demeure  debout.  Bientôt  même  la  lumière  pénètre 
dans  le  coeur  de  ces  conquérants  farouches.  Quoique  dépouillée  par  eux 
de  ses  ornements  matériels,  sa  beauté  rendue  sensible  dans  un  grand  nom- 
bre qui  la  professent  dignement,  frappe  leurs  regards  et  gagne  leur  estime 
Ils  consentent  peu  à  peu  à  se  soumettre  à  sa  discipline  ;  et,  moyennant 
d'immenses  travaux,  elle  humanise  ces  robustes  et  féroces  enfants,  adoucit 
leurs  mœurs,  éclaire  leurs  esprits,  enrichit  leurs  coeurs  des  plus  belles 
vertus,  et  les  fait  monter  enfin,  à  travers  mille  obstacles,  à  ce  haut  degré 
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de  omlitttioD  dont  noue  atmaee  kémoina,  et  qui  i  'en  fat)  le 

dernier  ii'rmr  du  i  dont  ell€  porta  Le  germe  dan  ein. 

A  la  suite  de  l'invasion  dee  barbarcf  «lu  Nord  inivie  I  l'Oriei 

M  ' < I i    de    cr|].'  des    enfants  de    Mali<>im't,  un.»    nuit   profond*    se  lait    ItUf   la 

ton*,  en  Occident  surtout.     L'ignorance  envahit  I  ordree  «le  la 

société.  Lee  conquérante  barbares  n'estiment  que  la  puissance  du  glaive. 
Ils  dédaignent  la  science,  et  en  livrent  aux  rente  on  aux  flammée  lee  plus 
précieui  monuments.  De  brûlantes  étincelles  m  oonserrent  encore  «1 
le  clergé  et  parmi  les  meinee  ;  mai-  ellee  ne  sauraient  produire  tout  an  plus 
que  le  crépuscule.  Avec  L'ignorance,  d'innombrables  désordres  se  pro- 
pageai dans  la  société.  Des  guerres  sans  fin  de  ville  à  ville,  «le  Qhâteaaà 
château,  produisent  dans  le  monde  un  chaos  épouvantable.  La  licence,  sous 
mille  formes  diverses,  règne  partout,  dans  Le  pauvre  peuple,  dam  la  noblesse 
et  dans  le  clergé.  Les  premiers  pasteurs  et  leur  chef  suprême  lui-même 
payent  à  la  faiblesse  et  à  la  corruption  humaine  un  tribut  humiliant.  Eh! 
bien  à  cette  époque  si  sombre  de  son  histoire,  parmi  tant  de  causes  puis- 
santes d'altération,  le  christianisme,  comme  doctrine  dogmatique  et  morale, 
demeure  intact.  Malgré  leur  ignorance  et  leur  corruption,  ceux  qui 
avaient  mission  de  l'enseigner,  l'enseignaient  purement,  quoique  non  pas 
savamment,  pour  l'ordinaire.  Partout  l'on  croyait  ce  qu'avaient  prêché 
les  premiers  disciples  du  Christ,  et  pas  autre  chose.  Et  même,  on  doit  le 
remarquer  avec  soin,  le  christianisme  n'était  pas  alors  une  lettre  morte. 
Il  s'en  faut  bien.  Des  causes  ennemies  sans  nombre  combattaient  son  in- 
fluence pratique,  mais  elles  ne  l' étouffaient  pas.  On  peut,  entre  autres 
preuves,  signaler  l'institution  de  la  Trêve  de  Dieu,  le  respect  pour  les  juge- 
ments ecclésiastiques,  l'ardeur  du  prosélytisme  qui  enfanta,  en  ce  temps- 
là  même,  à  la  religion,  les  tribus  féroces  du  Nord  de  l'Europe  ;  la  fonda- 
tion de  superbes  temples  dont  quelques-uns  subsistent  encore  ;  la  formation 
de  quantité  d'ordres  religieux  nouveaux  et  les  efforts  souvent  efficaces  pour 
réformer  les  anciens  ;  ce  magnifique  épisode  de  l'histoire  chrétienne,  les 
croisades,  que  l'on  commence  à  juger  équitablement  ;  enfin  les  vertus 
héroïques  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  de  toute  âge,  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition. 

Humbles  enfants  de  l'Eglise  d'abord,  les  empereurs  et  les  rois  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  vouloir  commander  aussi  bien  que  dans  l'empire.  Il  ne 
leur  suffisait  pas  de  porter  le  glaive,  ils  devaient  encore  manier  l'encensoir. 
Plusieurs  même  estimant  sans  doute  moins  meurtrière  la  guerre  théolo- 
gique que  les  combats  d'une  autre  sorte,  confiaient  à  leurs  généraux  la 
conduite  des  armées,  tandis  qu'ils  s'occupaient  eux-mêmes  à  soulever  et 
à  terminer  à  leur  gré  des  disputes  religieuses.  Ces  étranges  prétentions, 
de  tout  temps  familières  aux  empereurs  bysantins,  se  reproduisirent  très- 
souvent  dans  l'empire  d'Occident,  érigé  néanmoins  pour  protéger  l'Eglise. 
Les   chefs   de   cet  empire  et  beaucoup  d'autres  princes,   s'acharnèrent 
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maintes  fois  à  la  poursuite  d'un  but  qui  paraît  fort  naturel  aux  dépositaires 
de  la  force  : — ravir  à  l'Eglise  ses  libertés  et  l'asservir  au  bon  vouloir  de  la 
puissance  séculière.  Ainsi,  leur  semblait-il,  il  y  aurait  eu  unité  et  univer- 
salité dans  le  pouvoir.  Ainsi  ils  auraient  pu  commander  aux  esprits,  com- 
me déjà  ils  commandaient  aux  corps.  La  lutte  opiniâtre  et  encore  vivante 
où  ils  s'engagèrent  dans  cette  fin,  devint  sanglante  plus  d'une  fois.  Par 
dessus  tout,  ils  s'efforçaient  d'abattre  la  constance  du  souverain  chef  de  la 
société  chrétienne.  Mais  toujours,  sur  ce  point,  leurs  tentatives  ont  échoué 
complètement.  L'Evêque  de  Rome  a  constamment  défendu,  avec  une 
héroïque  intrépidité,  la  liberté  et  les  autres  prérogatives  de  l'Eglise 
Romaine  et  de  toutes  les  églises  particulières.  Animés  par  son  exemple, 
et  soutenus  par  ses  conseils,  ses  ordres  et  ses  menaces,  les  pasteurs  de  ces 
églises  se  sont  montrés  généralement  fidèles  gardiens  de  leurs  droits  primi- 
tifs. S'ils  ont  cru,  avec  le  pasteur  universel,  devoir  céder,  en  diverses  ren- 
contres, quelque  chose  de  leurs  prétentions  légitimes,  ces  concessions,  com- 
pensées d'ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  par  différents  avantages  accor- 
dés par  le  pouvoir  temporel,  ne  portent  pas  atteinte  à  la  liberté  essentielle 
à  une  religion  qui  se  pose  comme  divine.  Ainsi  jusqu'à  ce  jour,  durant 
une  période  de  plus  de  dix  huit  cents  ans,  le  christianisme  a  conservé  dans 
leur  intégrité  non  seulement  son  dogme  et  sa  morale,  mais  encore  la  liberté 
qu'il  reçut  de  son  fondateur  dans  ces  paroles  solennelles  :  "  Allez,  ensei- 
gnez et  baptisez  toutes  les  nations  de  V univers."  Toutefois  jamais  rien  ne  fut 
plus  ardemment  convoité,  plus  constamment  disputé  et  poursuivi  plus  vio- 
lemment par  les  maîtres  du  monde  que  cette  liberté-là  même. 

La  force  vitale  que  le  christianisme  avait  manifestée  dès  le  commence- 
ment, donnait,  aux  plus  tristes  siècles  de  son  histoire,  dont  au  reste  plu- 
sieurs ont  exagéré  les  maux,  des  signes  admirables  de  sa  présence.  Nous 
l'avons  vu.  Or  cette  force  essentiellement  amie  de  la  lumière  comme  de 
la  vertu,  n'avait  jamais  permi  son  extinction  totale.  Nous  l'avons  constaté. 
Mais  au  douzième  siècle,  elle  commence  à  la  faire  briller  plus  vive.  Sous 
l'inspiration  chrétienne,  par  les  exhortations  et  les  encouragements  des 
pontifes  de  la  religion  du  Christ,  un  grand  nombre  d'écoles  et  d'universités 
s'élèvent  de  toutes  parts,  et  commencent  à  propager  la  science  avec  ar- 
deur. Les  études  encouragées  refleurissent  partout.  Mais  alors  même, 
au  coeur  de  la  chrétienté,  apparaît  un  nouvel  ennemi,  le  manichéisme  Albi- 
geois qui  s'adjoint  les  restes  dispersées  d'autres  sectes  déjà  vaincues.  En 
outre  d'anciens  adversaires  plus  dangereux  encore,  l'amour  des  voluptés, 
des  biens  de  la  terre  et  des  distinctions  sociales,  subsistent  toujours.  Des 
légions  de  braves  s'élancent  sur  les  Albigeois  et  les  subjuguent.  Mais  le 
principe  générateur  qui  les  a  produits,  ou  qui  du  moins  a  prodigieusement 
favorisé  leur  propagation,  n'a  pu  être  détruit  par  eux.  Les  chefs  spiri- 
tuels du  peuple,  comme  le  peuple  lui-même,  sont  asservis  aux  penchants 
mauvais  de  leur  cœur.  Voilà  la  grande  plaie  du  christianisme.  Qui  la 
cicatrisera  ? 
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Eu  oe  temps  la  même  deui  mil  uvelles  apparaissent  au  mono1 

enfants  de  Dominiqus  <-t  ceux  de  L'humble  François.     Dominiqu 
iens  combattent  bravement  les  bérétiq  es,  épargi 

dominants  de  leur  époque,     Fran»  lisoipl(    s'attachent  principale 

ment  à  corriger  !<•  désordre  des  mœurs.     L'héi  i   late  dans  cette 

double  compagnie.     Pauvres  et  humbli  crédit  et  sans  pouvoir  bu- 

mains,  morts  à  ton!  «-t  ;t  eux-mêmes,  ils  attaquent, avec  on  prodigieux  suc- 
le  faste  et  L'orgueil  de  la  puissance  et  de  la  richesse,  aussi  bien  que 
incea  de  la  volupté.  Mais  L'enthousiasme  sublime  qui 
avait  enfanté  »!»•  h  grandes  merveilles  dans  Les  innombrables  familles  de 
François  el  de  Dominique,  diminue  beaucoup  dans  la  suite.  Plusieurs  '!<• 
Leurs  enfans  ne  sont  plus,  bous  un  habit  particulier,  'pic  des  hommes  ordi- 
naires.    L'atmosphère  oorrompue  da  monde  Les  a  lait  t  ris t«  iu« -i 1 1  déchoir. 

Des  essais  de  réforme  monastique  el  cléricale  sont  tentés  en  différents 
lieux.  De  nombreuses  assemblées  de  pasteurs  et  de  docteurs  proclament 
à  lYnvi  l'impérieuse  nécessité  de  réformer  L'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres.  Mais  les  résultats  effectifs  sont  peu  considérables.  Alors 
un  moine  fougueux  paraît  sur  la  scène.  Il  se  dit  envoyé  du  ciel  pour  re- 
lever la  chrétienté  tombée,  selon  lui,  dans  un  état  de  dégradation  tout 
autrement  profonde  que  ne  se  l'imaginaient  les  autres  réformateurs,  ses 
devanciers.  Ce  que  veut  Luther,  ainsi  s'appelait  ce  moine  de  lubrique 
mémoire,  c'est  une  réforme  radicale,  ayant  pour  objet  non  pas  seulement 
les  mœurs  des  clercs  et  des  laïques  ;  mais  encore  l'enseignement  de  la  foi 
et  de  la  morale  ;  car  des  dogmes  pervers  et  des  pratiques  idolâtriques 
souillent  toute  l'Eglise.  Autour  de  lui  se  rangent  bientôt  des  nobles,  des 
princes  et  des  peuples  entiers,  attirés  par  la  perspective  de  divers  avan- 
tages temporels,  bien  plus  que  par  le  désir  de  rétablir  la  pureté  primitive 
du  christianisme.  Une  lutte  acharnée  s'engage  sur  une  multitude  de 
points  de  la  chrétienté,  entre  l'antique  église  et  les  ardents  promoteurs  de 
la  réforme  prétendus.  Après  avoir  chaudement  combattu  dans  les  hautes 
régions  de  la  théologie,  on  en  vient  aux  mains  sur  la  terre  ferme.  Le  sang 
coule  à  flots  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  L'avantage  demeure 
enfin  au  christianisme  contre  lequel  s'était  dressé  fièrement  le  moine  saxon, 
prophétisant  sa  ruine  prochaine,  certaine  et  totale.  Il  a  perdu,  il  est  vraie, 
de  vastes  possessions,  mais  il  en  a  conquis  de  nouvelles,  et  sa  domination 
s'est  affermie  dans  les  pays  anciennement  occupés.  Pressés  par  leurs 
adversaires,  et  découvrant  sans  peine  ce  qui  leur  donnait  sur  eux  le 
plus  de  prise,  les  principaux  représentants  de  l'ancien  dogme  prennent  de 
plus  efficaces  moyens  de  le  retrancher,  et  y  réussissent  en  grande 
partie.  Ils  sont  puissamment  secondés  dans  leur  travail  de  réforme 
intérieure  et  dans  leurs  combats  au  dehors,  par  une  nombreuse  lé- 
gion de  braves  formée  et  organisée  alors  même  par  un  généreux 
soldat   Espagnol,   Ignace  de   Loyola.      Cette  troupe   d'élite,  en  [même 
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temps  qu'elle  aide  à  garder  la  frontière,  marche  à  la  conquête  d'un  monde 
nouveau  et  y  enfante  des  prodiges.  Ainsi  se  trouvent  compensées  avec 
avantage  les  pertes  de  territoire  essuye*es  dans  l'ancien  domaine. 

Le  terrible  orage  de  la  réforme  venait  à  peine  d'être  dissipe*,  que  l'on 
vit  l'horizon  s'assombrir  encore.  Une  nouvelle  tempête  née  de  la  première 
et  plus  formidable  qu'elle,  se  préparait. 

Tout  un  peuple  de  savants  ayant  à  leur  tète  un  noir  génie  doué  des 
talents  les  plus  rares,  et  animé  d'une  fureur  anti-religieuse  inouïe  jusque 
là,  s'organise  de  toutes  parts  pour  ruiner  à  fond  le  christianisme  tout  en- 
tier. D'immenses  travaux  s'exécutent  dans  ce  but  avec  un  plein  succès. 
Ces  nouveaux  adversaires  qui  s'adjugent  le  nom  imposant  de  philosophes, 
ont  eu  l'art  de  présenter  la  question  débattue  entr'eux  et  les  partisans  du 
vieux  système,  de  telle  sorte  que  la  raison  et  la  foi  sont  en  présence,  et  se 
mesurent  d'un  oeil  si  violemment  hostile,  qu'il  est  impossible  de  s'attacher  à 
l'une  sans  renoncer  à  l'autre.  Si  vous  vous  soumettez  à  la  foi,  vous  ab- 
jurez la  raison  :  si  vous  prétendez  au  contraire  conserver  à  la  raison  ses 
droits  imprescriptibles,  vous  devez  renoncer  à  la  foi.  Ne  cherchez  point 
de  milieu,  il  n'y  en  a  pas. 

Ainsi  posée,  la  question  fut  vite  résolue  par  un  très-grand  nombre  qui 
proclamèrent  de  toute  part,  mais  surtout  en  France,  la  suprématie  impé- 
rissable et  nécessaire  de  la  raison.  Alors,  comme  toujours,  le  christia- 
nisme comptait  beaucoup  de  braves  ;  mais  il  n'avait  point  de  héros.  Bos- 
sue t,  Fénélon,  Malebranche  et  d'autres  encore  ayant  quelque  chose  de  la 
taille  de  ces  géants,  s'étaient  couchés  dans  la  tombe,  sans  laisser  de 
postérité.  Aussi  la  philosophie  obtient-elle  sur  la  foi  des  triomphes 
jusqu'alors  inouïs. 

Dans  l'empire  des  lettres,  il  est  bien  peu  d'hommes  qui  ne  rougissent 
du  titre  de  chrétien  jadis  si  glorieux.  La  plupart  des  grands  de  cette 
époque  livrés  au  sensualisme  le  plus  effréné,  aiment  bien  mieux  l'appella- 
tion de  philosophe  qui  n'oblige  à  rien,  que  celle  de  croyant,  rebutante  par 
ses  mille  et  une  entraves.  A  la  suite  de  disputes  soutenues  durant  plus 
de  soixante  ans  dans  le  domaine  de  la  spéculation,  une  effroyable  révolu- 
tion, non  moins  religieuse  que  politique,  éclate  chez  un  vieux  peuple  chré- 
tien, doué  d'un  ardent  prosélytisme  ;  et  bientôt  sur  tout  le  territoire  qu'oc- 
cupe ce  peuple,  le  christianisme  semble  aboli.  Tout  ce  qui  pourrait  en 
rappeler  le  souvenir,  en  faire  naître  l'idée,  est  renversé,  brûlé,  mis  en 
pièces,  ou  du  moins  converti  en  des  usages  profanes.  Sur  le  frontispice 
de  tous  les  temples  que  le  marteau  des  démolisseurs  a  épargnés,  l'on  lit 
ces  paroles  sacramentelles  :  Temple  de  la  raison.  Et  en  effet  sur  l'autel 
antique,  ce  n'est  plus  le  Christ  qu'on  adore,  c'est  la  déesse  Raison,  repré- 
sentée sous  la  vivante  image  d'un  être  humain,  pour  l'ordinaire  dégoûtant 
par  son  cynisme.  Les  ministres  de  la  religion  des  ancêtres  sont  dégradés, 
emprisonnes,  exilés,  massacrés.     Bientôt  les  armées  révolutionnaires  se 
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bandent  dai  comme  m  tarant  impétueux.    ( 

pniaaanfn  guerriers  dont  la  raillante  épée  réduit  à  néant  la  coalition  de 
vingt  peuples  divers,  veulent  implanter  ohea  l'étranger  lai  idëei  nouveUes 
da  leur  patrie,  aussi  biea  qu'y  fonder  h  domination  réelle.     Leur  génie 
facile  al  oommunieatif,  y  réussit  en  partie. 
Jnsqu'alo]  entant  principal  du  ehristianiame,  celui  qqj  en  est 

la  fondemeni  visible,  demeuraii  debout  but  ton  tri autrefois  si  vénéré. 

I > 1 1  haut  des  collines  da  la  Ville  Eternelle,  il  contemplait  avec  une  ineffable 
tristesse  leapertea  inoaloulables  qu'il  essuyait  ohaquejour.    Toutefois 
courage  n'avait  point  failli,  et  sa  voii  puissante  retentissant  jusqu'au! 
trémitéi  de  L'univers,  ne  er  sur  tous  les  points,  autour 

couleurs  du  Christ,  les  chrétiens  dispersée  par  la  terreur.  Biais  voila 
que  soudain  lui-même  est  emporté  par  la  tempête,  il  disparaît  sans  retour 
et  va  mourir  dans  un  cachot.  A  cette  heure  suprême,  la  philosophie  est 
à  l'apogée  de  sa  gloire,  Bile  a  fait  voler  en  éclats  ce  prodigieux  colosse 
du  christianisme  dont  la  base  avait  couvert  le  monde  durant  tant  de 
Ivre  de  joie,  elle  en  contemple  avec  transport  les  immenses  ruines  partout 
éparses.  Des  voix  de  toute  sorte  chantent,  sur  tous  les  tons,  des  cantiques 
funèbres  et  des  hymnes  de  triomphe. 

Qui  pourrait  dire  la  stupéfaction  et  la  colère  du  vainqueur  à  l'aspect 
soudain  du  géant  pulvérisé,  on  le  croyait  ainsi  du  moins,  se  redressant  de 
nouveau  avec  toutes  ses  proportions  d'autrefois  ?  A  la  vérité  ce  grand 
corps  est  couvert  de  nombreuses  et  profondes  blessures  ;  mais  pas  une 
n'est  mortelle.  Bien  plus,  chacun  voit  de  ses  yeux  que  la  vie  circule 
abondante  dans  tous  ses  membres. 

Abattue  à  son  tour  et  pourchassée  des  sanctuaires  qu'elle  avait  enlevés  à 
la  foi,  la  philosophie  ne  perd  pas  néanmoins  tout  espoir.  Celui  qu'on 
disait  invincible,  il  lui  parait  qu'elle  l'a  vaincu  une  fois.  Pourquoi  déses- 
pérer d'en  triompher  encore  et  pour  toujours  ?  Elle  reprend  donc  les 
armes  et  recommence  ses  attaques  que  nous  lui  voyons  continuer  encore 
de  nos  jours.  On  doit  le  reconnaître  :  ses  efforts  sont  loin  d'être  vains  et 
stériles  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que,  sur  aucun  point  du  globe,  elle 
réalise  ses  premiers  succès  contre  la  foi  chrétienne.  Il  y  a  plus. 
Dans  les  régions  supérieures  de  l'intelligence,  un  certain  nombre  de  ses 
plus  fameux  adeptes,  après  l'avoir  longtemps  envisagée  sous  toutes  les 
faces,  avec  de  très-favorables  préventions,  confessent  enfin  l'inanité  de  ses 
promesses.  La  science  qu'elle  avait  d'abord  exploitée  à  son  profit,  avec  un 
art  si  merveilleux,  interrogée  de  nouveau,  donne  partout  des  réponses  con- 
tradictoires à  ses  prétentions  les  plus  chères.  C'est  pourquoi,  de  nos 
jours,  les  plus  habiles  adversaires  du  christianisme  n'ont  garde  d'en  par- 
ler avec  mépris,  haine  et  colère,  comme  leurs  devanciers.  Au  contraire 
ils  n'ont  pour  lui  que  des  paroles  de  bienveillance,  de  douceur  et  d'amitié, 
et  l'honorent  comme  un  vénérable  vieillard  qui  a  rendu,  pendant  fort  long- 
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temps,  les  plus  éminents  services  à  la  cause  du  genre  humain.  A  la  vé- 
rité, il  ne  peut  plus  rien  pour  elle  aujourd'hui,  du  moins  sous  sa  forme  an- 
tique. Au  degré  de  perfectionnement  où  est  parvenue  l'humanité,  il  ne 
peut  satisfaire  à  ses  besoins  divers.  Mais  quelle  injustice  de  ne  pas  lui 
tenir  compte  de  ses  bienfaits  passés,  ou  de  lui  reprocher  son  impuissance 
présente,  résultat  nécessaire  de  la  nature  des  choses  ! 

A  ces  insidieuses  attaques  d'un  genre  nouveau,  les  chrétiens  répondent 
en  étalant  aux  yeux  les  œuvres  contemporaires  du  christianisme  ;  la  pré- 
dication de  la  foi  primitive  par  toute  la  terre  ;  les  prodiges  de  charité,  de 
dévouement  et  de  zèle  aussi  nombreux,  aussi  intelligents,  aussi  éclatants 
aujourd'hui  que  jamais  :  la  jeune  fille  qui  s'arrache  aux  embrassements  de 
ses  proches  et  aux  espérances  du  siècle  les  plus  flatteuses,  pour  se  consa- 
crer au  soulagement  de  l'enfance,  de  la  vieillesse  délaissée  et  de  tout  ce 
que  l'humanité  a  de  plus  dégoûtant  pour  sa  délicatesse  naturelle  ;  le  jeune 
homme  du  monde  s' associant  d'autres  jeunes  hommes  pour  mieux  se  soutenir 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  soulager  par  soi-même  le  pauvre  et  le 
malade  abandonnés  ;  le  pasteur  assidu  auprès  de  son  troupeau  qui  l'aime 
et  le  vénère  plus  qu'aucun  autre  homme  public  ;  le  missionnaire  attirant 
après  lui  toutes  les  populations  des  lieux  qu'il  évangélise,  et  les  remplis- 
sant de  l'enthousiasme  divin  qui  l'anime  ;  l'apôtre  plus  étonnant  encore  qui 
régénère  les  prisons  et  les  bagnes  ;  l'apôtre  non  moins  admirable  de  la 
Tempérance  totale  qui  arrache  à  la  tyrannie  infâme  et  cruelle  de  l'ivro- 
gnerie des  peuples  entiers  ;  le  jeune  prêtre  qui  renonce  de  grand  cœur,  et 
sans  aucune  vue  de  gloire  ni  d'intérêt  temporels,  à  revoir  jamais  le  ciel  de 
la  patrie,  et  s'en  va  joyeux  se  fixer  pour  toujours  parmi  les  barbares  de  la 
Cochinchine,  de  la  Chine,  de  la  Corée,  de  l'Inde,  de  la  Tartarie,  de  la 
Perse,  de  la  Turquie,  de  l'Ethiopie  et  des  autres  contrées  de  l'Afrique r 
afin  de  communiquer  à  ces  pauvres  peuples,  parmi  des  privations  et  des 
dangers  sans  nombre,  plus  d'une  fois  avec  la  perspective  d'une  mort  cru- 
elle, le  bénéfice  de  sa  foi. 

{Chapitre  VIT,  au  prochain  numéro.) 
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On  riait  ri  fort  oependanl  <t  l'on  s'amusait  ri  bien,  que  Julee  en  oubliai 
-  de  pilote.  Un  roc  éboulé  an  fond  de  la  rivière  élevait  sa  pou 
aiguë  à  fleur  d'eau.  Le  jeune  homme  ne  l'aperçut  pas  dans  i 
ténèbres  qui  enveloppaient  la  nacelle,  et  l'avant  <lu  bateau  heurta  violem- 
ment contre  le  rocher.  La  brusque  secousse  <jui  en  résulta  imprima  de 
fortes  oscillations  à  la  petite  barque  ;  elle  se  pencha  d'un  côté,  puis  de 
L'autre,  comme  si  elle  allait  se  renverser  but  Le  flanc  :  quelques  lames  d'eau 
y  pénétrèrent  et  vinrent  mouiller  les  pieds  «les  deux  jeunes  femmes.  Mme 
Brisson,  consternée,  se  cramponna  à  l'un  des  bords,  incapable  de  pronon- 

r  une  parole.     Alicttc,  elle,  se  leva,  toute  palpitante  de  terreur.    Dans 
ix  brilla  un  renard  de  supplication  et  de  détresse,  et  de  ses  lèvres 
/échappa  un  cri  de  teneur  :  le  regard  était  pour  Alfred,  le  cri  s'adres- 
sait à  Lucien. 

"Monsieur  Maury, . .  . .  sauvez-nous  !"  lui  dit-elle  en  étendant  vers  lui 
ses  mains  blanches.  Mais  elle  n'avait  pas  dit  :  "  Sauvez-moi  !"  car,  en 
parlant  ainsi,  elle  regardait  Alfred. 

Lucien,  pourtant,  n'eut  pas  le  temps  d'observer  bien  précisément  cette 
nuance.  Déployant  ses  bras  vigoureux  autant  qu'il  les  pouvait  étendre, 
il  appuya  fortement  son  aviron  contre  la  berge  la  plus  proche,  et  parvint 
ainsi  à  rendre  à  la  barque  un  peu  d'aplomb  et  de  solidité  ;  puis,  guidant 
la  main  de  Jules,  qui  frémissait  au  gouvernail,  il  dégagea  de  cette  passe 
dangereuse  le  bateau,  qui  bientôt  recommença  à  glisser  paisiblement  sur 
la  rivière. 

Mais  le  fond  de  la  barque  était  humide,  et  la  joie  générale  un  peu  dimi- 
nuée par  cet  incident  imprévu.  On  regagna  promptement  la  prairie,  où 
l'on  raconta  aux  gens  sages  de  la  troupe  tout  ce  qui  s'était  passé.  Mme 
Dupuis  trembla  et  remercia  le  ciel  par  un  regard  en  embrassant  Aliette  ; 
son  mari  vint  secouer  cordialement  la  main  de  Lucien,  qui  semblait  tout 
rêveur  ;  et  M.  Maury,  fier  du  sang-froid  et  de  la  vigueur  dont  son  fils 
avait  fait  preuve,  jeta  en  silence  un  regard  dédaigneux  sur  ses  deux  élé- 
gants compagnons. 

Il  était  déjà  tard  :  la  petite  troupe,  assez  sérieuse  et  un  peu  lasse, 
reprit  le  chemin  de  la  ville.  Lucien  et  son  père  se  séparèrent  de  la  com- 
pagnie à  peu  de  distance  de  la  grande  maison.  Tous  deux  revinrent  chez 
eux  à  pas  lents,  sans  se  parler,  sans  se  regarder  même.  Le  jeune  homme 
pensait  à  ce  danger,  à  ce  cri  qui  l'avait  rendu  si  heureux,  à  cet  élan  apon- 

*  Voir  L'Echo  de  l'année  1866,  pages  382—402  et  442. 
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tané  d'Aliette,  qui,  au  moment  du  péril,  lui  avait  tendu  la  main.  C'était 
donc  à  lui  qu'elle  s'adressait,  quand  il  lui  fallait  un  soutien,  un  ami,  un 
sauveur  ! . .  . .  Quel  heureux  présage  !  quelle  précieuse  confiance  ! . .  . . 
Mais  ce  regard  pourtant,  ce  regard  à  la  fois  anxieux  et  tendre  qu'elle 
avait  jeté  à  Alfred,. .  . .  était-ce  de  la  supplication,  de  la 'pitié,  ou  tout 
simplement  de  l'angoisse  ?  Lequel  avait  parlé  le  plus  vrai,  du  regard  ou 
de  la  voix  ? 

Telles  étaient  et  devaient  être,  on  le  conçoit,  les  préoccupations  du 
jeune  homme. 

Mais  M.  Maury  avait,  lui  aussi,  le  front  penché,  la  bouche  close  et  l'air 
grave ....  Et  personne  ne  pouvait  deviner  quelles  étaient  les  pensées  du 
vieillard. 

Ce  fut  lui  cependant  qui  rompit  le  premier  le  silence. 

"  Lucien,  fils,  pourquoi  es-tu  si  grave  ?" — dit-il  au  jeune  homme,  lors- 
que la  servante  eut  desservi  le  souper,  auquel  tous  deux  avaient  touché  à 
peine. 

Lucien,  qui  sentait  le  moment  de  l'aveu  approcher,  se  troubla  d'abord, 
rougit,  et  hésita  avant  de  répondre.     Pendant  ce  temps,  le  vieillard  reprit  : 

"  Je  sais,  il  me  semble,  ce  qui  te  préoccupe ...  Tu  penses  à  la  petite 
Aliette .  . .  Ah  !  tu  rougis  encore  plus  :  c'est  le  vrai  signe ....  Tu  ne 
nieras  pas,  à  présent,  que  je  t'ai  dit  la  vérité. 

— Non,  père,  je'ne  le  nierai  pas, — répondit  Lucien,  qui  commençait  à 
reprendre  un  peu  d'assurance. — Et  vraiment,  j'ai  eu  tort  de  rougir  :  car 
l'attachement  que  j'éprouve  pour  Mlle  Dupuis  est  pur,  autant  qu'il  est 
profond  et  sincère  ;  il  suffit,  pour  assurer  mon  sort  et  mon  bonheur,  qu'elle 
daigne  y  répondre  et  que  vous  daigniez  le  bénir. 

— Pauvre  garçon,  va  ! — reprit  le  vieillard  avec  un  soupir.  Tu  parles 
du  bonheur,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  :  car  tu  n'as  pas  encore  vécu... 
Mais  moi,  qui  ai  le  front  ridé  et  des  cheveux  blancs,  je  pourrais  t' assurer 
que  le  bonheur,  pour  un  homme  sage  et  prudent,  ne  dépend  pas  des  sou- 
rires et  du  oui  d'une  petite  fille ....  Cependant,  à  ton  âge,  on  a  besoin 
d'agir  un  peu  à  sa  guise,  et  je  ne  mettrai  pas  de  pierres  sur  ta  route,  si, 
bien  véritablement,  tu  désires  te  marier. 

— Vraiment  ? . .  . .  vous  me  le  permettriez,  père  ? . .  . .  vous  ne  me 
feriez  pas  d'objection  si  je  pensais  à  demander  la  main  de  mademoiselle 
Dupuis  ? . .  . .  Je  le  craignais  pourtant  jusqu'ici,  à  cause  de  la  position 
modeste  de  la  famille.  Il  me  semblait  que  vous  auriez  désiré  pour  moi  un 
mariage  plus  opulent. 

— Je  l'aurais  préféré,  en  effet, — reprit  François  Maury  d'un  ton  sérieux. 
— Mais,  écoute-moi,  Lucien  ;  je  vais  te  parler  franchement  :  car  la  cir- 
constance est  grave  et  en  vaut  la  peine ....  Te  rappelles-tu,  fils,  le  jour 
où  j'ai  été  te  retrouver  à  Paris,  et  où  je  t'ai  dit  avec  tant  de  bonheur  : 
"  Toi,  du  moins,  tu  seras  plus  heureux  que  ton  père."     D'abord,  tu  n'as 
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ta  f-rtune  à  faire,  DM  moi  qui  fc  l'ai    faite,.  ...     tu  u 

pas  besoin  de  Miroir  o-mincnt . ...  si  je  me  suis  donné  bien  <!<•  la  peine, 
si  j'ai  Longtemps  i ^ >rt /*  une  Novae  et  dei  nboé^  qn  que  cela  t. 

I  toi,  maintenant  !  tu  M  riche  .  .  .  .  Mais  je  le  l'ai  <lit  au.-i  al«.r-,  il  y  a 
une  ohOM  «|iie  je  ne  pouvais  ptf  te  donner  :  c'était  la  considération.  .  .  . 
Et  pourtant,  tu  la  mérites  Lien,  toi,  mon  fils  :   car  tu  es  sa\ant,  tu  es  bien 

élevé,  tu  es  honnête  et  sage ....    I  tan*  ce  j  aya  oi,  on  nous  respecte  assez  ; 

pourtant  M  Be  tient  un  peu  à  distance  :   car  nous  sommes  ftprèi  tait   des 

étrange»,  «les  inconnus.  Et,  si  tu  demandais  pour  femme  une  fille  riche 
et  d'une  grande  famille,  Lucien,  il  pourrait  bien  arriver  une  chose. .  .. 
c'est  que  les  parents  de  ta  future  voudraient  avoir  dos  détails,  prendre  des 
renseignements,  et  finiraient  peut-être  par  te  tourner  le  dos  et  te  rire  au 
nez,  s'ils  apprenaient  que  ton  père  a  été  l'intendant  d'un  vicomte.  EX  je 
ne  veux  pas  qu'on  te  repousse,  ni  qu'on  te  refuse,  ni  qu'on  te  raille,  Lu- 
cien. .  .  .  Plutôt  que  de  te  voir  humilié,  que  de  te  voir  souffrant,  est-ce 
que  je  n'aimerais  pas  mieux  te  sacrifier  quelque  chose  de  mes  rêves  ? 
C'est  pour  cela  que  je  te  permets,  que  je  te  conseille  même  de  prendre 
une  femme  moins  riche,  moins  brillante  que  toi,  afin  qu'elle  et  les  siens 
comprennent  qu'en  venant  à  eux,  tu  leur  fais  honneur  et  qu'ils  te  doivent 
respect  et  reconnaissance ....  Fais  donc  ce  que  te  dit  ton  cœur,  ce  que 
te  dit  ton  père  :  épouse  la  petite  Aliette,  mon  enfant. 

— Oh  !  père,  que  vous  êtes  bon  !  oh  !  père,  que  je  suis  heureux  ! — 
s'écria  Lucien  en  jetant  ses  bras  autour  du,  cou  du  vieillard  et  appuyant 
pour  un  moment  sa  tète  brune  sur  cette  robuste  poitrine. — Ah  !  j'avais 
déjà,  à  chaque  instant  de  ma  vie,  eu  des  preuves  de  votre  paternelle  ten- 
dresse ;  mais  pouvais-je  m'attendre  à  tant  de  généreuse  délicatesse,  à  tant 
de  prévoyance  et  d'amour  ? 

— Ecoute,  mon  ami,  ne  mettons  pas  de  grands  mots  là-dedans, — reprit 
le  vieillard  d'un  ton  calme. — Les  phrases,  ça  embrouille  les  situations  ; 
c'est  comme  les  larmes,  qui  troublent  les  lunettes,  et  quand  on  se  marie, 
ou  qu'on  contracte,  ou  qu'on  teste,  on  a  besoin  de  voir  clair. .  . .  Pour 
parler  raisonnablement,  je  te  dirai  encore  une  chose  :  c'est  que,  selon  moi, 
il  faut  demander  la  demoiselle  plus  tôt  que  plus  tard. .  . .  D'abord,  il  y  a 
chez  elle,  à  présent,  deux  espèces  de  freluquets  qui  ne  me  plaisent  guère, 
parce  qu'ils  ont  des  prétentions  en  masse  et  pas  un  sou  vaillant  pour  les 
justifier.  Naturellement,  lorsque  tu  te  seras  déclaré,  il  arrivera  de  deux 
choses  l'une  :  ou  ils  recevront  leur  congé,  ou  ils  prendront  des  airs  plus 
modestes. .  .  .  D'abord,  tu  pourras  commander  chez  les  Dupuis  aussitôt 
que  tu  seras  le  futur  de  leur  fille  :  car  tu  peux  être  bien  sûr,  mon  enfant, 
qu'ils  ne  te  refuseront  pas. 

— Oh  !  père,  en  êtes -vous  bien  sûr  ? — répondit  Lucien  avec  une  joie 
timide,  cherchant  en  quelque  sorte  à  puiser  l'espérance  dans  les  regards 
triomphants  du  vieillard,  qui  lui  souriait  avec  orgueil. — Mais  si  même  ils 
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m'acceptent,  tout  ne  sera  pas  encore  fini,  hélas  ! . .  .  .   J'aurais  voulu  savoir 
si  Aliette .... 

— Elle  ?  la  petite  ? . .  Ah  !  je  parie  qu'elle  va  chanter  comme  un  rossi- 
gnol et  sauter  de  joie  comme  une  pensionnaire,  lorsqu'elle  apprendra  que 
tu  lui  fais  l'honneur  de  la  demander. 

— Ah  !  père,  je  n'en  sais  rien. ...  je  ne  lui  ai  point  encore  avoué .... 

— Et  bien  tu  as  fait. .  .  Les  femmes,  vois-tu,  sont  de  fameuses  petites 
despotes  ;  il  ne  faut  pas  trop  leur  faire  les  yeux  doux,  sans  quoi  elles  vou- 
dront pour  jamais  être  dames  et  maîtresses.  Et  puis,  lorsque  l'on  veut 
que  les  choses  se  fassent  dans  l'ordre,  c'est  toujours  au  père  à  parler  le 
premier. 

— Oui,  vous  avez  raison.  Ainsi  je  m'en  remets  à  vous,  père.  Parlez 
pour  moi,  suppliez  pour  moi ....  En  ceci,  comme  en  toutes  choses,  je  vous 
devrai  mon  bonheur ....   Et ... .   ce  sera  bientôt,  n'est-ce  pas,  père  ? 

— Pas  plus  tard  que  demain  :  je  n'aime  pas  à  traîner  les  choses .... 
Et  puis,  Lucien,  je  te  l'avoue  :  je  voudrais  te  voir  en  famille  avant  de  faire 
le  grand  voyage,  et  j'ai  depuis  quelque  temps  des  étourdissements  qui  me 
conseillent  de  me  presser .... 

— En  vérité  !  vous  souffririez  ?  votre  santé  serait  en  péril  ? .  .  . .  Ah  ! 
je  vous  en  prie,  soignez-vous,  pour  l'amour  de  moi,  mon  père  !  s'écria 
Lucien,  qui  avait  pâli. 

— Bah  !  ne  vas-tu  pas  t'effrayer  maintenant  ? . .  . .  Eh  !  ce  n'est  rien 
de  grave,  mon  garçon:  ma  maladie,  ce  sont  mes  soixante-dix  ans. .  .. 
L'avenir  n'appartient  pas  à  la  vieillesse,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  dès 
demain,  j'irai  demander  pour  toi  la  main  de  la  petite  mademoiselle  Dupuis." 

Il  y  eut  encore  des  remerciements  de  la  part  de  Lucien,  des  bénédic- 
tions et  des  paroles  de  tendresse.  Enfin  le  jeune  homme  se  retira,  et  le 
vieillard  resta  seul.  "  D'abord  il  parut  méditer  en  silence  pendant  quelques 
instants,  fronçant  les  sourcils  et  serrant  les  lèvres  ;  puis  sa  tête  se  releva, 
son  front  rayonna  de  satisfaction  et  d'orgueil,  et  ses  regards  s'allumèrent. 

"  Tout  ce  que  j'ai  fait  du  moins  n'a  pas  été  perdu, — murmura-t-il.  Dans 
quelques  années,  Lucien  sera  bien  établi,  bien  considéré  ici  ;  il  aura  une 
famille,  des  amis,  des  propriétés  ;  il  pourra  devenir  un  des  hommes  les 
plus  influents  de  la  province ....  C'est  à  moi  qu'il  devra  tout  cela,  c'est 
moi  qui  aurai  fait  le  bonheur  de  mon  enfant ....  Qui  m'aurait  dit  cela 
jadis,  quand  je  suis  entré,  à  dix-huit  ans,  obscur,  pauvre  et  roturier,  parmi 
la  valetaille  du  vicomte  ?" 

Une  émotion  de  joie  triomphante  troublait  la  voix  du  vieillard  pendant 
qu'il  prononçait  ces  derniers  mots  ;  pourtant,  en  même  temps,  une  lente 
et  âpre  rougeur  se  répandit  sur  son  visage.  On  eût  dit  qu'il  la  sentait 
venir  et  qu'il  avait  peur  que  quelqu'un  ne  la  vît  à  ses  côtés  :  car  il  étei- 
gnit sa  lampe,  et  cette  rougeur  honteuse  se  perdit  dans  la  nuit,  avec  les 

réflexions  tardives,  avec  les  importuns  souvenirs. 
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Mais,  quels  que  (basent  1<  le  otite  nuit,  le  vieil- 

lard oe se  montri  .  le  lendemain,  trèsempn  emplir 

messe.     D  lit  une  toilette  soi  oar  il  devenait  intelli- 

pi    étrant,  merveilleusement  ,  lorsqu'il  s'i  bde  veillertw 

rer  le  bonheur  de  Lucien.  Bonhabil  noir  fait  d  Pau 
au  admirablement  lustré,  les  Bouliers  remis  et  le  diamant  piqué 
but  Ba  chemise  fine,  devaient  faire  sensation  ohei  ses  bons  roisins  et  parler 
pour  lui  avant  même  qu'il  eût  ouvert  la  bouche.     Dans  ce  pompeux  :itti- 
rail,  il  alla  prendre  M.  Dupuis  à  son  bureau,  et,  eu  peu  de  mots,  lui  fil 
demande,  à  la  grande  stupéfaction  du  lu-ave  homme,  qui  n'avait  jam 
rêvé  pour  sa  fille  un  scellent  parti.     On  revient  en  hâte  à  la  petite 

maison:  Q  fallait  consulter  la  bonne  madame  Dupuis,  l'excellente  ména- 
gère, Celle-ci  ne  pouvait  manquer  d'être  ravie:  Lucien  était  son  favori 
depuis  longtemps.  Mais  rien  ne  pouvait  être  décidé  tant  qu'on  n'ai 
pas  interrogé  la  petite  Aiiette;  et  Mme  Dupuis  ayant  représenté  éloquem- 
ment  que  sa.  fille  était  très-timide  et  très-fantasque  à  la  fois,  qu'une 
pareille  proposition  pourrait  la  faire  rire  aux  éclats  ou  fondre  en  larmes, 
surtout  si  elle  lui  était  faite  en  présence  d'un  étranger,  M.  Maurv 
retira  et  alla,  donner  à.  Lucien  les  plusjojeuses  espérances. 

Alors  Aiiette  parut  au  conseil,  où,  avec  tous  les  ménagements  désira- 
bles, on  lui  communiqua  la  brillante  proposition.  La  personne  qui,  de 
toute  la  famille,  s'étonna  le  moins,  fut  sans  contredit  Aiiette.  Lorsqu'on 
lui  apprit  que  Lucien  la  demandait  en  mariage,  elle  sourit  un  peu,  sourit 
d'un  petit  air  satisfait,  les  yeux  brillants  d'une  orgueilleuse  joie.  .  . .  Puis 
on  la  vit  soudain  légèrement  pâlir  et  prêter  l'oreille  à  un  bruit  qui,  au 
dehors,  se  faisait  entendre  :  c'était  la  voix  de  M.  Alfred,  qui  fredonnait 
une  tyrolienne  en  rentrant  dans  la  maison.  Mais  Mme  Dupuis,  toute 
pleine  en  ce  moment  de  son  sujet,  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'interrompre 
pour  si  peu  de  chose,  et  continua  de  détailler  à  sa  fille  tous  les  avantages 
qui  résulteraient  pour  elle  d'une  semblable  union.  Lucien,  qui  était  le 
meilleur  des  fils,  serait  le  modèle  des  maris  ;  il  idolâtrerait  sa  femme,  il 
élèverait  admirablement  ses  enfants.  C'était  un  jeune  homme  instruit  et 
sage,  qui  pouvait  parvenir  à  tout  ;  sa  maison  deviendrait,  quand  il  le  vou- 
drait, une  des  premières  de  la  ville. 

"  Et  sa  femme,  une  des  premières  dames  de  la  cité.  Maman,  si  j'épou- 
sais Lucien,  je  pourrais  avoir,  n'est-ce  pas,  des  dentelles  plus  hautes  que 
celles  de  Mme  Destouches  ? 

— Certainement,  enfant  que  tu  es ...  .  Mais  qui  a  jamais  vu,  à  propos 
de  mariage,  penser  aux  dentelles  ? 

— Oh  !  mère,  c'est  que  je  pense  à  tout.  ...  Et  je  pourrais  revenir  à  la 
grande  maison,  retrouver  la  treille,  les  buissons  de  roses,  la  petite  serre, 
tout  cela  encore  plus  frais,  plus  beau  et  plus  riche  que  par  le  passé  ! .  . . . 
Vous  y  viendriez  demeurer  avec  moi,  maman  ;  comme  nous  serions  heu- 
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reuses  !  Monsieur  Lucien  est  bien  bon,  je  le  sais.  ...  Je  le  trouve  un  peu 
sérieux  ;  mais  il  a  une  si  belle  position  et  une  maison  si  agréable  !" 

Pourtant  ici  Aliette  s'interrompit  encore,  poussa  un  léger  soupir,  puis 
se  mit  à  parler  de  petites  nouvelles  de  la  ville  et  du  temps  qu'il  faisait. 
Pendant  le  reste  de  la  journée,  elle  eut  soin  d'éviter  toute  conversation 
sérieuse  ;  cependant,  en  un  moment  où  l'entretien  roulait  sur  les  deux 
pensionnaires  de  la  famille,  elle  releva  soudain  sa  blonde  tête,  qu'elle 
avait  tenue  longtemps  penchée  sur  sa  tapisserie,  et  demanda  d'un  petit 
air  insouciant  : 

"  Combien  donc  dites-vous,  maman,  que  gagne  monsieur  Alfred  ? 

— Pas  grand  chose  vraiment. .  . .  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  place  de 
deux  mille  francs  à  la  préfecture ....  surtout  quand  on  n'a  rien  avec 
cela  ? 

— Oui,  quand  on  n'a  rien,  répéta  Aliette  tristement. — Mon  Dieu,  que 
c'est  dur  d'être  pauvre  !" 

Mais  M.  Alfred  Henry  entrait  en  ce  moment  pour  le  repas  du  soir.  La 
jeune  fille  se  tut,  attacha  sur  lui  un  long  regard  attentif  et  mélancolique, 
puis  alla  s'asseoir  à  table,  où  naturellement  on  ne  parla  de  rien.  Du 
reste,  Aliette  avait  demandé  un  jour  de  réflexion,  et  ce  fut  le  lendemain 
seulement  qu'elle  vint  rendre  sa  réponse,  rougissant,  souriant,  et  annon- 
çant à  sa  mère  qu'elle  consentait  volontiers  à  se  nommer  un  jour  Mme 
Lucien  Maury. 

Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  le  jeune  homme  recevait  la  bien- 
heureuse nouvelle.  Dès  le  lendemain,  il  passait  au  doigt  d' Aliette  un 
léger  anneau  d'or  étoile  d'un  brillant,  bague  de  fiançailles  qu'il  avait 
choisie  chez  le  plus  riche  joaillier  de  N***.  Ce  joyau  étincelant  ne  le 
satisfaisait  pourtant  pas  :  il  aurait  voulu,  pour  un  aussi  cher  usage,  un  bijou 
de  famille,  une  bague  de  sa  mère,  qu'il  eût  parfois  caressée  d'un  baiser 
et  sanctifiée  par  une  larme.  Mais  la  mère  de  Lucien  n'était  qu'une  cam- 
pagnarde obscure  :  elle  n'avait  point  laissé  de  joyaux,  presque  pas  de 
traces,  encore  moins  de  souvenirs.  Le  jeune  homme,  par  conséquent, 
n'avait  point  de  reliques,  point  de  famille,  point  de  passé  pour  ainsi  dire. 
Mais  l'avenir  était  à  lui,  l'avenir  paisible  et  beau  que  son  père  lui  avait 
préparé,  et  qui  allait  devenir  encore  bien  plus  radieux  et  plus  pur,  éclairé 
qu'il  serait  par  le  brillant  regard  d' Aliette. 

VI. 

Quels  beaux  jours  passa  alors  Lucien  !  Combien  tout  lui  semblait  sou- 
riant, calme,  lumineux,  la  grande  maison  austère,  les  vastes  champs  pai- 
sibles, la  treille  qui  commençait  à  fleurir,  le  jardin  où  Aliette  déjà  com- 
mandait !  Le  mariage  devait  avoir  lieu  dans  un  mois,  juste  le  temps  néces- 
saire pour  meubler  l'appartement  des  deux  époux  et  faire  le  trousseau  de 
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la  mariée  ;  mail  s'était  anmoii   i  beau,  n  tranquille  et  obarmant,  ■  plein 
de  joie  et  de  prou  qu'il  ne  pourait  sembler  long.    Tout  le  monde 

paraissait  beureui  :  Mme  Dupuia  souriait  en  retirant  ses  bellet  pièces  de 
toile  du  fonde1  :  M-  Dupuisse  frottait  les  mains  es  rerenanl 

de  son  bureau;  le  père  Maui  dl  ;  Lucien  rêvait  ;  et  Aliette... 

oli  !  Aliette,  à  elle  seule,  aurait  rendu  les  deux  familles  lu-un  elle 

t  '  t  ait   oharmante  ù  roir,  oboisissant  les  meubles  de  son  futur  salon, 
rideaux  de  sa  jolie  chambre,  faisan!  une  petite  moue  à  ce  dessein  ou 
cette  oouleur-là,  ou  sautant  de  joie  et  battant  defl  main-  à  telle  autre,  pi 
jetant  dv*  embellissements,  dessinant  des  parterc  mant   partout  un 

reflet  de  sa  jeunesse,  de  sa  grâce  i  •  gaieté. 

u  Comme  nous  serons  bien  in  !  — disait-elle  à  Lucien  en  lui  montrant 
de  son  doigt  de  fée  le  liant  toit  d'ardoises  et  les  beaux  ombrages  de  la 
grande  maison. —  Dans  les  chambres,  il  y  aura  partout  des  glaces  et  des 
tapis  ;  dans  le  jardin,  partout  des  roses...  Comme  cela  sera  Irais,  embau- 
mé et  brillant  î 

— Et  dans  nos  cœurs  ?  —  interrompit  Lucien. — C'est  là  BUTtout,  n'est- 
ce  pas  ?  qu'il  y  aura  fête  et  joie,  Aliette. 

— Oui,  certainement,  Monsieur...  Mais  nous  parlerons  de  cela  plus 
tard  !  Chaque  chose  en  son  temps,  n'est-ce  pas  ?  On  ne  donne  pas  le  bal 
de  noces  avant  que  la  messe  soit  dite.  Aussi,  maintenant,  nous  serons 
de  sages  et  bons  enfants,  nous  causerons  ménage,  et  trousseau,  et  affaires. 
Nous  aurons  encore  toute  notre  vie  pour  parler  de  tendresse,  après  la 
bénédiction." 

Et  Aliette,  qui  avait  dit  cela  d'un  ton  sérieux,  termina  sa  morale  par 
un  frais  éclat  de  rire,  se  levant  en  même  temps  du  banc  où  elle  était  assise, 
pour  rattacher  une  tige  de  convolvulus  abattue  par  le  vent. 

Les  pensionnaires  de  la  famille  Dupuis  ne  paraissaient  pas,  en  leur  qua- 
lité d'étrangers,  prendre  une  part  bien  vive  à  la  joie  générale.  M.  Jules, 
d'abord,  se  montrait  de  moins  en  moins,  tandis  que  ses  fredaines  devenaient 
de  plus  en  plus  bruyantes.  M.  Alfred,  depuis  qu'il  avait  appris  l'événe- 
ment qui  se  préparait  dans  la  famille,  semblait  devenir  chaque  jour  plus 
taciturne  et  plus  réservé  ;  il  sortait  souvent  en  compagnie  de  son  frère  et 
ne  se  montrait  guère  aux  petites  réunions  du  soir.  Du  reste,  tous  se  trou- 
vaient si  heureux,  si  tranquilles,  si  unis,  qu'ils  se  concentraient  volontiers 
dans  cette  jouissance  intime,  et  s'inquiétaient  beaucoup  moins  de  ces  deux 
jeunes  gens,  qui,  sans  fortune,  sans  foyer,  sans  famille,  végétaient  obscu- 
rément et  tristement  auprès  d'eux. 

Un  soir,  pourtant,  on  s'en  occupa  un  peu.  La  famille  avait  fini  de  sou- 
per dans  la  petite  maison  des  Dupuis,  et  Lucien  se  préparait  à  regagner 
sa  demeure,  lorsqu' Alfred,  qui  n'était  point  venu  dîner  en  quittant  son 
bureau,  se  montra  tout  à  coup,  entrant  avec  précipitation,  les  traits  alté- 
rés et  le  visage  pâle. 
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"  Mon  frère  n'est  donc  pas  rentré  ?  demanda-t-il  à  Mme  Dupuis. 

— Non,  Monsieur  Alfred,  pas  depuis  ce  matin.  Voulez-vous  la  clef  de 
votre  chambre  ? 

— Merci  à  présent...  Je  vais  retourner  au  café  :  j'y  retrouverai  Jules 
peut-être." 

Le  jeune  homme  sortit  aussi  vite  qu'il  était  entré,  hissant  la  famille 
assez  surprise  de  le  voir  inquiet  sur  les  allées  et  venues  de  son  frère,  qui 
avait  souvent  l'habitude  de  passer  la  nuit  hors  du  logis. 

Alfred  rentra  fort  tard  dans  la  nuit,  et  il  rentra  seul.  Le  lendemain 
matin,  pendant  que  la  famille  était  à  table,  il  remit  sa  clef  à  la  servante 
et  partit  sans  dire  un  mot.  Aliette  la  curieuse,  qui,  au  bruit  de  ses  pas 
sur  l'escalier,  avait  couru  vers  la  fenêtre,  remarqua  qu'il  ne  se  dirigeait 
point  vers  son  bureau  de  la  préfecture,  mais  bien  vers  la  banque  où  son 
frère  était  employé. 

Elle  fit  part  de  cette  remarque  à  sa  mère,  qui  l'accueillit  en  secouant 
la  tête  d'un  air  inquiet.  Cependant  les  deux  femmes  n'échangèrent  pas 
beaucoup  de  commentaires  sur  cette  occurence  :  car  elles  étaient  occupées 
d'un  sujet  bien  autrement  important.  M.  Maury  avait  annoncé  sa  visite 
pour  le  soir  :  il  devait,  le  jour  même,  apporter  son  cadeau  à  la  fiancée. 

En  conséquence,  la  journée  fut  remplie,  et  l'attente  d'Aliette  fut  vive. 
Le  petit  salon  modeste  des  Dupuis  se  para  comme  pour  une  fête  :  on  lui 
octroya  des  rideaux  neufs,  on  ôta  les  housses,  on  le  para  d'une  jardinière 
qu'avait  envoyée  Lucien.  Mme  Dupuis  prépara  un  petit  souper  fin,  et  M. 
Dupuis  fit  apporter  par  le  tapissier  un  fauteuil  neuf  pour  le  futur  beau- 
père.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'au  milieu  de  ces  préoccupations  impor- 
tantes et  joyeuses,  on  oubliât  la  disparition  de  Jules  et  les  inquiétudes 
d'Alfred. 

Enfin  le  soir  vint,  le  beau-père  aussi  ;  toute  la  famille  fut  réunie,  gaie, 
triomphante  et  heureuse.  Le  bonhomme  Maury  s'était  distingué  :  non- 
seulement  il  avait  fait  apporter  à  Aliette  un  beau  service  de  table  en  toile 
de  Saxe,  mais  il  lui  avait  remis  lui-même  deux  rangées  de  grosses  perles 
fines,  rattachées  par  un  élégant  fermoir  portant  son  chiffre  et  celui  de 
Lucien.  Aussi  l'on  peut  juger  si  Aliette  était  heureuse  !  Ses  yeux  riaient 
et  étincelaient  plus  que  la  flamme  du  foyer  qui  jetait  de  si  chauds  reflets 
sur  les  meubles  d'acajou  sombre,  plus  que  les  rayons  de  la  lampe  dorée 
qui  baignait  d'une  clarté  molle  le  front  uni  de  sa  mère  et  le  front  ridé  des 
deux  vieillards,  plus  même  que  les  yeux  de  Lucien,  qui  se  reposaient  pour- 
tant sur  elle  avec  une  expression  si  calme  et  si  tendre. 

Et,  après  Aliette,  c'était  M.  Maury  qui  paraissait  le  plus  joyeux.  Il 
était  arrivé,  enfin,  à  la  réalisation  de  tous  ses  rêves.  Lucien  allait  être 
heureux,  riche,  marié,  propriétaire,  établi  honorablement  au  milieu  des 
bourgeois  notables  de  la  ville  de  N***,  et  considéré  comme  un  des  leurs. 
Le  grand  vicaire  de  l'évêché,  cousin  de  M.  Dupuis,  donnerait  lui-même 
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la  bénédiction  nuptiale  aux  mariés,  dani  une  belle  chapelle  de  la  oathé 
drale,  et   le  président  du  tribunal  d<   N*1     avail  i   re  l'un  i 

témoins  d'Aliette.     Tout  le  beau  monde,  tout  l«-  grand  monde  de  l'endroit 
n'aurait  pour  Lucien  que  des  prévenances  et  des  sourii  «m< 

ne  saurait  jamais  qu'il  <:tait  le  fila  d'un  intendant,     là  le  père  Maury 

n<ait  aux  jours  laborieux  et  ol  de  sa  jeunesse  à  lui,  si  misérabl< 

rayent  humiliée,  dont  il  était  n  loin  à  présent,  el  qu'il  ne  regrettait  i 
11  Tuas  fait  bien  du  chemin  dans  ta  vie, — se  disait-il  la  joie  dans  l'âme. — 
et...  si  tu  n'as  pas  marché  tout  à  fait  droit,  eh  bien  '.  o'esl  que  le  chemin 
était  dur...  Maintenant  tu  es  arrivé,  tu  ridéré,  ton  fils  sera  heures 

il  est  temps  d'aller  te  reposer,  bonhomo 

Et  tout  -.  même  celle  de  la  séparation  et  de  la  fin,  n'a- 

vaient  rien  de  triste  ni  d'effrayant  en  cet  instant  pour  le  vieillard;  car  on 
le  voyait  Becouer  oomplaisammenl  sa  tête  grise  «l'un  air  de  bonne  humeur, 

et  sourire  on  songeant  ainsi. 

Soudain  Âliette,  qui  babillait  vt  riait  le  plus  haut  de  toute  la  famille, 

.^'interrompit  et  parut  écouter.  On  bruit  inaccoutumé  se  faisait  entendre 
à  la  porte  de  la  rue  :  on  eût  dit  des  ]»as  d'hommes  nombreux  et  pressés,  et 
des  voix  confuses.  La  sonnette  fut  agitée  avec  une  certaine  violence,  et 
la  servante,  effrayée,  accourut  dire  que  la  police  était  à  la  porte  de  la 
maison. 

"  La  police  ?  chez  moi  ?...  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  "  dit  M.  Dupuis 
en  se  levant  :  et  lui-même  il  ouvrit  la  porte.  Aliette  et  sa  mère,  effrayées 
et  surprises,  se  précipitèrent  sur  l'escalier. 

Alors  elles  virent  entrer  quelques  agents  en  uniforme,  précédés  d'un 
commissaire,  qui  demanda  à  parler  au  maître  de  la  maison  ;  puis,  au 
milieu  d'eux,  elles  aperçurent  une  tête  jeune  et  blonde,  un  visage  élégant 
et  fin,  pâli  en  ce  moment  par  la  fatigue  et  la  honte,  le  visage  d'un  prison- 
nier enfin,  celui  de  Jules  Henry.  Aliette  poussa  un  cri,  et  Mme  Dupuis 
leva  les  mains  au  ciel  avec  un  geste  d'épouvante. 

"  Monsieur,  ce  jeune  homme  ne  loge-t-il  pas  chez  vous  ?  demanda  le 
commissaire  au  père  d' Aliette. 

— Oui,  Monsieur,  et  pourquoi  ? 

— Il  est  accusé  d'un  abus  de  confiance  et  d'un  détournement  de  valeurs 
commis  au  préjudice  de  M.  Brunet,  banquier,  dont  il  était  le  secrétaire. 
Hier,  après  la  découverte  du  délit,  il  a  pris  la  fuite  :  ce  qui  ne  prouve  pas 
en  sa  faveur.  Aujourd'hui,  on  l'a  arrêté  à  dix  lieues  d'ici  ;  nous  le  rame- 
nons en  ville  ;  vous  comprenez  que  je  dois  faire  des  perquisitions  dans  sa 
chambre. 

— C'est  très-juste,  Monsieur, — répliqua  le  père  d'Aliette  en  introduisant 
le  commissaire  dans  le  salon. 

— Vous  permettrez,  n'est-ce  pas,  que  le  prisonnier  soit  gardé  ici,  pen- 
dant que  je  visite  ses  effets  avec  deux  de  mes  hommes  ?  Je  sais  que  son 
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frère  est  absent  ;  c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut.  Ce  n'est  pas  que 
l'autre  jeune  homme  soit  complice  du  délit  :  mais  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  le  nom  d'Henry  qu'ils  se  sont  donné,  n'est  pas  leur  nom  véri- 
table... Il  faut  donc  que  nous  puissions  avoir  toute  liberté  dans  nos  per- 
quisitions. 

— Je  le  comprends,  Monsieur," — répondit  le  brave  employé,  qui  rougis- 
sait de  honte  et  de  pitié  en  se  voyant  forcé  d'introduire  en  présence  de 
ses  hôtes  son  expensionnaire  prisonnier,  accusé  d'un  vol. 

Lucien  rougissait  aussi  :  cette  scène  lui  faisait  mal.  Il  se  tourna  vers 
son  père  pour  l'engager  à  prendre  congé  de  la  famille,  qu'il  gênait 
peut-être  en  ce  moment  ;  mais  à  peine  avait-il  ouvert  la  bouche  qu'il  tres- 
saillit et  se  tut,  surpris  et  effrayé  au  dernier  point  en  voyant  son  père 
attentif,  les  yeux  grands  ouverts,  les  traits  contractés,  et  extrêmement 
pâle.  Qu'avait-il  ?  était-il  malade  ?  souffrait-il  d'une  de  ces  défaillances 
dont  il  avait  déjà  parlé  à  son  fils  ?  Ce  ne  pouvait  être  le  crime  et  l'infor- 
tune de  Jules  qui  l'impressionnaient  à  un  si  haut  point.  Lucien  savait 
fort  bien  que  le  père  Maury  n'avait  pas  l'âme  fort  tendre  ;  du  reste,  il  ne 
s'était  jamais  montré  assez  bien  disposé  envers  les  deux  frères  pour  prendre 
une  part  aussi  vive  au  malheur  qui  les  accablait.  Sans  doute  le  vieillard 
souffrait  :  il  fallait  l'emmener  au  plus  vite. 

"  Venez,  père,  retirons-nous:  nous  sommes  au  moins  inutiles  ici, — mur- 
mura Lucien. 

— Pas  encore,  pas  encore,  fils  ;  attendons  un  peu...  Il  pleut  fort:  lais- 
sons passer  l'averse. 

— Mais  je  suis  sûr  que  vous  avez  besoin  de  repos  :  vous  paraissez 
fatigué. 

— Non,  non,  c'est.,,  le  café  un  peu  trop  fort  qu'Aliette  m'a  fait  boire... 
Mais  je  suis  curieux  de  savoir  la  fin  de  l'histoire  ;  ce  sera  peut-être  du 
nouveau,  Lucien." 

François  Maury  avait  prononcé  ces  mots  en  ricanant,  d'une  voix  stri- 
dente et  moqueuse. 

Le  jeune  homme  jeta  de  nouveau  les  yeux  sur  lui  et  sentit  sa  surprise 
redoubler  en  saisissant  l'éclat  fiévreux  des  regards  du  vieillard,  le  pli  con- 
vulsif  et  railleur  de  ses  lèvres  qui  continuaient  à  sourire,  le  tressaillement 
nerveux  qui  se  révélait  par  moments  au  coin  de  sa  bouche  et  à  l'angle  de 
ses  paupières.  Il  voulut  insister,  et  posa  sa  main  sur  le  bras  de  son  père  ; 
celui-ci  le  repoussa  légèrement  et  lui  fit  signe  d'écouter. 

A  l'étage  supérieur,  on  entendait  en  effet  les  pas  pesants  du  commissaire 
et  de  ses  aides,  qui  fouillaient  la  chambre  des  messieurs  Henry  ;  le  grin- 
cement des  tiroirs,  le  bruit  des  clés  qu'on  introduisait  dans  les  serrures, 
le  fracas  confus  des  meubles  qu'on  déplaçait,  et  des  livres,  des  papiers, 
des  hardes  qu'on  jetait  sur  le  plancher,  parvenaient,  distincts  et  saisis- 
sants, au  milieu  du  silence  morne  que  gardaient  les  deux  femmes,  le  jeune 
homme  et  son  père,  le  prisonnier  et  ses  gardiens,  réunis  dans  le  salon. 
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Cela  dora  environ  um*  demi-heure;  poil  la  porta  de  la  chambre  «a 

referma,  i  nts  redescendirent,  el  la  commissaire   réparai   dana  la 

salon,  tenant  en  main  quelques  papi 

M  La  justice  oe  s'était  pas  trompée  dam  ippoeitiona,— dit-il  au  p 

d'Àliette; —  le  prisonnier  et  son  frère  portent  on  dodq  supposé,  ai  no 

unea  parvenus,  an  moyen  de  eea  papiers,  à  découvrir  le  véritabl 
measieura  s'étaient  contentés  de  supprimer  leur  nom  de  Camille,  «le  la 
Marliôre,  el  avaient  ohoiai  1»'  prénom  d'Henry,  qu'ils  portent  tonal 
doux;  j'en  ai  trouvé  la  preuve  dans  oea  actes  de  naissance...  Lea  malheu- 
reui  !  lea  insensée  !  ils  avaient  hérité  d'un  beau  nom  et  d'un  titre  de 
vicomte,  et  voilà  ce  qu'ils  en  ont  lait  !...  Us  avaient  cependant  honte  de 
lea  ternir,  puisqu'ils  les  dissimulaient  si  soigneusement  l'un  et  l'autre. .. 
Mais  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  aujourd'hui:  maintenant  nous 
emmenons  le  prisonnier." 

Les  agents  allaient  se  lever  et  partir,  lorsque,  sur  l'escalier,  des  pas 
précipités  se  firent  entendre.  La  porte  du  salon  s'ouvrit  violemment,  et 
Alfred  parut,  les  joues  empourprées  par  la  honte,  les  poings  serrés  et  les 
lèvres  frémissantes.  Il  jeta  un  regard  sombre,  à  demi  égaré,  sur  la  foule 
qui  entourait  son  frère,  et  s'avança  vers  ce  dernier,  l'interrogeant  d'un 
geste,  car  la  voix  lui  manquait. 

"  Us  savent  tout, — murmura  Jules  en  baissant  les  yeux. 

— Tout  !  — répéta  Alfred, — tout,  même  le  nom  de  notre  père  ?  " 

Le  prisonnier  n'eut  pas  la  force  de  répondre  ;  mais  il  inclina  la  tète  sur 
sa  poitrine,  avec  une  expression  de  desespoir  accablant. 

"  Oh  !  Jules  !  oh,  frère  !  qu'as-tu  fait  ?  —  s'écria  le  malheureux  Alfred, 
dont  les  beaux  yeux  troublés  s'emplissaient  de  grosses  larmes. — Ce  nom- 
là,  c'était  toute  notre  fortune,  tout  notre  honneur,  toute  notre  gloire,  à 
nous  qui  sommes  pauvres,  dépouillés,  obscurs  ;  c'était  le  seul  héritage 
que  notre  père  eût  pu  nous  laisser,  et  pour  lequel  nous  devions  justement 
le  bénir  :  car  c'était  un  héritage  sacré,  antique  et  illustre. 

— C'était  un  héritage  fatal  aussi, — répondit  Jule3  sourdement. — Le 
nom  d'un  vicomte  ne  s'accommode  pas  avec  le  travail  et  la  misère,  pas 
plus  qu'une  épée  de  chevalier  avec  la  défroque  d'un  mendiant.  Nous 
étions  nés  pour  être  riches,  honorés,  paisibles  ;  mais  la  méchanceté  des 
hommes  ne  l'a  pas  permis  ;  et,  si  je  meurs  au  bagne,  la  faute  en  sera,  non- 
seulement  à  mon  amour  du  plaisir,  à  ma  coupable  faiblesse,  mais  surtout 
aux  misérables  qui  nous  ont  dépouillés. 

— Frère,  ils  nous  avaient  tout  pris  en  dépouillant  mon  père  ;  mais  ils 
nous  avaient  laissé  l'honneur,  et  c'était  un  dépôt  sacré. 

— Et  qui  donc  garde  fidèlement  un  dépôt  en  ce  monde  ? — répliqua  Jules 
avec  un  sourire  amer. —  Rappelle-toi  ce  que  mon  père  nous  a  conté,  l'émi- 
gration de  notre  aïeul,  sa  prévoyance  au  départ  ;  plus  tard,  cette  décep- 
tion terrible.     Je  n'ai  jamais  oublié  cela,  vois-tu  ?  et  c'est  ce  qui  me  perd, 
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parce  que  mon  coeur  s'est  aigri.  Puisqu'il  y  a  des  hommes  qui,  en  trom- 
pant, s'enrichissent,  moi,  en  trompant  aussi,  j'ai  voulu  jouir.  La  nature 
et  ma  naissance  m'en  avaient  donne'  le  droit  ;  la  main  d'un  voleur  m'en  a 
ôté  les  moyens...  C'est  lui  qui,  après  m'a  voir  dépouillé  alors,  me  désho- 
nore  aujourd'hui,  et  la  honte  de  ma  faute  s'ajoute  à  la  souillure   de  la 


sienne." 


Jules  avait  dit  ces  mots  d'une  voix  lente  et  irritée,  les  appuyant  du 
regard  et  du  geste,  comme  si  le  spoliateur  dont  il  parlait  se  trouvait  devant 
lui,  et  qu'il  eût  voulu  lui  rejeter  ce  double  fardeau  d'ignominie  au  visage. 
Quand  il  eut  tout  dit,  il  fit  un  signe  d'adieu  à  son  frère,  et  sortit  avec  les 
agents. 

"  N'accuse  personne, — répétait  le  malheureux  Alfred. — Es-tu  sûr  de  la 
faute  d'autrui  ?  et ... .  ne  sommes-nous  pas ....  déshonorés ....  par  la 
tienne  ?  " 

Et  ici,  interrompu  par  ses  sanglots,  il  tomba  sur  une  chaise,  palpitant  et 
accablé.  Mme  Dupuis  et  Aliette  se  précipitèrent  vers  lui  ;  Lucien,  qui 
avait  concentré  toute  son  attention  sur  cette  douloureuse  scène,  et  que  le 
nom  la  Marlière  avait  frappé  sans  le  troubler,  se  retourna  vers  son  père 
pour  l'engager  à  s'éloigner.  Mais  il  tressaillit  et  se  leva  précipitamment 
avec  un  cri  de  surprise  et  d'angoisse. 

u  Mon  père  !  écoutez-moi,  répondez-moi  :  qu'avez-vous  ?" 

François  Maury,  en  effet,  était  renversé  en  arrière  sur  son  fauteuil,  les 
yeux  fermés,  les  joues  pâles,  les  lèvres  violettes.  Un  tressaillement  con- 
vulsif  dans  les  mains  du  vieillard  indiquait  encore  la  souffrance  et  la  vie  ; 
au  reste,  un  calme  effrayant  s'était  répandu  sur  ce  front  d'une  blancheur  et 
d'une  rigidité  de  marbre,  sur  cette  bouche  glacée  qu'aucun  souffle  n'en- 
tr' ouvrait  plus. 

"  Oh!  ciel!...  M.  Maury  ne  peut  plus  se  mouvoir,  ni  répondre,  ni 
respirer  ! — s'écria  Aliette,  qui  accourut  palpitante  de  terreur. 

— Il  est  évanoui  ! . . .  Mon  Dieu  !  quelle  soirée  fatale  ! — cria  Mme  Dupuis 
à  son  tour. — Aliette,  crie  à  ton  père  de  courir  chercher  immédiatement  un 
médecin...  Et,  en  attendant,  monsieur  Lucien,  ne  vous  effrayez  pas  :  nous 
allons  mettre  des  compresses  d'eau  froide  et  appliquer  des  sinapismes. 

En  ce  moment,  ce  ne  fut  plus,  dans  la  maison  Dupuis,  que  soins,  empres- 
sements, confusion  et  tumulte,  au  milieu  desquels  un  quart  d'heure  plus 
tard  François  Maury  rouvrit  les  yeux.  Son  regard  d'abord  était  vitreux 
et  égaré,  sa  langue  confuse,  à  demi-paralisée,  et  ses  gestes  difficiles.  Il 
parvint  cependant  à  se  faire  comprendre  et  ordonna  qu'on  le  transportât 
chez  lui.  La  distance  entre  les  deux  habitations  était  très-peu  considé- 
rable ;  et  puis,  en  donnant  cet  ordre,  le  vieillard  attacha  sur  son  fils  un 
regard  empreint  d'une  telle  solennité,  que  Lucien,  profondément  effrayé, 
craignant  quelque  autre  malheur  inconnu,  s'empressa  d'obéir,  et  emmena 
son  père  avec  les  plus  minutieuses  précautions,  dans  une  voiture  à  ressorts, 
allant  au  pas  sur  le  côté  de  la  grande  route. 
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Bientôt  oe  pénibl  •  ■  fui  achevé,     Le  malade  fut  déposé  ds 

lit,  et  le  docteur,  arrivé  enfin,  s'approcha  de  loi  pour  lui  donner  le*  prs 
mi<  ors,  tandis  que  Lucien,  debout  anprèi  du  lit,  attendait  qu'il  eût 

parié,  le  cœur  battant  violemment,  le  front  appuyé  iur   i     mains  jointes  ; 
tandis  qu'Aliette,  sous  Bon  modeste  toit,  dans  sa  petite  chambre  aUencieu 
s'endormait  après  de  longs  sanglots  sur  un  oreiller  tout  humide  " 
pleui 

\  ii. 

Le  médecin  était  parti,  la  nuit  avancée  déjà,  silencieuse  et   sombre 
Depuis  longtemps  toutes  Les  lumières  du  faubourg  B'étaient  éteintes;  sur 
la  grande  route,  tout  bruit  avait  ;  au  dehors,  le  vent  murmurait  seul, 

bruissant  dans  les  rameaux  inclinés  des  peupliers  de  la  prairie  :  au  dedans, 
le  tic-tac  régulier  de  H;  faisait  seul  entendre,  marquant  l'une 

après  L'autre  les  minutes  solennelles  de  cette  nuit  d'agonie  et  de  douleur. 
La  lueur  faible  de  la  veilleuse  jetait  des  reflets  incertains  et  vacillants 
but  le  tapis  à  grandes  fleurs,  sur  Le  verre  et  les  flacons  de  cristal  qui  char- 
gaient  Le  guéridon,  sur  les  sombres  rideaux  du  lit  et  La  couverture  de 
damas  vert  où  s'appuyait  l'un  des  bras  du  malade  resté  là,  faible,  engourdi 
et  ligaturé  à  la  suite  de  la  saignée.  Au  reste,  cette  l'orme  humaine, 
affaissée  et  étendue,  se  devinait  dans  cette  demi-obscurité  plutôt  qu'elle  ne 
se  laissait  apercevoir.  Les  cheveux  blancs  de  François  Maury  disparais- 
saient sur  la  blancheur  de  l'oreiller  ;  les  plis  des  draps  enveloppaient 
presqu' entièrement  son  visage  contracté  et  livide.  Parfois  seulement  un 
soupir  d'angoisse  s'élevant  faiblement  dans  le  silence  de  la  nuit,  un  mou- 
vement léger  ou  un  tressaillement  brusque  des  plis  de  la  couverture  révé- 
laient la  présence  et  les  douleurs  de  ce  vieux  corps  abattu  et  débile  où  la 
vie  allait  s'éteignant. 

Lucien,  triste  et  accablé,  était  étendu  dans  un  fauteuil,  ses  mains  jointes 
étaient  retombées  sur  ses  genoux,  et  ses  regards,  fixés  au  plancher,  expri- 
maient une  douleur  morne  et  profonde.  De  temps  à  autre,  il  relevait  la 
te  te  et  regardait  longuement  le  malade  immobile  dxms  son  lit,  comme  s'il 
eût  voulu  questionner  sur  les  incidents  de  l'heure  suivante  de  cette  forme 
humaine  allanguie,  et,  qui  sait  ?...  peut-être  en  garder  un  souvenir  éter- 
nel. Puis  il  poussait  un  soupir  à  demi-étouffé  et  ramenait  tristement  ses 
regards  vers  la  terre. 

Mais  dans  un  des  moments  où  il  reportait  son  attention  vers  le  lit,  il  se 
fit  un  changement  soudain  dans  l'attitude  et  l'état  du  malade.  D'abord 
le  vieillard  ouvrit  ses  yeux,  que  son  fils  vit  soudain  reluire  dans  l'ombre, 
vitreux,  fixes,  et  comme  agrandis  par  l'effroi  ou  la  douleur  ;  ses  lèvres  s'en- 
tr'ouvrirent  et  laissèrent  échapper  un  gémissement  sourd  et  involontaire, 
tel  que  celui  d'un  homme  écrasé  sous  un  fardeau  qu'il  ne  pourrait  sou- 
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lever  ;  une  de  ses  mains  ridées,  déjà  livide,  se  leva  lentement  et  se  tint 
étendue  dans  l'ombre  fixant  l'un  de  ses  doigts  maigres  vers  les  plis  du 
rideau,  comme  si  un  objet  effrayant  s'y  fût  manifeste'.  Puis  le  vieillard  se 
souleva  sur  son  coude  et  s'assit.  Lucien  put  voir  alors  distinctement, 
quoique  le  lit  restât  tout  entier  dans  l'ombre,  son  front  contracté*  par  des 
plis  d'angoisse,  où  des  gouttes  de  sueur  roulaient,  froides  et  lentes  ;  ses 
dents  serrées,  claquant  l'une  contre  l'autre  entre  les  lèvres  minces  que  le 
mal  avait  bleuies  ;  son  visage  décharné,  où  tous  les  muscles  tressaillaient 
et  se  contournaient  bizarrement,  convulsés  par  une  émotion  profonde  ;  et 
ses  yeux,  ses  yeux  surtout,  qui  n'avaient  plus  de  regard,  plus  de  regard 
humain  et  raisonnable,  mais  un  rayonnement  farouche,  étrange  et  glacé. 

Effrayé  et  tremblant,  le  jeune  homme  quitta  précipitamment  son  fau- 
teuil et  s'avança  vers  l'alcôve.  Alors  le  vieillard,  qui  l'avait  vu  venir,  se 
pencha  lentement  vers  lui,  tourna  lentement  vers  lui  ses  prunelles  fixes  et 
scintillantes,  et  lui  dit,  d'un  son  de  voix  rauque  : 

"  Lucien  !  ne  t'en  va  pas...  j'ai  peur. 

— Il  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  effrayer,  mon  père, — répondit  le  jeune 
homme  en  appuyant  sur  son  épaule  la  tête  glacée  du  vieillard. — Nous 
sommes  seuls  ici,  le  feu  flambe  bien,  la  veilleuse  éclaire  suffisamment,  la 
nuit  est  tranquille,  et  le  docteur  est  sûr  que  vous  irez  mieux  demain. .. 
De  quoi  auriez-vous  peur  ? 

— J'ai  peur... de  mourir. .  .avant  d'avoir  parlé, — répliqua  François 
Maury  d'une  voix  encore  plus  basse  et  plus  sombre. 

— Oh  !  père,  pourquoi  songer  à  la  mort?  Vous  êtes  bien  faible,  c'est 
vrai  ;  mais  la  saignée  a  été  favorable.  Vous  avez  repris  connaissance, 
vous  parlez,  vous  agissez  maintenant  :  ce  n'est  qu'une  défaillance. 

— Non,  non...  c'est  la  fin,  —  murmura  le  vieillard  d'un  ton  glacé. 
— Je  le  sens  bien,  moi  :  c'est  ainsi  qu'est  mort  mon  père  . . .  Seulement, 
ça  n'aurait  pas  dû  venir  avant  ta  noce,  Lucien. 

— Oh  !  père,  vous  me  brisez  le  cœur. . .  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  père... 
Si  vous  me  quittiez,  il  n'y  aurait  plus  pour  moi  que  solitude  et  deuih 
Mais  ce  serait  à  moi  de  pleurer,  de  craindre,  père,  et  non  à  vous. .  .Vous, 
au  jour  où  Dieu  vous  appellera,  vous  pourrez  aller  à  lui  sans  trembler, 
parce  que  vous  aurez  vécu,  agi,  souffert  et  travaillé  comme  un  honnête 
homme,  sinon  comme  un  chrétien  fervent...  Pourquoi  auriez-vous  des 
craintes  ou  des  regrets  ?...  Ici-bas  vous  ne  laisseriez  qu'un  fils,  mais  un 
fils  dont  vous  avez  été  le  gardien,  le  bienfaiteur  et  l'ami,  auquel  vous  avez 
donné  tout  ce  qu'il  a  :  son  nom,  son  éducation,  son  bonheur  et  sa  fortune... 

— Non...  non...  on  ne  peut  pas  donner  ce  qui  n'est  pas  à  nous...  ce 
qu'on  a  pris, — murmura  le  vieillard  d'une  voix  confuse  à  peine  intelligi- 
ble.— En  présence  de  la  mort...  Lucien,  je  le  dis...  je  n'ai  rien,  tu  es  pau- 
vre... Les  rentes,  les  biens,  la  maison,  le  fauteuil  où  tu  te  reposais,.,  le  lit 
où  je  vais  mourir...  tout  est  à  eux;  aux  deux  frères,.,  aux  petits  fils  du 


i.'i  i  BO   1"    GABON  i    m:   L10T1  RI   PAROI  I8IAL. 

rioomte...  Mon  pauvre  nu,  tu  ras  rougir...  rougir  de  bonté  en  m'ent 
dut  ;  «'t  pourtant...  je  ne  peu  paa  mourir  avant  d'avoir  parlé. 

— Mon  père,  tu  voire  rai  on?...  Père,je  ne  vous  oomprendi 

bien...  Ah]  permette!  moi  d'envoyer  chercher  un  pri  i  Luoien 

ne  et  tremblant. 

— Oui,  comme  tu  voudras...  mai-  pour  réparer,  si  c'eBt  possible.     Le 
tre  H'-  pourra  rien.     C'esl  toi...  toi  seul...  i  toi  qu'il  tant  que  je 

dise... 

En  ce  moment,  une  convulsion  Bubite  paralysa  la  langue  el  serra  1-'- 

dents  du  vieillard. 

CJn  murmure  étouffé  et  oonfus  se  fit  a    ,1  entendre  au  Pond  d<  rge, 

et  une  horrible  angoi  peignit  dans  ses  veux,  tandis  que  de-  goût! 

de   sueur  tombaient  de   son   front,  brûlantes  en  ce  moment,  i 

comme  des  larme.-. 

Alors  il  agita  régulièrement  les  doigts  de  sa  main  droite  et  une  expres- 
sion de  soulagement  parut  sur  ses  traits.  Le  mouvement  lui  restait 
encore,  au  moment  où  lui  manquait  la  parole.  Il  réunit,  puis  entr'ouvrit 
ses  lèvres,  les  agita  quelque  temps  sans  produire  aucun  son,  comme  s'il 
les  eût  fait  mouvoir  dans  le  vide,  puis  parvint  à  dédier  sa  langue  par 
un  suprême  effort    et   balbutia  péniblement  ce    seul  mot:  "Ecrire..." 

Lucien  courut  en  toute  hâte  chercher  une  feuille  de  papier  et  une 
plume,  qu'il  plaça  dans  la  main  du  vieillard.  Celui-ci  la  serra  fortement 
entre  ses  doigts,  puis  remua  sur  le  papier  avec  une  agitation  convul- 
sive, comme  s'il  craignait  que  le  mouvement  encore  ne  vînt  à  lui  manquer  ; 
et  lorsqu'il  vit  qu'il  avait  tracé  sur  le  papier  des  caractères  assez  distincts, 
il  releva  les  yeux  vers  son  fils  et  murmura  faiblement  :  "  Regarde." 

Alors  Lucien,  penché  sur  le  lit,  suivit  de  l'œil  les  mouvements  de  la 
main  de  son  père,  et  le  vit  lentement  tracer  des  lettres,  puis  des  mots  : 
Voici  ce  que  le  vieillard  écrivait  péniblement  sur  la  feuille: 

"  Ceci  est  ma  confession...  J'ai  été,  dans  ma  jeunesse,  intendant  du 
vicomte  de  la  Marliôre,  et  je  l'ai  alors  servi  avec  fidélité,  mais  en  même 
temps  avec  haine,  parce  que  je  ne  pouvais  souffrir  son  autorité  sur  moi,  et 
avec  envie,  parce  que  je  désirais  ardemment  être  riche...  Quand  j'en  ai 
trouvé  le  moyen,  je  l'ai  saisi,  quoiqu'il  ne  fût  pas  honnête.  En  partant 
pour  l'émigration,  le  vicomte  m'avait  confié  une  somme  assez  forte,  que  je 
devais  remettre  à  lui  ou  à  ses  enfants,  lorsqu'ils  rentreraient  dans  leur 
domaine.  Mais  j'ai  appris  que  le  vicomte  était  mort  au  delà  du  Rhin  ;  et 
lorsque  son  fils,  plus  tard,  est  venu  me  demander  le  dépôt,  je  l'ai  nié...  Le 
jeune  homme  s'est  éloigné  pauvre  et  dépouillé  ;  moi,  avec  cet  argent,  j'ai 
acheté  les  biens  de  mon  ancien  maître,  confisqués  par  la  République...  Telle 
est  la  vérité,  telle  est  ma  faute,  que  j'ai  cachée  pendant  toute  ma  vie,  mais 
que  je  ne  puis  pas  cacher  à  la  mort,  devant  Dieu...  Tout  m'avait  réussi  pour- 
tant, jusqu'à  ce  jour  où  j'ai  vu  qu'à  cause  de  moi  un  homme  irait  au 
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bagne  ;  à  cause  de  moi,  parce  que  je  lui  avais  ôté  la  fortune  qui  lui  était 
due,  et  dont  il  avait  besoin,  parce  qu'il  n'était  pas  fils  du  peuple,  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  se  faire  petit,  à  souffrir  et  à  travailler. 

"  J'avoue  ceci  à  Dieu  ;  je  l'avoue,  s'il  le  faut,  aux  hommes  ;  mais  je 
l'avoue  surtout  à  toi,  Lucien,  pour  que,  s'il  est  possible,  tu  répares  le  mal 
que  j'ai  fait...  Mon  pauvre  enfant,  mon  cher  enfant,  je  t'ai  pourtant  bien 
aimé  :  sois  juste  et  courageux,  et  ne  maudis  pas  ton  père." 

Il  avait  fallu  une  demi-heure  au  vieillard,  une  demi-heure  d'angoisse  et 
d'agonie,  pour  tracer  péniblement  cette  page  de  derniers  aveux.  Pendant 
ce  temps,  les  yeux  de  Lucien  avaient  constamment  suivi  les  doigts  du 
mourant  inscrivant  cette  solennelle  confession  sur  la  feuille  blanche.  A 
chaque  ligne  nouvelle,  le  jeune  homme  pâlissait,  frémissait  un  peu  plus 
fort,  mais  ne  reculait  pas  ;  et  il  ne  répondit  à  la  recommandation  de  la 
dernière,  qu'en  serrant  son  père  dans  ses  bras  et  en  déposant  sur  son 
front  un  baiser  respectueux. 

"  Soyez  tranquille,  père  :  j'obéirai,...  je  réparerai  de  tout  mon  pouvoir 
le  tort  fait  aux  enfants  du  vicomte, — s'écria-t-il  dans  un  sanglot. — Et,  bien 
loin  de  vous  maudire,  je  vous  aimerai,  je  vous  bénirai,  je  vous  respecterai 
toujours.  Il  y  aura  toujours  assez  de  force  et  d'amour  dans  mon  cœur 
pour  conserver  votre  nom  pur  et  le  soustraire  au  mépris  des  hommes." 

François  Maury  écouta  attentivement,  le  regard  vague  et  égaré  d'abord, 
comme  si  les  sons  qui  parvenaient  à  son  oreille  eussent  difficilement  éveillé 
les  sentiments  de  son  intelligence.  Mais,  au  bout  d'un  instant,  ses  yeux 
rayonnèrent  comme  si  un  sourire  calme  y  passait,  sa  bouche  s'entr' ouvrit 
comme  pour  bénir,  les  sinistres  plis  de  son  front  s'effacèrent;  il  leva 
péniblement  ses  deux  mains  tremblantes,  les  posa  doucement  sur  la  che- 
velure brune  de  Lucien  et  murmura  :  "  Merci!" 

Alors  le  jeune  homme  tomba  à  genoux  auprès  du  lit  en  sanglotant,  et 
ne  revint  à  lui  que  lorsqu'il  entendit  entrer  le  prêtre. 

Celui-ci  s'approcha  pieusement  de  ce  lit  d'agonie,  et,  sans  dire  un  mot, 
en  présence  de  cette  scène  de  deuil,  traça  en  l'air  le  signe  de  la  croix 
pour  appeler  les  bénédictions  célestes  sur  le  père  et  le  fils.  Il  fallait  que 
l'un  appris  à  bien  mourir,  l'autre  à  vivre  et  à  se  résigner  :  tous  deux 
donc  avaient  besoin  de  la  parole  du  prêtre,  qui  donne  la  foi,  et  de  la  béné- 
diction de  Dieu,  qui  donne  la  force. 

Lucien  s'était  retourné  et  s'inclinait  sous  la  bénédiction  du  prêtre  avec 
ferveur  ;  le  mourant  regardait  le  nouveau  venu  avec  un  étonnement 
calme. 

"  Père,  c'est  le  serviteur  de  Dieu,  —  dit  le  jeune  homme  en  se  retour- 
nant ; —  c'est  celui  qui,  par  état,  doit  connaître  toutes  les  fautes  des 
hommes  afin  de  les  absoudre,  toutes  leurs  douleurs  afin  de  les  consoler. .  . 
Voulez-vous  que  lui  aussi  lise  cet  écrit  et  vous  console  ?  " 

Le  mourant,  grave  et  recueilli,  abaissa  son  front  en  siçne  de  consente- 
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ment.     Lucien,  Km  yeux  ei  pleurs,  remil  la  ooufessioo  «lu  rieillard 
mains  du  prêtre,  et,  Ainf  du  lit,  alla  touiller  prèi  de  la  fenêtre, 

.-il  one  lueur  vague  el  douée  blanchisaail  déjà  vers  l'orient. 

AI-  fui  le  prêfa  '  qui  parla,  d'une  roii  lente  et  recueillie, 

cherchant  à  éveiller  la  foi  dam         euçqui  allai!  s'éteindre,  à  rameoei 
le  calme  but  oe  front  qui  allai!  se  glacer,  à  faire  jaillir  une  larme  dam  ces 

nz  qui  allaient  se  clore.  Il  y  parvint:  car  Dieu  était  avec  lui.  Il 
n'avait  pas  parlé  une  heure  que  le  oœur  tressaillait  et  commençait  à  aimer, 
le  front  perdait  peu  à  peu  ses  plis  de  remords  et  de  craintes  et  la  larme 
«'tait  là,  brillante,  honteuse,  mais  point  amdre,  humble  perle  de  la  rédemp- 
tion*    Et  le  mourant  essaya  de  sourire:  car  Lucien  s'était  rapproché. 

A\.  .  quelque  force  lui  était  revenue.     Il  étendit 

ses  doij  ba  défaillants  pour  saisir  la  main  de  son  fils,  et,  jetant  les  yeux  sur 
le  prêtre  qui  priait  incliné,  il  le  montra  à  Lucien: 

••  Etegarde-le-bien, — •  «dit-il,  —  il  m'a  apporté  la  paix..  .  Tu  me  l'avais 
bien  dit,  fils:  raiment  lui  qui  console." 

Alors  il  adressa  au  prêtre  son  dernier  sourire,  sourire  de  reconnais- 

nce  et  d'affection,  puis  joignit  ses  deux  mains  livides,  qu'il  leva  vers  le 
crucifix...  Mais  ses  deux  mains  retombèrent  froides  et  déjà  raidies, 
et  on  même  temps  sa  poitrine  se  gonfla  de  quelques  soupirs  rauques,  à 
demi  étouffés.  C'était  l'agonie  qui  commençait  avec  le  lever  de  l'aurore  ; 
et  quand  la  mère  d'Aliette,  tout  éplorée,  se  présenta  dans  la  grande 
maison  au  premier  rayon  du  soleil,  on  lui  apprit  que  le  vieillard  avait  cessé 
de  souffrir. 

Alors  M.  Dupuis  fit  offrir  ses  services  à  Lucien,  pour  l'aider  dans  l'or- 
ganisation des  funérailles.  Mais  le  jeune  homme  le  refusa  poliment, 
réclamant  seulement,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  la  présence 
de  M.  Alfred-Henry,  vicomte  de  la  Marlière.  Celui-ci,  qui  d'abord  avait 
été  tenté  de  refuser,  consentit  pourtant  à  se  rendre  aux  désirs  de  Lucien  ; 
et  chacun  parut  remarquer  que  l'entretien  des  deux  jeunes  gens  fut  long, 
qu'Alfred,  en  quittant  la  maison  du  défunt,  était  extrêmement  ému,  et 
que,  dès  le  lendemain,  il  réclamait  les  offices  d'une  des  illustrations  du 
barreau  de  Paris  pour  plaider  la  cause  de  son  frère. 

Ce  même  jour  aussi,  après  que  le  corps  de  François  Maury  eut  été 
déposé  dans  son  cercueil,  avant  que  les  prêtres  fussent  venus  le  chercher 
pour  le  rendre  à  la  terre,  Lucien  quitta  pour  quelques  moments  la  chambre 
funèbre,  et  se  dirigea  d'un  pas  lent,  mais  ferme,  vers  la  maison  Dupuis. 
La  bonne  mère  fondit  en  pleurs  aussitôt  qu'elle  le  vit  entrer,  et  Aliette, 
joignant  ses  petites  mains  tremblantes,  accourut  à  lui  et  le  regarda  avec 
une  expression  de  tendre  et  douloureuse  pitié. 

"Oh!  Lucien,  comme  vous  devez  souffrir!...  Vous  êtes  orphelin 
maintenant. 

—  Je  ne   suis   pas   seulement  orphelin  ;   je  suis  pauvre,  Aliette,  — 
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répondit-il  en  la  couvrant  tout  entière  d'un  regard  triste,  mais  ferme, 
épiant  avec  une  anxiété  suprême  le  moindre  tressaillement  de  son  visage, 
le  moindre  changement  de  ses  traits. 

- —  Pauvre  !  —  fit  la  jeune  fille  avec  un  cri  douloureusement  étonné. 

—  Votre  père  est  donc  mort  ruiné  ? . .  .  Comment  cela  peut-il  se  faire  ? 

—  Mon  père,  —  reprit  Lucien,  qui  avait  rougi  et  qui  hésita  un  peu,  — 
mon  père  jouissait  d'une  fortune  qui  n'était  pas  à  lui ...  Il  l'avait  reçue  en 
dépôt  de  son  ancien  maître,  le  vicomte  de  la  Marlièrc,  dont  il  croyait  la 
famille  éteinte.  Mais  il  a  eu  la  preuve,  l'autre  jour,  qu'il  restait  au 
vicomte  deux  descendants,  deux  petits-fils  :  je  ne  suis  donc  plus  que  le 
dépositaire  de  leurs  biens  ;  la  fortune  entière  est  à  eux,  et  je  la  restitue." 

Ici  Aliette  pâlit,  chancela  ;  ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  comme  si  elle 
allait  pousser  un  cri;  puis  elle  tomba  sur  une  chaise,  et  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  pour  cacher  la  rougeur  qui  montait  à  son  front. 

Lucien  qui  la  regardait  avec  une  expression  de  plus  en  plus  grave,  avec 
une  gravité  de  plus  en  plus  triste,  attendit  un  instant  afin  de  raffermir  sa 
voix  et  de  retremper  son  cœur,  et  puis  il  reprit  : 

"Aliette,  je  vous  le  répète,  je  suis  pauvre. .  .  Je  n'ai  plus  de  foyer, 
plus  de  toit,  plus  d'ami  ;  il  ne  me  reste  que  le  travail,  l'avenir  et  la  prière. 
Je  ne  puis  donc  pas  vous  lier  à  mon  sort,  désormais  triste  et  pour  quelque 
temps  incertain.  Aussi  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  bienveillance  pour 
moi  ;  je  ne  veux  pas  vous  exposer  à  souffrir  avec  moi  :  je  vous  rends 
votre  parole,  Aliette,  mon  Aliette  bien-aimée. .  .  Mais  non,  ces  derniers 
mots-là,  je  ne  dois  pas  les  dire,  —  interrompit  le  jeune  homme  en  pâlis- 
sant. —  Vous  n'êtes  plus  à  moi  maintenant,  vous  êtes  libre ...  Je  vais 
m' éloigner,  je  vais  chercher  une  occupation,  essayer  de  m' ouvrir  une  car- 
rière . .  .  Seulement,  permettez-moi  de  conserver  un  reste  d'espoir,  de  vous 
écrire  encore. .  .  Vous  saurez  où  je  suis,  ce  que  je  fais,  à  quoi  je  pense  ; 
et,  dans  un  an,  à  la  fin  de  mon  deuil,  si  la  fortune  m'a  souri,  si  je  puis 
vous  offrir  une  aisance  paisible  et  douce,  et  puis. .  .  si  vous  pensez  encore 
à  moi. .  .  eh  bien,  vous  me  rappellerez." 

Lucien  avait  prononcé  ces  derniers  mots  avec  peine,  en  baissant  les  yeux, 
d'une  vojx  presque  brisée.  Aliette,  en  l'écoutant,  pleurait  toujours,  la  tête 
cachée  dans  ses  mains  ;  mais  lorsqu'il  se  leva,  elle  ne  le  retint  pas  par  un 
mot  de  tendresse,  elle  ne  fit  pas  un  geste  pour  le  rappeler,  et  elle  murmura 
faiblement  :  "  Adieu  !  "  lorsqu'elle  le  vit  à  quelques  pas,  sur  le  seuil,  pâle, 
chancelant,  et  encore  tourné  vers  elle. 

"  Adieu  !  "  répéta  Lucien  qui  se  sentait  faiblir.  Et  il  s'élança  promp- 
tement  afin  de  cacher  ses  larmes. 

Il  marcha  précipitamment  vers  la  maison  funèbre,  et  ne  s'arrêta  que 
lorsqu'il  fut  à  genoux  en  présence  du  cercueil.  Alors  il  laissa  échapper 
un  sanglot  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 

"  Elle  ne  me  rappellera  pas  !  —  murmura-t-il.  —  En  perdantjout,  je 
l'ai  aussi  perdue  !  " 
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M;i;-  ;ui  même  inMaiit  uin-  main  ,,  .'paulr,  <-t  1< 

prêtre  qui  la  veille  avait  béni  ion  i  momenl         pencha 

s  Im  <•(  murmura  n  Me  : 

■•  Voui  n  >u<  perdu,  mon  fila. .  .  il  ro  be  le  devoir  e( 

Dieu!" 

El       Là     >mment  il  Be  fait  que  Lucien  Maury  soil  aujourd'hui 
Tant  de  la  pauvi  de  B***,  el  prie  aujourd'hui  sur  deui  fcomfo 

Ainsi  qu'il  l'avait  pensé,  Aliette  ne  Le  rappela  pas.     blême  il  apprit  nu 
peu  plus  tard  que  1»'  vicomte  Alfred,  redevenu  riche  et  grand  m-. 

mais  ne  voulant  plus  habiter  la  ville  où     ''tait  passée  la  :  renture  de 

.  B'en  ''t;iit  éloigné,  emmenant  avec  lui  une  jeune  épouse  aui 
cheveux  blonds,  à  la  mine  r<  wriante,  qu'il  avait  commencé  a  aimer 

lorsqu'il  était  obscur  et  pauvre:  la  petite  Aliette,  la  gentille  Aliette  au 

ir  léger,  aux  traits  mignons. 

Lucien  alors,  qui  n'avait  plus  rien  à  aimer  ni  à  espérer  ici-bus,  dit  adieu 
aux  ohoSOS  du  monde  et  se  tourna  vers  Dieu.      Il  n'avait  jamais  oublié  l 
paroles  de  son  père,  dites  au  dernier  moment,  en  lui  montrant  le  prêtre: 
"  Regardez-le  bien,  mon  fils  : . .  .  c'est  vraiment  lui  qui  console."  et  Lucien 
pensa  «pie,  puisqu'il  avait  bien  souffert,  il  saurait  mieux  consoler. 

Il  entra  au  séminaire,  et,  après  sa  consécration,  obtint  comme  une  faveur 
d'aller  exercer  le  saint  ministère  dans  une  des  pauvres  paroisses  de  la 
Vendée.  Il  y  rassembla  autour  de  lui  ses  souvenirs  et  ses  devoirs  :  la 
tombe  de  son  père,  qu'il  avait  rapprochée  de  sa  propre  demeure,  son 
église,  son  troupeau,  et  puis  un  malade  aussi  auquel  il  donnait  ses  cons> 
et  ses  soins.  C'était  Jules  de  la  Marlière,  qui,  grâce  à  un  dédommagement 
offert  au  banquier,  avait  pu  échapper  au  bagne  et  à  la  prison,  mais  dont 
la  santé,  détruite  par  les  excès  et  par  une  maladie  de  langueur,  avait 
besoin  de  surveillance,  de  repos  et  du  bon  air  de  la  campagne.  Le  prêtre 
et  son  malade  se  promenaient,  lisaient,  causaient  ensemble,  mais  ils  parlaient 
rarement  des  souvenirs  de  leur  passé  ;  seulement,  Jules  recevait  parfois 
des  lettres  où  il  était  question  des  projets  et  des  succès  d'Alfred,  de3^ 
enfants  d' Aliette  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  montrer  à  l'abbé,  qu1 
était  son  confident  et  son  guide,  et  celui-ci,  du  fond  de  son  cœur,  envoyait 
aux  uns  et  aux  autres  sa  bénédiction. 

Mais  Jules  de  la  Marlière  mourut  à  trente  ans,  et  Lucien  l'ensevelit  à 
côté  de  son  père,  dans  un  même  coin  de  terre  bénite,  espérant  que  désormais 
le  grand  seigneur  coupable  et  le  serviteur  infidèle  seraient  égaux  dans  la 
mort  et  dans  la  paix,  égaux  devant  le  pardon  de  Dieu.  Et  pour  lui,  sous 
ce  doux  ciel  voilé  qui  abrita  ses  jeux  d'enfant,  il  poursuit  courageusement 
son  devoir  de  prêtre  et  sa  tâche  d'homme,  comptant  sur  les  promesses  du 
ciel  pour  faire  oublier  les  déceptions  de  la  terre  ;  semant,  robuste  ouvrier 
de  Dieu,  la  parole  de  Dieu  dans  les  âmes,  et  voyant  chaque  jour  grandir 
a  moisson  éternelle  dans  le  sillon  que  lui-même  a  creusé. 

ETIENNE  MARCEL. 


ALOYS  ET  MARGUERITE. 

(Suite.) 

IV.* 

"  L'association  dont  Marguerite  parlait  dans  la  lettre  précédente,  s'est 
formée  parmi  les  anglicans  les  plus  avancés  vers  le  catholicisme,  dans  le 
but  de  procurer  la  réunion  des  Eglises.  Dans  leur  pensée,  l'Eglise  russe, 
l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  romaine  seraient  trois  branches  d'une  même 
Eglise  universelle  ou  catholique  :  branches  un  peu  trop  disparates,  à  leurs 
avis  ;  c'est  pourquoi  ils  voudraient  les  rapprocher  comme  sur  un  seul  tronc, 
au  prix  de  concessions  mutuelles  et  de  sacrifices  de  part  et  d'autre.  Rêves 
chimériques  !  L'erreur  peut  concéder  :  qu'a-t-elle  à  perdre  ?  Mais  la 
vérité  est  une  et  immuable,  elle  ne  peut  rien  concéder  sans  se  détruire. 
Cependant,  pour  quelqu'un  qui  est  né  hors  de  l'Eglise,  qui  a  sucé  avec  le 
lait  mille  absurdes  préjugés  contre  elle,  et  que  son  esprit  national  même  rend 
plus  entiché  d'une  religion  qui  n'est  qu'un  établissement  national, — on  com- 
prend qu'il  faille,  pour  se  soumettre  purement  et  simplement  à  la  vérité, 
un  acte  d'énergie  et  de  courage  qui  approche  de  l'héroïsme,  et  qui  suppose, 
de  la  part  de  Dieu,  une  grâce  de  choix.  Dieu  ne  refuse  point  sa  grâce  ; 
mais,  eu  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui  en  sentent  l'impulsion,  com- 
bien peu  ont  la  force  d'y  répondre!  De  là  le  malaise,  l'inquiétude  et  la 
recherche  de  divers  moyens  pour  faire  descendre  la  vérité  de  son  roc 
éternel  et  l'attirer  à  soi,  puisqu'on  n'a  pas  le  courage  de  s'humilier,  de  se 
dégager  de  tout  ce  qui  retient  en  bas,  et  de  s'élancer  jusqu'à  elle. 

"  Cette  réflexion  mettra  plusieurs  lecteurs  plus  à  même  de  voir  que  la 
grâce  seule,  obtenue  par  la  prière,  peut  opérer  le  miracle  de  ces  con- 
versions, et  de  comprendre  la  portée  d'une  objection  à  laquelle  Aloys 
répond  dans  une  lettre  citée  plus  haut,  et  que  Marguerite  m'avait  faite  le 
jour  de  sa  conversion. 

"  Avant  de  passer  à  la  lettre  suivante,  je  ferai  aussi  remarquer,  pour  le 
profit  au  moins  de  nos  plus  jeunes  lecteurs,  que,  sans  leur  exactitude  à 
faire  au  "plus  tôt  leur  prière  du  matin,  Aloys  et  Marguerite  n'auraient 
pas  eu  le  bonheur  de  rester  chacun  en  possession  de  son  petit  Jardin  de 
Vâme. 

"  Marguerite  écrivait  deux  jours  après  : 

"  Chère  Monica,  il  faut  que  je  vous  écrive  ;  j'ai  besoin  de  vous  dire 
combien  je  suis  désolée  que  vous  ayez  à  souffrir  persécution  à  cause  de 
nous.     Une  seule  pensée  me  console  :  c'est  que  grande,  très-grande,  sera 

*  Voir  L'Echo  de  l'année  1866,  pages  380 — 401 — 425—439—460. 
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votre  récompense  dans  une  meilleure  vie  !. .  ,  Commenl  dire  nui  joie  ei  mi 
reoonnaiasanoe  es  apprenant  qu'A)  të  reçu   i  tôt  dans  l'E         ... 

11  est  bien  heureux]  oaril  est  dur  d'attendre  ainsi  bon  du  bercail.  Gom- 
ment 1  Le  Père  *a  partir  déjà!  .I»1  tacherai  de  saisir  on  moment  favorable 
et  de  m'enfuir  d'ici  pour  quelques  heures.  Si  j'ai  aaaeide  ohance  pour 
cela,  je  oompte  que  je  le  trouverai  chei  lui.  ei  que  roui  lerei  i  la 

chapelle,  chère  amie,  pour  n'assister  en  qualité  de  marraine.     <)h!  < ju<*1 
heureux  moment  nue  celui-là  !   Plus  heureux  pour  moi  peut-être  <ju<-  pour 
betraooup.     J'espère  que  le  jour  n'esl  plus  très-éloigné.     Que  ne  Buis-j< 
la  veille  d'avoir  vingt-et-un  ans,  an  lieu  de  vingt!  Mon   Dieu,  mon 

entre  vos  mains,  et  vous  voyea  l'ardeur  de  mes  désirs. . .  Un  merci  bien 
liai  à  Claire,  pour  sa  lettre  :  il  me  tardait  tant  «l'avoir  des  renseigne- 
ments sur  Aloys  !  J'avais  peur  qu'il  n'eut  pas  asses  de  force  pour  tenir 
ferme.  Mais  à  présent  qu'il  a  été  reçu,  et  qu'il  a  (ail  Ba  première  com- 
munion, il  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  lutter  bravement  et  de 
résister  à  toutes  les  tentations.  J'avais,  ce  me  semble,  plus  de  foi  et  plus 
de  force  que  lui  :  aussi,  pendant  que  le  bercail  s'ouvre  devant  lui,  le  bon 
Pasteur  me  ferait  attendre  à  la  porte  un  peu  plus  longtemps  pour  quelque 
bonne  fin,  que  j'ignore.  Je  m'efforce  de  supporter  l'épreuve,  et  nul  ne 
sait  comme  elle  est  grande  !  C'est  pour  mon  bien.  En  attendant,  notre 
divin  Maître  a  des  moyens  merveilleux  pour  me  conforter,  et  il  me  console 
avec  une  indicible  tendresse.  Jamais  auparavant  je  n'en  avais  fait  l'expé- 
rience. Par  moments,  je  crois  presque  sentir  sa  divine  touche . .  . ,  il 
semble  si  près,  si  près ...  ! 

"  Faites-moi  savoir  ce  que  l'on  dit  là-bas  (parmi  ses  amis  protestants)  ; 
mon  cœur  saigne  cruellement  de  la  perte  de  leur  affection  ;  mais  je  préfère 
à  tout  la  volonté  de  Dieu  et  le  salut  de  mon  âme.  Je  ne  les  re verrai  pas 
de  longtemps,  peut-être  jamais ...  !  Vous  me  rendrez  un  grand  service  en 
me  procurant  quelque  livre  qui  puisse  me  servir  pour  entendre  la  messe 
spirituellement.     Je  sens  que  j'ai  grand  besoin  d'instruction. 

"  Toute  à  vous,  etc., 

Margaret." 

"Marguerite,  pour  ne  point  alarmer  ses  amis,  qui  déjà  souffraient  beau- 
coup de  sa  situation,  ne  leur  laissa  point  connaître  alors  tout  ce  qu'elle 
avait  à  endurer.  Tout  près  de  l'enclos  qui  environne  la  maison' où  elle 
était  captive,  se  trouve  un  petit  chemin  public.  Si  j'avais  écouté  Aloys, 
quand  je  le  quittai  à  Mex,  je  serais  allé,  dès  mon  retour,  me  promener  le 
long  de  ce  chemin,  afin  de  tâcher  d'être  vu  par  Marguerite,  de  lui  donner 
la  bonne  nouvelle,  et  de  l'exciter  ainsi  à  faire  tout  son  possible  pour  se 
trouver,  le  lendemain,  à  la  sainte  Table  avec  lui.  Il  me  donna  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  me  pressa  beaucoup  de  faire  cette  tentative. 
Plusieurs  graves  raisons  m'empêchèrent  de  suivre  son  avis.     Or,  j'appris 
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dans  la  suite  que,  dans  la  prévision  de  ce  qui  pourrait  arriver,  défense 
expresse  avait  été  intimée  à  Marguerite  de  descendre  dans  cet  enclos  ;  et 
qu'une  personne  avait  été  assignée  pour  la  garder  à  vue. — "  Pendant  cette 
quinzaine,  m'écrivait-elle  plus  tard,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  je  n'eusse 
avec  papa  d'orageuses  entrevues.  Il  me  menaçait,  si  je  ne  renonçais  à 
mon  dessein,  de  me  faire  travailler  comme  une  journalière  pour  me  faire 
gagner  mon  pain.  Il  me  fit  beaucoup  d'autres  menaces  encore .  . .  Quand 
il  vit  que  tout  cela  restait  sans  effet,  il  me  donna  le  choix  entre  ses  deux 
partis  :  ou  bien  être  envoyée  dans  un  couvent  puséïste,  pour  un  an,  afin 
de  réfléchir,  ou  bien  attendre  un  mois  avant  de  me  faire  admettre  dans 
l'Eglise  catholique.     Sans  balancer,  j'embrassai  ce  dernier  parti ..." 

"  Pendant  que  Marguerite  soutenait  ces  luttes,  j'eus  la  pensée  de  la 
recommander  aux  prières  de  quelques  âmes  spécialement  consacrées  à 
Notre-Seigneur.  Ayant  déjà  écrit  au  Messager  pour  demander  les  prières 
de  V Apostolat,  j'écrivis  alors  à  un  couvent  de  Londres.  Je  ne  connaissais 
personne  dans  ce  couvent  ;  je  n'avais  même  jamais  vu  aucune  religieuse  de 
cette  société  ;  mais  je  savais  qu'elles  étaient  très-ferventes,  et  que  plusieurs 
d'entr'elles  avaient  acheté  leur  foi  au  prix  de  la  persécution,  comme  Mar- 
guerite ;  je  savais  aussi  que  je  devais  rencontrer  quelques-unes  des  leurs 
dans  d'autres  climats.  J'écrivis  donc  à  la  Supérieure,  en  lui  racontant 
brièvement  l'histoire  de  mes  deux  néophytes,  mais  sans  désigner  leur  nom 
de  famille.  Une  réponse,  dictée  par  la  charité  la  plus  gracieuse,  vint 
récompenser  ma  confiance.  La  suite  du  récit  demande  que  je  rapporte 
un  extrait  de  cette  correspondance  : 

"  Merci,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  nous  associer  à  une 
si  bonne  œuvre  en  réclamant  nos  prières.  Nous  vous  les  promettons  du 
meilleur  de  nos  coeurs.  Nous  allons  attendre  avec  impatience  le  résultat 
de  vos  efforts.  Comme  la  Providence  a  été  admirable  dans  tout  ce  qui 
concerne  le  frère  !  Comment  ne  pas  espérer  quelque  chose  de  semblable 
pour  la  sœur?.  .  .11  me  tarde  beaucoup  que  Marguerite  soit  enfin  reçue 
dans  l'Eglise.  Si  notre  couvent  était  plus  à  portée  du  lieu  où  elle  se 
trouve,  ce  serait  avec  bonheur  que  nous  lui  offririons  notre  toit.  Si  jamais 
vous  aviez  besoin  d'un  abri  pour  quelqu'une  de  vos  protégées,  je  vous  en 
prie,  n'oubliez  pas  que  vous  nous  rendrez  heureuses  en  vous  adressant  à 
nous.  Je  suis  accoutumée  à  ces  sortes  de  choses  et  n'ai  point  peur  du 
tapage  que  cela  pourrait  amener.  J'espère  donc  que  Marguerite  profitera 
de  notre  bonne  volonté,  si  jamais  nous  pouvons  lui  être  utiles.  . ." 

"  Sur  ces  entrefaites,  le  père  de  Marguerite  arrive  subitement  pour  cher- 
cher sa  fille  ;  ils  montent  tous  deux  en  voiture,  se  rendent  à  la  gare,  et 
disparaissent  par  un  train  allant  vers  le  Nord.  Peu  de  jours  aprÔ3  Mar- 
guerite nous  écrivit  de  son  nouvel  exil.  Elle  se  trouvait  dans  une  ferme, 
loin  de  tout  centre,  dans  une  vraie  solitude,  au  milieu  des  champs.  Elle 
vivait  en  compagnie  de  quelques  femmes  à  qui  la  ferme  appartenait.     Le 
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ministre  protestant  de  1  '<-i  i«  l  r«  «î  t  et    .1  famille  étaient  toute  la  société*  qu'élit 

,  ait.  <  Mi  m  montrait,  d'ailleurs,  pour  elle  plein  d'égards,  aimable  même, 
tant  qu'il  ne  lit  que  de  passer  agréablement  le  temps;  n  r  m 

recommandation  «lu  père  de  Marguerite,  Il  n'est  moquerie  ou  absurdité  que 
s  permissent  contre  la  Sainte  Vierge  et  les  pratique  tes. 

Moyen  étrange,  pour  dei  personnes  bonne  bien  élevéi  imener 

la  pauvre  néopbyte  de  son  égarement  I  Marguerite  souffrit  beaucoup  de 
blasphèmes  :  cV>i  tout  l'effet  qu'ils  produisirent  sur  elle. 

"  Enfin,  le  mois  de  délai  promis  touchait  à  son  terme.  Dès  que  j'eus 
reçu  de  Londres  l'offre  généreuse  dont  j'ai  parlé,  j'écrivis  a  Marguerite 
pour  la  lui  mire  connaître.  J'avais  pour  cela  deux  raisons:  d'abord  elle 
pouvait  un  jour  se  trouver  heureuse  de  |  rofiter  de  ses  avances, et,  d'adieu 
apprendre  qu'elle  trouverait  encore,  à  L'heure  de  la  détresse,  du  dèi 
mont  et  de  L'affection,  ne  pouvait  que  la  consoler  et  la  fortifier.  Margue- 
rite me  répondit  aussitôt  : 

"Merci!  Oh  !  quelle  bonté  de  votre  part!  J'ai  été  si  peu  accoutumée 
jusqu'ici  à  «1rs  attentions  semblables  î  Je  suis  enchantée  que  vous  approu- 
viez notre  plan  peur  samedi.  Combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  suivi 
votre  avis  le  jour  que  je  vous  parlais,  et  de  n'avoir  pas  été  alors  reçue  dans 
l'Eglise  !  On  ne  m'a  point  remerciée  de  ma  déférence,  et  j'aurais  pu  m'é- 
pargner  les  angoisses  où  elle  m'a  jetée.  Quelque  jour,  peut-être,  j'aurai 
l'occasion  de  remercier  ces  religieuses  de  Londres  qui  m'offrent  une  si 
aimable  hospitalité.  N'est-il  pas  merveilleux  comment  notre  bien-aimé 
Seigneur  me  donne  des  amis  au  moment  où  je  suis  chassée  de  ma  propre 
maison  !  Et  qui  sait  même  si  je  ne  serai  pas  réduite  à  profiter  de  leur  offre 
charitable  ? 

"  Je  pense  souvent  à  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  à  un  sermon  que 
je  vous  ai  entendu  prêcher  sur  ces  mots  :  "  Hors  de  l'Eglise  point  de 
salut."  Cette  parole  a  continué  de  me  bourdonner  dans  les  oreilles  jusqu'à 
ce  que  j'en  ai  compris  la  pleine  vérité  :  et  maintenant  je  vois  de  plus  en 
plus  l'épouvantable  erreur  dans  laquelle  je  vivais.  J'espère  que  cette 
pensée  sera  pour  moi  comme  un  continuel  aiguillon,  pour  m'exciter  à 
devenir  une  plus  obéissante  enfant  de  l'Eglise.  La  Providence  doit  avoir 
quelque  raison  spéciale  pour  m' éprouver  plus  longtemps  ;  mai3  si  jamais 
je  dois  donner  un  avis  à  quelqu'un  qui  désire  devenir  catholique,  la  pre- 
mière chose  que  je  lui  dirai,  ce  sera  de  faire  son  abjuration  et  d'être  reçu, 
avant  d'en  parler  à  sa  famille.  Je  connais  assez  maintenant  la  misère  de 
cette  longue  attente.  Pour  rien  au  monde  je  ne  promettrai  de  différer  un 
jour  de  plus.  Si  on  veut  me  retenir,  il  faudra  qu'on  ait  recours  à  la  force; 
je  suis  résolue  de  ne  céder  à  aucun  autre  moyen. 

"  Je  suis,  en  N.-S.,  etc., 

Margabet." 
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Le  plan  pour  samedi  dont  parle  Marguerite,  et  auquel  Aloys  fait  aussi 
allusion  dans  une  de  ses  lettres,  était  celui-ci  :  après  être  demeurée  quel- 
ques jours  dans  cette  ferme  et  avoir  bien  étudié  sa  position,  elle  eut  la 
pensée  de  combiner  un  rendez-vous,  afin  de  se  faire  recevoir  aussitôt  que 
serait  expiré  le  mois  de  délai  auquel  elle  s'était  engagée  envers  son  père. 
Elle  accoutuma  ses  hôtes  à  des  absences,  d'abord  courtes,  et  les  prépara 
insensiblement  à  ne  se  point  apercevoir  de  celle  qui  devait  être  si 
importante.  Après  ces  précautions  préliminaires,  le  jour  et  l'endroit 
furent  fixés  :  on  convint  des  détails  qui  devaient  assurer  la  démarche,  et 
des  mesures  à  prendre  pour  écarter  tout  ce  qui  pouvait  en  compromettre 
le  succès.  Surtout,  nous  recommandâmes,  de  part  et  d'autre,  cette  affaire 
à  Notre-Seigneur. 

Ce  ne  fut  pas  inutile  ;  car  la  divine  Providence  nous  fit  savoir  juste  à 
temps,  c'est-à-dire  presque  au  moment  du  départ,  que  le  père  de  Margue- 
rite partait  par  ce  train-là  même  pour  aller  voir  sa  fille  ;  et,  qui  plus  est,  Mar- 
guerite aussi  eut  assez  tôt  connaissance  de  l'arrivée  de  son  père,  pour  être 
prête  à  le  recevoir,  et  avoir  l'assurance  que  rien  .ne  serait  compromis  par 
ce  contre-temps.     Nous  bénissions  Dieu  de  cette  tendre  vigilance,  lors- 
qu'une nouvelle  lettre  de  Marguerite  vint  fixer  le  rendez- vous  à  trois  jours 
de  là.     Quelques-uns  de  ses  plus  chères  amies  se  mirent  en  route,  accom- 
pagnant un  prêtre.     Ce  jour  là,  le  Seigneur  exauça  enfin  les  voeux  de  la 
fervente  néophyte,  et  la  combla  de  bénédictions.  Elle  rentra  dans  la  ferme 
le  coeur  débordant  de  joie  :  elle  était  catholique  !  Rien  ne  la  séparait  plus 
de  son  bien-aimé  Seigneur,  et  de  la  Sainte  Vierge,  sa  Mère  et  sa  bien- 
aimée  Dame  :  elle  se  voyait,  petite  branche,  entée  enfin  sur  l'arbre  de 
vie,  membre  du  corps  mystique  de  Jésus,  chair  de  sa  chair,  os  de  ses  os, 
comme  s'exprime  saint  Paul  ;  elle  était  un  avec  ses  amies  qu'elle  estimait 
et  aimait  tant,  elle  était  un  avec  son  cher  frère  Akrys  et  avec  Thimothée, 
le  frère  depuis  longtemps  exilé  en  punition  de  sa  foi  :  le  bercail  avait  fini 
par  s'ouvrir  devant  elle!...  Aucune  expression,    s'écrie-t-elle,  ne    peut 
rendre  le  bonheur  de  ce  moment,  après  lequel  j'avais  tant  soupiré.    Je  ren- 
trai dans  ma  solitaire  demeure  ;  mon  âme  surabondait  de  consolation  et  de 
joie.     Cependant  j'allais  me  retrouver  au  milieu  de  froids  protestants  à  qui 
je  ne  pouvais  rien  dire  de  ce  que  j'éprouvais  :  pas  un  mot  de  Notre-Seigneur, 
pas  un  mot  de  Marie,  ma  divine  Mère!...  A  mon  retour,  mes  gens  se 
demandaient  avec  étonnement  où  j'avais  pu  aller.      Je  leur  dis  tout  sim- 
plement que  je  venais  de  tel  endroit.     Leur  surprise  ne  fut  pas  médiocre  : 
ils  devinèrent  à  l'instant  quelle  sorte  de  commission  j'étais  allée  faire,  et 
ne  jugèrent  pas  prudent  de  m'en  demander  davantage.     Alors,  sur  l'avis 
d'un  ministre  protestant,  ordre  me  fut  donné  de  lire  certains  ouvrages 
composés  contre  notre  sainte  Religion  ;  je  refusai  catégoriquement.     On 
voulut  aussi  m'obliger  à  remettre  la  direction  de  mon  âme  entre  les  mains 
d'un  ministre  protestant,  à  quoi  je  répondis  par  un  refus  plus  catégorique 
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encore.     Que  faire  donc  de  moi  !  Je  demandai 

exil,  et  |  ]  ami-  |  onr  la  Nouvelle  Zélande  :  mail  pa]  a  ne  voulut  i         •  on* 

wntir. 

Au  milieu  de  cei  incertitudes,  Marguerite  m  préparai!  parla  prié] 
répondre  anx  desseins  de  la  Providence,  lorsque  son  pore  lui  ordonna  & 

rendre  à  Londres,  ches  une  dame  catholique. —  Retourner  dam  le  mond< 
civilis<  i  expression),  devait  lui  offrir  la  possibilité*  d'aller  entendre 

la  sainte  Messe  et  de  faire  sa  première  communion,  elle  tressaillit  de  bon- 
heur à  cette  pensée.  Elle  commença  dès  lors  a  écrire  ù  AJoys.  çnl 
de  lui  de  charmantes  lettre-.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  frappant  dans  i 
lettre-,  dit-el]  que  Jésus  et  Marie  semblaient  être  boni  pour  lui:  je 
ne  pouvais  assci  admirer  comme  les  préoccupations  des  choses  matérielles 
le  touchaient  peu;  pourvu  qu'il  ne  fut  pas  séparé  de  Je  de  Mai 
tout  lui  était  égal. 

Marguerite  partit  donc  pour  Londres.  Elle  n'y  était  arrivée  que  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'elle  m'écrivit  la  lettre  suivante  :  "  Il  faut  absolument 
que  je  vous  écrive  quelques  lignes  dès  ce  soir  :  je  riens  de  passer  une  si 
délicieuse  journée  !...  et  vous  n'êtes  pas  étranger  à  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river.  D'abord  on  vient  de  m'assigner  un  logement  qui  ne  se  trouve 
qu'à  quelques  minutes  d  une  chapelle  que  vous  connaissiez  bien.  Que 
s'en  suit-il  ?  C'est  que  je  puis  être  là  pour  la  messe  de  sept  heures,  et 
pour  plusieurs  autres  qui  la  suivent.  Je  jouis  tout  à  mon  aise  du  magni- 
fique spectacle  du  service  divin  :  cela  est  si  nouveau  pour  moi  !  D'ailleurs, 
plus  je  vais,  et  plus  je  découvre  de  beautés  dans  la  religion  catholique.  Je 
vais  visiter  le  St.  Sacrement  aussi  souvent  que  je  veux.  Enfin,  j'ai  le 
bonheur  de  ne  vivre  qu'avec  des  catholiques,  et  d'échapper  complètement 
à  toute  atmosphère  protestante  ou  puséïste.  Est-ce  tout  ?  Pas  tout-à-fait. 
Dès  mon  arrivée,  je  ne  désirais  rien  tant  que  de  me  mettre  sous  la  direc  - 
tion  d'un  Père  pour  qui  j'avais  une  lettre  de  recommandation.  Les  trois 
premiers  jours,  à  mon  profond  regret,  il  m'a  été  impossible  de  le  trouver. 
Je  me  souviendrai  longtemps  du  dernier  de  ces  trois  jours!  Il  me  tardait 
tant  de  faire  ma  première  communion  !  les  jours  étaient  des  siècles.  Je 
me  retirais  découragée  ;  mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes  ;  je  n'ai  pu 
m'empècher  de  pleurer.  Dans  ma  douleur,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre 
là,  et  de  ne  pas  me  retirer  que  je  n'eusse  vu  le  Père.  Je  me  suis  assise 
près  de  son  confessionnal,  et  me  suis  mise  à  prier.  Or,  bientôt  mon 
ennui  a  fait  place  à  la  joie  et  à  une  grande  émotion,  car  je  l'ai  vu  paraître. 
Il  m'a  reçue  avec  une  extrême  bonté.  Il  m'a  dit  que  je  ferais  bientôt  ma 
première  communion  ;  mais  j'ai  besoin  d'instruction. —  Aimeriez-vous  à 
faire  connaissance  avec  des  religieuses  ?  m'a-t-il  dit.  Je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  désirais  rien  tant  que  cela.  Là-dessus,  il  me  donne  un  billet 
afin  de  me  présenter  dans  un  couvent,  et  demander  à  être  instruite  pour 
me  préparer  à  ma  première  communion.     Aussitôt  qu'il  m'a  été  possible, 
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je  me  suis  rendue  à  l'adresse  que  le  billet  indiquait.     Je  ne  savais  point 
ce  que  c'était  que  ce  couvent-là;  j'ignorais  aussi  complètement  à  quelles 
Dames  vous  aviez  écrit  pour  demander  des  prières  au  moment  de  notre 
conversion  ;  et  il  paraît  que  vous  ne  leur  aviez  pas  fait  connaître  notre 
nom  de  famille.     J'arrive  donc  et  délivre  mon  message  :  une  religieuse 
vient  m'accueillir  avec  beaucoup  de  bonté,  et  se  dispose  à  me  donner  l'ins- 
truction que  je  venais  chercher.     Mais  notre  conversation  n'avait  pas  duré 
cinq  minutes  que  tout  s'est  révélé  !  J'étais  en  présence  des  saintes  âmes 
qui  avaient  prié  pour  moi,  et  elles  avaient  devant  les  yeux  la  pauvre  fugi- 
tive que  vous  leur  aviez  recommandée,  et  à  qui  elles  avaient  porté  tant 
d'intérêt  sans  la  connaître.     Jugez  de  notre  bonheur  de  part  et  d'autre  ï 
Nous  étions  bien  émues  !  La  Mère  Supérieure  est  accourue  :  nous  ne  nous 
étions  jamais  vues,  et  pourtant  nous  étions  toutes  au  comble  de  la  joie? 
comme  d'anciennes  amies  qui  se  retrouvent  subitement  de  la  manière  la 
plus  inattendue.     Elles  ont  paru  aussi  enchantées  que  moi   d'une  ren- 
contre si  heureuse,  m'ont  comblée  de  bontés,  et  m'ont  fait  promettre  de 
revenir  les  voir  aussi  souvent  que  je  pourrais  :  je  le  leur  ai  promis  volon- 
tiers, et  j'espère  tenir  largement  ma  promesse.  Elles  ont  même  été  plus 
loin  :  elles  m'ont  invitée  à  passer  quelques  jours  avec  elles  ;  vous  voyez 
quelle  affection  !  J'écrirai  à  papa  pour  lui  en  demander  la  permission. 
Tout  cela  n'est-il  pas  touchant  de  la  part  de  la  divine  Providence  ?  Mais 
j'ai  encore  bien  autre  chose  à  vous  dire. 

Aloys  arrive  à  Londres  vendredi  prochain  pour  s'embarquer  dans  huit 
ou  quinze  jours  !  Que  dites-vous  de  cela,  mon  Père  ?  Ces  dames  désirent 
beaucoup  le  voir  ;  et  il  est  convenu  que,  vendredi  soir,  nous  viendrons 
ensemble  assister  à  la  bénédiction  du  T.-S.-Sacrement  dans  leur  chapelle. 
De  grâce,  aidez-moi  à  bénir  et  à  remercier  Dieu. 

Margaret." 

En  lisant  cette  lettre,  je  me  demandais  si  je  rêvais.  Je  dus  la  relire... 
Mais  enfin,  c'était  bien  Marguerite,  son  écriture,  sa  simplicité,  sa  concision. 
C'était  la  même  Providence  aussi  !  Elle  avait  veillé  jusqu'ici  sur  la  sœur 
et  sur  le  frère,  elle  continuait  de  diriger  chacun  de  leurs  pas  avec  les 
délicatesses  d'un  amour  infini.  Elle  avait  ménagé  cette  reconnaissance 
de  la  jeune  fille  et  des  religieuses,  et  mis  en  contact  ces  coeurs  si  bien 
faits  pour  se  comprendre  et  pour  s'aimer  :  et  maintenant  elle  allait  con- 
duire les  deux  néophytes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  au  moment  même 
d'une  séparation  solennelle.  Je  vais  laisser  encore  parler  Marguerite  le 
plus  possible  :  je  suis  porté  à  croire  que  le  lecteur  m'en  saura  gré;  et  moi, 
je  serai  plus  certain  de  ne  rien  faire  perdre  au  récit  de  sa  noble  simplicité. 

"  Aloys  est  resté  ici  une  dizaine  de  jours.  Est-il  nécessaire  de  vous  dire 
si  nous  avons  été  heureux  de  nous  retrouver  ensemble  ?  Une  seule  chose 
tempérait  notre  bonheur,  la  pensée  d'une  séparation  si  prochaine...  J'ai 


M)  i  'i  I  il"    Dl     C  M  IM  i    DB    i.i  '  M  U    i  :  \i.. 

lait  ma  première  communion  le  jour  que  je  ?oi  dit,  el  pli 

déjà  j'ai  renouvela  le  bonheur  de  rei  evoir  mon  bien-aiml  l  »li  î 

qu'A  s'esl  montra  bon  «'t  aimant  envers  moi!     Aloyi  el  moi  noue  Borna 
ail,  mble  nous  agenouiller  i  ate  Table  bienl  m  arrivl 

Pendant  or  ici,  il  faisait  chaque  matin  près  de  deux  Icilomèti 

malgré  un  tempe  affreux,  pour  venir  m  appeler  el  m'accompa  a  la 

messe  et  aux  autres  offices.     N  imes  allés  plusieur  Qotrecher 

.  I  >h  !  quelles  amies  le  Sacré  Cœur  de  mon  Jésus  m'adonn 
là!  On  dirait  >\nv  nous  cous  sommes  aimées  dès  L'enfance.     Al 
de  la  Révérende  Mère  un  livre  de  méditations,  un  crucifix,  des  médaill 
un  chapelet,  une  relique...  Sa  première  idi  qu'il  a  connu  ces  Dam 

a  été  que  je  'levais  entrer  dans  leur  société  et  devenir  religieuse  avec 
elles.  Il  faut  vous  dire  que,  même  étant  protestante,  j'avais  toujours  eu 
un  vague  désir  de  me  consacrer  entièrement  au  service  de  Nôtre-Seigneur  ; 

et  ee  désir  est  devenu  beaucoup  plus  Tort  depuis  que  je  suis  catholique. 
dément  Aloys  semblait  ne  pas  se  douter  des  obstacles  qui  vont  néarréter. 

Ces  dix  jours  ont  passé  trop  rapides  !  La  veille  de  l'embarquement, 
nous  avons  participé  au  banquet  des  Anges  à  côte  l'un  de  l'autre.  Quels 
ineffables  moments  pour  nous  deux  !  J'espère  qu'un  jour  j'aurai  le  bonheur 
de  recevoir  mon  bien-aimé  Seigneur  des  mains  de  ce  cher  petit  frère. 
Ne  prierez- vous  pas  pour  lui,  mon  Père,  afin  qu'il  devienne  prêtre,  et 
religieux,  et  missionnaire?  Il  n'a  pas  lui-même  de  plus  grand  dé 

Tout-à-coup,  un  télégramme  arrive,  pour  annoncer  que  le  navire  lève 
l'ancre  ;  nous  n'eûmes  que  quelques  minutes  pour  nous  dire  adieu,  et  il 
était  parti  !...  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  éprouvé  en  me  retrouvant  seule  ! 
Avant  de  gagner  le  large,  il  m'a  écrit  un  billet,  qu'il  a  fait  porter  à  terre 
par  le  pilote,  pour  me  dire  qu'il  allait  bien  et  me  donner  encore  un  adieu. 
Il  savait  que  le  moindre  mot  de  lui  me  ferait  plaisir.  Une  des  plus 
grandes  joies  qu'il  m'a  données  avant  de  faire  voile,  c'est  de  me  laisser 
entrevoir  son  amour  pour  Notre-Dame  :  vraiment,  j'avais  honte  d'être 
laissée  si  loin  en  arrière,  par  lui  qui  connaissait  si  peu  cette  divine  Mère 
avant  de  devenir  catholique,  tandis  que  moi  je  l'avais  aimée,  d'une  certaine 
façon,  depuis  si  longtemps.  Je  vous  assure,  mon  Père,  que  c'était  un 
vrai  charme  de  l'entendre  parler  d'elle  comme  de  sa  mère.  Je  vous  en 
prie,  écrivez-lui,  si  peu  que  vous  le  puissiez:  il  ne  faudrait  pas  lui  laisser 
perdre  un  instant  de  vue  la  pensée  de  se  faire  prêtre  et  religieux.  Par 
moments  je  me  prends  à  craindre  que,  à  présent  qu'ils  vont  être  ensemble 
là-bas,  ils  ne  se  trouvent  trop  bien,  et  ne  laissent  le  feu  sacré  se  refroidir. 
Lui-même  désire  beaucoup  recevoir  de  vos  lettres  :  il  m'a  parlé  de  la 
manière  la  plus  chaleureuse  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui,  et  de 
son  affection  pour  vous  :  tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  donc  bien  venu. 
Surtout,  priez  pour  cette  chère  âme  et  pour  Timothée.  Moi  aussi  j'ai 
grand  besoin  de  vos  prières.     Mon  désir  serait  de  me  mettre  en  pension 
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dans  un  couvent  ;  mais  papa  n'entend  pas  de  cette  oreille  pour  le  quart 
d'heure.  Un  temps  viendra,  j'espère,  où  je  serai  dans  un  couvent,  non 
plus  simplement  comme  pensionnaire,  mais  pour  y  mener  la  vie  religieuse. 
Je  n'ai  pas  de  plus  ardent  désir,  et  toutes  mes  prières  se  dirigent  de  ce 
côté-là.  Si  Notre-Scigneur  le  veut,  toutes  les  difficultés  s'aplaniront  avec 
le  temps  :  il  y  a  tant  de  choses  qui  nous  paraissent  impossibles  et  qui  ne  le 
sont  pas  à  ses  yeux  ! 

"  Je  ne  laisse  pas  passer  un  jour  sans  porter  religieusement  votre  souve- 
nir devant  notre  cher  Seigneur,  et  sans  le  remercier  de  vous  avoir  placé 
sur  ma  voie  pour  me  montrer  la  vérité.  Quelle  importance  avait  pour 
mon  avenir  tout  ce  que  nous  décidâmes  dans  ces  deux  courtes  entrevues  que 
j'eus  avec  vous  !  En  regardant  en  arrière,  il  n'est  pas  de  si  petit  détail  où 
je  ne  reconnaisse  la  divine  Providence  et  la  tendresse  maternelle  avec 
laquelle  tout  a  été  conduit.  Comment  ne  serais-je  pas  remplie  de  con- 
fiance pour  l'avenir?... 

Margaret." 

Quelques  semaines  après,  Marguerite  reçut  le  sacrement  de  Confir- 
mation avec  dix-huit  autres  convertis.  Elle  vit,  pour  la  première  fois, 
une  procession  du  Très-Saint-Sacrement  dans  l'intérieur  de  l'église,  et 
elle  m'écrivait  : 

"...  C'était  la  première  fois  que  mes  yeux  contemplaient  un  pareil 
spectacle.  Je  me  sentais  comme  écrasée  à  la  vue  de  tant  de  bonté  et 
d'amour  de  la  part  de  Notre-Seigneur.  Je  sens  de  plus  en  plus  com- 
bien j'ai  lieu  d'être  reconnaissante  de  ce  qu'il  a  daigné  m'appeler  à  lui 
dans  sa  sainte  Eglise,  et  je  rougis  de  l'aimer  si  peu.  Mais  j'espère  que  je 
ferai  de  nouveaux  efforts  pour  le  servir  de  mieux  en  mieux.  Aidez-moi  par 
vos  prières  ;  surtout  demandez  que  je  puisse  enfin  devenir  religieuse  ; 
plus  je  vais  et  plus  je  soupire  après  ce  bonheur.  Hélas  !  il  faudra 
peut-être  attendre  que  j'aie  ving-et-un  ans,  et  cela  paraît  si  long  d'at- 
tendre !..." 

Depuis  que  cettre  lettre  était  écrite,  un  mois  s'était  à  peine  écoulé, 
et  déjà  le  Coeur  du  bien-aimé  Maître  ne  savait  plus  résister  aux  prières 
de  Marguerite  : 

"  Dieu  soit  béni  !  —  je  vais  samedi  prochain  me  mettre  en  pension  chez 
ces  Dames...  "  Encore  quelques  mois,  et  papa,  je  l'espère,  me  permettra 
de  commencer  mon  noviciat.  Cette  pensée  seule  me  rend  si  heureuse  ! 
Oh  !  de  grâce,  priez  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  tout  obstacle  soit 
écarté.  Demandez  aussi  que  j'aime  à  chaque  instant  davantage  le  Cœur 
divin  et  mon  cher  Seigneur.  Dites-moi  si  je  n'ai  pas  choisi  la  carrière 
la  plus  bénie  et  la  plus  heureuse,  même  dès  ce  monde  ?...." 

Un   autre  mois  s'écoula  plein  de  calme,  de  bonheur  et  d'espérances 
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pour  Marguerite;  et  Dieu  loi  permit  de  faire  un  nouveau  pas  en  avant 
Elle  écrirai!  en  o<     fc<  ma 

"Je  riens  de  faire  tme  retraite  b  la  nrite  de  laquelle  j'ai  çu< 

comme  poetulante  '.    Qui  aurait  cru  que  lei  choses  Iraient  de  ce  train  ! 
re  bien-aimé    Seigneur  a'est-il  pas    tout  bonté  de   déblayer  ainsi  lé 
terrain  devant  mes  |  Il  es!  vrai,  je  d'  le  consente 

ment  de  mon  père  :  niais  je  pense  qu'il  doii  à  cette  heure  commence] 
à  deviner  où  je  veux  en  venir.  A.prèa  tout,  puisque  je  dois  vivre  loin 
de  lui.  il  doit  lui  Importer  peu  que  j<i  fa  i  on  cela.      Voua  oon- 

tinuerei  bien  de  prier,  n'est-ce  pas,  mon  l'^vr  ?.,." 

Ainsi  Dieu  conduisait  son  enfant  paa  à  |  comme  par  la  main, 

ver-  la  pleine  réalisation  de  Bea  miséricordieux  dessein  Le  mois  de 
mars  arriva,  et  m-  manqua  pas  'I'1  lui  apporter  dea  bénédictions  Bpé- 
oialea  :  elle  conçut  un    commencement  de    d<'v<>ti<>n  à  Ban  ph,  et 

put  son  rieusement  à  sa  vêture.     Y<>i<ù  sa  Lettre: 

.'«•  Baia  que  je  vous  ferai  plaisir  en  vous  disant  qu'on  a  ici  une  <_Tan<lr 
dévotion  à  saint  Joseph.  On  gracieux  autel  a  été  élevé  en  son  hon- 
neur dans  un  des  passages  :  au-dessus  B'élève  sa  statue  sous  un  arceau 
de  lis  blancs,  et  à  ses  pieda  brûle  nuit  et  jour  une  petite  lampe  rouge. 
Cela  restera  ainsi  tout  le  mois.  Chaque  jour,  avant  les  prières  'lu  soir, 
nous  allons  toutes  nous  jeter  à  genoux  devant  cet  oratoire,  et  deman- 
der l'intercession  du  bien-aimé  Patriarche.  Je  dois  vous  l'avouer,  moi 
aussi  je  commence  à  l'aimer  beaucoup.  Avant  ce  mois  de  mars  je  n'en- 
tendais pas  grand  chose  à  cette  dévotion  ;  mais  en  lisant  la  vie  du  Saint 
et  en  le  priant,  j'espère  qu'avant  la  fin  du  mois  je  l'aimerai  beaucoup 
plus  encore  que  je  ne  le  fais  maintenant. 

"  Je  viens  d'écrire  à  Aloys  pour  lui  dire  où  je  suis.  Ne  va-t-il  pas 
etr?  charmé  ?  Je  leur  ai  joliment  passe  devant,  n'est-ce  pas  ?  A  quoi 
bon  attendre  et  perdre  mon  temps  ?  J'espère  que  dans  peu  ils  sui- 
vront tous  deux  mon  exemple.  Ah  î  s'ils  pouvaient  être  missionnaires  î 
Du  reste,  la  vie  coloniale  peut  leur  servir  d'une  certaine  préparation; 
cela  ne  semble-t-il  pas  une  espèce  de  noviciat  ?  Mais  Dieu  veille  sur 
eux,  et  j'ai  confiance  que  sa  sainte  volonté  s'accomplira.  Une  chose 
me  semble  incompréhensible  :  c'est  que  je  laisse  derrière  moi,  dans  le 
monde,  des  amies  depuis  longtemps  catholiques,  désirant  entrer  en  reli- 
gion et  remplies  de  vertu  ; — tandis  que  moi,  je  n'ai  pas  plus  tôt  conçu 
ce  désir,  je  n'ai  pas  plus  tôt  prié  Jésus  et  notre  divine  Mère  d'arran- 
ger les  choses,  que  tout  est  fait  !  Pourquoi  des  faveurs  si  spéciales  quand 
j'en  suis  si  indigne  ?" 

"  Maintenant  je  prie  saint  Joseph  de  tout  disposer  pour  le  moment  où 
je  demanderai  le  consentement  de  mon  père,  et  j'ai  confiance.  Je  prie 
beaucoup,  depuis  quelque  temps,  pour  la  conversion  de  mon  père.  Jus- 
qu'ici j'avais  prié,  mais  peu,  et  toujours  avec  cette  impression  que  c'était 
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inutile,  et  que  je  demandais  une  chose  qui  n'arriverait  jamais.  A  pré- 
sent, au  contraire,  je  sens  que  notre  bon  Seigneur  peut  changer  son 
cœur.  N'en  a-t-il  pas  changé  beaucoup  d'autres  aussi  éloignés  de  l'Eglise 
que  papa  semble  l'être  ?  Aussi  je  prie,  et  plus  souvent,  et  avec  plus 
de  ferveur,  dans  la  confiance  qu'il  deviendra  un  jour  catholique.  Quel 
bonheur  ce  sera!" 

Cependant  le  mois  de  mai  approchait,  et  quel  temps  pouvait  être 
mieux  choisi  pour  la  vêture  de  Marguerite  ?  Le  jour  fut  fixé,  et  l'heu- 
reuse postulante  écrivit  à  son  père  pour  demander  son  consentement,  et 
à  moi  pour  me  demander  des  prières  : 

"...  J'attends  avec  impatience  la  poste  de  demain,  elle  doit  m'appor- 
ter  la  réponse  de  papa.  S'il  ne  me  donne  pas  la  permission,  eh  !  bien, 
il  faudra  que  je  sois  religieuse  sans  sa  permission.  La  question  me 
paraît  ressembler  beaucoup  à  celle  de  ma  conversion  :  si  j'avais  attendu 
son  consentement  alors,  je  n'aurais  jamais  été  catholique.  Ainsi  main- 
tenant, je  crois  que  Dieu  m'appelle  à  entrer  en  religion,  et  aucun  pou- 
voir humain  ne  m'empêchera  de  répondre  à  cet  appel.  N'ai-je  pas 
raison  d'envisager  les  choses  à  ce  point  de  vue  ?  Sans  aucun  doute, 
j'aime  infiniment  mieux  obtenir  le  consentement  de  mon  père  !  D'ail- 
leurs, il  me  connaît  assez  :  dès  que,  en  matière  de  religion  et  de  con- 
science, je  considère  une  chose  comme  mon  devoir,  il  sait  que  j'en 
viendrai  à  bout  malgré  tous  les  obstacles.  Mais,  surtout,  Notre-Sei- 
gneur  est  si  bon  et  si  attentif!  Jusqu'ici,  n' a-t-il  pas  tout  disposé  pour 
le  mieux  ?  Ainsi,  je  remets  tout  entre  ses  mains,  conjurant  Marie  et 
Joseph  de  m'aider  près  de  lui. 

"  Je  prie  pour  vous  tous  les  jours  ;  seulement  j'ai  peur  que  mes  prières 
vous  soient  peu  profitables  ;  elles  sont  pauvres  et  froides  !  Pourtant 
il  me  semble  que  j'aime  beaucoup  Notre-Seigneur  et  la  Sainte  Vierge... 
Mais  je  leur  demande  constamment  la  grâce  de  les  aimer  de  plus  en 
plus.  De  cette  façon,  j'espère  que  mes  prières  deviendront  chaque 
jour  plus  ferventes.  Je  pense  souvent  quel  serait  mon  bonheur  si  elles 
pouvaient  venir  en  aide  à  une  seule  âme  !... 

Je  vois  arriver  le  mois  de  mai  avec  un  indicible  plaisir  et  une  émo- 
tion toute  religieuse.  Nous  aurons  une  belle  cérémonie  :  Notre-Dame, 
comme  une  tendre  Mère,  aimera  cela  beaucoup,  j'en  suis  sûre.  En  mai 
dernier,  Aloys  et  moi  nous  allions  à  la  dérobée  dans  la  chapelle  catho- 
lique prier  devant  son  autel.  Nous  n'avions  pas  encore  le  droit  de 
nous  dire  ses  enfants  ;  mais  nous  commencions  à  l'aimer.  Elle  nous  a 
rendu  amour  pour  amour  ;  elle  s'est  comportée  comme  une  vraie  mère  ; 
elle  ne  nous  a  pas  été  d'un  petit  secours  auprès  de  Jésus,  son  divin 
Fils.  Quelle  n'était  pas  ma  consolation  de  sentir  son  bras  protecteur 
comme  étendu  sur  moi,  lorsque  chassée,  toute  seule,  je  fus  envoyée 
dans  cette  horrible  ferme,  immédiatement  après  ma  conversion  !     Sans 
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rli,  ucut  auraia-je  pu  traversor  ce*  terriblei  lemainei  :     l 

,mr  iumi,  dation  pour  moi  de  connaître  l'ardenl  amour  qu'Ai* 

a\ait  poor  elle,  quand  il  partit.         .1  continue  de  l'aimer  ainsi,  il 

impossible  qu'il   dévie   beaucoup,    quelque!   teo  qu'il  rencontre. 

Pries  pour  Led,  mon  Père,  et  demandes  aussi  pour  moi  la 

Qovi  une  fervente  novice. 

u  Votre  enfant  reconnaissante  en 

M  :  ,M 

la  confiance        Marguerite  fui  pleinement  justifiée. 
n  père  donna  le  consentement  tant  désiré  :  el  le  moia  de  ivine 

Mère  l'a  vue   parée  de  ce  voile  des  vi<  ri  modeste   ara  yeux  du 

monde,  bî  glorieux   aux  yeux    des  A  Eli  il  visité    plusieurs 

couvents  depuis  qu'elle  était  à  Londi  aucun  autre  n'avait  eu  pour 

elle  de  l'attrait.  D'ailleurs  la  volonté  du  Ciel  semblait  suffisamment  mani- 
festée  par  les  événements  que  j'ai  racontés:  l'inspiration  que  j'avais  eue 
d'écrire  à  ces  Dames,  leur  réponse,  la  rencontre  providentielle...  enfin 
l'harmonie  de  leurs  cœurs  avec  celui  de  Marguerite.  Elle  est  donc  entrée 
là  comme  dans  une  terre  promise,  dans  un  Eden  de  calme  et  de  bénédic- 
tion ;  non  point  pour  y  mener  une  vie  oisive  et  inutile,  mais  pour  s'y  renon- 
cer elle-même,  y  servir  Dieu  avec  ferveur  et  y  grandir  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  et  l'exercice  des  œuvres,  surtout  spirituelles,  de  misé- 
ricorde. 

Depuis  lors,  elle  a  reçu  de  touchantes  lettres  de  ses  chers  Zélandais. 
Dans  une  de  ces  lettres  de  date  assez  récente,  Aloys  s'écriait,  ne  sachant 
pas  encore  que  sa  sœur  fut  novice  :  "  Quand  nous  serons  prêtres  tous 
deux,  et  vous  religieuse,  ne  serons-nous  pas  au  comble  du  bonheur  !  " 

J'ajouterai,  en  finissant,  que,  non  contente  de  désirer  la  vocation  apos- 
tolique pour  ses  frères,  Marguerite  déjà  ne  craint  pas  d'aspirer,  elle  aussi, 
à  porter  secours  à  celles  de  ses  sœurs,  qui,  pour  le  salut  de  pauvres  ido- 
lâtres, se  dévouent,  sous  un  ciel  de  feu,  à  une  vie  de  privations  et  à  une 
mort  prématurée.  (1)  Tous  ses  vœux,  ceux  surtout  qu'elle  fait  pour  la 
conversion  de  son  père,  des  autres  membres  de  sa  famille  et  de  plusieurs 
amies,  seront,  je  l'espère,  trop  agréables  à  Notre-Seigneur  pour  demeurer 
longtemps  stériles.  Laissez-moi  compter  aussi,  cher  lecteur,  que  vous  et 
tous  les  Associés  de  Y  Apostolat,  dont  les  prières  ont  été  si  utiles  à  ces 
chères  âmes,  demanderez  au  Cœur  sacré  de  Jésus  de  couronner  son  œuvre, 
et  de  combler  ces  généreux  et  saints  désirs. 

J.  D. 

(1)  Dans  ces  Religieuses  qui  se  dévouent  si  généreusement  dans  les  Indes  à  toutes 
les  privations  et  à  toutes  les  fatigues  de  la  vie  du  missionnaire,  nos  lecteurs  auront  sans 
doute  reconnu  les  Religieuses  de- Marie  Réparatrice. 


L'HISTOIRE   DE   LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN 

CANADA. 

INTRODUCTION. 
FRANÇOIS  1er,  ROI  DE  FRANCE, 

ESSAYE  A  PLUSIEURS  REPRISES  D'ÉTABLIR  UNE  COLONIE  EN  CANADA  POUR 

Y  PORTER  LA  FOI  CATHOLIQUE. 

I. 

Le  Canada  déjà  connu  des  Français  avant  que  Cartier  y  pénétrât. 

Jacques  Cartier  est  généralement  regardé  comme  le  premier  qui  ait 
pénétré  dans  l'intérieur  du  Canada,  quoique  ce  pays  fût  déjà  connu  des 
Français  avant  les  voyages  qu'il  y  fit  au  seizième  siècle.  Longtemps  aupa- 
ravant, des  navigateurs  de  Dieppe,  de  Saint-Malo,  de  La  Rochelle,  de 
Honneur  et  d'autres  ports  de  France  y  allaient  tous  les  ans,  pour  en  rap- 
porter de  la  morue  dont  ils  nourrissaient  toute  l'Europe  ;  et  comme  ils 
désignaient  ces  pays  lointains  sous  le  nom  général  de  Terres  neuves,  qui 
est  resté  à  l'île  de  ce  nom,  ils  étaient  appelés  eux-mêmes  terres-neuviers. 
De  là,  les  mariniers  normands,  bretons  et  basques  avaient-ils  imposé  des 
noms  à  plusieurs  ports  de  ces  terres  avant  que  Jacques  Cartier  y  péné- 
trât ;  et  parce  que  les  Basques  ne  fréquentaient  ces  contrées  que  pour  en 
apporter  de  la  morue,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de  Bacaïlos,  de  celui  de 
bacaillos,  qui  signifie  morue  dans  leur  langue.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  lorsque,  après  les  voyages  de  Jacques  Cartier,  on  commença 
à  faire  des  établissements  dans  ce  pays,  on  trouva  que  les  sauvages  des 
terres  voisines  de  ces  pêcheries  appelaient  eux-mêmes  la  morue  bacaillos, 
quoique,  dans  leur  langue,  son  nom  fût  apègé,  et  qu'enfin  le  langage  de 
ces  terres  était  à  moitié  basque:  ce  qui  montre  assez  que,  depuis  long- 
temps, les  Basques  avaient  coutume  de  les  fréquenter.  (1)  On  tient,  en  effet, 
que  ce  furent  des  Basques  qui,  en  poursuivant  la  baleine,  découvrirent, 
cent  ans  avant  la  navigation  de  Christophe  Colomb,  le  grand  et  le  petit 
banc  des  morues,  aussi  bien  que  le  Canada  et  la  terre  neuve  de  Bacallos  ;  et 
qu'un  Basque  terre-neuvier  apporta  à  Colomb  la  première  nouvelle  de  cette 
découverte.  C'est  ce  que  témoignent  plusieurs  cosmographes,  entre  autres 
Antoine  Magin  ;  Corneille  Wytfliet,  Flamand  ;  et  Antoine  Saint-Romain, 
dans  l'histoire  des  Indes. 

(1)  Le  Père  Charles  Lalemand  écrivait  de  Québec,  en  1626  :  "  Les  sauvages  de 
11  ce  pays  appellent  le  soleil  Jésus  ;  et  l'on  tient  ici  que  les  Basques,  qui  y  ont  ci-devant 
"  habité,  sont  les  auteurs  de  cette  dénomination." 
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il. 
Prtnçoll  1er  essrw»  de  former  une  oolontoen  Oaaadl  pou  •  I   itholiciame. 

Quoique  le  Canada  fùl  déjà  connu,  personne  en  France  n'avait  soi 
ocre  à  v  former  quelque  établissement;  les  marins,  qui  seuls  Le  fré- 
quentaient, n'ayant  d'autre  ambition  que  d'en  rapporter  de  la  morue, 
par  occasion  quelques  pelleteries,  Mais  ou  seixième  siècle,  Françoii  [er,  roi 

de  France,  ayant  m  vue  one  plus  noble  tin.  tenta  d'y  former  des  coloni 
à  L'exemple  de  ce  qu'avaient  déjà  lait  dans  L'Amérique  méridionale  Les 
roisd'Esp  de  Portugal.   Quoi,  disait-il  en  plaisantant,  ce$  prince*  $e 

trtageni  tranquillement  entre  <  Ux  le  nouveau  mande  I  je  voudraiê  l>ien 
■voir  V article  du  testament  d'Adam  qui  leur  lègue  V Amérique!  Cette 
réflexion,  assez  naturelle  dans  ta  bouche  «l'un  bomme  d'esprit  tel  que 
François  1er,  aurait  bien  pn  faire  naître  en  lui  le  désir  de  quelque  tenta- 
tive hasardeuse.   Elle  ne  fat  pas  pourtant  le  motif  principal  qui  fit  prendre 

ce  prince  et  à  plusieurs  de  ses  successeurs  la  résolution  d'établir  en 
Canada  une  colonie  ;  et  ce  motif  ne  peut  pas  être  problématique,  après 
qu'eux-mêmes  l'ont  exposé,  dans  leurs  lettres  royales  de  commission,  aux 
navigateurs  <  [u'ils  envoyèrent  dans  ces  contrées.  Il  esc  certain,  et  personne 
ne  l'a  nié  jusqu'ici,  (pie,  se  glorifiant  du  titre  de  Rois  très-chrétiens  et  de 
Fils  aines  de  V Eglise,  ces  princes  eurent  pour  motif  principal,  dans  le 
dépenses  considérables  qu'ils  firent,  l'espérance  de  porter  en  Canada  la 
connaissance  du  Rédempteur,  et  d'y  étendre  les  limites  de  l'Eglise  catho- 
lique. Ils  n'ignoraient  pas  que,  en  ordonnant  à  ses  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs Renseigner  toutes  les  nations  de  la  terre,  de  les  baptiser  au  nom 
du  Père  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  le  divin  Rédempteur  des  hommes 
avait  indirectement  invité  les  princes  chrétiens,  dépositaires  de  sa  puis- 
sance, à  préparer  les  voies  à  l'Evangile,  en  lui  frayant  le  chemin  dans  les 
pays  lointains  où  il  n'a  pas  encore  pénétré  ;  et  tel  fut,  en  effet,  le  dessein 
que  se  proposèrent  les  rois  de  France,  en  essayant,  à  plusieurs  reprises, 
d'établir  des  colonies  en  Canada.  Quel  plus  noble  usage  pouvaient-ils  faire 
de  leur  puissance,  que  de  s'en  servir  ainsi,  non  comme  les  conquérants,  pour 
ravager  des  provinces  ;  mais  comme  des  envoyés  célestes,  pour  procurer 
aux  hommes  les  biens  véritables  qui,  seuls,  pouvaient  les  rendre  heureux, 
même  dès  cette  vie  ?  C'est  la  réflexion  pleine  de  religion  et  de  sagesse  que 
fait  Champlain.  Après  avoir  rappelé  "  que  nos  rois  ont  arboré  l'étendard 
"  de  la  Croix  dans  ces  lieux,  pour  y  planter  la  foi  chrétienne,"  il  ajoute  : 
"  Les  lauriers  les  plus  illustres  que  les  princes  et  les  rois  peuvent  acqué- 
"  rir  dans  ce  monde,  sont  ceux  qui  leur  méritent  des  couronnes  au  ciel, 
a  lorsque,  par  leur  travail  et  leur  piété,  ils  attirent  à  la  profession  de  la 
"  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  un  grand  nombre  d'âmes  qui 
"  vivaient  sans  foi,  sans  loi,  sans  connaissance  du  vrai  Dieu.    Car  la  prise 
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"  des  forteresses,  ni  le  gain  des  batailles,  ni  la  conquête  des  pays  ne  sont 
"  rien  en  comparaison  du  salut  des  âmes  et  de  la  gloire  de  Dieu  ;  et  la 
"  conversion  d'un  (seul)  infidèle  vaut  mieux  que  la  conquête  d'un 
"  royaume."  Lescarbot,  qu'on  sait  avoir  été  un  assez  mauvais  catholique, 
et  qui,  par  conséquent  n'est  pas  suspect  en  cette  matière,  frappé  de  la 
pureté  des  motifs  qui  dirigèrent  ces  monarques  français,  n'a  pu  s'empêcher 
de  leur  rendre  ce  témoignage  :  "  Nos  rois,  en  se  mettant  en  mouvement 
"  pour  les  découvertes,  ont  eu  une  autre  fin  que  nos  voisins  (les  Anglais  et 
"  les  Hollandais).  Car  je  vois  par  leurs  commissions  qu'ils  ne  respirent 
"  que  l'avancement  de  h  religion  chrétienne,  sans  aucun  profit  pré- 
"sent." 

III. 

Cartier  se  proposait  de  frayer  les  voies  à  l'Eglise  catholique  en  Canada. 

Les  navigateurs  envoyés  en  Canada  par  François  1er  ne  se  proposèrent 
non  plus  d'autre  fin  principal  dans  leurs  découvertes.  Jean  Verazzani, 
Florentin,  parti,  suivant  Lescarbot,  en  1520,  pour  découvrir  "  des  terres 
"  neuves  qui  ne  fussent  occupées  par  aucun  prince  chrétien,"  c'est-à-dire 
où  la  foi  ne  fût  pas  encore  censée  établie,  faisait  remarquer  à  ce  prince, 
dans  la  relation  qu'il  lui  adressa  de  Dieppe,  le  8  juillet  1524,  que  si  les 
peuples  sauvages  qu'il  venait  de  découvrir,  n'avaient  ni  temple,  ni  lieu  de 
prière,  et  semblaient  dépourvus  de  toute  religion,  ils  étaient  néamoins 
susceptibles  d'être  instruits  dans  les  mystères  de  la  foi  et  d'être  formés 
aux  pratiques  de  la  piété  ;  attendu,  ajoutait-il,  que  "  tout  ce  qu'ils  nous 
voyaient  faire  à  nous,  chrétiens,  d'exercices  religieux,  ils  le  faisaient  avec 
"  la  même  ferveur  que  nous  le  faisions."  Le  plus  célèbre  de  ces  naviga- 
teurs, Jacques  Cartier,  dans  la  relation  de  son  deuxième  voyage,  a  expri- 
mé avec  plus  d'énergie  et  d'étendue  qu'aucun  autre,  les  motifs  religieux 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  cette  difficile  et  périlleuse  tentative.  Les 
paroles  de  sa  relation,  où  il  découvre  son  attachement  à  la  foi  catholique 
et  son  zèle  à  la  répandre,  sont  trop  remarquables,  pour  ne  pas  les  rapporter 
ici  ;  et,  par  là,  nous  suppléerons  en  partie  à  l'infidélité  de  Lescarbot,  qui 
les  a  déloyalement  supprimées  dans  l'édition  de  la  relation  de  Cartier, 
insérée  à  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France. 

Dans  la  dédicace  de  cette  relation,  Jacques  Cartier,  s'adressant  à  Fran- 
çois 1er,  lui  parle  en  ces  termes  :  "  Considérant,  ô  mon  très-redouté 
"  Prince,  les  grands  biens  et  les  dons  de  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire 
"  à  ses  créatures,  je  vois  que  le  soleil,  qui  chaque  jour  se  lève  à  l'orient  et 
"  se  couche  à  l'occident,  faisant  le  tour  de  la  terre,  donne  sa  lumière  et 
"  sa  chaleur  à  tout  le  monde  :  à  l'exemple  de  quoi,  je  pense,  en  mon  simple 
u  entendement,  qu'il  plait  à  Dieu,  par  sa  divine  bonté,  que  toutes  les 
"  créatures  humaines  qui  habitent  sur  le  globe  de  la  terre,  aient  connais- 
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anoeet  oréanoe  de  notre  Honte  foi,  oomme  eUef  ont  la  nie  et  la  o 
"  naissance  da  soleil.   Bile  I  été  lemée  el  plantée  en  la  Terre-Sainte,  qui 
«••ijal  dans  VA   e,  à  l'orient  de  notre  Europe;  depuis,  elles  • 
M  jusqu'à  nom,  dans  la  succession  des  temps  j  e1  enfin,  de  notre  Europe 
4-  passera  en  Occident,  à  l'exemple  de  bel  astre  qui  porte  ainsi  dans  tout 
kv  le  monde  sa  clarté  el  sa  chaleur. 

M  Pareillement  (à  ce  qui  arrive  quelquefois  an  soleil)  nous  avons  m 
"notre  très-sainte  foi,  à  l'occasion  des  méchants  hérétiqu  lui 

"  législateurs,  comme  maintenant  les  luthériens,  B'éclipser  en  quelqti 

"  lieux  et    ensuite   reluire   soudain   et    montrer  98  olarté   aVCC  plus  'l'éclat 

M  qu'auparayant.  C'est  que  les  princes  chrétiens,  ces  nrais  appuis  de 
"  l'Eglise  catholique,  contrairement  à  ce  que  font  les  enfants  de  Satan. 
M  B'eflbrcent  de  jour  en  jour  de  l'augmenter  et  de  l'accroître,  ainsi  qu'a 
M  l'ait  Sa  Majesté  Catholique  le  roi  d'Espagne,  dans  les  terres  qui  ont  été 
M  découvertes  par  son  commandement,  lesquelles  auparavant  nous  étaient 
"  inconnues,  comme  la  Nouvelle- Espagne,  l'Isabelle,  la  Terre-Ferme  et 
"  autres,  où  l'on  a  trouve  des  peuples  innombrables  qui  ont  été  amenés  à 
"  notre  très-sainte  foi. 

"  Et  maintenant,  en  la  présente  navigation,  faite  par  votre  royal  com- 
"  mandement,  peur  la  découverte  des  terres  occidentales,  auparavant 
ki  inconnues  à  vous  et  à  nous,  vous  pourrez  voir  (par  cette  relation)  la 
u  bonté  et  la  fertilité  de  ces  terres,  la  quantité  innombrable  de  peuples  qui 
"  les  habitent,  leur  bonté,  leur  douceur  et  aussi  la  fécondité  du  grand 
"  fleuve  qui  les  arrose,  le  plus  vaste,  sans  comparaison,  que  l'on  sache 
"  avoir  jamais  vu  ;  lesquels  avantages  donnent  une  espérance  certaine  de 
"  l'augmentation  future  de  notre  très-sainte  foi." 

Ce  zèle  à  répandre  la  foi  coatholique,  que  Jacques  Cartier  témoignait 
ainsi  dans  ses  écrits,  il  le  confirme  par  toute  sa  conduite  dans  ses  voyages. 
En  lui  on  voit  un  fervent  catholique,  on  dirait  même  un  missionnaire  zélé, 
qui  ne  respire  que  la  conquête  des  âmes  ;  en  sorte  .que,  quand  il  ne  nous 
aurait  pas  découvert  lui-même  ses  propres  sentiments,  comme  il  l'a  fait 
dans  sa  relation,  ils  paraîtraient  assez  par  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  lui  ont 
inspiré  dans  ces  terres  lointaines,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer  en 
racontant  ses  divers  voyages  en  Canada. 

IV. 

Premier  voyage  de  Cartier  en  Canada.     Sauvages  accoutumés  déjà  à  trafiquer  avec  les 

Européens. 

Né  à  Saint-Malo  le  31  décembre  1494,  Jacques  Cartier  épousa,  en 
1519,  Catherine  Desgranges,  fille  de  Jacques  Desgranges,  connétable  ou 
gouverneur  de  cette  ville  ;  et  par  l'intermédiaire  de  l'amiral  de  France, 
de  Brion-Chabot,  et  du  vice-amiral  le  sieur  de  la  Meilleraye,  il  se  fit  pro- 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  49 

poser  au  roi  François  1er  pour  aller  sur  la  trace  de  Verazzani.  Ce  prince, 
malgrô'  le  peu  de  succès  des  expéditions  précédentes,  ne  laissait  pas  de 
nourrir  toujours  dans  son  cœur  l'espérance  de  porter  la  foi  chrétienne  en 
Canada  ;  il  faisait  même  élever  et  instruire  dans  la  religion  catholique, 
comme  lui-même  nous  l'apprend,  plusieurs  sauvages  de  ce  pays,  que  ses 
navigateurs  lui  avaient  amenés,  se  proposant  de  les  y  renvoyer  ensuite 
avec  des  colons  français,  pour  que  ces  sauvages  pussent  faciliter,  comme 
interprètes,  la  conversion  des  autres  (*).     Il  agréa  donc  la  demande  qui 
lui  fut  faite  en  faveur  de  Jacques  Cartier,  et  lui  donna,  pour  cette  expé- 
dition, deux  vaisseaux  de  soixante  tonneaux  chacun,  et  soixante  et  un 
hommes  d'équipage  (**).     C'était    en  l'année   1534.     Cartier    pénétra 
le  golfe  du  fleuve  appelé  ensuite  de  Saint-Laurent,  le  parcourut,  tant  du 
côté  du  sud  que  du  côté  du  nord.     Au  sud,  il  entra  dans  une  baie  fort 
profonde,  où  il  souffrit  beaucoup  des  ardeurs  du  soleil,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  golfe  des  Chaleurs,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  (***). 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  de  la  relation  qu'il  nous  a  donnée 
de  ce  voyage.     Nous  ferons   seulement  observer  qu'il  avait  conduit  des 
prêtres  avec  lui,  et  que,  comme  bons  catholiques,  lui  et  les  siens  ne  man- 
quaient pas  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  les  jours  de  dimanche, 
les  fêtes  des  apôtres  celles  et  de  Marie  (****).  C'est  ce  qu'on  doit  conclure 
de  la  dévotion  qu'ils  eurent  d'y  assister  le  jour  de  Saint-Barnabe  et  celui 
de  l'Assomption  de  cette  année  1534  ;  ce  qu'ils  faisaient  même  quelque- 
fois les  jours  ordinaires,  comme  le  6  juillet  suivant,  qui  fut  celui  de  l'Oc- 
tave de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.     Nous  ne  passerons  pas  non  plus 
sous  silence  une  autre  particularité  de  ce  voyage,  qui  confirme  ce  que 

(*)  Déjà,  sous  Louis  XII,  le  capitaine  Thomas  Aubert,  de  Dieppe,  avait  aussi  ramené 
de  ce  pays,  en  1508,  des  sauvages  qu'il  avait  fait  voir  avec  admiration  et  applaudisse- 
ment à  toute  la  France. 

(**)  "  Nous  partîmes  avec  deux  navires,  chacun  d'environ  soixante  tonneaux,  et  armé 
"  de  soixante  et  un  hommes."  Ces  dernières  paroles  de  Jacques  Cartier,  que  Ramusio  a 
traduit  par  arrnate  ciascuna  di  sessant1  uno  kuomo,  ont  fait  croire  à  plusieurs  écrivains 
que  Cartier  avait  en  effet  avec  lui  cent  vingt-deux  hommes,  soixante  et  un  dans  chacun 
des  deux  vaisseaux.  Il  nous  semble  qu'il  n'en  avait  que  soixante  et  un  en  tout;  et  Les- 
carbot  paraît  confirmer  cette  interprétation  en  disant:  "  Cartier  eut  la  charge  de  deux 
"  vaisseaux  de  chacun  soixante  tonneaux,  garnis  de  soixante-un  hommes"  On  doit  le  con- 
clure ainsi  du  second  voyage  de  Jacques  Cartier,  puisqu'ayant  alors  un  armement  plus 
considérable  et  trois  vaisseaux  du  poids  de  200  à  220  tonneaux,  il  ne  comptait  cepen- 
dant en  tout  que  cent  dix  hommes,  lui  compris. 

(***)  André  Thevet,  natif  d'Angoulême,  rapporte,  dans  les  Singularités  de  la  France 
antarctique,  publiées  en  1558,  avoir  appris  de  la  propre  bouche  de  Jacques  Cartier  les 
particularités  de  ce  voyage,  et  de  celui  que  Cartier  fit  encore  l'année  suivante,  1535. 
Ce  sont  les  seuls  qu'il  lui  attribue,  ce  qui  semble  indiquer  qu'ils  con^u-sèrent  ensem- 
ble, avant  que  Cartier  eût  entrepris  son  troisième  voyage,  que  Thevet  paraît  avoir 
ignoré,  aussi  bien  que  le  quatrième. 

(****)  Voyez  la  note  VII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française 
en  Canada. 

4. 
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nous  iront  'lit  plus  haut,  touchant  la  connaissance  que  loi  Français  arai 

de  oes  DOUTelles terret, arantqu»- .lac'iu'-s  Cartier  y  naviguât.  Il  rapporte 
que  quelques  sauvages,  ayant  aperçu  les  hommes  de  son  équipage,  prirent 
d'abord  la  fuite;  mais' qu'ensuite  ces  indigènes,  leur  montrant  des  peaux 
de  ju'u  de  valeur  .l<>nt  il-  se  couvraient,  leur  indiquèrent  rnes  qu'Os 

limt  renus  pour  trafiquer  avec  eux:  ce  qui  donne  asses  à  entendre 
qu'ils  étaient  accoutumés  déjà  au  trafic  avec  les  pêcheurs  français  qui 

venaient  sur  leur-  côtes  DOUT  la  pèche  de  lu  morue.  En  effet,  Jacques 
Cartier  ayant  envoyé    à  terre   plusieurs   des    siens,   avec    des  couteaux  et 

d'autres  objets  semblabli  sauvages  se  mirent  d'eux-mêmes  à  trafi- 

quer avec  eux,  de  la  main  à  la  main,  leur  donnant  des  pelleteries  en 
échange  des  objets  qu'ils  recevaient  d'eux.     Le  lendemain,  ils  vinrent  au 

nombre  de  plus  de  trois  cents,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  et 
montrèrent  tant  de  joie  d'avoir  les  objets  qu'on  leur  offrit,  qu'ils  donnèrent 
en  échange  non-seulement  tout  ce  qu'ils  avaient  apporté  de  pelleteries, 
mais  même  les  vêtements  qui  les  couvraient,  ce  qui  pourtant,  dit  Jacques 
Cartier,  était  de  peu  de  valeur. 

v. 

Cartier  espère  que  les  sauvages  pourront  être  amenés  au  Christianisme. 

Cet  empressement  à  venir  auprès  des  Français  réjouit  beaucoup  Cartier 
lui-même:"  Nous  connûmes  (par  là),  dit-il,  que  cette  nation  se  pourrait 
"  aisément  convertir  à  notre  foi  ;"  et,  dans  cette  espérance,  il  fit  faire,  le 
24  juillet,  une  croix  haute  de  trente  pieds,  au  milieu  de  laquelle  était  un 
écusson  avec  trois  fleurs  de  lis  ;  et  au-dessus,  cette  inscription  taillée 
dans  le  bois  :  Vive  le  Roi  de  France  !  Cette  croix  fut  élevée  et  plantée 
par  son  ordre,  en  présence  de  plusieurs  sauvages  qui  semblaient  fort 
curieux  de  savoir  ce  qu'elle  signifiait  ;  du  moins,  ils  la  considérèrent  beau- 
coup, et  quand  on  la  faisait,  et  quand  on  la  planta.  "  L'ayant  levée  en 
"  haut,  rapporte  Jacques  Cartier,  nous  nous  agenouillâmes  tous,  ayant  les 
"  mains  jointes,  l'adorant  à  la  vue  de  ces  sauvages  ;  et  nous  leur  faisions 
"  signe,  en  regardant  et  en  leur  montrant  le  ciel,  que  d'elle  dépendait 
"  notre  rédemption  :  ce  qui  les  émerveillait  beaucoup,  se  tournant  entre 
"  eux  (les  uns  vers  les  autres),  puis  regardant  cette  croix  (*)."  Cartier 
ajoute  ici  une  circonstance  qui  montre  que  ces  sauvages  ayant  vu  faire  le 
signe  de  la  croix  aux  pêcheurs  français,  qui  peut-être  s'étaient  efforcés  de 
le  leur  apprendre,  avaient  très-bien  conservé  le  souvenir  de  cette  marque 
de  religion.  C'est  qu'après  la  plantation  de  la  croix,  et  lorsque  les  Français 
furent  retournés  à  leur  navire,  le  chef  de  ces  sauvages  étant  allé  à  eux 
dans  une  barque,  avec  ses  trois  fils  et  son  frère,  se  mit  à  leur  faire  une 

(•)  Voyez  la  note  XII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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longue  harangue  qu'ils  ne  comprirent  pas  ;  mais,  leur  montrant  cette  croix 
de  la  main,  il  en  faisait  avec  deux  de  ses  doigts  le  signe  sur  lui-même. 

VI. 

Cartier  enlève  deux  sauvages  et  revient  en  France, 

Cependant,  à  l'exemple  des  navigateurs  ses  devanciers,  Jacques  Cartier 
désirait  vivement  de  conduire  à  François  1er  quelques  sauvages  ;  et  il 
crut  devoir  profiter  pour  cela  de  la  circonstance  dont  nous  parlons.  La 
harangue  étant  donc  finie,  il  attira  adroitement  auprès  de  ses  navires  les 
cinq  qui  étaient  venus  le  voir,  et  les  contraignit  même  d'y  entrer,  ce  qui 
les  étonna  beaucoup.  Il  leur  donna  d'abord  à  manger  et  à  boire,  les  combla 
ensuite  chacun  de  témoignages  d'amitié,  enfin  il  fit  entendre  au  chef  qu'il 
désirait  d'emmener  deux  de  ses  fils  en  France  ;  et  qu'ils  les  lui  ramènerait 
dans  ce  même  port.  C'étaient  Taiguragny  et  Domagaya,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  Incontinent  on  les  habilla  l'un  et  l'autre  à 
la  française,  leur  mettant  sur  le  corps  une  chemise  à  chacun,  une  casaque  de 
couleur  et  une  toque  rouge,  avec  une  chaîne  de  laiton  au  cou,  travestisse- 
ment qui  parut  les  rendre  très-contents.  Ces  sauvages  remirent  leurs  vieux 
habits  aux  trois  autres,  qui,  après  qu'on  leur  eût  distribué  à  chacun  une 
hache  et  quelques  couteaux,  s'en  retourneront  fort  joyeux.  Peu  après 
leur  départ,  il  arriva  au  navire  six  canots,  chargés  chacun  de  cinq  ou  six 
sauvages  qui  venaient  dire  adieu  aux  deux  autres  et  leur  apporter  du  pois- 
son. Ils  leur  tinrent  plusieurs  discours,  auxquels  Cartier  et  les  siens  ne 
comprirent  rien  ;  seulement  ils  connurent,  par  les  signes  que  faisaient  ces 
sauvages,  qu'ils  n'ôteraient  point  la  croix  qu'on  avait  plantée.  Enfin  le 
lendemain  de  ce  jour,  c'est-à-dire,  le  25  juillet,  Cartier  quitta  cette  côte, 
et  après  avoir  parcouru  et  reconnu  les  plages  d'alentour,  craignant  que  les 
vents,  qui  commençaient  à  s'élever,  ne  l'empêchassent  de  retourner  en 
France  et  ne  l'obligeassent  à  passer  l'hiver  en  Canada,  il  résolut  de  partir, 
Il  partit  en  effet,  le  jour  de  l'Assomption,  lui  et  les  siens  ayant  assisté  à  la 
sainte  messe  ;  et,  après  bien  des  périls,  "  que  nous  supportâmes  par  l'aide  de 
"Dieu,  dit-il,  nous  arrivâmes,  le  cinquième  jour  de  septembre,  au  port  de 
"  Saint-Malo,  d'où  nous  étions  partis. 

VII. 

Cartier  renvoyé  en  Canada,  avec  ordre  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  pays. 

François  1er,  à  qui  il  rendit  compte  de  ses  découvertes,  voulut  qu'il  les 
poursuivît  dans  l'intérieur  des  terres,  et  notamment  à  Hochelaga,  bour- 
gade dont  les  deux  sauvages  amenés  en  France  avaient  beaucoup  parlé  à 
Cartier.  Le  prince  fournit  donc  l'année  suivante,  1535,  un  armement  plus 
considérable  composé  de  trois  vaisseaux,  l'un  de  cent  à  cent  vingt  ton- 
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neanx,  appelé  la  Grand*  H      ine,  un  autre  de  soixante,  appe)é*  la  Petit 
//,,        ,  et  le  troisième  nommé  VEmérillon,  de  quarante  tonneaux,  irai 
portaient  en  tout  oent  dii  hommes.     Cartier,  qui  nous  i  donné  une  rela- 
tion détaillée  de  oe  voyage,  dous  apprend  que,  avant  de  partir  de  Saint* 
M  do,  lui  et  tous  ceux  qui  devaient  l'accompagner,  s'étant  confi  n- 

ticipèrent  à  la  Bainte  Eucharistie  dans  l'église  cathédrale,  le  jour  anniv< 
s:liIV  de  la  Pentecôte, où  les  apôtres  avaient  commencé  d'annoncer  l'Evan- 
gile aux  nations;  et  que,  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  sainte 
expédition  qu'ils  allaient  entreprendre,  il  voulut  qu'ils  reçussent  celle 
de  L'évêque  du  lieu,  le  vénérable  Denis  Briconnet.  Ce  fervent  pré- 
lat, aussi  charitable  pour  les  autres  que  dur  et  austère  pour  rai- 
même,  et  vraiment  digne  dea  temps  apostoliques,  leur  accorda  cette 
faveur,  dans  le  chœur  même  de  Ba  cathédrale,  où  Cartier  les  avait 
tait  tous  mettre  en  rang.  Noua  remarquerons  encore  que  oe  pieux 
capitaine  s'était  pourvu  de  prêtres,  comme  dans  la  précédente  navigation, 
et  qu'il  portait  avec  lui  divers  objets  de  piété  pour  les  distribuer  aux  sau- 
vages, ainsi  «qu'une  statue  de  la  très-sainte  Vierge  pour  son  usage  et  celui 
des  siens.  Enfin,  les  trois  bâtiments  partirent  de  Saint-Malo,  le  19  mai, 
et,  après  avoir  été  séparés  par  d'effroyables  tempêtes,  ne  se  réunirent  que 
le  20  juillet  suivant,  au  lieu  même  désigné  pour  le  rendez-vous. 

VIII. 
Cartier  remonte  le  fleuve  du  Canada  et  impose  le  nom  a  plusieurs  lieux. 

C'était  le  golfe  du  fleuve,  appelé  jusqu'alors  fleuve  du  Canada,  que 

Cartier  avait  dessein  de  remonter,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  l'année  précé- 
dente. Le  1er  août,  un  gros  temps  l'obligea  de  s'abriter  dans  un  port 
situé  à  l'entrée  du  fleuve,  du  côté  du  nord  ;  il  le  nomma  le  havre  Saint-Ni- 
colas et  y  planta  une  croix  ;  et  le  10  du  même  mois,  fête  de  St.  Laurent, 
étant  rentré  dans  le  golfe,  il  le  nomma  du  nom  de  ce  saint  martyr,  ce  qui 
insensiblement  a  fait  appeler  aussi  du  nom  de  Saint-Laurent  le  fleuve  qui 
s'y  décharge.  Le  15,  Cartier  s'approcha  de  l'île  d'Anticosti,  qu'il  nom- 
ma de  V Assomption,  à  cause  de  la  solennité  de  ce  jour.  Les  trois  navires 
remontant  ensuite  le  fleuve  mouillèrent  auprès  d'une  île,  qu'il  nomma  Yîle 
aux  Coudres,  parce  qu'il  y  trouva  beaucoup  de  coudriers  ;  et  il  fait  remar- 
quer que  le  7  de  septembre,  où  l'on  célébrait  alors  la  fête  de  la  Nativité  (*), 
ils  ne  partirent  de  ce  lieu  qu'après  avoir  ouï  la  sainte  messe.  C'est 
ici  la  première  fois  où  nous  trouvons  que  le  saint  sacrifice  ait  été  offert 
dans  l'intérieur  des  terres  du  Canada  :  et  Ton  dirait  qu'en  répandant  alors 

(*)  Le  savant  pape  Benoit  XIV  fait  remarquer  que  la  fête  dé  la  Nativité  de  Marie  n'a 
pas  toujours  été  célébrée  le  8  de  septembre  ;  et,  en  effet,  on  la  trouve  marquée  au  V  de 
ce  mois  dans^plusieurs  anciens  martyrologes  auxquels  on  se  conformait  encore,  en  Bretagne, 
du  temps  de  Jacques  Cartier. 
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les  prémices  des  grâces  qu'il  destinait  à  ce  pays,  le  sauveur  ait  voulu  don- 
ner une  bénédiction  particulière  à  cette  île  privilégiée,  où  l'on  sait,  par  une 
heureuse  et  constante  expérience,  que  la  piété  et  la  foi  se  sont  conservées 
plus  vives  que  partout  ailleurs  dans  les  environs.  Plus  loin,  Cartier  ren- 
contra une  autre  île  beaucoup  plus  grande,  toute  couverte  de  bois  et  de 
vignes  :  c'est  l'île  qu'il  appela  cV  Orléans,  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Il  témoigne  que  le  pays  ne  commençait  qu'à  cet  endroit  à  être  ap- 
pelé Canada.  Cependant  Lescarbot,  qui  le  parcourut  ensuite,  assure  que 
les  peuples  de  Gaspé  et  de  la  baie  des  Chaleurs,  se  disaient  Canaclaquois, 
pour  signifier  que  toute  cette  étendue  de  pays  s'appelait  Canada  (*).  En 
remontant  ainsi  le  fleuve,  Jacques  Cartier  ne  se  proposait  pas  seulement 
de  reconnaître  le  pays,  il  voulait  surtout  aller  à  la  bourgade  d'Hochelaga, 
dont  lui  avaient  beaucoup  parlé  ses  deux  sauvages  qui,  ayant  appris  un  peu 
de  français,  pouvaient  lui  servir  d'interprètes  auprès  des  habitants  de  ce 
lieu. 

IX. 

Cartier  abrite  deux  de  ses  vaisseaux  près  de  Stadaconé,  dont  le  chef  veut  le  dissuader 

d'aller  à  Hochelaga. 

Dans  ce  dessein,  ilcôtoyal'île  d'Orléans  ;  et  au  bout  de  cette  île,  ayant 
trouvé  une  petite  rivière  qui  lui  parut  propre  à  servir  de  port  à  ses  bâti- 
ments, il  s'y  arrêta  et  la  nomma  rivière  de  Sainte-Croix,  à  cause  de  la 
fête  qu'on  célébrait  ce  jour-là,  14  septembre.  Les  sauvages  d'une  peu- 
plade voisine  appelée  Stadaconé,  instruits  de  son  arrivée,  accoururent  au 

(*)  Quelques-uns  font  venir  cette  dénomination  du  mot  iroquois  Kanata,  qui  signifie  un 
amas  de  cabanes  ou  villages  ;   et  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance,  que  les  Hurons 
qu'on  dit  avoir  autrefois  habité  ce  pays,  emploient  souvent  le  D,  là  où  les  Iroquois  se  ser- 
vent du  T  ;  en  sorte  que  le  mot  Kanata  des  Iroquois  reviendrait  à  celui  de  Canada,  dans 
la  langue  des  Hurons,  pour  signifier  un  village  ou  une  bourgade.     Cette  origine  paraît 
être  bien  mieux  fondée  qu'une  autre  plus  répandue,  qui  ferait  venir  le  nom  de  Canada  de 
deux  mots  espagnols,  aca,  nada.     On   supposerait  que  les  Castillans,  étant   entrés  dans 
ce  pays  avant  Jacques  Cartier,  et  n'y  ayant  aperçu  aucune  apparence  de  mine,  auraient 
prononcé  plusieurs  fois  ces  deux  mots:     Aca,  nada:  Ici,  rien;  et  que  les  sauvages  au- 
raient répété,  depuis  ce  temps-là,  ces  mêmes  mots  aux  Français,  ce  qui  aurait  fait  croire 
à  ceux-ci  que   Canada  était  le  véritable  nom  du  pays.     Mais  puisque  les   sauvages  de 
Gaspé  et  de  la  baie  des  Chaleurs,  non  moins  que  ceux  des  deux  rives  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  plus  rapprochés  du  golfe,  se  donnaient  à  eux  mêmes  le  nom  de  Canadaquois,  on 
ne  peut  pas  supposer  raisonnablement  que  les  Castillans  aient  fait  adopter  unanimement 
ce  nom  par  tous  ces  peuples.     D'ailleurs,  pour  que  les  Espagnols  pussent  assurer  qu'il 
n'y  avait  point  de  mines  d'or  ou  d'argent  dans  ce  pays,  il  n'aurait  pas  suffi  qu'ils  naviguas- 
sent sur  le  golfe,  il  eût  fallu  faire  des  fouilles  en  divers  endroits  des  terres,   et  c'est  ce 
qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  fait,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  monuments  de  l'histoire. 
Nous  regardons  donc  comme  très-bien  fondée  l'opinion  qui  fait  dériver  le  mot  Canada  de 
la  langue  huronne  ou  de  la  langue  iroquoise  ;  et  nous  inclinons  d'autant  plus  vers  ce 
sentiment  que  Jacques  Cartier,  dans  le  petit  nombre  de  mots  sauvages  qu'il  a  recueillis, 
n'a  pas  oublié  celui  de  Canada  ou  Kanata  pour  signifier  une  ville. 
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Mutas  de  plu  de  cinq  oms,  avec  leur  ohef  nommé  Doonaoona,  ai  <|ua- 
litié  du  t  î  1 1  -  -  -  d'Agonhanna,  qui  en  langue  baronne,  signifie  grand  on  oas£ 
Il  visita  plusieurs  fois  Jacques  Cartier  el  put  même  s'entretenir  a?eo  lui, 
par  le  moyen  des  deux  sauvages  ion!  nous  ayons  parié.  Mais  oeux-oi  ayant 
averti  Donnaoona  que  Cartier  voulait  aller  à  Hochelaga,  oette  nouvelle 
parut  inquiéter  I*-  sauvage  ;  peut-être  parce  qu'il  aurait  voulu  profit 
seul  des  avantages  qu'il  se  promettait  «lu  séjour  de  ces  étrangers  dans  >on 
pays.  Il  mit  donc  tout  eu  œuvre  pour  le  dissuader  de  son  dessein,  lui 
exagérant  la  difficulté  du  fleuve,  el  usa  même  d'un  Btratagème  ridicule  pour 
lui  faire  croire  que  leur  dieu  avait  assuré  que  ces  étrangers  mourraient 
tous  s'ils  allaient  à  Hochelaga,  tant  il  y  avait,  disait-il,  de  glace  et  d;  un. 

dans  ce  pays.  En  entendant  ce  disCOUTS,  Cartier  et  les  siens  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  ;  ils  répondirent  (pie  ce  prétendu  dieu  n'était  qu'un 
sot  qui  ne  savait  ce  qu'il  disait,  et  (pie  le  temps  leur  serait  favorable. 
Enfin  Donnacona,  ne  pouvant  le  faire  changer  de  résolution,  prit  le  parti 
de  défendre  aux  deux  sauvages  venus  de  France  de  l'accompagner  dans 
son  voyage,  quoique  Cartier  assurât  qu'il  ne  ferait  que  voir  Hochelaga  et 
s'en  reviendrait  aussitôt.  Comme  l'intention  de  ce  navigateur,  en  arri- 
vant à  Sainte-Croix,  était  de  partir  sans  délai  pour  Hochelaga,  il  avait 
mis  dans  cette  rivière  ses  deux  plus  gros  vaisseaux,  et  laissé  VEmerillon 
dans  la  rade.  Il  partit,  en  effet,  sur  ce  dernier,  le  10  septembre,  avec 
tous  les  gentilshommes  qui  l'accompagnaient,  cinquante  mariniers,  et  deux 
barques  ou  chaloupes. 

x. 

Cartier  remonte  le  fleuve  jusqu'à  Hochelaga. 

Dans  leur  voyage,  ils  apercevaient  sur  les  rives   du  fleuve   un  grand 
nombre  de  cabanes  habitées  par  des  sauvages  adonnés  à  la  pèche,  qui  leur 
apportaient  du  poisson  pour  avoir  en  échange   des  couteaux  ou  d'autres 
objets.     Ils  remontaient  ainsi  le  fleuve  lorsque,  le  28  septembre,  V Eme- 
rillon étant  arrive  au  lac  appelé  aujourd'hui  de  Saint-Pierre,  et  ayant  pris 
apparemment  le  chenal  du  nord  au  lieu  de  celui  du  midi,  il  fut  arrêté  dans 
sa  marche.     Ne  pouvant  donc  passer  outre,  Cartier  arma  ses  deux  barques 
et  les  chargea  de  vivres,  autant  qu'elles  purent  eu  contenir,  afin  d'aller  le 
plus  avant  qu'il  pourrait  dans  ses  découvertes.     Le  lendemain,  il  partit 
avec  quelques-uns  des  gentilshommes,  Claude  du  Pont-Briant,  échanson 
du  Dauphin,  Charles  de  la  Pommeraie,  Jean  Gouyon,  Jean   Poullet  et 
vingt-huit  mariniers,  y  compris  Marc  Jalobert,  capitaine  de  la  Petite- 
Hermine,  et  Guillaume  Le  Breton,  capitaine  de  V Emerillon,  l'un  et  l'autre 
aux  ordres  de  Jacques  Cartier.     En  remontant  le  fleuve,  ils  rencontrèrent, 
comme  auparavant,  des  sauvages  qui,  leur  apportant  du  poisson  et  d'autres 
vivres,  témoignaient,  par  les  danses  auxquelles  ils  se  livraient  en  leur  pré- 
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eence,  une  grande  joie  de  la  venue  de  ces  étrangers  ;  et  Cartier,  pour  les 
attirer  plus  aisément  et  les  tenir  en  amitié*  avec  lui,  ne  manquait  pas  de 
leur  distribuer  en  retour  des  couteaux,  des  objets  de  dévotion  et  d'autres 
petits  présents  qui,  par  leur  nouveauté,  causaient  une  singulière  satisfac- 
tion à  ces  barbares.  Après  avoir  ainsi  remonté  le  fleuve  jusqu'au  samedi 
2  octobre,  ils  arrivèrent  près  d'Hochelaga,  à  un  endroit  si  rapide,  qu'ils 
se  virent  contraints  de  s'arrêter.  "  C'est  un  sault  d'eau,  dit  Jacques 
Cartier,  le  plus  impétueux  qu'on  puisse  voir,  lequel  il  nous  fut  impossible 
de  passer."     Il  désigne  ici  les  cascades  appelées  ensuite  de  la  Chine.* 

XI. 

Les  habitants  d'Hochelaga  accourent  pour  saluer  Cartier. 

On  comprend  assez  que  ces  deux  barques  qui  faisaient  ainsi  voile  sur 
le  fleuve  devaient  naturellement  exciter  l'étonnement  et  piquer  la  curiosité 
des  habitants  du  lieu,  qui  peut-être  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable. 
Aussi  accoururent-ils  au  nombre  de  plus  de  mille  personnes,  tant  hommes 
que  femmes  et  enfants.  *'  Us  nous  firent  un  aussi  bon  accueil,  dit  Jacques 
Cartier,  que  jamais  père  n'en  fit  à  ses  enfants,  témoignant  une  joie  mer 
veilleuse,  les  hommes  dansant  en  une  bande,  les  femmes  en  une  autre,  et 
les  enfants  aussi.  Ils  nous  apportèrent  quantité  de  poissons,  ainsi  que  du 
pain  fait  avec  du  gros  mil  (ou  blé  d'Inde),  et  les  jetaient  à  l'envi  dans  nos 
barques,  en  sorte  que  tous  ces  vivres  semblaient  tomber  de  l'air."  Voyant 
la  joie  de  ce  peuple,  Cartier  descendit  à  terre  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  gens  ;  et  tout  aussitôt  les  sauvages  s'attroupèrent  autour  de  cha- 
cun d'eux  sur  le  rivage,  en  leur  donnant  mille  témoignages  d'amitié  ; 
tandis  que,  de  leur  coté,  les  femmes  qui  tenaient  des  enfants  dans  leurs 
bras  les  leur  présentaient  pour  qu'ils  les  touchassent.  Cette  fête  publique 
dura  une  demi-heure  et  au-delà.  Touché  de  leur  bonne  volonté  pour  lui 
et  de  leurs  largesses,  Cartier  fit  ranger  et  asseoir  toutes  les  femmes,  et 
leur  distribua  des  chapelets  d'étain  ou  d'autres  menus  objets,  et  donna 
des  couteaux  à  une  partie  des  hommes  ;  puis  il  se  retira  à  bord  de  ses 
barques  pour  souper  et  passer  la  nuit.  Le  peuple,  pendant  cette  nuit, 
demeura  sur  le  bord  du  fleuve,  à  l'endroit  le  plus  voisin  des  barques,  fai- 
sant des  feux  de  réjouissance,  se  livrant  à  des  danses  en  signe  d'allégresse 
et  saluant  ces  étrangers  en  criant  à  chaque  instant  :  Aguiazé,  qui  est 
<îhez  eux,  selon  Jacques  Cartier,  une  expression  de  salut  et  de  joie. 

XII. 

Cartier  se  rend  à  Hochelaga. 

Le  lendemain  dimanche,  dès  le  grand  matin,  Cartier  prit  son  habit 

(*)  Voyez  la  note  II  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en  Canada. 
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.  et  fit  m(  ttre  en  ordi  tilshomn]  marinier 

afin  d'i  k(  r  1 1'  cl  « ]  naître  la  montagne  an]  rôa  de  laquelle 

('•tait  située  cette  bourgade.     Il  laissa  huit  d<  pour  g 

les  barques,  et  |  artit  avec  !•  I  tant  conduit  )  ai-  ta 

.111.  chelaga.     Dans  leur  marche,  il-  ne  turent  paf  i  eu  surpris  de  trouver 
le  chemin  auaa  battu  que  l<-  serait  une   route  ordinaire  dans  un  pa- 
civilisé;  de  irtir  la  fertilité  <!<•  la  plaine,  et   de  rencontrer  des  chôn< 
aussi  beaux  qui  ceux  d<  a  de  France,  au-d<  terre 

('•tait  toute  ci  averte  «le  glands.  Lorsqu'ils  eurent  fait  environ  une  lieue 
et  demie,  ils  trouvèrent  un  des  principaux  du  village  d'Hochelaga  avec 
plusieurs  autre-  sauvages  qui  les  attendaient;  et  cet  homme  leur  lit  signe 
de  i-  auprès  d'un  Peu  allumé  sur  le  chemin.     Là.  il   leur  adreaf 

une  harangue,  comme  c'est  la  coutume  des  sauvages,  pour  exprimer  sa 
joie  et  faire  connaissance  avec  eux,  et  les  combla  de  marques  d'amitié. 
En  témoignage  «le  la  sienne,  Cartier  lui  donna  deux  haches  et  deux  cou- 
teaux :  et  comme  le  motif  qui  l'amenait  était  de  contribuer  à.  la  conversion 
de  ces  peuples,  il  donna  encore  ù  ce  chef,  qu'il  qualifie  l'un  des  princi- 
paux Beigneurs  d'Hochelaga,  une  croix  sur  laquelle  était  l'image  du  Sauveur 
crucifié.  En  lui  présentant  cet  objet  de  piété,  il  le  lui  fit  baiser  d'abord, 
et  ensuite  le  mit  au  cou  de  ce  sauvage,  qui  lui  eu  rendit  incontinent  des 
actions  de  grâces  (*).  Continuant  leur  route,'  Cartier  et  sa  suite  com- 
mencèrent à  trouver,  à  une  demi-lieue  de  là,  des  terres  labourées  et  une 
grande  et  belle  campagne,  très-fertile,  pleine  de  blé  d'Inde,  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  llochelaga. 

XIII. 

Description  d'Hochelaga.     Manière  de  vivre  de  ses  habitants. 

Cette  bourgade,  qui  avait  la  forme  ronde,  dans  son  pourtour  était 
défendue  par  une  palissade  formée  de  diverses  pièces  de  bois,  dont  l'as- 
semblage donnait  à  la  coupe  de  cette  clôture  l'air  d'une  espèce  de  pyra- 
mide. Elle  avait  trois  parties  :  celle  d'en  bas  était  disposée  en  talus  ;  celle 
du  milieu  formait  une  ligne  perpendiculaire,  et  celle  du  haut  se  composait 
de  pièces  de  bois  qui  se  croisaient  avec  celles  de  l'intérieur.  Le  tout 
avait  environ  la  hauteur  de  deux  lances.     On  n'y  entrait  que  par  une 

(*)  Un  écrivain  remarquable  de  notre  époque,  l'auteur  des  Navigateurs  français,  M. 
Léon  Guérin,  dans  l'itinéraire  qu'il  a  donné  de  Jacques  Cartier,  n'a  pu  s'empêcher 
de  laisser  échapper  ici  ses  sentiments  d'admiration.  "  Le  voilà  donc,  le  grand  homme, 
car  ce  nom  lui  appartient  à  bon  droit;  le  voilà  donc  à  Hochelaga,  le  terme  de  ses  vœux 
et  de  ses  recherches.  Ici,  tout  le  charme  et  l'enchante.  Son  enthousiasme  lui  représente 
cette  terre  comme  française  et  chrétienne  ;  il  la  conquiert  du  regard  à  son  pay3  et  à  sa 
relio-ion.  Il  rencontre  un  des  chefs  d'Hochelaga,  et  soudain  il  lui  fit  baiser  un  crucifix 
et  le  lui  suspend  au  cou;  et  bientôt  on  le  verra,  comme  un  apôtre  de  la  foi,  demander 
en  quelque  sorte  au  ciel  le  don  des  miracles  pour  amener,  par  des  effets  évidents,  la  con- 
version des  peuples  du  nouveau  monde." 
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une  seule  porte,  que  l'on  fermait  avec  des  barres.  Sur  cette  porte,  ainsi 
que  sur  diverses  parties  de  la  palissade,  régnait  des  espèces  de  galeries 
chargées  de  roches  et  de  cailloux,  pour  se  défendre  en  cas  d'attaque  ;  et 
tout  auprès,  étaient  placées  des  échelles  qui  conduisaient  aux  galeries. 
Cette  clôture  renfermait  environ  cinquante  maisons,  longues  chacune  de  cin- 
quante pas  au  moins,  et  larges  de  douze  à  quinze,  toutes  construites  en  bois 
et  couvertes  de  grandes  ecorces,  artistement  cousues  les  unes  avec  les 
autres.  Chaque  maison  se  divisait  en  plusieurs  pièces,  et  dans  le  haut 
était  un  grenier  pour  y  serrer  le  blé  d'Inde  destiné  à  faire  le  pain.  Il  y 
avait  aussi  dans  ses  maisons  de  grands  vaisseaux  de  bois,  semblables  à  des 
tonnes,  où  Ton  mettait  le  poisson,  surtout  des  anguilles,  après  les  avoir 
fait  sécher  à  la  fumée  durant  l'été,  dont  on  faisait  ainsi  de  grandes  provi- 
sions pour  tout  l'hiver.  "  Ce  peuple,  ajoute  Jacques  Cartier,  ne  s'adonne 
qu'au  labourage  et  à  la  pêche,  pour  avoir  de  quoi  vivre  ;  car  ils  ne  font 
point  de  cas  des  biens  de  ce  monde,  n'en  ayant  aucune  connaissance,  et 
ne  bougent  pas  de  leur  pays.  Ceux  d'Hochelaga  ne  sont  pas  en  effet 
voyageurs  comme  ceux  du  Canada  et  du  Saguenay  (qui  courent  les  bois 
pour  la  chasse),  quoique  ces  Canadiens  leur  soient  soumis,  ainsi  que  huit 
ou  neuf  autres  peuples  qui  sont  sur  le  bord  du  grand  fleuve  (*)."  Cartier 
et  sa  suite  étant  donc  arrivés  auprès  d'Hochelaga,  un  grand  nombre  de 
ses  habitants  vinrent  à  leur  rencontre,  et,  selon  leur  coutume,  leur  firent 
beaucoup  d'accueil.  Les  trois  sauvages  qui  servaient  de  guides  aux 
Français  les  conduisirent  enfin  au  milieu  de  la  bourgade,  dans  une  place 
carrée,  grande  de  chaque  côté  d'environ  un  jet  de  pierre  et  environnée  de 
maisons  ;  et  comme  ces  guides  ne  pouvaient  leur  parler  que  par  gestes,  ils--, 
leur  firent  signe  de  s'y  arrêter. 

XIV. 

Réception  faite  à  Cartier,  on  lui  amène  le  chef  et  d'autres  infirmes  pour  qu'il  le3  guérisse. 

Aussitôt  toutes  les  femmes  etles  filles  de  la  bourgade  s'assemblèrent  dans 
la  place,  une  partie  d'entre  elles  chargées  d'enfants  qu'elles  tenaient  en 

(*)  Parmi  les  coutumes  des  sauvages,  celle  qui  frappa  le  plus  Jacques  Cartier  par  sa 
nouveauté  et  sa  singularité,  fut  l'usage  de  la  pipe  à  fumer,  entièrement  inconnu  alors  en 
France.  Voici,  dan3  son  style  naïf,  la  description  qu'il  en  fait  lui-même  :  "  Les  sau- 
vages ont  une  herbe  dont  ils  font  grand  amas,  durant  l'été,  pour  l'hiver,  laquelle  ils 
estiment  fort,  et  en  usent,  les  hommes  seulement,  en  la  façon  qui  suit.  Ils  la  font  sécher 
au  soleil  et  la  portent  à  leur  col,  renfermée  en  une  petite  peau  de  bête,  au  lieu  de  sac, 
avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  bois.  Puis,  à  toute  heure,  ils  font  poudre  de  ladite  herbe 
et  la  mettent  à  un  des  bouts  du  cornet,  puis  ils  mettent  un  charbon  de  feu  dessus;  et 
par  l'autre  bout  ils  soufflent  tant,  qu'ils  s'emplissent  le  corps  de  fumée,  tellement  qu'elle 
leur  sort  par  la  bouche  et  les  nasilles,  comme  par  un  tuyau  de  cheminée.  Ils  disent  que 
cela  les  tient  sains  et  chaudement,  et  ne  vont  jamais  sans  lesdites  choses.  Nous  avons 
expérimenté  ladite  fumée,  et  après  l'avoir  mise  dans  notre  bouche,  il  semblait  y  avoir 
de  la  poudre  de  poivre,  tant  elle  était  chaude." 
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.  :  toutes  m  mireni  a  leur  donner  les  marques  d'amitU  ordinaires 
unies,  pleurant  de  joie  de  les  voir,  el  lei  invitant  par  lignée  a  tou- 
cher leun  curant-.  l<  Après  quoi|  «lit  Jacques  Cartier,  les  hommei  firent 
retirer  lea  femmes  ei  l'aasirenl  tout  autour  de  noue  sur  la  terre,  oomme 
s'ils  eussenf  voulu  jouer  un  mjstère  <'  ).  [ncontinent  survinrent  plu- 
sieurs  femmes  apportant  chaoune  une  natte  carrée  <-n  forme  de  tapis, 
qu'elles  étendirent  sur  la  terre  an  milieu  de  la  place,  en  bous  invitant  à 
nous  niettre  dessus."  Al»rs  neuf  ou  dix  hommes  qui  portaient  Le  roi 
du  pays,  appelé  aussi  dans  leur  langue  Agouhanna^  rande 

peau  de  cerf,  vinrent  le  poser  but  ces  nattes,  en  faisan!  étran- 

gers que  c'était    leur  seigneur.      Il    n'avait    pourtant  rien    <lai.  vête- 

ments qui  le  distinguât  «les  autres,  sinon  autour  de  sa  tête,  et  en  guise  de 
couronne,  une  espèce  de  lisière  rouge  laite  de  poils  de  hérisson  ;  et  quoi- 
que cet  homme  n'eut  qu'environ  cinquante  ans,  il  était  tout  perclus  de 
ses  membres.  Après  qu'il  eût  salué  Jacques  Cartier  et  tous  ceux  de  sa 
suite,  en  leur  témoignant,  par  des  gestes  fort  expressifs,  que  leur  venue 
lui  était  agréable,  il  montra  ses  bras  et  ses  jambes  à  Cartier,  le  priant  par 
signes  de  vouloir  bien  les  toucher,  comme  s'il  eût  demandé  sa  guérison  (**). 
Cartier  se  mit  alors  à  frotter  avec  ses  mains  les  bras  et  les  jambes  de  ce 
sauvage,  et  celui-ci,  par  reconnaissance,  prit  la  lisière  qu'il  avait  sur  la 
tète  et  la  lui  donna.  Aussitôt  après  on  amena  à  Cartier  plusieurs  sauva- 
itteints  de  maladies  ou  d'infirmités  diverses  :  des  aveugles,  des  borgnes, 
des  boiteux,  d'autres  impotents,  dont  quelques-uns  étaient  si  âgés,  que  les 
paupières  leur  pendaient  sur  les  joues  ;  et  ils  les  asseyaient  et  les  couchaient 
près  de  lui  pour  qu'il  les  touchât,  "  comme  si  Dieu,  dit  Cartier,  fût  des- 
cendu sur  la  terre  pour  les  guérir." 

xv. 

Efforts  de  Cartier  pour  attirer  sur  ce  peuple  le  bienfait  de  la  foi. 

Ne  pouvant  exprimer  ses  sentiments  à  ce  peuple,  dont  il  ignorait  la 
langue,  Jacques  Cartier  fit,  dans  cette  circonstance,  ce  qu'aurait  pu 
faire  à  sa  place  le  missionnaire  le  plus  zélé  et  le  plus  pieux.  Dans 
l'impuissance  où  il  était  de  leur  parler  de  Dieu,  il  adressa  à  Dieu  même 
des  prières  en  leur  faveur,  et  se  mit  à  réciter  le  commencement  de 
l'Evangile  selon  saint  Jean  :  In  principio  erat  Verbum.  Il  fit  ensuite 
le  signe  de   la  croix  sur  tous    ces  malades,    "  priant  Dieu,    ajoute-t-il, 

(*)  C'est-à-dire,  comme  s'ils  eussent  voulu  leur  donner  quelque  représentation  histo- 
rique, ainsi  qu'on  en  jouait  alors  en  France  dans  le3  circonstances  extraordinaires,  par 
exemple,  lorsque  les  rois  ou  les  princes  faisaient  leur  entrée  dans  quelque  grande  ville  : 
c'était  ce  que  l'on  appelait  jouer  un  mystère. 

(**)  Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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qu'il  leur  donnât  connaissance  de  notre  sainte  foi  et  de  la  passion  de 
notre  Sauveur,  et  leur  accordât  la  grâce  d'embrasser  le  christianisme 
et  de  recevoir  le  baptême."  Mais  comme  ces  actes  de  charité'  et  de 
piété  semblaient  n'avoir  pour  objet  que  les  malades  dont  nous  parlons, 
Cartier  voulut  demander  à  Dieu  les  mêmes  faveurs  pour  tout  ce  peuple. 
Ayant  donc  pris  un  livre  de  prières,  il  lut  intégralement  et  à  haute 
voix  tout  le  récit  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  afin  que,  s'il  ne 
pouvait  remplir  l'esprit  de  ces  sauvages  de  la  connaissance  de  ce  mystère 
adorable,  la  source  et  le  motif  de  toutes  les  espérances  du  genre  humain, 
au  moins  les  paroles  qui  en  expriment  le  récit  frappassent  leurs  oreilles. 
Pendant  cette  lecture,  tout  ce  pauvre  peuple,  dit-il,  fit  un  grand  silence, 
et  ils  furent  merveilleusement  bien  attentifs,  regardant  le  ciel,  et  faisant 
eux-mêmes  des  cérémonies  pareilles  à  celles  qu'ils  nous  voyaient  faire." 

XVI. 

Cartier  distribue  de  petits  présents  aux  sauvages  et  sort  d'Hochelaga. 

Cartier  fit  ensuite  ranger  tous  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  d'un 
autre,  et  aussi  les  enfants  à  part,  pour  leur  distribuer  à  chacun  quelque 
petit  présent.  Aux  principaux  des  sauvages  et  à  d'autres,  il  donna  des 
couteaux  et  des  hachettes  ;  aux  femmes,  des  chapelets  et  d'autres  petits 
objets,  et  jeta  dans  la  place,  au  milieu  des  enfants,  des  petites  bagues  et 
des  agnus  Dei  d'étain  qui  excitèrent  parmi  eux  une  joie  merveilleuse. 
Enfin,  pour  terminer  sa  visite,  il  ordonna  à  ses  gens  de  sonner  de  la  trom- 
pette et  de  jouer  d'autres  instruments  de  musique  ;  ce  qui,  par  sa  nou- 
veauté, devait  beaucoup  frapper  ces  sauvages,  et  les  remplit,  en  effet, 
d'étonnement  et  d'admiration.  Comme  il  se  retirait  avec  sa  troupe  en  pre- 
nant congé  de  ce  peuple,  les  femmes  se  mirent  au-devant  d'eux  pour  les 
arrêter,  et  leur  présentèrent  des  vivres  qu'elles  avaient  apprêtés  pour  eux  : 
du  poisson,  du  potage,  des  fèves,  du  pain  et  d'autres  mets,  pensant  les 
faire  dîner  à  la  bourgade,  comme  c'était  la  coutume  parmi  les  sauvages 
dans  la  réception  des  personnes  de  considération.  Mais  tous  ces  vivres 
n'étaient  pas  à  leur  goût,  ayant  été  préparés  sans  sel,  assaisonnement 
que  les  sauvages  ne  connaissaient  pas  ;  Cartier  et  les  siens  remercièrent 
donc  ces  femmes,  et  leur  indiquèrent  par  signes  qu'ils  n'avaient  aucun 
besoin  de  manger.  (*) 

XVII. 

Cartier  monte  sur  la  montagne,  qu'il  nomme  Mont-Royal,  et  fait  diverses  questions 

sur  le  pays. 

Etant  sortis  d'Hochelaga,  ils  furent  conduits  par  plusieurs  hommes  et 
(*)  Voyez  la  note  V  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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plusieurs  femmes  à  la  monta  el  arrivée  sur  oette  hauteur,  il- 

parent  de  là  prendre  oonnaissanoe  du  pays.     Di  admirèrent  la  beauté  d 
alentours,  comme  aussi  le  ooura  majestueux  el  la  largeur  du  grand  fleuvi 
qu'ils  suivaient  des  yeux  amant  que  leur  rue  pouvaii   s'étendre  ;  enfin 
l'impétuosité  du  saut  où  Leurs  barques  étaient  ;  ee  qui  fut   eau 

que  Cartier,  charmé  des  pointa  de  rue  qu'il  découvrait  de  là,  nomma  oette 
montagne  le  Mont-Royal^  d'où  est  renu  l<i  qoxo  de  Montréal  donné  à  l'île 
où  oette  petite  montagne  est  assise.  Les  trois  sauvages  qui  avaient  con- 
duit Jacques  Cartier  à  Hochelaga  lui  firent  comprendre  par  signes,  .1  Toc- 
mi  du  saut  où  il  avait  rt<:  contraint  de  s'arrêter,  qu'il  y  avait  tre 
autres  Bauts  dans  le  fleuve.  Cartier  désirait  savoir  quelle  distance  il  y 
avait  de  l'un  à  l'autre  :  mais  ni  lui  ni  les  Biens  ne  purent  comprendre  la 
réponse  qu'on  leur  lit.  Seulement  ils  crurent  entendre  que,  une  fois  01 
sauts  1  on  pouvait  naviguer  sur  le  ûeuvependant  plus  de  trois  lunes, 

ît-àrdire  pondant  plus  de  trois  mois.  Alors  ces  sauvages,  sans  411c 
Cartier  leur  eût  fait  aucune  autre  question  par  BÎgnes,  prirent  la  chaîne 
d'argent  de  son  sifflet,  et  un  manche  de  poignard  de  laiton  jaune  comme 
de  l'or,  qui  était  au  côté  d'un  de  ses  mariniers,  et  lui  firent  entendre  que 
aortes  de  métaux  se  trouvaient  en  amont  du  fleuve;  ajoutant  qu'il  y 
avait  là  des  hommes  très-inéehants,  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Mais,  quelques  signes  qu'on  leur  fît  pour  connaître  la  distance 
qu'il  y  avait  jusqu'à  ce  pays,  on  ne  put  le  savoir.  Cartier,  leur  présen- 
tant ensuite  du  cuivre  rouge,  leur  demanda  par  geste  si  ce  métal  se  trou- 
vait aussi  dans  le  même  pays.  Alors,  se  mettant  à  secouer  la  tête,  ils  lui 
donnèrent  à  entendre  qu'il  ne  venait  pas  de  là,  et  montrèrent  le  côté  qui 
est  à  l'opposite. 

XVIII. 

Cartier  quitte  Hochelaga  et  redescend  à  Stadaconé. 

Cartier  et  sa  suite  descendirent  ensuite  de  la  montagne,  pour  s'embar- 
quer et  savoir  promptement  des  nouvelles  de  VEmêrillon.  Ils  n'étaient 
pas  sans  crainte  pour  ce  navire,  à  cause  de  sa  charge  et  du  peu  de  profon- 
deur du  fleuve  dans  le  lieu  où  ils  l'avaient  laissé  ;  et  ce  fut  sans  doute  ce 
motif  qui  les  fit  repartir  le  jour  même  de  leur  visite  à  Hochelaga,  3  octobre. 
Dans  le  trajet,  depuis  la  montagne  jusqu'à  leurs  barques,  ils  furent  accom- 
pagnés par  un  grand  nombre  d'habitants  d'Hochelaga,  dont  plusieurs, 
voyant  ces  étrangers  fatigués  du  chemin,  se  mirent  à  les  charger  sur  leurs 
épaules  et  les  portaient  comme  auraient  fait  des  bètes  de  somme.  Enfin 
arrivés  à  leurs  barques,  ils  mirent  à  la  voile,  et  le  peuple,  qui  les  accom- 
pagnait et  témoignait  un  grand  regret  de  leur  départ,  les  suivit  longtemps 
sur  le  rivage.     Le  lendemain,  4  octobre,  (*)  il  arrivèrent  à  leur  navire, 

(*)  Voyez  la  note  VI  à  la  fin  du  1er  volume   de  l'histoire  delà  colonie  française  en 
Canada. 
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auquel  il  n'était  survenu  aucun  accident  ;  et  s'y  étant  embarqués,  ils  des- 
cendirent jusqu'au  lieu  appelé  dans  la  suite  les  Trois- Rivières.  Là,  Cartier 
ayant  mis  pied  à  terre  sur  celle  des  îles  qui  est  la  plus  avancée  dans 
le  fleuve,  il  fit  planter  une  croix,  continua  ensuite  sa  route  et  arriva  heu- 
reusement le  11  vers  ses  deux  autres  navires.  Il  trouva  que,  durant  son 
absence,  ceux  de  ses  gens  restés  pour  les  garder  avaient  construit,  en  face 
du  lieu  où  ils  étaient  stationnés,  une  espèce  de  fort,  ou  plutôt  une  enceinte 
de  grosses  pièces  de  bois  plantées  debout,  jointes  les  unes  aux  autres,  et  y 
avaient  placé  des  pièces  d'artillerie  tout  autour,  afin  de  se  défendre  en  cas 
d'attaque  de  la  part  des  naturels  du  pays.(*  j  Cette  rivière,  où  Cartier  de- 
vait passer  l'hiver,  et  qu'il  avait  appelée  de  Sainte- Croix,  n'est  pas  celle  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom,  située  à  quinze  lieues  de  Québec,  en  remontant 
le  fleuve,  mais  bien  celle  qu'on  appelle  de  Saint- Charles,  qui  se  décharge 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  coté  même  de  Québec. 

XIX. 

Cartier  s'efforce  d'instruire  de  la  religion  les  sauvages  de  Stadaconé. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  12  octobre,  il  reçut  la  visite  du  chef  du 
pays  ;  et,  dans  le  séjour  qu'il  fit  parmi  ces  sauvages,  Cartier  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  s'entretenir  avec  eux  de  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne. 
A  Hochelaga,  il  n'avait  pu  se  faire  entendre  que  par  signes,  n'ayant  per- 
sonne pour  interpréter  ses  discours  ;  mais,  à  Sainte-Croix,  les  deux  sauva- 
ges dont  nous  avons  parlé,  Taiguragny  et  Domagaya,  et  plusieurs  enfants 
qui  avaient  aussi  été  conduits  en  France,  et  ramenés  ensuite  en  Canada, 
lui  servaient  d'interprètes.  Les  erreurs  monstrueuses,  dans  lesquelles  ces 
sauvages  étaient  plongés,  excitèrent  surtout  son  zèle  ;  car  il  comprit  très- 
bien  qu'ils  s'étaient  formé  les  idées  les  plus  ridicules  sur  Dieu  et  sur  la 
vie  future.  Ils  assuraient  que  leur  divinité  prétendue  leur  parlait  souvent 
et  leur  disait  d'avance  le  temps  qu'il  ferait  ;  et  que,  quand  elle  voulait  leur 
témoigner  sa  colère,  elle  leur  jetait  de  la  terre  aux  yeux.  Ils  ajoutaient 
qu'après  leur  mort  ils  allaient  dans  les  étoiles,  puis  descendaient  vers  l'ho- 
rizon avec  ces  astres,  et  allaient  dans  des  champs  très-agréables,  couverts 
de  verdure  et  remplis  de  beaux  arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  magnifiques. 
Cartier,  qui  désirait  de  les  préparer  de  loin  à  la  connaissance  du  christia- 
nisme, n'omit  rien  de  ce  qu'il  pouvait  pour  les  retirer  de  leurs  erreurs.  Il 
leur  donna  à  comprendre  que  le  prétendu  dieu  qu'ils  invoquaient  n'était 
qu'un  esprit  de  malice,  qui  les  abusait  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  créa- 
teur de  toutes  choses,  qui  nous  donne  tous  les  biens  que  nous  possédons  ; 
que  ce  Dieu  est  au  ciel,  et  que  c'est  en  lui  seulement  que  nous  devons 
croire.     Il  leur  parla  ensuite  de  Jésus-Christ,  de  sa  doctrine,  de  sa  morale  ; 

(*)  Voyez  la  note  I  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de   la  colonie  française  en 
Canada. 
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enfin  de  l;i  nécessité  j«»\ir  tous  les  lnnninrs  de  crobl   SU  lui   et  de  recevoir 

le  baptême,  sous  peine  de  damnation. 

w. 

Les  dï  StadftOODé  demandent  l<-  luipti  rtior  i'j  rêfuM  sagement. 

Quoique  toutes  hv^  rôritês  qu'il  leur  expon  fussent  nouvelles  pour  eux, 
pauvres  infidèles  les  crurent  aisément  ;  jusque-là  que,  changeant  eu 
mépris  le  culte  qu'ils  avaient  rends]  auparavant  à  leur  prétendu  dieu,  3s 
l'appelaient  d'un  terme  injurieux  qu'ils  avaient  coutume  de  donner  aux 
hommes  les  plus  cruels,  le  surnommant  pour  cela  Agojuda.  Ds  parai 
Baient  même  si  bien  Convaincus  de  toutes  les  vdrités  que  Cartier  leur  faisait 
connaître,  qu'ils  le  prièrent  à  plusieurs  reprises  de  leur  faire  administrer 
le  baptême  :  et  que  le  chef  dont  nous  avons  parlé  vint  avec  toute  sa  bour- 
gade dan-  le  dessein  de  le  recevoir.  Mais,  comme  Jacques  Cartier  n'était 
pas  moins  prudent  que  zélé,  cet  homme  sage  et  craignant  Dieu  jugea  que 
ce  serait  profaner  ce  sacrement  que  de  l'administrer  à  des  adultes,  non 
encore  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la  foi,  ni  éprouvés  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devraient  avoir  aux  promesses  du  baptême  ;  et  il  était  d'autant 
plus  fondé  dans  cette  crainte,  qu'il  voyait  autorisés  chez  eux,  par  la  cou- 
tume de  leur  nation,  des  excès  tout  à  fait  incompatibles  avec  la  sainteté  de 
la  morale  chrétienne.  Ainsi,  la  polygamie  était  reçue  parmi  ces  sauvages  ; 
et  les  filles,  avant  leur  mariage,  se  livraient  à  la  plus  affreuse  dissolution 
de  mœurs.  Cartier  leur  refusa  donc  très-sagement  la  grâce  qu'ils  deman- 
daient ;  et  pour  ne  pas  les  offenser  par  son  refus,  il  le  couvrit  adroitement 
de  ce  prétexte  :  il  leur  dit  qu'il  reviendrait  dans  un  autre  voyage,  et 
qu'alors  il  .'.mènerait  des  prêtres  (qui  pussent  les  instruire)  et  apporterait 
du  saint-chrjme  pour  les  baptiser  ;  leur  donnant  à  entendre  que  sans  le 
chrême  on  ne  peut  pas  conférer  ce  sacrement.  Ils  le  crurent  ainsi,  sur  le 
rapport  de  plusieurs  enfants  sauvages  qui,  ayant  été  transportés  en  France, 
l'avaient  vu  administrer  solennellement  en  Bretagne  ;  aussi,  se  montrè- 
rent-ils fort  joyeux  de  la  promesse  qu'il  leur  fit  de  revenir,  et  lui  en 
témoignèrent-ils  leur  satisfaction.  (*) 

XXI. 

La  recrue  de  Cartier  éprouve  la  rigueur  du  froid  et  une  cruelle  maladie. 

Une  autre  occasion  qui  donna  lieu  à  Jacques  Cartier  de  faire  éclater 
sa  piété  sincère,  ce  fut  une  cruelle  maladie  dont  presque  tous  ses  gens 
furent  atteints,  comme  nous  le  raconterons  bientôt.  Ne  connaissant  pas 
par  expérience  la  rigueur  excessive  de  l'hiver  qu'ils  auraient  à  endurer 

(*)  Voyez  la  note  IX  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
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en  Canada,  et  n'en  ayant  peut-être  jamais  entendu  parler  à  personne,  ni 
lui  ni  les  siens  ne  s'étaient  pourvus  d'avance  des  vêtements  que  cette 
saison  devait  rendre  nécessaires,  surtout  à  des  Européens  obligés  de  pas- 
ser l'hiver  dans  leurs  vaisseaux,  au  milieu  des  glaces.  Le  peu  de  soin 
des  sauvages  pour  se  prémunir  contre  ce  froid  si  cruel  put  aussi  leur  faire 
négliger  à  eux-mêmes,  dès  l'entrée  de  l'hiver,  ces  précautions  indispen- 
sables. Jacques  Cartier  dit,  en  parlant  de  ces  indigènes  :  "  Tant  les  hom- 
44  mes  que  les  femmes  et  les  enfants  sont  plus  durs  au  froid  que  les  bètes  ; 
"  car,  dans  sa  plus  grande  rigueur  que  nous  ayons  vue,  et  qui  était  mer- 
"  veilleuse,  ils  venaient  pardessus  les  glaces  et  les  neiges,  tous  les  jours, 
"  à  nos  navires,  la  plupart  quasi  tout  nuds  ;  ce  qui  est  chose  incroyable 
14  à  quiconque  ne  le  voit.  Depuis  la  mi-novembre  jusqu'au  dix-huitième 
44  jour  d'avril,  nous  avons  été  continuellement  enfermés  dans  les  glaces 
44  qui  avaient  plus  de  deux  brasses  d'épaisseur,  en  sorte  que  nos  breu- 
44  vages  étaient  tout  gelés  dans  les  tonneaux  ;  en  dedans  des  navires,  tant 
44  en  bas  qu'en  haut,  la  glace  qui  s'était  formée  contre  les  bois  avait  quatre 
44  doigts  d'épaisseur  ;  et  jusqu'au-dessus  d'Hochelaga,  tout  le  fleuve  était 
44  gelé." 

Aux  accidents  causés  par  l'extrême  rigueur  du  froid  vint  se  joindre  une 
affreuse  maladie.  Cartier,  averti  qu'elle  avait  éclaté  chez  les  sauvages,, 
dans  la  bourgade  voisine,  où  plus  de  cinquante  en  étaient  déjà  morts,  et 
craignant  que  ce  mal,  qui  lui  était  inconnu,  ne  fût  contagieux,  il  défendit 
aux  autres  sauvages  de  venir  à  son  fort  ou  dans  les  alentours.  Malgré 
cette  précaution,  employée  dès  le  mois  de  décembre,  la  maladie  se  déclara 
parmi  les  siens,  et  y  fit  même  tant  de  ravages,  qu'à  la  mi-février,  de  cent 
dix  hommes  qu'ils  étaient,  il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  fussent  en  état  de 
soigner  les  autres.  (*)  Déjà  huit  étaient  morts,  et  plus  de  cinquante  ne 
laissaient  aucun  espoir,  lorsque  Cartier  ordonna  aux  siens  un  acte  solennel 
de  religion,  qui  fut  comme  le  premier  exercice  public  du  culte  catholique 
en  Canada,  et  l'origine  des  processions  et  des  pèlerinages  qu'on  y  a  faits 
depuis  en  l'honneur  de  Marie,  pour  réclamer  sa  protection  auprès  de  Dieu 
dans  les  grandes  calamités. 

XXII. 
Piété  de  Cartier  et  des  siens  dans  cette  cruelle  maladie. 

Voyant  donc  la  maladie  faire  de  si  effrayants  ravages,  il  mit  les  siens  en 
prière,  fit  porter  une  image  ou  une  statue  de  la  Vierge  Marie  à  travers 
les  neiges  et  les  glaces,  et  la  fit  placer  contre  un  arbre  distant  du  fort 
d'un  trait  d'arc.  De  plus,  il  ordonna  que,  le  dimanche  suivant,  la  messe 
serait  chantée  dans  ce  lieu  et  devant  cette  image   ;   et  que  tous  ceux 

(*)  Voyez  la  note  VII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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qui  seraient  on  état  de  marcher,  tant  Ttim  que  malades,   iraient   à  la 
procession,  M chantant  les  sept  paaumei  (pénitentiaux)  de    David,  an 
"  la  litanie,  en  priant   la  dite  \  i<  rge  qu'il  lui  plût    pri<  chef  EBn- 

••  i';uit  qu'il  eût  pitié  de  nous.'1  Le  jour  indiqué,  lan  I  it,  en  eflet, 
i  e  devant  l'image  de  Marie,  et  même  ohantée,  oomme  Cartier  notai 
l'apprend  ;  oe  qui  est  apparemment  le  premier  exemple  d'une  grand'messe 
en  Canada.  Dana  cette  circonstance,  Cartier  donna  une  autre  preuve 
particulière  de  sa  tendre  et  vive  confiance  <vn  Marie  :  ce  fut  de  r«-i- 

à.  l'aire  en  Bon  honneur  le  pèlerinage  de  Eloquamadour,  'lan-  Le  Queroy, 
Dieu  lui  misait  la  -race  «le  retourner  en  France.     Néanmoins,  oe  jour-la 
même,  mourut  Philippe  Rougemont,  natif  d'Amboâse,  âgé  «le  ringt  ans  ; 
la  maladie  devint  bientôt  si  générale,  que,  de  tous  ceux  qui  étaient  dans 

les  trois  navires,  il  ne  s'en  trouvait  pas  fcrOÎS  qui  n'en  fussent  atteints  :  en 
sorte  que,  <lans  l'un  de  ses   vaisseaux,   il   n'y   avait   pas   même  un  homme 

qui  put  descendre  bous  le  tillac  pour  tirer  à  boire  tant  pour  lui  que  pour 

les  autres.     Dans  cet  état  de  faiblesse  extrême,  ceux  qui  pouvaient  encore 
rir  se  contentaient  de  mettre  les  morts  sur  la  neige,  n'ayant  pas  la  force 
d'ouvrir  la  terre  pour  les  y  enterrer. 

XXIII. 
Adresse  de  Cartier,  qui  cache  aux  sauvages  la  faiblesse  des  siens.     Cessation  du  fléau. 

Outre  les  ravages  de  la  contagion,  Cartier  et  sa  troupe  avaient  tout  à 
craindre  de  la  fourberie  et  des  mauvais  desseins  des  sauvages,  qui  n'eus- 
sent pas  manqué  de  faire  main  basse  sur  eux,  s'ils  avaient  connu  leur  vé- 
ritable situation.  Par  une  attention  particulière  de  la  Divine  Providence, 
il  ne  fut  point  atteint  de  la  maladie  ;  et  il  employa  divers  stratagèmes,  qui 
lui  réussirent,  pour  dérober  aux  sauvages  la  connaissance  de  sa  position. 
"  Lorsqu'ils  venaient  près  de  notre  Fort,  dit-il,  notre  capitaine,  que  Dieu 
"  a  toujours  préservé  debout  (il  parle  ici  de  lui-même),  sortait  au-devant 
"  d'eux,  avec  deux  ou  trois  hommes  tant  sains  que  malades,  qu'il  faisait 
"  sortir  après  lui  ;  et  lorsqu'il  les  voyait  hors  de  l'enceinte,  il  faisait  sem- 
"  blant  de  les  vouloir  battre,  criant  et  jetant  des  bâtons  après  eux,  les  ren- 
"  voyant  à  bord  des  navires,  et  montrant  par  signes  aux  sauvages  qu'il 
"  faisait  travailler  ses  gens  à  diverses  sortes  d'ouvrages  dans  ses  vaisseaux, 
"  et  qu'il  n'était  pas  bon  qu'ils  vinssent  dehors  perdre  leur  temps  ;  ce  que  ces 
"  sauvages  croyaient."  (*)  Par  son  ordre,  tous  les  malades  qui  en  avaient 
la  force  se  mettaient  alors  à  frapper,  dans  l'intérieur  des  navires,  avec  des 
bâtons  ou  des  cailloux,  feignant  aussi  eux-mêmes  de  travailler.  "  Enfin, 
"  ajoute  Cartier,  nous  étions  tellement  accablés  de  la  maladie,  que  nous 

(*)  Voyez  la  note  XVIII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française 
en  Canada. 
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"  avions  quasi-perdu  l'espérance  de  jamais  retourner  en  France,  si  Dieu, 
"  par  sa  bonté  infinie  et  sa  miséricorde,  ne  nous  eût  regardés  en  pitié,  en 
"  nous  donnant  un  remède,  le  plus  excellent  qui  fût  jamais  :  car,  il  nous 
<;  a  tellement  profité,  que  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  user  ont  recouvré  la 
41  santé  en  moins  de  huit  jours.  La  grâce  à  Dieu  !"  (*)  Après  le  réta- 
blissement des  siens,  Cartier,  voyant  que  leur  nombre  était  de  beaucoup 
diminué,  car  il  en  avait  perdu  au  moins  vingt-cinq,  et  que  les  autres  se 
trouvaient  bien  affaiblis  par  les  suites  de  cette  maladie,  il  comprit  qu'il 
n'était  pas  en  état,  avec  ce  qui  lui  restait  de  monde,  de  ramener  en  France 
ses  trois  vaisseaux.  Il  résolut  donc  d'en  laisser  un  dans  la  rivière  de 
Sainte-Croix  ;  et,  après  en  avoir  retiré  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile, 
il  abandonna  le  fond  de  ce  navire  aux  sauvages  d'un  village  voisin,  appelé 
Stadin  ou  Satadin,  en  leur  permettant  d'en  enlever  les  clous.  (**)  S'il  donna 
ces  objets  aux  sauvages  de  Stadin,  et  non  à  ceux  de  Stadaconé,  c'est 
qu'apparemment  les  premiers  se  montraient  bienveillants  pour  lui,  tandis 
que  les  autres  lui  inspiraient  alors  de  graves  motifs  de  défiance. 

XXIV. 

Sauvages  assemblés  pour  faire  main  basse  sur  la  recrue. 

Nous  venons  de  dire  que  Cartier,  durant  la  maladie,  avait  tout  à 
craindre  de  la  part  des  sauvages  ;  et  déjà  même,  à  son  retour  d'Hoche- 
laga,  appréhendant  quelques  mauvais  desseins  contre  lui,  il  avait  fait 
creuser  autour  de  son  Fort  des  fossés  larges  et  profonds,  fortifier  la  pa- 
lissade d'une  doublure  de  pièces  de  bois  posées  en  travers  des  premières, 
et  fait  construire  une  porte  à  pont-levis.  Enfin  il  avait  désigné,  pour 
faire  le  guet  la  nuit,  cinquante  hommes  qui  devaient  relever  quatre  fois 
la  garde,  et  toujours  au  son  des  trompettes.  Ces  précautions  irritèrent 
beaucoup  Donnacona,  chef  du  village  de  Stadaconé,  et  aussi  les  deux 
sauvages  que  Cartier  avait  ramenés  de  France,  et  qui  n'avaient  cessé 
de  lui  donner  des  sujets  de  défiance  depuis  leur  retour.  Quelque  pré- 
caution qu'il  eût  pu  prendre  durant  la  maladie  pour  les  empêcher  de 
connaître  l'état  de  ses  gens,  les  trois  dont  nous  parlons  et  plusieurs  au- 
tres comprirent  très-bien  la  faiblesse  à  laquelle  ils  étaient  réduits  ;  et 
à  peine  les  glaces  furent-elles  rompues  que  ces  barbares  partirent  en 
canot,  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse  pour  quinze  jours  ;  mais,  dans 
le  dessein  caché  d'amener  un  grand  nombre  des  leurs  pour  tomber  en- 
suite sur  les  Français.     Au  lieu  de  quinze   jours  d'absence,  ils  ne  re- 

(*)  Ce  remède,  que  les  sauvages  leur  apprirent,  était  une  tisane  composée  de  la  feuille 
«t  de  l'écorce  de  l'épinette  blanche,  pilées  ensemble. 

(**)  Voyez  la  note  VIII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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vinrent  <[u';iu  bout  de  deu  moîaj   b(  menèrent   au  village  d<-  Btadtr 

conc*   un  grand   nombre  do  sauvages.       Informa   de  leur    arrivée,  et  ne 

doutant  dm  qu'il*  ne  hramaetont  quelque    complot    contre    lui,  Oartief 

lut,  ayant  ion   départ,   d'attirer   adroitement   le   ohef   Dormaooiia, 

ainei  qne  Taiguragny,  Domagaye  et  phanenu  attirée  dee  principaux,de 

laiair  de  lera  personnel  et  de  les  conduire  en  France.     S'il  dé 
rait  de  ramener  de  nonvean  avec  lui  Taiguragny  et  Demi 
apparemment   pour  qu'ils   Berviaenl   d'interprétée   à    Donnacona,  qu'il 
avait  grandement  à  oceur  de  cou. luire    à    Prançots    [er,    afin   qu'il  lui 
racontât  lui-même  tout  oe  qu'il  prétendait  avoir  vu  de  oneeee  merveil- 
leuses dans  aea  voyages. 

XXV. 
Cartier  s'empart-  ùu  chef  et  de  plusieurs  mitres,  pour  les  conduire  à  François  1er. 

Ce  chef  sauvage  avait  assure*  Cartier  d'être  allé  dans  un  pays  dont 
les  hommes  étaient  blancs,  vêtus  d'étoffes  de  laine,  connue  les  Français. 
et  où  il  y  avait  beaucoup  d'or,  de  rubis  et  d'autres  richesses.      Plus, 
ajoute  Cartier,  il  dit  avoir  vu  un   autre  pays  où  les  gens    ne  mangent 
point.     Plus,  il  dit  avoir  été  en  un  autre  pays  de    pique-mains,  et  au- 
tres pays  où  les  gens  n'ont  qu'une  jambe,  et  autres  merveilles  longues 
à  raconter.  (*)     Mais,  Donnacona,  tout  en  traînant  contre  les  Français 
quelque  mauvais  dessein,  n'était  pas  lui-même  sans  crainte  ni  sans  dé- 
fiance à  leur  égard  ;  ce  qui  rendait  son  enlèvement  assez  difficile.  Ce- 
pendant Cartier,  accoutumé  à  l'inviter  à  boire   et    à   manger  dans  ses 
navires,  l'attira  adroitement  dans  le  Fort  ;  et    quoique    Donnacona  fût 
alors  suivi  d'un  grand  nombre  de  sauvages,  il    le    fit    saisir,  ainsi  que 
Taiguragny,  Domagaya  et  deux  autres  des  principaux,  pendant  que  le 
reste  des  sauvages,  au  lieu  de    se    mettre  en  devoir  de  les  retenir  ou 
de  les  délivrer,  prirent  tous  la  fuite.      Ils   revinrent  cependant  devant 
les  vaisseaux  durant  la  nuit  et  ensuite  le  lendemain,  afin  de  savoir  ce 
qu'était    devenu    Donnacona,  leur  chef.     Cartier    le    fit    monter    sur  le 
pont  d'un  de  ses  navires,  pour  qu'il  parlât  lui-même  aux  sauvages  ;  et 
Donnacona   leur    dit   qu'après  avoir  raconté  au  roi  de  France  ce  qu'il 
avait  vu  au  Saguenay  et  dans  d'autres  lieux,  il  reviendrait  ensuite  dans 
dix  ou  douze  lunes,  et  que  le  roi  lui  ferait   un  grand  présent.     Cette 
déclaration  réjouit  beaucoup  tous  ces  sauvages  ;  et  ils  en  témoignèrent 
leur  satisfaction  par  trois  grands  cris.     Bien  plus,  ils  donnèrent  à  Car- 
tier vingt-quatre  colliers  de  grains  de  porcelaine,  objets  qui,  dans  l'ap- 
préciation de  ces  barbares,  étaient   la  plus    grande   richesse   du  pays  ; 
et,  de  son  côté,  il  leur  fit  aussi  des  présents  ainsi  qu'à  Donnacona. 

(*)  Voyez  la  note  XI  à  la  fin  du  ler  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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XXVI. 

Cartier  arbore  les  armes  du  roi.     Les  troubles  politiques  l'arrêtent  en  France.. 

C'était  le  3  mai  1536,  le  jour  de  l'Invention  de  la  Croix  ;  et  Car- 
tier, pour  honorer  cette  fête,  dont  il  avait  imposé  le  nom  à  la  rivière 
où  il  s'était  retiré,  venait  de  faire  planter  dans  son  Fort  une  belle 
croix,  de  la  hauteur  d'environ  trente-cinq  pieds,  sur  la  traverse  de  la- 
quelle paraissait  un  écusson  en  bosse  aux  armes  de  France,  avec  cette 
inscription  en  caractères  romains  :  Francisons  Primus,  Dei  gratiâ  Fran- 
corum  rex,  régnât  ;  c'est-à-dire  :  François  1er,  par  la  grâce  de  Dieu 
roi  des  Français,  règne.  Trois  jours  après,  le  samedi  6  mai,  il  partit 
enfin  pour  la  France  avec  les  deux  navires  qui  lui  restaient.  Chemin 
faisant,  il  s'arrêta  aux  îles  Saint-Pierre,  où  il  trouva  plusieurs  navires, 
tant  de  France  que  de  Bretagne,  qui  étaient  là  sans  doute  pour  la  pêche 
de  la  morue  ;  et  étant  parti  de  l'île  de  Terre-Neuve,  le  19  juin,  avec  un 
vent  favorable,  il  arriva  à  Saint-Malo  le  16  juillet  suivant.  (*) 

En  quittant  les  sauvages  de  Stadaconé,  il  leur  avait  annoncé,  comme 
on  l'a  dit,  qu'il  reviendrait  au  bout  d'un  an.  Mais  l'état  de  troubles  où 
il  trouva  le  royaume  à  son  arrivée,  en  1536,  et  les  pressantes  affaires 
que  François  1er  avait  alors  sur  les  bras,  durent  lui  faire  comprendre  que 
son  troisième  voyage  serait  renvoyé  à  un  autre  temps.  La  France  devint, 
en  effet,  le  théâtre  de  la  guerre.  D'un  côté,  l'empereur  Charles-Quint, 
à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  pénétra  dans  la  Provence  et  mit  le 
siège  devant  Marseille,  se  flattant  d'aller  de  là  jusqu'à  Paris  et  de  s'em- 
parer de'  tout  le  royaume.  D'autre  part,  ses  troupes  entrèrent  en  Picar- 
die, s'emparèrent  de  Guise  et  assiégèrent  Péronne  ;  et  enfin  les  Espa- 
gnols firent  une  irruption  dans  le  diocèse  d'Alet.  François  1er  lui-même 
s'était  avancé,  cette  année  1536,  jusqu'à  Valence  ;  l'année  suivante,  il  se 
mit  en  campagne  contre  Charles-Quint,  et  ensuite  se  transporta  en  Pié- 
mont. Pour  tout  dire  en  un  mot,  depuis  l'arrivée  de  Jacques  Cartier,  la 
France  fut  continuellement  agitée  de  mouvements  de  guerre,  jusqu'à  la 
trêve  de  dix  ans,  conclue  entre  les  deux  monarques,  le  18  juin  1538,  par 
la  médiation  du  souverain  Pontife  Paul  III.  (**) 

(*)  Voyez  la  note  X  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 

(**)  Voyez  la  note  XVII  à  la  fin  du  même  volume. 
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L'apostolat  chrétien. —  Mandement,  brochure  et   prédication. —  Ifandement   ds   Mgr. 
DfxboT. —  Un  nouvel  écrit  d<  Dnpanloup,  Vatkiiimt  tt  h  cioJ  — 0oe> 

olnsion  :  appel  aux  honni  I  da  El.  P,  Hyacinthe.  —  Ai 

été  domestique  ;  Lee  liem  sociaux  ;  la  famille;  la  nation;  L'Eglise.  —  Imj 
tanos  de  la  famille.  — 1><'  pourolr  paternel. 

1.  a  voix  les  plus  autorisées,  les  plus  éloquentes  se  réunissent  <-n  ce 
moment  pour  exprimer  les  vœux  et  répondre  aux  plus  chères  préoccupations 
dos  âmes  catholiques.    Les  mandements  des  évêques  de  France,  à  l'occasion 

de  VA  veut,  ont  été  unanimes  à  recommander  aux  fidèles  de  ferventes  prières 
pour  le  Souverain-Pontife.  Le  mandement  très-remarquable  de  Mgr.  l'ar- 
chevêque  de  Paris  est  tout  entier  sur  ce  sujet.  En  même  temps,  Mgr. 
Dupanloup,  l'infatigable  évêque  d'(  Orléans,  publie,  sous  ce  titre  :  V Athéisme 
et  le  péril  social,  un  nouvel  écrit  qui  excite  vivement  l'attention  publique, 
et  dans  lequel  l'éminent  et  courageux  prélat  dénonce,  avec  une  éloquence 
admirable,  le  grave  danger  que  créent  pour  la  société  les  doctrines  irréli- 
gieuses qui  se  prêchent  aujourd'hui  ouvertement  et  qui  trouvent  d'habiles 
propagateurs. 

Le  Rêver.  Père  Hyacinthe  est  remonté  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  où  il  a  traité  de  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  sociétés,  et  en 
particulier,  cette  année,  sur  la  société  domestique,  c'est-à-dire  la  famille, 
cette  société  première  et  naturelle,  base  essentielle  des  autres  sociétés  qui 
embrassent  les  hommes  dans  un  cercle  plus  large. 

On  dit  que,  dans  sa  seconde  conférence,  jamais  encore  le  P.  Hyacinthe 
n'avait  été  si  élevé  ni  si  brillant  :  son  discours  a  pleinement  satisfait  l'at- 
tente de  ses  auditeurs  nombreux  cette  fois,  comme  aux  jours  où  le  P. 
Lacordaire  faisait  tressaillir  la  foule  pressée  sous  les  voûtes  de  l'antique 
Métropole  de  Paris. 

Enfin,  les  journaux,  dernièrement  arrivés,  disent  à  l'occasion  de  la 
troisième  conférence  :  c'est  toujours  même  imposant  auditoire,  même 
éloquence,  mêmes  splendides  couleurs  dans  ces  tableaux  que  fait  l'ora- 
teur pour  rendre  sa  pensée  palpitante  de  vie  ;  toujours  même  force  irré- 
sistible dans  la  logique  des  idées. 

Le  nouvel  apôtre  de  Notre-Dame  de  Paris  appartient  à  l'école  du  R. 
P.  Lacordaire  ;  sans  être  un  imitateur  servile  du  maître,  il  a  emprunté  à 
son  illustre  devancier,  que  n'a  égalé  aucun  de  ses  contemporains,  cette 
forme  piquante  et  quelquefois  hardie  qui  était  le  cachet  personnel  du 
célèbre  dominicain. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  le  lien  qui  unit  tous  ces  travaux  de 
l'apostolat  chrétien.  Tous  sont  merveilleusement  adaptés  aux  besoins  du 
temps  présent,  aux  dangers  du  moment  ;  ils  forment  comme  un  puissant 
et  magnifique  écho  des  inquiétudes  et  des  pensées  intimes  de  chacun  de 
nous.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  famille  sans  l'autorité  du  père,  il  n'y  a 
pas  de  société  possible  sans  Dieu  ;  et  quelle  est  sur  la  terre  la  plus  auguste 
personnification  de  l'autorité  paternelle,  et  la  plus  majestueuse  représen- 
tation de  l'autorité  divine,  si  ce  n'est  celui  qu'on  nomme  le  père  des  fidèles, 
le  chef  de  la  grande  famille  chrétienne,  le  vicaire  du  Christ? 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire,  que  d'entretenir  nos  lecteurs, 
dans  les  limites  que  nous  permet  notre  Revue,  du  mandement  de  Mgr. 
Darboy,  de  l'écrit  de  Mgr.  Dupanloup,  et  de  la  conférence  du  R.  P. 
Hyacinthe. 

Mgr.  Darboy  commence  par  constater  que  le  diocèse  de  Paris  n'a  pas 
cessé  de  témoigner  au  Saint-Père  ses  sympathies  respectueuses,  et  d'élever 
la  voix  vers  Dieu  pour  lui.  Puis,  après  avoir  pose  les  questions  que  tout 
le  monde  s'adresse,  l'illustre  prélat  ajoute  : 

"  Au  milieu  de  cette  incertitude  générale,  ce  qui  nous  paraît  plus  à 
propos  et  plus  religieux,  c'est  de  ne  pas  désespérer  des  hommes,  mais  de  se 
confier  surtout  en  Dieu  par  la  prière  ;  c'est  d'aider  le  pays  et  l'Eglise  à 
résoudre  pacifiquement  les  difficultés  présentes,  en  évitant  à  la  fois  le 
découragement  puéril  et  les  vaines  agitations  ;  c'est  de  garder,  en  ceci 
comme  en  tout  le  reste,  cette  calme  et  ferme  raison,  cette  foi  virile  et 
énergique,  cet  inaltérable  dévouement  au  devoir  qui  conviennent  à  des 
hommes  et  à  des  catholiques." 

Plus  loin  Mgr.  l'Archevêque  s'adresse  en  ces  termes  éloquents  à  la 
France  ; 

"  Et  pourquoi  voudrait-on  douter  de  vous,  ô  mon  pays  ?  N'est-ce  pas 
vous  qui  avez  donné  votre  nom  même  à  la  franchise  et  fait  regarder  partout 
votre  fier  drapeau  comme  le  symbole  de  l'honneur  et  de  la  générosité  ? 
Vous  répandez  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avec  un  magnifique  abandon, 
votre  sang  et  vos  trésors  ;  et  dans  toutes  les  affaires  où  vous  engage  soit 
votre  libre  arbitre,  soit  la  force  des  choses,  ce  n'est  guère  votre  intérêt 
qui  vous  occupe.  On  vous  en  fait  même  un  reproche,  et  l'on  vous  adresse 
souvent  l'accusation  méritée  d'aimer  à  payer  votre  gloire.  Vous  savez 
d'ailleurs,  quand  il  y  a  lieu,  passer  par-dessus  les  causes  de  dissentiment 
et  de  lutte,  laissant  de  côté  ce  qui  peut  aigrir  les  esprits  et  cherchant  les 
points  où  l'accord  peut  se  faire  et  la  paix  s'établir. 

"  Non  pas  que  vous  ayez  la  prétention  de  redresser  tous  les  torts,  ni 
que  vous  rêviez  des  conciliations  chimériques  ;  mais  vous  tenez  à  ménager 
les  personnes  et  à  désintéresser  les  amours-propres,  tout  en  donnant  aux 
principes  une  satisfaction  équitable.  Que  Dieu  vous  protège,  ô  mon  pays! 
et  qu'il  vous  maintienne  à  jamais  dans  la  place  que   vous  ont  faite  au 
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milieu  des  peuples  rotre  caractère  plein  de  droiture,  votre  héroïque  oubli 
de  voua  môme  e(  votre  dévouement  à  1  l\_rl 

Le  mandement  archiépiscopal  rappelle  ensuite  que  I  I  a  toujoun 

rempli  parmi  les  hommes  un  rôle  de  pacification,  "  montrant  à  l;i  f<>U  sa 
mansuétude  ei  sa  fermeté  :  dix-huit  cents  ans  lui  rendent  ce  témoi 
Elle  es!  entrée  dans  le  monde  en  laissant  aller  an  martyre  pendant  b 
aidcles  plusieura  millions  de         enfants  ;  il  est  difficile  sans  doute  de 
pousser  plus  loin  l'abnégation  et  l'amour  de  la  paix."  Mgr.  Darbov  ajoute 
que  le  passé  répond  de  l'avenir. 

Dans  Bon  écrit:  VAihéùme  et  1$ péril  social,  Monseigneur  Dupaoloup 
signale  avec  plus  de  netteté  et  de  force  encore  qu'A  ne  l'a  fait 
Jans  bs  lettre  but  les  Malheurs  et  les  signes  du  temps,  la  guerre 
effroyable  faite  à  Dieu  en  ce  moment  :  les  plus  funestes  doctrines  faisant 
explosion,  les  grandes  écoles  de  radicale  impiété,  l'athéisme,  le  maté- 
rialisme et  les  t1  les  plus  subversives  de  toute  morale,  s'étalant 
avec  audace,  se  propageant  avec  une  ardeur  redoublée  et  menaçante  de 
déborder  comme  un  torrent  quand  la  dernière  digue  aura  été  rompue. 

Il  dit  ensuite,  avec  une  clarté*  qui  ne  permet  plus  qu'aux  aveugles 
de  ne  pas  voir,  quelles  sont  les  conséquences  sociales,  inévitables  et  pro- 
chaines peut-être,  d'un  pareil  mouvement  d'impiété. 

L'écrit  se  divise  en  trois  parties  :  1°  la  récente  controverse  (au  sujet 
de  la  lettre  sur  les  Malheurs  et  les  signes  du  temps)  :  2°  le  péril  reli- 
gieux ;  3°  le  péril  social.  Ne  pouvant  entrer  dans  l'analyse  de  ces  trois 
parties,  nous  dédommagerons  du  moins  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
la  dernière  page,  la  conclusion  de  cet  éloquent  écrit  : 

"  Et  quant  à  cette  guerre  faite  à  Dieu  et  à  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses, eh  bien  !  une  dernière  fois  j'en  appelle  au  bon  sens,  à  la  prévoyance, 
au  courage,  à  l'intelligente  énergie  de  tous  les  honnêtes  gens,  pour  qu'ils 
défendent  leurs  enfants,  leurs  familles,  leurs  âmes  contre  l'invasion  des 
doctrines  athées. 

"  Oui,  il  faut  convier  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'intelligence  à 
"  consolider  quelque  chose  de  plus  grand  qu'une  charte,  de  plus  durable 
"  qu'une  dynastie  ;  les  principes  éternels  de  la  religion  et  de  la  morale." 
(Discours  du  prince  Louis-Napolaon,  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  10 
décembre  1849.) 

"  Et  certes  pour  accomplir  une  telle  œuvre,  je  le  répète,  les  ressources 
en  France  ne  manquent  pas. 

"  Il  y  a  en  France  une  jeunesse  généreuse,  qui  répugne  aux  abaisse- 
ments du  matérialisme  et  sent  encore  battre  son  cœur  pour  les  grandes  et 
saintes  choses;  c'est  à  elle  que  je  dis:  Repoussez,  repoussez  les  doctrines 
abjectes,  restez  fidèles  aux  nobles  croyances,  et  sachez  les  honorer  et  les 
défendre  ;  à  vous  qui  êtes  l'avenir,  de  sauver  l'avenir. 

"  Il  y  a  un  peuple  honnête  et  droit,  sincère  et  bon,  dont  la  foi,  grâce 
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à  Dieu,  est  intacte  comme  les  mœurs,  fidèle  à  la  religion  comme  à  la  patrie, 
force  et  cœur  du  pays,  ouvrier  de  la  grandeur  nationale  par  l'industrie  et 
par  la  guerre  ;  c'est  à  lui  encore  que  je  dis  ;  Fermez  l'oreille  à  ces 
sophistes,  ne  les  laissez  pas  chasser  Dieu  de  votre  foyer  et  vous  dérober, 
à  vous  et  à  vos  enfants,  le  trésor  de  votre  foi  et  de  vos  espérances.  Oui, 
ces  hommes  vous  trompent  ;  fuyez-les.  Leurs  dupes  aujourd'hui,  et  leurs 
instruments  demain,  vous  seriez  bientôt  leurs  victimes. 

"  Il  y  a  une  philosophie  spiritualiste,  une  science  spiritualiste  parmi 
nous.  Ah  !  dirai-je  aux  vrais  philosophes  et  aux  vrais  savants  ;  la  barbarie 
intellectuelle  nous  menace.  Debout!  à  l'étude,  au  travail  :  sauvez  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  l'esprit  français. 

"  Il  y  a  même  en  dehors  de  nous,  disciples  de  cette  religion  chrétienne 
qu'on  outrage,  il  y  a  des  hommes  qui,  sans  avoir  encore  peut-être  notre 
foi  tout  entière,  en  comprennent  du  moins  les  bienfaits,  l'influence,  la 
nécessité  sociale,  "  et  ne  voient  aucun  intérêt  public  à  diminuer  volontai- 
"  rement  ce  qui  reste  de  foi  dans  le  monde."  Voilà  ceux  aussi  à  qui  je 
fais  appel,  pour  cette  nécessaire  ligue  de  toutes  les  forces  honnêtes  du 
pays,  contre  l'envahissement  toujours  croissant  des  idées  subversives  de 
toute  société  comme  de  toute  religion." 

Mgr.  Dupanloup  fait  aussi  appel  aux  journalistes  et  aux  écrivains,  à 
tous  ceux  qui  disposent  chaque  matin  "  du  pauvre  petit  quart  d'heure 
que  les  hommes  condamnés  au  travail  peuvent  consacrer  à  la  lecture,"  et 
les  adjure  de  respecter  le  peuple  et  "  de  ne  pas  abattre  la  croix  de  Jésus- 
Christ  dans  les  sentiers  où  les  évêques  viennent  de  bénir  les  pauvres." 
Puis  il  termine  par  ces  mots  : 

*  Je  dénonce  de  monstrueuses  doctrines  avec  une  rigueur  impitoyable, 
c'est  mon  devoir.  Mais  quand  ce  devoir  est  rempli,  je  me  jetterais 
volontiers  aux  genoux  de  ceux  que  j'ai  combattus  et  je  répéterais  ce  cri 
d'une  femme  de  1793  pour  ses  enfants  :  "  Ayez  pitié,  Monsieur  le 
bourreau  !  " 

"  J'ai  fini,  je  m'arrête.  Quoiqu'on  pense  de  ce  nouvel  acte  auquel  j'ai 
été  condamné,  la  voix  que  je  viens  de  faire  entendre  n'est  pas  la  voix  d'un 
ennemi  ;  nul  ne  peut  s'y  tromper.  Je  ne  suis  l'ennemi  de  personne,  pas 
même  de  ceux  que  je  combats,  encore  moins  de  la  société  que  je  défends." 
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One  année  vient  de  s'écouler,  elle  est  entrée  irrévocablement  dam  la 
profondeur  insoii.ial.li>  des  siècles,  elle  s  lui  en  lai  trace  ineftaç&bl 

désormais,  et  cependant  pour  le  bien  qu'elle  a  pu  accomplir,  comme  pour 
le  mal  qui  s  occupé  son  passage  but  la  terre,  elle  a  laissé  plus  d'un  ensei- 
gnement utile  que  les  hommes  peuvent  interroger,  et  qu'ils  doivent  bien 
arder  de  laisser  passer  inaperçu. 

Cette  étude  ilu  passé  est  toujours  pleine  <lc  lumière,  mais  elle  est  sur- 
tout utile  lorsque  Kvs  événements  que  Ton  passe  en  revue  laissent  du 
suites  et  des  conséquences  qui  vont  longtemps  encore  captiver  notre  atten- 
tion, occuper  nos  soucia  et  présenter  tant  de  Bujets  d'anxiété  et  d'inquié- 
tude. 

L'Eglise  B  passé  par  des  jours  d'épreuves  et  de  souffrances  :  la  terre 
entière  aura  à  en  gémir  sans  nul  doute,  et  elle  verra  ce  qu'il  en  coûte  de 
laisser  attaquer  certaines  vérités  qui  sont  les  conditions  essentielles  de  la  vie 
morale  et  sociale.  Déjà,  le  monde  politique,  qui  a  travaillé  sans  pré- 
voyance, depuis  plusieurs  années,  à  ébranler  les  assises  les  plus  sûres  de  la 
société,  a  été  surpris  et  éperdu  par  des  symptômes  effrayants  d'un  boule- 
versement universel.  On  a  cru  pouvoir  attaquer  cette  Eglise  qui  a  civi- 
lisé et  refoulé  les  barbares,  et  voilà  qu'on  arrive  au  spectacle  inquiétant 
de  la  réunion  et  de  l'entente  de  ces  grandes  nations  du  Nord,  qui  ne  met- 
tent pas  de  coté,  sans  motifs,  leurs  discordes  et  leurs  jalousies  séculaires. 
En  même  temps  l'impiété  a  continué  à  profiter  de  l'impunité  qui  lui  est 
accordée,  et  voilà  que  les  libres  penseurs  eux-mêmes  ont  constaté  avec 
effroi  la  réapparition  d'une  immoralité  et  d'un  dérèglement  comparables 
aux  mauvais  jours  des  siècles  les  plus  avilis  de  l'histoire. 

Voilà  donc  ce  que  nous  présente  le  premier  aspect  des  choses.  Depuis 
quelques  années  on  semait  le  vent  des  idées  les  plus  vaines,  des  doctrines 
les  plus  stériles  et  les  plus  trompeuses,  et  l'on  entend  déjà  les  gronde- 
ments et  les  mugissements  de  la  tempête  qui  approche,  et  qui  a  lancé  les 
premiers  éclats  de  la  foudre. 

De  terribles  ravages  ont  été  déjà  même  accomplis  ;  dans  les  différents 
conflits  qui  ont  eu  lieu  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde,  quelle 
est  la  bonne  cause  qui  n'a  pas  été  vaincue,  quelle  est  l'espérance  noble 
qui  n'a  pas  été  déçue,  quelle  est  la  sympathie  généreuse  qui  n'a  pas  été 
froissée  et  blessée  ?  L'opinion  morale,  dans  le  monde,  s'intéressait  à  la 
cause  de  la  malheureuse  Pologne,  à  la  résurrection  des  bons  principes  au 
Mexique,  à  l'Autriche  qui,  en  Allemagne    représentait  si  bien  les  idées 
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réunies  de  religion  et  de  nationalité',  et  partout  le  drapeau  de  la  vraie 
civilisation  a  été  renversé,  vaincu  et  foulé  aux  pieds. 

On  a  cru  pouvoir  sans  crainte  attaquer  la  vérité  sainte,  nier  ses  faits 
authentiques,  ses  doctrines  essentielles,  et  l'on  voit  se  dresser  le  spectre 
hideux  du  déchaînement  des  passions  mauvaises.  Qu'il  est  donc  à  désirer 
que  l'on  ne  méprise  pas  ces  premiers  indices  du  désordre,  ces  premiers 
signes  de  bouleversement,  qui  sont,  de  l'empire  du  mal,  les  symptômes  et 
les  terribles  avant-coureurs. 

Pour  donner  les  preuves  de  nos  assertions,  nous  n'invoquerons  pas  les 
cris  d'alarmes  des  défenseurs  même  de  l'Eglise,  des  plus  illustres  apolo- 
gistes de  la  religion,  de  ces  grands  évêques  et  de  ces  admirables  écrivains 
qui  ont  mis  leur  talent  au  service  de  la  meilleure  des  causes  ;  nous  pro- 
duirons les  témoignages,  non  suspects  de  partialité,  de  nos  adversaires  et 
les  aveux  qui  échappent  maintenant  à  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  craint 
de  tenter  cette  lutte  destructive  contre  le  bien  et  contre  la  vérité. 

Le  premier  fait  que  nous  avons  à  citer,  c'est  ce  qui  se  passe  en  Italie  ; 
on  a  prétendu  établir  le  gouvernement  le  plus  sympathique  et  le  plus 
conforme  aux  besoins  des  populations  et  pour  contenir  les  passions  éman- 
cipées, et  déjà  on  a  dévoré  d'avance  tout  ce  qui  constituait  la  propriété 
ecclésiastique  ;  on  a  dépassé  les  ressources  nouvelles  d'une  somme  qui 
n'est  pas  même  indiquée  par  la  déclaration  d'un  déficit  de  200  millions  ; 
enfin  ces  couvents  supprimés,  il  a  fallu  les  convertir  en  prisons  où  50,000 
hommes,  sous  le  verrou,  dépensent  une  somme  de  plus  de  125  millions 
que  réclameraient  si  hautement  les  besoins  d'un  nouveau  budget  déjà  si 
chargé. 

Enfin,  les  plaies  matérielles  ne  sont  pas  les  plus  graves  ;  il  en  est  d'au- 
tres qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  car  ce  sont  celles-là  surtout  qu'il 
faut  s'attacher  à  prévenir  en  toute  société.  La  presse  impie,  depuis 
quelque  temps,  a  été  laissée  sans  frein  ;  on  laisse  paraître  des  livres  et  des 
écrits  qui  attaquent  les  faits  et  les  enseignements  de  la  religion,  et  voilà 
déjà  l'un  des  premiers  résultats  que  l'on  pouvait  prévoir,  qui  se  fait  jour 
de  manière  à  faire  pousser  des  cris  de  surprise  et  d'épouvante  à  ces  libres 
penseurs  eux-mêmes,  qui  ne  comprennent  pas  que  les  dogmes  religieux 
qu'ils  nient  et  qu'ils  attaquent,  sont  les  seules  bases  sérieuses  de  ces  véri- 
tés morales  qu'ils  prétendent  aimer  et  respecter. 

"  Actuellement,  est-il  dit  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  du  1er  dé- 
cembre 1866,  l'immoralité  s'étale  chez  nous  avec  une  publicité  que  notre 
enfance  ri  avait  point  vue  ;  elle  est  partout  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique,  à  tous  les  degrés  de  V échelle 
sociale"  Comment  les  libres  penseurs  peuvent-ils  s'étonner  raisonnable- 
ment de  rencontrer  l'immoralité  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique, 
de  la  voir  se  glisser,  se  répandre  dans  toutes  les  parties  des  classes  les 
plus  nombreuses,  de  la  voir  monter  et  s'élever  jusqu'au  niveau  des  classes 
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Im  plus  élevées  par  le  raag^pai  la  wienoe,  par  l*his>r  action,  il  déjà,  par 
leur  propre  bote  ei  malgré  fou  les  aimiisaemouts  de  l'Eglise,  l'immora- 
lité avait  à  l'avance  dépoté  MO    vmiii    dans    |«-s    Irttn «    et  daiM    [l 

encouragée  qu'elle  était,  soutenue  «t  servie  par  les  efbrts  mêmes  des 
libres  prinsours 

Voilà  donc  Im  aveux  qu'arrache  l'hmninrn.T  da  mal  dans  l'ordre 
politique  oomme  dans  l'ordre  moral,  espérant  qu'île  ieront  suivis  de 
réflexions  salutaires,  mais  o'est,avan1  tout,  au  Ekraverah)  Maître  de  toutes 
oaoses  que  nous  confions  le  sort  et  le  saint  de  l'avenir. 

Après  ose  considérations  générales,  examinons  certains  faits  qui  doivent 
ap|  eler  notre  attention  et  notre  sollicitude  :  il  n'en  esl  pas  qui  le  méritent 
plus  'pie  la  situation  laite  au  Boeverain-Pontife  par  les  derniers  événe- 
ment-. 

Le  cœur  de  tous  les  catholiques  est  dans  l'affliction  et  la  crainte  :  on 
avait  le  droit  d'espérer  (pie  lorsque  la  première  effervescence  de  la  révo- 
lution italienne  serait  passée,  le  chef  du  nouveau  gouvernement,  ramené 
par  de  sages  conseils,  reconnaissant  envers  la  Providence  qui  a  permis  de 
si  grands  changements  dans  sa  position  comme  souverain,  obéissant  de  plus 
a  des  traditions  d'une  famille  jusque-là  si  sainte  et  si  exemplaire,  revien- 
drait aux  enseignements  de   son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  et  voudrait 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  ce  nouvel  empire  qu'il  fonde,  en  resti- 
tuant au  St.  Père  des  droits  qui  avaient  été  méconnus  au  plus  fort  de  la 
lutte.     Cela  eut  été  d'une  bonne  politique  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  pour  que  le  César  possédât  sans  trouble  ce  qui  est  à  César  ;  mais 
d'autres  conseils  ont  prévalu.   La  sagesse  humaine  l'a  emporté  sur  des  ins- 
pirations plus  hautes  et  plus  nobles,  et  non-seulement  il  n'est  pas  question 
de  faire  rentrer  les  provinces  enlevées,  sous  l'ancienne  obédience  ;  mais 
qui  plus  est,  il  semble  à  beaucoup  de  catholiques  que  le  St.  Père,  réduit  à 
la  protection  des  italiens,  est  exposé  à  de  plus  rudes  épreuves  que  celles 
qu'il  a  déjà  traversées.     Dans  de  pareilles  circonstances,  comment  ne  pas 
redouter  l'avenir,  comment  ne  pas  déplorer  l'abandon  d'une  cause  si  excel- 
lente et  si  juste.     Tout  est  donc  venu  concourir  à  un  résultat  si  déplo- 
rable. Quand  la  lutte  a  commencé,  le  St.  Père  avait  l'appui  de  la  France, 
les  différents  Etats  de  l'Italie  étaient  possédés  par  des  princes  qui  lui 
étaient  dévoués.     L'Autriche,  disposant  d'un  immense  territoire  et  d'une 
influence  du  premier  ordre,  en  Europe,  occupait,  aux  environs  des  Etats 
Romains,  une  position  formidable  qui  lui  donnait  tous  les  moyens  d'assu- 
rer la  sécurité  du  St.  Père,  et  de  tenir  en  échec  les  tentatives  les  plus 
violentes  du  parti  révolutionnaire  ;  mais  depuis  ce  temps,  chaque  année  a 
vu  la  disparition  ou  l'anéantissement  de  quelqu'un  des  amis  dévoués  de 
l'Eglise.     Les   princes   ont   perdu   leur   domination,  le    roi  de    Naples, 
lâchement  trahi,  a  succombé  mais  non  sans  gloire  ;  et  enfin,  dans  la  même 
année  qui  avait  été  fixée  pour  la  cessation  de  l'occupation  française,  l'Au- 
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triche,  si  puissante  jusque-là,  en  Allemagne  comme  en  Italie,  recevait  en 
quelques  jours  un  de  ces  coups  qui  suffisent  pour  renverser  les  dominations 
les  plus  vastes  et  les  plus  anciennes,  et  qui  la  contraignait  à  concentrer 
toutes  ses  dernières  forces  et  ses  dernières  ressources  au  centre  même  de 
ses  Etats,  menacés  de  toutes  parts,  au  dehors  par  des  ambitions  jalouses,  au 
dedans  par  l'explosion  des  plus  mauvais  principes. 

Voilà  ce  que  nous  présente  la  série  des  derniers  événements  ;  et  il  y  en 
a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  abattre  les  plus  grands  cœurs,  et  pour  décou- 
rager la  constance  la  plus  ferme.  Aussi  le  St.  Père,  dans  ses  derniers 
adieux  aux  troupes  françaises,  a  trouvé  des  accents  qui  ont  arraché  des 
larmes  au  monde  entier,  et  qui  peuvent  même  faire  trembler  ses  ennemis 
triomphants.  La  malédiction  d'un  père  est  bien  redoutable, mais  la  plainte 
d'un  père  qui  se  contente  de  gémir  devant  ses  enfants  révoltés,  n'a-t-elle 
pas  encore  plus  de  droit  sur  cette  sanction  souveraine  qui  n'a  jamais  man- 
qué et  qui  ne  manquera  jamais  aux  voeux  des  Pontifes  Romains.  Pie  IX 
gémissant  et  pardonnant  à  ceux  qui  l'abandonnent,  n'est-ce  pas  là  le  der- 
nier terme  posé  par  la  Providence  à  ses  malheurs  ?  n'est-ce  pas  là  le  comble 
de  l'épreuve  à  laquelle  il  est  condamné  ?  Quoiqu'il  en  soit,  l'avenir  est 
assuré  pour  les  enfants  de  l'Eglise,  Pie  IX  triomphera,  ou  il  léguera  la 
victoire  à  son  successeur.  Au  milieu  de  si  graves  circonstances  il  ne  faut 
pas  oublier  les  vrais  principes];  rien  n'arrive  en  ce  monde  que  par  les  dis- 
positions d'un  Dieu  Souverain  qui  ne  fait  rien  que  pour  sa  gloire  et  le  bon- 
heur des  âmes  qui  se  donnent  à  lui.  Qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  ce  que  les 
hommes  du  monde,  sans  la  foi,  ont  bien  de  la  peine  à  admettre  ;  c'est 
même  ce  que  certains  chrétiens  ne  savent  pas  reconnaître,  parce  que  ils 
oublient  la  présence  et  l'assistance  continuelles  du  seul  Maître  du  monde  ; 
mais  c'est  ce  qui  est  incontestable.  S'il  arrive  quelque  malheur  dans  l'or- 
dre moral,  s'il  arrive  une  guerre,  une  révolution,  une  catastrophe,  quelque 
grand  événement,  les  uns  l'attribuent  à  la  politique,  les  autres  à  la  force, 
les  autres  au  hasard,  nul  à  ce  Dieu  qui  a  créé  toutes  ces  forces,  qui 
les  met' en  jeu  et  les  dirige  à  son  gré,  et  cependant  c'est  ce  dont  nous 
ne  pouvons  douter. 

Or  de  même,  en  est-il  dans  l'ordre  des  intérêts  religieux,  toutes  les 
épreuves  nécessaires  pour  purifier  et  glorifier  l'Eglise  sont  soumises  à  la 
libre  volonté  de  celui  qui  ne  permettra  pas  qu'elles  portent  atteinte  à 
ses  desseins,  et  qu'elles  dépassent  jamais  la  force  et  la  patience  de  ceux 
qui  se  confient  en  lui. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  nous  disent  que  Dieu  n'a  pas  créé  ce  monde 
pour  l'abandonner  ensuite,  et  que  ce  qu'il  a  pris  soin  de  former  et  d'é- 
tablir, il  prend  au  moins  le  soin  de  le  conserver.  Non  facit  Deus  et 
non  deserit.  Quod  curavit  facere,  curavit  custodire.  Mais  si  cela  est 
si  vrai  du  monde  matériel,  comment  ne  serait-ce  pas  encore  plus  cer- 
tain de  ce  monde  spirituel  de  l'Eglise,  qui  lui  a  coûté  bien  plus  qu'une 
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parole,  ai  qu'il   i  oonstruit   pièc<   i  pièce  daoa  la  suite  dea  au 

prii  de  06  qn'i]  avait  di  plus  oher,  Il  Ut,  dea  saint 

vierge 8,  dea  docteurs*  et 

Pendant  qne  le  Représentant  de  N.  B.  e  !  dans  l'affliction,  lee  «•im<- 
de  la  foi  «pii  gouvernent  en  Russie,  ae  présentent  i  nous,  oombli 
du  poids   des  prospérités  terrestre  .  an!    de  richesses,  le   front 

ooini  de  l'auréole  de  suocèa  remportéa  simultanément  contre  leurs  ad- 
.  acclamés  par  l'admiration  des  hommes  du  siècle,  honorés  même 
dea  applaudissements  enthousiastes  de  ces  bons  chrétiens  que  la  ruades 
Buccèe  temporels  transporte  et  met  toujours  hors  d'euz-mêmi  i  »m- 
ment  ne  se  Laisseraient-ils  pas  aller  aux  sentiment»  de  la  joie  la  plu- 
vive  et  de  la  sympathie  la  plus  cordiale  en  présence  de  l'union  «lu 
jeune  Czarewitch  et  de  cette  jeune  princesse;  il  est  vrai  qu'il 
passé  d'affreux  événements  en    Pologne  et  en   Sibérie;  il  est  vrai  que 

pouvoir  a  étrangement  abusé  de  sea  triomphes  ;  on  ne  parie  que 
de  familles  conduites  en  exil  par  milliers,  de  villes  ruinées,  de  villages 
consumés  par  Le  feu,  on  dit  même  que  l'Eglise  de  Pologne  sera  sou- 
mise à  de  si  rudes  entraves,  et  à  une  telle  servitude  que  la  foi  de 
plusieurs  millions  ne  pourra  y  résister  ;  mais  peu  importe  aux  parti- 
sans du  monde,  les  fêtes  nuptiales  qui  ont  couronne!  les  massacres  ont 
été  si  belles,  si  splendides  ;  ces  princes  qui  ont  trempe  leurs  maiin 
dans  le  sang  innocent  sont  si  nobles  et  si  puissants  ;  cette  jeune  prin- 
cesse qui,  à  la  première  perspective  d'un  sort  brillant,  a  conçu  aussitôt 
des  doutes  si  opportuns  sur  la  foi  de  ses  pères,  est  appelée  à  une  si 
haute  destinée  !  en  faut-il  davantage  pour  oublier  les  meurtres,  les  lar- 
mes, les  victimes  et  pour  acclamer  les  persécuteurs  ?  c'est  ce  dont  nous 
avons  été  témoins  depuis  plusieurs  semaines,  pendant  lesquelles  les  jour- 
naux ont  retenti  de  souhaits  aux  jeunes  époux  et  d'épithalames  les  plus 
exaltés  et  les  plus  empressés. 

Telles  sont  les  circonstances  principales  que  nous  pouvons  considérer 
dans  le  vieux  monde  ;  les  épreuves  du  Souverain-Pontife,  les  triomphes 
de  la  Prusse,  les  fêtes  de  Moscou  et  de  St.  Pétersbourg  ;  si  nous  repor- 
tons nos  regards  en  Amérique,  nous  voyons  quelques  faits  consolants, 
mais  d'autres  qui  nous  montrent  que  les  dépositaires  des  saintes  vérités 
doivent  redoubler  de  zèle  et  d'efforts. 

L'un  des  faits  les  plus  remarquables  de  cette  année  est  la  réunion 
des  évêques  des  Etats  Américains  au  grand  Concile  de  Baltimore.  On 
a  pu  constater  alors  les  grands  progrès  que  la  Religion  avait  accompli 
dans  les  années  précédentes  depuis  le  dernier  Concile  :  en  1839,  l'E- 
glise comptait  aux  Etats  ;  18  évêques,  478  prêtres,  418  églises  ;  en  1860, 
il  y  avait  le  double  d'évêques,  et  quatre  fois  plus  de  prêtres  et  d'égli- 
ses. Depuis  ce  temps-là,  les  accroissements  marchent  dans  la  même 
proportion,  et  les  différentes  mesures  prises  dans  ce  Concile  vont  incon- 
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testablement  favoriser  cette  marche  ascendante.  Ces  mesures  sont 
principalement  l'érection  de  nouveaux  évêchés,  l'établissement  des  petits 
et  des  grands  Séminaires  en  plusieurs  provinces  ecclésiastiques  ;  enfin, 
l'organisation  d'un  ministère  employé  spécialement  au  service  de  la  po- 
pulation noire  qui  est  si  nombreuse. 

D'autres  grandes  misères  réclament  encore  des  soins  pressants  ;  il  n'y 
a  pas  d'écoles  en  nombre  suffisant  pour  la  population  catholique  :  des 
milliers  d'enfants  lui  échappent,  chaque  année,  par  impuissance  de  leur 
venir  en  aide.  De  plus  le  zèle  a  grand  bosoin  d'être  excité  dans  cette 
grande  population  catholique  à  laquelle  la  Propagation  de  la  foi  fournit 
annuellement  plus  de  500,000  francs,  et  dont  elle  ne  retire  pas  50,000 
francs. 

Les  difficultés  que  rencontre  au  Mexique  l'organisation  d'un  gouverne- 
ment national,  religieux  et  régulier,  sont  une  disgrâce  pour  tous  les  catho- 
liques de  l'Amérique.  La  population  mexicaine  désire  l'ordre,  la  conser- 
vation de  la  foi  et  de  la  nationalité,  mais  l'énergie  et  la  désintéressement 
manquent,  cela  n'est  que  trop  évident  ;  on  craint  les  efforts  de  la  lutte  et 
on  se  résigne  aux  ruines  et  aux  hontes  de  la  défaite  ;  les  divisions  et  les 
jalousies  fractionnent  le  bon  parti,  de  manière  à  l'offrir  en  pâture  démem- 
brée d'avance,  à  ses  ennemis  avides  et  tenus  jusque  là  en  respect  par  les 
troupes  françaises  ;  c'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'autres,  qui 
montrent  qu'il  y  a  certaines  qualités  essentielles,  tel  que  le  zèle,  le  dévoue- 
ment, l'oubli  de  soi-même  sans  lesquelles  les  mots  de  nationalité,  de  patrio- 
tisme sont  absolument  vides  de  sens. 

Nous  terminerons  cette  revue  par  quelques  mots  sur  les  événements 
accomplis  au  Canada,  événements  que  nous  considérerons  plus  au  long 
dans  un  prochain  article.  Ce  qui  a  le  plus  frappé  notre  attention  en  cette 
année  qui  vient  de  s'écouler  c'est  la  foi  religieuse  et  le  bon  esprit  de  la 
population  en  ce  temps  de  trouble,  de  persécution  et  de  doctrines  dange- 
reuses. D'abord  on  a  vu,  à  l'occasion  et  à  la  suite  du  Jubilé,  un  redouble- 
ment de  piété  et  d'attachement  dans  la  population  française  et  Irlandaise, 
aux  pratiques  religieuses  qui  pouvaient  rappeler  les  plus  beaux  jours  du 
Canada.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  sommes  à  un 
moment  de  lutte  violente  dans  le  monde  entier,  et  qu'avec  la  rapidité  des 
communications  et  la  diffusion  extrême  de  la  presse  périodique,  toute 
attaque  contre  la  vérité  peut  avoir  son  retentissement  presque  instantané- 
ment dans  le  monde  entier. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'attachement  aux  exercices  de  piété  que  l'on  peut 
signaler,  c'est  aussi  la  fidélité  constante  aux  vrais  principes  et  aux  bonnes 
doctrines  ;  dans  tout  le  pays  régnent  le  dévouement  au  St.  Siège,  l'attache- 
ment au  noble  Pontife  qui  l'occupe,  l'éloignement  pour  tout  enseignement 
suspect,  et  ces  sentiments  semblent  même  croître  à  proportion  des  attaques 
donU'Eglise  a  été  l'objet  dans  les  derniers  temps.  Nous  pourrions  citer 
tels  livres  impies  publiés  à  centaines  de  mille  exemplaires  en  d'autres  pays, 
et  qui  n'ont  peut-être  même  pas  trouvé  dix  lecteurs  dans  tout  le  Canada  ; 
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•  lit  de  caractéristiques,  ci  qu'il  eai  juste  de  relever  à  la  gloire 

Ji-  la  foi  constante  et  inébranlable  de  cette  oonti 

\     il.'u  DOUA    le    erovniis,  les   plus  beaux    titres   d'honneur  du  pays   .1 

['année  qui  vient  de  s  écouler,  à  cei  titres  peuvent  avoir  plus  d'effet  e(  de 
conséquences  relies  qu'on  oe  le  oroirail  au  premier  abord.  De  quels  maui 
ne  nous  avait-on  pas  menacés  au  commencement  <!<•  l'année  lv,"''i;  on 
parlait  du  choléra  qui  multipliail  Bea  ra  partout  ;  de  la  ruine  attirée 

par  la  su]  pression  d'un  traité  de  commerce  :  des  dangers  de  guerres,  <'tc, 
etc.  Or  -il  arrive  de  fVieheux  ':  ls>  peste,  cette  fois  au  moins,  a  respeeéé 

notre  bel!  •  patrie.  L'industrie  a  bu  amplement  comprendre  ses  pertes,  et 
changer  1  ta  moyens  de  débouchés  qui  lui  étaient  enlevés.  La  guero 
trouvée  réduite  à  des  proportions  bi  minimes,  que  l'opinion  publique  a  été 
unanime  pour  soustraire  au  dernier  suppliée,  ceux  de  nos  ennemis  qui 
s'étaient  le  plus  illégalement  compromis.  Que  pouvons-nous  donc 
souhaiter  de  plus  opportun  au  Canada  en  général,  comme  à  nos  lecteurs 
en  particulier,  pour  cette  nouvelle  année  qui  commence  ;  c'est  la  conti- 
nuation de  Ces   sentiments  de  foi   et   de   fidélité  aux  bons  principes  ;   c' 

rattachement  inébranlable  à  la  barque  de  Pierre  qui  ne  peut  périr,  même 

lorsque  le  Chef  est  le  plus  menacé;  c'est  l'éloignement  de  toute  doctrine 
perverse  et  corrompue,  parce  qu'en  tous  ces  nobles  sentiments  nous  voyons 
l'assurance  certaine  de  toute  bénédiction  présente  et  à  venir,  de  toute 
prospérité  temporelle  et  éternelle. 


CABINET   PAROISSIAL. 

Nous  avons  assisté,  ce  soir,  mardi  1">  janvier,  à  la  lecture  du  rév.  Mr. 
Colin,  L'auditoire  était  des  plus  nombreux  et  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  fournir  une  analyse  qui  donne  au  moins  la  suite  des  idées  prin- 
cipales, si  elle  ne  peut  rendre  la  magnificence  admirable  du  style  qui 
distingue  l'orateur  si  aimé  du  public. 

CRISE   SOCIALE. 

ANALYSE. 

Toute  l'humanité  est  montée  sur  le  même  navire  et  entraînée  par  le 
même  fleuve.  Et  nous  sommes,  nous,  parmi  l'équipage  avec  le  reste  de  la 
grande  famille  sociale.  Chaque  jour  nous  découvrons  un  ciel  nouveau, 
nous  saluons  des  rivages  nouveaux,  nous  fendons  des  ondes  nouvelles .... 

Beauté  de  notre  ciel  au  XIXe  siècle. — Multitudes  d'intelligences  dont 
les  lumières  nous  éclairent  depuis  l'origine  et  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant. 

Beauté  de  nos  rivages. — Jamais  peut-être  n'avaient-ils  été  aussi  enchan- 
teurs ;  progrès  merveilleux  de  l'industrie,  des  arts,  des  lettres,  des  sciences, 
découvertes  admirables  où  éclate,  sous  de  vives  couleurs,  toute  la  puissance 
dn  génie  de  l'homme. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  être  fier  de  son  siècle  ? 

Contraste  déchirant. — Sous  ce  beau  ciel,  au  milieu  de  ces  beaux  riva- 
ges, les  flots  écumeux  se  précipitent  avec  tumulte.  Nous  sommes  sur  un 
rapide  effrayant  ;  le  courant  débordé  des  passions  nous  emporte,  le  navire 
est  menacé,  il  s'agite,  il  craque  par  moment;  le  cri  d'alarme  ne  va-t-il  pas 
s'élever  ?  N'allons-nous  pas  périr  ?  Quel  danger  ! 
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Mais  ce  danger  à  quoi  le  comparer,  si,  de  plus,  on  considère  l'inexpli- 
cable folie  des  passagers  ? 

N'est-il  pas  certain  que  le  fleuve,  n'ayant  encore  été  explore*  par  aucun 
des  mortels,  aucun  d'eux  n'est  capable  dans  une  telle  tourmente  de  nous 
y  guider  sûrement  ?  N'est-il  pas  moins  certain  que  le  seul  pilote  qui  en 
sache  tous  les  circuits  difficiles,  le  seul  dont  la  main  ferme  et  souple  puisse 
tourner  assez  vite  le  gouvernail  pour  tromper  les  écueils,  est  Jésus-Christ 
vivant  dans  la  majesté  du  Pape  ?  Cependant  qu'arrive-t-il  ?  Ce  pilote  sau- 
veur, ce  pilote  divinement  expérimenté,  n'est-il  pas  le  seul  à  qui  l'on 
conspire  de  ne  plus  rien  confier  ?  0  aveuglement  coupable  !  0  déplorable 
inconséquence  î  Serait-il  vrai  que  la  malheureuse  humanité  dût,  sous  la 
lumière  de  son  plus  beau  ciel  et  parmi  les  enchantements  de  ses  plus 
beaux  rivages,  s'engloutir  à  jamais  dans  le  gouffre  en  spirale  qui  tournoie 
et  mugit  tout  près  d'elle  ? 

Mais  ayons  plus  de  confiance  en  sa  destinée.  Jésus-Christ  n'est  point 
encore  parti  de  ce  monde  et  quoiqu'on  fasse  il  a  toujours  le  timon  du 
navire. 

Et  cependant,  c'est  ce  danger  des  passions  déchaînées,  accru  de  tout  le 
danger  d'une  foi  méprisée  et  attaquée,  qui  constitue  la  crise  sociale  de 
notre  siècle. 

Des  figures  passons  à  la  réalité. — Coup  d'oeil  rapide  sur  les  principales 
puissances  Européennes,  la  Turquie,  la  Russie,  l'Allemagne  (Prusse  et 
Autriche),  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  avec  un  trait  vif 
qui  caractérise  leur  situation  actuelle. 

Ce  coup  d'oeil  nous  convainc  jusqu'à  l'évidence  que  la  société  est  vrai- 
ment travaillée  par  une  crise  universelle. 

Trois  formes  de  cette  crise  :  F  épuisement  qui  est  l'état  des  puissances 
se  mourant  de  langueur,  de  dépravation  ou  d'oppression.  Le  délire  qui 
exprime  la  tempête  de  cris  et  de  clameurs  du  journalisme  impie,  et  les 
aberrations  intellectuelles  de  la  secte  des  sophistes  et  des  athées. 

La  fureur  qui  est  la  crise  à  son  paroxysme,  effroyable  accès  où  la  démo- 
cratie sans  frein,  enivrée  de  la  liberté  comme  d'une  boisson  qui  l'exalte 
jusqu'à  la  frénésie,  joignant  les  faits  aux  clameurs,  criant  et  frappant  tout 
ensemble,  paraît  vouloir  nous  ramener  aux  ravages  et  aux  spoliations  hor- 
ribles des  temps  barbares. 

Tableau  hideux,  mais  trop  vrai,  qui  doit  faire  rougir  l'humanité  toute 
entière  ! 

La  crise  sociale  une  fois  constatée  sous  ses  trois  formes,  ce  fait  une  fois 
posé,  cherchons-en  maintenant  la  cause. 

Trois  éléments  dans  une  société  civile  :  des  richesses,  des  armes,  des 
lois. 

Les  richesses  en  constituent  les  ressources  matérielles  ;  les  armes  en 
représentent  la  force  ;  les  lois  en  font  l'unité  ordonnée. 

Les  richesses  poussent  à  la  molesse  et  au  sensualisme  ; 

La  force  armée  engendre  la  brigue  et  l'ambition  ; 

Quant  aux  lois,  on  s'en  irrite,  on  les  veut  secouer  sous  prétexte  qu'elles 
sont  trop  inflexibles  ; 

Faut-il  abolir  les  richesses,  jeter  les  armes,  changer  les  lois  ? 

Qu'on  s'en  garde  bien.  Que  deviendrait  la  société  sans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  éléments  ?  Il  les  faut  maintenir.  Ce  n'est  pas  là,  mais  ailleurs 
que  se  trouve  la  cause  première  que  nous  cherchons.     Où  nous  porterons- 
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nom  I   I'    c  odona  dant  nos  propn  s  cœurs  et  étudions-y  sttentiTementos 
qui  fait  que  l'homme  est  homme,  o'est-èVdire  son  état  moral  ;  p  •  y 

trouverons  M,,,,s  oette  raison  première  d'un  n  grand  malheur. 

l     ure  pour  bien  mire  saisir  oette  j  i 

I.    regard  dam  une  chambre  pleine  d'obscurité4  si  subitement  on 
la  lumière. . . . 

Expliquer  brièvement  oe  qu'on  entend  par  Triât  moral  de  l'homme.... 
«a  troii  principes. .  . . 

Puissance  et  impuissanoe  morale, 
vitude  et  liberté  morale .... 

Anéantissement  moral. .  . . 

Poser  maintenant  on  directement,  ou  an  moins  comme  conséquence 
immédiate,  que  la  tertritude  moral  est  la  vraie  liberté  de  T homme,  et  que 
Vanéaniieeement  moral  est  le  dernier  terme  du  progrèê  de  l'homme,  et  vou- 
loir, par  toutes  les  violences,  faire  passer  ces  monstrueux  principes  dam  les 
acte-,  les  voul-.ir  établir  comme  bases  fondamentales  d'une  nouvelle  orga- 
nisation sociale,  c'est  là,  c'est  précisément  là  qu'est  la  cause  première  de 
l'épouvantable  crise  qui  tourmente  en  nos  jours  toute  la  société. 

La  cause  de  cette  crise  est  donc  l'anéantissement  moral  des  sociétés,  et 
cet  anéantissement  présenté  comme  le  plus  haut  terme  de  leur  progrès. 

Montrer  qu'en  effet  c'est  l'unique  but  que  se  propose  et  le  journalisme 
impie  avec  ses  sarcasmes  et  ses  mensonges  effrontés  contre  la  religion,  son 
culte,  ses  ministres  et  l'autorité  du  St.  Siège,  et  la  secte  non  moins  mépri- 
sable des  sophistes  et  des  athées  qui  souillent  leurs  brillantes  intelligences, 
en  bouleversant  et  confondant  de  sang-froid  toutes  les  notions  du  vrai  et 
du  faux,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  ne  rougissant  pas, 
pour  le  simple  plaisir  de  nuire  à  la  Foi,  de  frapper  d'un  même  coup  la 
vertu,  Dieu  et  la  raison  même. 

Si  telle  est  la  vraie  cause  du  mal,  notre  devoir  à  tous  est  donc  de 
relever  notre  puissance  morale  par  des  études  et  des  occupations  sérieuses  ; 
par  la  pratique  constante  de  la  vertu,  et  surtout  par  un  attachement 
plus  dévoué  que  jamais  à  notre  foi  sublime  et  à  la  majestueuse  autorité 
du  St.  Siège. 


Nous  avions  préparé  sur  le  mois  précédent  et  sur  le  commencement 
de  celui-ci,  un  Bulletin  religieux  assez  étendu.  Notre  inexpérience  dans 
la  distribution  des  matières  nous  a  trompés,  et  nous  force,  à  notre  grand 
regret,  d'en  renvoyer  la  publication  au  prochain  numéro. 

Le  comité  de  Direction  de  YJEcho,  composé,  comme  on  le  sait,  d'ecclé- 
siastiques et  d'hommes  de  Lettres,  met  d'autant  plus  d'importance  à  cette 
partie  du  journal,  qu'elle  lui  a  été  hautement  recommandée  par  des  per- 
sonnages haut  placés. 

Aussi  désormais  espèrons-nous  tenir  les  lecteurs  au  courant  des  nou- 
velles les  plus  importantes  de  Rome,  du  Souverain-Pontife,  de  l'Eglise 
du  Canada,  de  celle  de  France,  etc.,  etc.  ;  et  nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  supplier  MM.  les  Secrétaires  des  Evêchés,  de  vouloir 
bien  nous  adresser  les  divers  mandements  et  circulaires  de  Nos  Seigneurs 
les  Evêques.  Nous  prions  également  MM.  les  Curés  de  nous  faire  parvenir 
toutes  communications  qu'ils  jugeront  pouvoir  intéresser  la  religion  et  le 
pays,  et  les  adresser  à  A.  T.  Marsan,  écuier,  avocat,  rue  St.  Vincent, 
No.  27 — ou  à  Raphaël  Bellemare,  écuier,  avocat,  receveur  des  revenus, 
rue  Sanguinet,  No.  170. 
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L'HISTOIRE   DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN 

CANADA. 


INTRODUCTION. 

(Suite.) 

XXVII. 

François  1er  renvoie  Cartier  en  Canada.     153G. 

Le  calme  étant  donc  rendu  au  royaume,  François  1er  donna  son  attention 
aux  nouvelles  découvertes  de  Jacques  Cartier,  dont  celui-ci  lui  présenta 
une  relation  détaillée  écrite  par  lui-même  (*).  Non  content  de  l'avoir  lue 
•ce  prince  s'entretint  de  vive  voix  avec  Cartier  sur  les  pays  du  Canada 
d'Hochelaga  et  du  Saguenay,  que  ce  navigateur  lui  représentait  comme 
Etats  différents.  Il  vit  aussi  les  sauvages  qu'il  lui  avait  amenés  ;  et  ce 
fut  sans  doute  par  le  moyen  de  Taiguragny  et  de  Domagaya  qu'il  conversa 
avec  eux,  surtout  avec  Donnacona,  qui  dut  lui  parler  lui-même  des  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  ces  pays.  -  D'autres  navigateurs  envoyés  précédem- 
ment par  François  1er  lui  avaient  amené  aussi  des  sauvages  que  ce  prince 
fit  instruire  dans  la  foi  chrétienne,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Il  en  usa  de  la 
même  sorte  à  l'égard  de  ceux  que  Cartier  lui  présenta,  Donnacona,  Tai- 
guragny, Domagaya  et  sept  autres  ;  et  chargea  apparemment  Cartier  lui- 
même  de  procurer  leur  instruction  religieuse, qu'ils  reçurent  en  Bretagne- 
On  a  écrit  de  Cartier  quon  ne  peut  lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté 
à  l'égard  des  sauvages.  Il  est  vrai  qu'il  en  enleva  cinq  de  force  pour  les 
conduire  à  François  1er,  et  nous  verrons  bientôt  que,  contre  ses  prévisions» 
cette  tentative  eut  de  très-fâcheux  résultats,  et  fut  même  l'un  des  plus 
grands  obstacles  au  succès  de  son  troisième  voyage.  Mais,  dans  la  fin 
qu'il  se  proposait  pour  le  bien  général  de  ces  peuples,  il  crut  trouver  un 
motif  qui  l'autorisait  à  les  amener  ainsi  contre  leur  gré.  Au  reste,  il 
s'efforça  toujours  de  les  combler  de  bons  traitements,  et  procura  même  à  ces 
infidèles  le  seul  vrai  bonheur  qu'ils  pussent  trouver  sur  la  terre  ;  puisque) 
après  avoir  été  instruits  des  vérités  de  la  foi,  ils  demandèrent  eux-mêmes 
et  reçurent  le  sacrement  de  baptême,  grâce  dont  ils  auraient  été  privés, 
s'ils  ne  fussent  pas  sortis  de  leur  pays,  comme  la  suite  le  montrera.  Car- 
tier fut  le  parrain  de  l'un  d'eux,  et  l'on  donna  à  Donnacona  le  nom  de 

(*)  Voyez  la  note  XVII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Oanada. 
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Prtnooi  .  M&a  doute  pour  montrer  que  le  roi  de  France  le  premU  sous  sa 
protection,  e1  qu'aprôi  qu'il  l'aurait  renvoyé  dana  son  paj 
français,  il  lui  tiendrai!  toujoun  lieu  '!<•  père(    Oe  prince,  en  effet,  malgi 
La  rigueur  excessive  du  climat,  don!  Oartiorel  le  tri  fail  une  d 

rude  expérience,  maigre4  la  oontagion  qui  le  preeque  tous  atteinte  et 

en  avait  emporté  un  si  grand  nombre,  ne  l'ut  point  ébranlé  dana  la  réeolu- 
tion  qu'A  avait  prise  de  former  une  colonie  en  Canada,  pour  procure] 

peuples  la  connaissance  du  vrai  Dieu.     Bien  plus,  menés 

par  Jacques  Cartier  étant  tous  morte  en  Franc  .         <l<-utr  .  de  la 

différence  «lu  climat,  à  l'exception  pourtant  d'une  petite  lill«'  d'environ  dix 
ans,  François  Eer  ne  tut  pas  détourné  de  s<>n  entreprise  par  la  crainte  que 
les  Français  ne  fussent  réciproquement  exposés  à  mourir  bientôt  eux-mêmes 
dans  ces  contrées  lointaines  (*).  Cartier,  qui  lui  apprit  leur  mort,  appré- 
hendait Bans  doute  qu'à  cette  nouvelle  il  n'abandonnât  un  dessein  si  hasar- 
deux. Du  moins,  il  dit  dans  sa  relation:  "  Et  quoique  Sa  Majesté  < 
"  été  informée  de  la  mort  de  toua  ravages,  cependant  elle  résolut 

"  d'envoyer  de  nouveau  son  pilote  (Cartier)  avec  Jean-Fran<;ois  de  la 
"  Roque,  seigneur  de  Roberval." 

XXVIII. 
Roberval  autorisé  à  conduire  des  criminels  dans  la  Nouvelle-France.    Pourquoi?     1540. 

Par  ses  lettres  ] latentes,  données  à  Fontainebleau  au  commencement 
de  l'année  1540  (**),  il  mit,  en  effet,  à  la  tête  de  l'entreprise,  ce  gentil- 
homme picard  qui  s'était  offert  à  lui,  le  nomma  son  lieutenant  général  dans 
les  terres  neuves  du  Canada,  d'ITochelaga,  de  Saguenay,  et  le  fit  chef  et  con- 
ducteur d'armée  dans  ce  pays.  Il  le  chargeait  d'y  construire  des  forts  et  d'y 
conduire  des  familles  françaises  ;  et,  pour  commencer  cette  expédition,  il  lui 
fit  donner  quarante-cinq  milles  livres  par  le  trésorier  de  son  épargne.  Ce 
prince,  que  les  guerres  précédentes  avaient  obligé  à  retarder  cette  nouvelle 
expédition,  désirait  qu'elle  ne  fût  plus  différée  d'avantage,  et  avait  ordonné 
verbalement  à  Roberval  de  partir  sans  délai,  au  plus  tard  le  15  avril 
suivant,  s'il  était  possible.  Mais,  craignant  avec  raison  qu'après  la  maladie 
qui  avait  enlevé  à  Cartier  près  d'un  quart  de  son  monde,  le  recrutement 
de  nouveaux  volontaires  pour  une  expédition  si  lointaine  et  si  périlleuse  ne 

(•)  Voyez  la  note  XIII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 

(**)  Un  écrivain  moderne  fixe  la  date  de  ces  lettres  au  15  juin  1540  au  lieu  du  15 
janvier,  ce  qui  est  évidemment  une  aberration  de  copiste  ou  d'imprimeur.  Lescarbot  la 
place,  en  eifet,  au  15  janvier,  comme  l'avait  déjà  fait  Henri  IV  dans  ses  lettres  de  com- 
mission au  sieur  de  la  Roche  ;  et  François  1er,  par  ses  lettres  du  7  février  1540,  enregistrées 
an  parlement  de  Paris  le  26  du  même  mois,  suppose  [avoir  donné  déjà  sa  commission  à 
Roberval,  à  qui  il  avait  d'ailleurs  commandé  verbalement  de  partir  le  15  avril  prochain 
au  plus  tard. 
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traînât  trop  en  longueur,  il  imagina  de  procurer  sans  délai  à  Roberval, 
et  même  sans  frais,  un  certain  nombre  d'hommes  exercés  à  la  guerre  et 
aux  arts  mécaniques.  Par  de  nouvelles  lettres  patentes  du  7  février  1540, 
il  l'autorisa  à  prendre,  dans  le3  prisons  du  ressort  des  parlements  de  Paris, 
Toulouse,  Bordeaux,  Rouen  et  Dijon,  les  criminels  condamnés  à  mort  qu'il 
jugerait  être  propres  à  cette  entreprise,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point 
prévenus  du  crime  de  lèse-majesté  divine  ou  humaine,  ou  de  fausse  monnaie, 
et  qu'ils  eussent  satisfait  déjà  aux  parties  civiles  intéressées.  Il  mettait 
aussi  pour  condition  que  ces  hommes  se  nourriraient  et  s'entretiendraient 
eux-mêmes  les  deux  premières  années,  et  feraient  les  frais  de  leur  voyage 
jusqu'au  port  où  aurait  lieu  l'embarquement,  ainsi  que  ceux  de  leur  pas- 
sage dans  la  Nouvelle-France.  Cette  étonnante  résolution  de  composer 
en  partie  d'hommes  condamnés  à  mort  la  recrue  destinée  pour  commence- 
ment à  une  colonie  française  en  Canada,  fut  inspirée  à  François  1er, 
d'abord  par  l'épuisement  de  ses  finances,  qui  lui  fit  augmenter  les  taxes  et 
même  engager,  ou  plutôt  vendre  à  vil  prix,  des  biens  de  la  couronne,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  l'Etat  (*),  comme  aussi  par  l'excessive  bonté 
de  son  cœur  :  car  elle  lui  fit  envisager  la  délivrance  de  ces  criminels 
comme  un  acte  méritoire  de  douceur  et  de  miséricorde,  qui  donnerait  à 
chacun  d'eux  un  moyen  efficace  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  Dieu, 
par  un  entier  changement  de  vie.  Enfin  il  prit  ce  parti  à  cause  du  désir 
ardent  qu'il  avait  de  procurer  sans  délai  l'établissement  de  la  foi  parmi  les 
idolâtres  de  la  Nouvelle-France.  Lui-même  allègue  ces  deux  derniers 
motifs  dans  ses  lettres  patentes,  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer 
ici  :  "  Pour  l'augmentation  de  notre  sainte  foi  chrétienne. et  pour  l'accrois- 
"  sèment  de  notre  sainte  mère  l'église  catholique,  et  autres  bonnes  et 
"  justes  causes,  nous  avons  constitué  François  de  la  Roque,  sieur  de 
"  Roberval,  notre  lieutenant  général  et  conducteur  d'armée  en  Canada  et 
"  autres  pays  non  possédés  par  aucun  prince  chrétien.  Comme,  en  atten- 
"  dant  d'avoir  le  nombre  de  gens  de  service  et  de  volontaires  nécessaires 
"  pour  peupler  ce  pays,  ce  voyage  ne  pourrait  être  entrepris  sitôt  que 
"  nous  le  désirons  et  que  le  demande  le  salut  des  créatures  humaines 
"  vivant  sans  loi  dans  ces  contrées,  sans  connaissance  de  Dieu  et  de  la 
"  sainte  foi  catholique,  que  nous  avons  grandement  à  coeur  d'accroître  et 
"  d'augmenter  ;  et  comme  d'ailleurs,  si  ce  dessein  n'était  pas  accompli, 
"  nous  en  aurions  un  très-grand  regret  :  attendu  le  grand  bien  et  le 
"  salut  de  ces  barbares  que  la  dite  entreprise  peut  produire  :  Considérant 
"  donc  que  nous  avons  formé  ce  dessein  en  l'honneur  de  Dieu,  notre  Créateur, 
11  et  désirant  grandement,  et  de  tout  coeur,  faire  en  cela  une  chose  qui  lui 
"  soit  agréable,  si  son  plaisir  est  que  ce  voyage  vienne  à  bonne  fin  ;  à  ces 

(*)  Ces  biens,  que  François  1er  avait  vendus  de  la  sorte,  en  se  réservant  le  droit  de  les 
racheter,  sont  restés,  du  moins  en  grande  partie,  en  la  possession  des  acquéreurs,  et  sont 
compris  dans  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  les  biens  engagés  de  la  couronne. 


^  I  l.'l  «  II"    M'    QJJ0H    Dl    LI0T1  BJ    !  !AL. 

••  causes,  roulant  oser  de  nisérioordt,  et  Byre  oneceuTre  pie  et  méritoire 
M  en  iavcur  de  oertaim  oriminelfl  e(  malfaiteurs  afin  qu'ils  puissent  par  là 
M  reconnaître  leur  Créateur,  lui  en  rendre  grftcei  el  amender  leur  fie. 
••  noua  mandons  à  nos  offioien  de  justice  de  délivrer,  aucun  délai,  l<" 
•-  nombre  de  malfaiteurs  que  notre  dit  lieutenant  on  roudront 

••  choisir  pour  les  mener  aux  «lit.-  pays.*' 

\  1 1  x . 
Detteln  de  Praaçoli  1er  eu  roulant  fonder  ont  colonie,  i">40. 

Malgré  l'empressement  el  les  ordres  de  François  [er,  Roberval  ne  put 
être  prêt  au  temps  marqué  pour  l'embarquement  ;  et  ce  fut  sans  doute 
pour  accélérer  le  dépari  el  assurer  le  Buccès  de  la  navigation,  que,  par 
d'autres  lettres  patentes  du  17  octobre  de  cette  même  année  1540,  ce 
prince  établit  Jacques  Cartier  capitaine  général  et  maître  pilote  de  tous 
les  vaisseaux  qu'il  destinait  pour  cette  entreprise.  Les  lettres  dont  nous 
parlons,  aussi  bien  que  les  précédentes,  sont  l'un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  l'histoire  du  Canada,  parce  qu'elles  découvrent  de  plus  en  plus 
le  premier  et  le  vrai  motif  de  l'établissement  de  la  colonie  française  dans 
ce  pays  ;  et  comme  aucun  de  nos  historiens,  si  l'on  en  excepte  Lescarbot, 
ne  s'est  attaché  à  nous  en  faire  connaître  les  dispositions  principales,  nous 
les  rapportons  encore  ici  (*). 

"  Le  désir  de  connaître  plusieurs  pays  qu'on  dit  être  possédés  par  des 
"  hommes  vivant  sans  connaissance  de  Dieu  et  contrairement  à  la  raison, 
"  nous  y  fit  envoyer  à  grands  frais,  il  y  a  longtemps,  plusieurs  bons  pilotes 
"  et  autres  de  nos  sujets  de  savoir  et  d'expérience,  pour  découvrir  ces 
"  pays.  Ils  nous  en  amenèrent  plusieurs  hommes,  que  nous  avons  long- 
"  temps  gardés  dans  notre  royaume,  et  fait  instruire  dans  l'amour  et  la 
"  crainte  de  Dieu,  dans  sa  sainte  loi  et  la  doctrine  chrétienne  :  notre 
"  intention  étant  de  les  faire  ramener  dans  ces  pays  en  la  compagnie  de 
"  bon  nombre  de  nos  sujets  de  bonne  volonté,  afin  d'attirer  plus  facilement 
"  les  autres  peuples  de  ces  contrées  à  croire  en  notre  sainte  foi. 

"  Et,  entre  autres,  y  avons  envoyé  notre  cher  et  bien-aimé  Jacques 
"  Cartier,  qui  a  découvert  le  grand  pays  des  terres  du  Canada  et  de  Ho- 
u  chelaga,  qui  offre  (ainsi  qu'il  nous  l'a  rapporté)  plusieurs  bonnes  com- 
"  modités,  et  dont  les  peuples  avantageusement  pourvus  de  corps,  sont 
"  bien  d'esprit  et  d'entendement.  Et,  à  l'exemple  de  ceux  qui  l'avaient 
"  précédé  dans  ces  découvertes,  le  dit  Cartier  nous  a  amené  un  certain 
"  nombre  de  ces  sauvages,  que  nous  avons  fait  ouïre  (**)  et  instruire  en 

(*)  Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  parlement  de  Rouen  ;  registre  secret, 
archives  de  la  cour  d'appel,  fonds  du  parlement. 

(•*)  Lescarbot  et,  d'après  lui,  l'éditeur  des  Edits  et  Ordonnances  ont  lu  voir.    Dans  les 
lettres  du  roi  il  y  avait  sans  doute  ouïre,  qui  signifiait  étudier  sous  un  maître. 
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"  notre  sainte  foi.  C'est  pourquoi,  considérant  leur  bonne  inclination,  nous 
"  avons  résolu  de  renvoyer  le  dit  Cartier  dans  les  pays  de  Canada  et 
"  Hochelaga,  et  jusqu'à  la  terre  du  Saguenay,  s'il  peut  y  aborder,  avec 
11  bon  nombre  de  navires  et  d'hommes  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  métiers, 
u  afin  d'entrer  plus  avant  dans  ces  pays,  de  converser  avec  leurs  peuples 
"  et  d'habiter  avec  eux  (s'il  en  est  besoin),  pour  mieux  parvenir  à  notre 
"  dite  intention,  et  faire  ainsi  une  chose  agréable  à  Dieu,  notre  Créateur  et 
"  Rédempteur,  en  procurant  la  glorification  de  son  saint  nom  et  l'augmenta- 
"  tion  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  catholique,  dont  nous  sommes  dit  et 
"  qualifié  le  premier  fils  (*). 


xxx. 


François  1er  nomme  Cartier  capitaine  général  de  la  flotte. 

"  Etant  donc  besoin,  pour  mieux  régler  et  diriger  cette  entreprise, 
"  d'établir  un  capitaine  général  et  maître  pilote  qui  ait  l'œil  à  la  conduite 
"  des  navires,  et  sur  les  gens,  les  officiers  et  les  soldats  destinés  pour  cette 
"  expédition,  nous  faisons  savoir  que,  nous  confiant  pleinement  en  la  per- 
"  sonne  du  dit  Jacques  Cartier,  en  sa  capacité,  son  dévouement,  son  courage, 
"  sa  grande  diligence  et  son  expérience,  nous  l'établissons  capitaine  généra. 
"  et  maître  pilote  de  tous  les  navires  et  autres  vaisseaux  de  mer  qui  seront 
u  conduits  pour  cette  entreprise,  et  lui  donnons  puissance  et  autorité  de 
"  mettre  à  ces  navires  tels  lieutenants,  patrons  et  autres,  nécessaires 
"  pour  les  conduire,  en  tel  nombre  qu'il  verra  être  besoin."  Le  roi 
ordonne  ensuite  à  son  vice-amiral  qu'après  avoir  pris  le  serment  de 
Jacques  Cartier,  il  le  fasse  jouir  des  prérogatives  de  sa  charge  de  capitaine 
général,  et  mette  à  sa  disposition  le  petit  galion  appelé  YEmerillon,  déjà 
vieux,  pour  qu'il  serve  à  radouber  ceux  des  autres  navires  qui  en  auraient 
besoin.  En  même  temps  il  ordonne  au  prévôt  de  Paris,  aux  baillis  de 
Rouen,  de  Caen,  d'Orléans,  de  Blois  et  de  Tours  ;  aux  sénéchaux  du 
Maine,  d'Anjou  et  de  Guyenne,  et  à  tous  les  autres  officiers  de  justice, 
tant  de  France  que  de  la  province  de  Bretagne,  unie  récemment  au 
royaume,  de  remettre  à  Jacques  Cartier  ou  à  ses  commis,  ceux  des  pri- 
sonniers qu'ils  auraient  par-devers  eux,  que  Cartier  jugerait  propres  à  son 
entreprise,  et  cela  jusqu'au  nombre  de  cinquante.  Enfin,  comme  le  roi 
désirait  que  le  voyage  ne  fût  pas  différé,  il  ordonne  qu'on  remette  aussitôt 
à  Cartier  ceux  qu'il  trouverait  être  de  service,  sans  retarder  leur  déli- 
vrance pour  cause  de  satisfaction,  laquelle,  dit-il,  se  prendra  sur  leurs  biens 
seulement. 

(*)  Voyez  la  note  XV  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 
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OartiiM-  dm(  ••  1 1  roll«  i(  Urine  Robtrral,  non  inoori  prit  .1  partir.    1541. 

Etoberval  t\  Cartier  ootmnrenl  donc  d'appi  fllicii  i  Saint-Malo  i.-s  cinq 

na\ircs  (|uc  le  roi  leur  donnait  pour  cette   expédition,  et  Otrtier  s'y  rendit 

d'abordi  ifii  d'ordonner  toutes  rhgnfigp     ftoberol,  y  «'tant  venu  ensuite. 

trouva  les  navires  60  rade,  l«'s  \crgues    liantes,  tout   |  faire  voile  et 

à  partir.     Mail  il  n'avait  pas  encore  reçu  son  artillerie,  set  pead  les 

munitions  Indispensables  pour  ce  voyage  ;  et  connue  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  les  laisser  derrière  lui,  il  lit  apprêter  UD  OU  doux  navires  à  Hojiilour, 
OU  il  pensait  que  toutes  ces  munitions  étaient  déjà  rendues.  Sur  ces 
entrefaites,  Cartier  reçut  des  lettres  du  roi,  qui  ordonnait  de  partir  et  de 
mettre  à  la  voile  dès  leur  réception,  sous  peine  d'encourir  son  déplaisir  et 
son  blâme.  Dans  cette  nécessité,  Roberval  fit  la  revue  de  tous  les 
gentilshommes,  soldats  et  matelots  choisis  pour  ce  voyage,  et  dit  à  Cartier 
de  prendre  le  devant,  et  de  se  conduire  en  toutes  choses  comme  il  le  ferait 
lui-même  s'il  s'y  trouvait  en  personne.  Le  vent  étant  favorable  et  les  cinq 
navires  se  trouvant  fournis  de  vivres  pour  deux  ans,  Cartier  mit  donc  à  la 
voile  le  23  mai  1541  (*).  Les  vents  devinrent  néanmoins  si  contraires, 
que  les  navires  mirent  plus  de  trois  mois  à  faire  la  traversée,  et  encore 
furent-ils  séparés  les  uns  des  autres  pendant  un  mois,  à  l'exception  de 
deux  qui  demeurèrent  ensemble,  celui  où  était  le  capitaine  général,  et  un 
autre  où  se  trouvait  le  vicomte  de  Beaupré.  La  longueur  de  cette  tra- 
versée causa  une  disette  d'eau  douce,  et  Cartier  qui  conduisait  en  Canada 
des  animaux  domestiques  pour  qu'ils  s'y  multipliassent,  se  vit  contraint 
de  leur  faire  donner  du  cidre  et  d'autres  breuvages  pour  les  conserver. 

XXXII. 

Cartier  arrive  près  de  Stadaconé  ;  il  construit  plus  haut  le  fort  de  Charl°bourg. 

Il  arriva  enfin,  le  23  août,  à  Sainte-Croix,  où  les  sauvages  des  environs 
s'empressèrent  de  le  visiter,  spécialement  celui  qui  avait  succédé  à  Donna- 
cona  en  qualité  de  chef.  Comme  il  demandait  des  nouvelles  de  ce  dernier, 
Cartier  lui  répondit  qu'il  était  mort  en  France  ;  mais  il  n'osa  pas  lui 
apprendre  aussi  la  mort  de  Taiguragny,  de  Domagaya  et  des  autres,  par 
la  crainte,  sans  doute,  que  ces  sauvages  ne  crussent  que  les  Français  les 
eussent  fait  mourir.  Il  se  contenta  donc  de  dire  qu'ils  étaient  restes  en 
France,  où  ils  vivaient  comme  de  grands  seigneurs,  et  ne  voulaient  pas 
revenir  en  Canada.  Ce  chef  ne  montra  aucun  signe  de  déplaisir  de  tout 
ce  discours  ;  et  peut-être  le  prit-il  en  bonne  part,  voyant  que.  par  la  mort 

(*)  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  87 

de  Donnacona,  il  demeurait  chef  et  seigneur  de  tout  le  pays.  11  fit  ensuite 
à  Cartier  de  grandes  démonstrations  d'amitié,  et  témoigna  par  ses  gestes 
qu'il  se  réjouissait  beaucoup  de  son  retour  :  ce  qui  n'était  au  fond  que 
dissimulation,  comme  la  suite  le  montra.     Cependant  Cartier,  qui  dans  son 
précédent  voyage  avait  passé  huit  mois  à  la  rivière  de  Sainte-Croix,  et 
voulait  abriter  ses  vaisseaux  dans  un  lieu  plus  commode,  remonta  le  fleuve 
avec  deux  barques  ;  et,  à  quatre  lieues  de  là  environ,  il  trouva  une  rivière, 
vraisemblablement  celle  du  cap  Rouge,  qui  lui  parut  répondre  à  ses  désirs. 
Il  fit  donc  monter  tous  ses  navires  devant  cette  rivière,  et  construire  un 
fort  qu'il  appela  Charlebourg  royal,  sans  doute  du  nom  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  fils  de  François  1er,  et  y  établit  son  artillerie,  afin  de  mettre 
en  sûreté  les  trois  navires  qu'il  voulait  retenir  avec  lui  dans  le  pays. 
Les  deux  autres  restèrent  au  milieu  du  fleuve,  et  après  qu'on  en  eût 
débarqué  tout  ce  qui  était  destiné  à  la  colonie,  ils  firent  voile  pour  Saint. 
Malo,  le  2  septembre.     Marc  Jalobert,  beau-frère  de  Cartier,  et  Etienne 
Noël,  son  neveu,  tous  deux  habiles  pilotes,  partirent  avec  ces  vaisseauXj 
portant  des  lettres  que  Cartier  écrivait  au  roi  pour  lui  apprendre  son  heu- 
reuse arrivée,  la  construction  commencée  d'un  fort,  où  l'on  mettrait  en 
sûreté  les  vivres  ;  et  enfin  pour  lui  faire  savoir  que  le  sieur  de  Roberval 
n'était  point  encore  arrivé.     Mais  le  fort  se  trouvant  dominé  par  une 
montagne,  Cartier,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  sauvages,  fit 
construire,  sur  une  hauteur  et  auprès  d'une  belle  fontaine,  un  second  fort 
qui  couvrît  ainsi  le  premier,  non  moins  que  ses  trois  navires,  et  tout  ce  qui 
pouvait  passer  par  cette  petite  rivière  et  par  le  fleuve  Saint-Laurent. 
Enfin,  comme  il  avait  dessein  d'établir  une  colonie,  conformément  aux 
ordres  du  roi,  et  que,  outre  des  animaux  domestiques,  il  s'était  pourvu  de 
diverses  espèces  de  graines  pour  subsiter  par  ce  moyen  en  Canada,  il 
voulut  y  faire  un  premier  essai  de  culture,  et  employa  à  préparer  la  terre 
vingt  de  ses  travailleurs.     Dans  une  seule  journée  ils  labourèrent  environ 
un  arpent  et  demi,  et  semèrent  des  choux,  des  navets,  des  laitues,  qui,  en 
huit  jours,  sortirent  de  terre. 

XXXIII. 

De  Charlebourg,  Cartier  va  reconnaître  les  Sauts  du  fleuve. 

Après  le  départ  des  deux  navires,  Cartier  fit  apprêter  deux  barques,  prit 
avec  lui  Martin  de  Paimpont,  d'autres  gentilshommes  avec  des  mariniers, 
et  partit  le  7  septembre,  jour  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  pour  aller 
jusqu'à  Hochelaga,  laissant,  en  son  absence,  la  garde  du  fort  et  le  com- 
mandement au  vicomte  de  Beaupré.  Son  dessein,  en  remontant  ainsi  le 
fleuve,  était  de  prendre  connaissance  des  sauts  qu'il  y  avait  à  passer  au- 
dessus  de  Hochelaga,  et  d'être  mieux  en  état  d'aller  plus  avant,  quand  le 
printemps  serait  venu.     Chemin  faisant,  il  s'arrêta  à  un  village  nommé 
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Hochelai  situé,  d'après  Champloin,  dans  an  lieu  appelé  en  dite  de  Sainte 
Croix,  éloigne*  do  quinze  lieu  II  visita  le  obefde  oe  villa 

nui  lui  avait  témoigné  beaucoup  de  confiance  dans  Bon  j 

dévouement,  ou  L'informant  a   plu  deui     1 1  | 
trahisons  qu'on  tramait  contre  lui.     Voulant  lui  faire  comprendre  qu'il 
comptait   toujour  m  amitié,  Cartier  lui  laissa  deux  jeun 

français,  pour  qu'ils  apprissent  la  langue  du  i  lui  donna  en  présent 

un  manteau  de  drap  écarlate  de  Paris,  tout  garni  de  boutons  jaune 
Mânes  et  de  petites  clochettes,  ainsi  que  deux  bassina  de  laiton,  des  cou- 
teaux et  des  haches,  oe  dont  ce  sauvage  parut  fort  satisfait.     Il  continua 
ensuite -a  route,  avec  un  veut   si  favorable  que,  le   11.il  arriva  au  beu 
appelé  par  lui  le  Premier  Saut)  I  dire  aux  cascades  nommées  ensuite 

de  la  Chine,  deux  lieues  au-dessus  d'un  village  alors  connu  sous  le  nom  de 
Tutonaguy. 

xxxiv. 

Cartier  questionne  les  sauvages  sur  le  nombre  des  Sauts. 

Là,  il  résolut  de  remonter  le  courant  aussi  loin  qu'il  pourrait,  et  pour 
cela  prit  une  seule  de  ses  barques  avec  un  nombre  de  rameurs  double  du 
nombre  ordinaire.  Mais,  après  avoir  commencé  de  ramer  et  s'être  éloignés 
de  l'autre  barque,  ils  trouvèrent  un  fond  rempli  de  gros  rochers,  et  un 
courant  si  impétueux,  qu'il  leur  fut  impossible  de  passer  outre  ;  sur  quoi 
il  fut  d'avis  d'aller  par  terre,  pour  reconnaître  l'étendue  de  ce  saut  Etant 
donc  descendus  sur  le  rivage,  ils  trouvèrent  un  chemin  battu  qu'ils  suivi- 
rent, et  arrivèrent  bientôt  à  la  bourgade  d'une  autre  peuplade,  qui  Les 
reçut  avec  beaucoup  d'amitié.  Là,  après  qu'ils  eurent  indiqué  par  signe- 
qu'ils  désiraient  d'aller  vers  les  sauts,  quatre  jeunes  sauvages  se  joignirent 
à  eux  pour  leur  en  montrer  le  chemin.  Ils  les  menèrent  fort  loin,  jusqu'à 
un  autre  village  situé  vis-à-vis  du  deuxième  saut,  où  les  habitants  offrirent 
à  Cartier  de  la  chair,  du  poisson  et  d'autres  vivres.  Il  leur  demanda, 
tant  par  ses  signes  que  par  ses  paroles,  combien  de  sauts  ils  avaient  à 
passer,  pour  aller  au  pays  qu'ils  appelaient  Saguenay,  et  à  quelle  distance 
ils  en  étaient  encore.  Ces  sauvages  lui  donnèrent  à  entendre  qu'ils  étaient 
au  deuxième  saut,  et  qu'il  y  en  avait  encore  un  troisième  à  passer  ;  et 
pour  se  faire  comprendre,  ils  placèrent  de  petits  bâtons  par  terre,  qui 
figuraient  le  fleuve,  et  d'autres  en  travers  pour  représenter  les  sauts. 
Cependant,  comme  la  journée  était  déjà  bien  avancée,  et  que  Cartier  et 
les  siens  n'avaient  pris  aucune  nourriture,  ils  résolurent  de  retourner  à 
leurs  barques.  Y  étant  arrivés,  ils  trouvèrent  une  grande  quantité  de 
sauvages,  accourus  au  nombre  d'environ  quatre  cents,  qui  semblaient 
être  très-joyeux  de  les  voir  dans  le  pays.  Cartier  leur  donna  à  chacun  de 
petits  présents,  tels  que  peignes,  épingles  d'étain  et  de  laiton  et  autres^ 
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et  à  aucun  des  chefs  une  petite  hache  et  un  hameçon  :  ce  dont  ils  témoi- 
gnèrent tous  leur  joie  par  des  cris  répétés.     "  Néanmoins,  ajoute  Cartier, 
"  il  faut  bien  se  garder  de  toutes  ces  belles  cérémonies  et  joyeusetés  :  car  , 
"  ils  auraient  fait  de  leur  mieux  pour  nous  tuer,  ainsi  que  nous  l'avons 
"  appris  par  la  suite." 

xxxv. 

Les  sauvages  se  liguent  contre  Cartier,  qui  part  pour  la  France.     1542. 

Il  se  rembarqua  donc,  et,  en  descendant  le  fleuve,  s'arrêta  à  Hochelaga 
pour  en  visiter  le  chef.  Celui-ci  était  parti  depuis  deux  jours,  feignant 
d'aller  à  Maisouna,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  aux  deux  jeunes  garçons  français 
que  Cartier  lui  avait  laissés  ;  mais  il  s'était  rendu  secrètement  à  Stadaconé 
pour  délibérer  avec  le  chef  de  cette  bourgade  sur  ce  qu'ils  pourraient 
entreprendre  contre  ces  étrangers.  Aussi,  lorsque  Cartier  et  les  siens 
furent  arrivés  à  Charlebourg  royal,  apprirent-ils  de  leurs  gens  que  les 
sauvages  du  pays  ne  venaient  plus  autour  du  fort,  comme  auparavant,  pour 
leur  vendre  du  poisson  ;  qu'ils  semblaient  les  redouter  beaucoup,  et  qu'en- 
fin il  y  avait  à  Stadaconé  une  réunion  considérable  de  sauvages  venus  de 
divers  points;  et  ces  nouvelles  les  déterminèrent  à  mettre  le  fort  en  bon 
ordre  et  à  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

La  relation  de  Jacques  Cartier  se  trouve  ici  interrompue,  la  suite  ne 
nous  ayant  pas  été  conservée.  Nous  ignorons  donc  les  détails  qu'il  y 
donnait  sur  le  reste  de  son  séjour  en  Canada,  depuis  la  fin  de  septembre 
1541  jusqu'au  commencement  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  où 
Roberval,  dans  sa  propre  relation,  nous  apprend  que  Cartier  partit  alors 
pour  repasser  en  France.  Celui-là,  qui  avait  mis  à  la  voile,  le  16  avril 
1542,  arriva  à  l'île  de  Terre-Neuve  le  7  juin  suivant,  et,  le  lendemain, 
entra  dans  le  havre  Saint-Jean,  où  il  trouva  dix-sept  navires  de  pêcheurs  ; 
et  la  présence  de  tant  de  navires  dans  ce  lieu  montre  de  plus  en  plus  que 
les  Français  fréquentaient  depuis  longtemps  ces  terres  lointaines  pour  la 
pêche  de  la  morue.  Il  y  rencontra  aussi  Jacques  Cartier  qui,  après  qu'il 
lui  eut  rendu  ses  devoirs,  lui  dit  qu'il  n'avait  pu,  avec  sa  petite  troupe, 
résister  aux  sauvages  qui  rôdaient  journellement  autour  de  son  fort  et 
l'incommodaient  beaucoup  ;  et  que  c'était  le  motif  qui  le  portait  à  repasser. 
en  France.  Cependant  lui  et  sa  troupe  louèrent  fort  le  pays,  comme  étant 
très-riche  et  très-fertile,  ajoutant  qu'ils  en  avaient  apporté  plusieurs  dia- 
mants et  une  certaine  quantité  démine  d'or,  dont  Roberval  fit  faire  l'essai 
et  qui  fut  trouvée  bonne. 

xxxvi. 

Roberval  veut  ramener  Cartier,  qui  part  de  nuit.     1542. 

Cependant  Roberval,  arrivé  avec  trois  grands  navires  aux   dépens  du 
roi,  conduisait  sur  sa  flotte  deux  cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes^ 
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et  quelques  gentUenoininea,  entre  autres  le  rieur  de  Benneten 

liant,  Leepinay,  boo  enseigne,   le  otpit&ine  Guinecourt,  .L-an  Alphonse, 
\  exoellent  pilote  ;   et  enfant  ;i\"ir  as-rz  de  foroec  pou 

ister  aux  sauvages,  il  oommanda  à  (  îartier  de  revenir  but  ses  dm  et  de 
l'àooompagner  à  Charlebourg.  Mai  .  prendre  congé  de  loi,  Cartier 
el  bm  gêna  partirent  secrètement,  la  nuil  Biûvante,  pour  m  rendre  en  Bre- 
tagne. Si  aoufl  avions  la  suite  perdue  de  la  relation  de  Jacques  <'articr, 
nous  y  trouverions  sans  doute  des  explications  motivées  but  son  retour  en 
Pranoe.  Roberval,  que  ce  départ  «levait  mettre  dans  l'embarras,  et  qui 
peut-être  est  ici  un  peu  suspect  dans  sa  propre  relation,  <'<-nt  «pK-  Cartier 

et  les  siens  s'enfuirent  par  raine  gloire,  voulant  avoir  eux  seuls  tout  l'hon- 
neur des  découvertes  qu'ils  venaient  de  faire  (*).  Mais  la  crainte  des 
sauvages,  alléguée  par  Cartier  comme  motif  de  son  retour  en  France, 
n'était  pas  une  excuse  chimérique  imaginée  à  plaisir.  On  conçoit  aisément 
que  l'enlèvement  de  Donacona,  qui  les  avait  mis  hors  d'eux-mêmes,  et  sur- 
tout la  nouvelle  de  sa  mort,  non  moins  (pie  l'absence  de  ses  compagnons, 
devaient  remplir  les  sauvages  de  défiance  à  l'égard  de  Cartier,  et  faire 
craindre  à  tous  les  chefs  d'être  enlevés  à  leur  tour  pour  être  conduits  en 
France.  Ces  dispositions  défavorables,  que  Cartier  ne  pouvait  guérir  en 
leur  rendant  ceux  qu'il  avait  enlevés,  puisqu'ils  étaient  morts  inopinément, 
lui  otaient  tout  moyen  d'inspirer  désormais  de  la  confiance  aux  sauvages, 
et  par  conséquent  de  préparer  les  voies  à  leur  conversion  à  l'Evangile  : 
motif  principal  qu'il  s'était  proposé  dans  son  expédition.  Quand  il  n'aurait 
rien  eu  à  craindre  de  leur  part,  s'étant  vu  contraint  d'attendre  Roberval 
plus  d'une  année  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  France,  il  avait  peut-être 
d'autres  motifs  très-légitimes  et  bien  fondés  pour  ne  pas  le  suivre  à  Char- 
lebourg. Roberval  ne  devait  y  arriver  qu'au  mois  de  juillet,  sans  pouvoir, 
cette  année,  ensemencer  des  terres  ;  et,  pour  faire  subsister  les  deux  cents 
personnes  qu'il  amenait  avec  lui,  il  devait  consommer  toutes  les  provisions 
de  bouche,  en  attendant  l'année  suivante.  D'ailleurs,  la  nouvelle  de  la 
guerre  rallumée  en  Europe  entre  François  1er  et  Charles-Quint  que  Ro- 
berval et  les  siens  ne  manquèrent  pas  sans  doute  de  lui  apprendre,  dut 
confirmer  Cartier  dans  la  résolution  de  quitter  le  Canada,  en  lui  faisant 
comprendre  que,  dans  ces  circonstances,  le  roi  ne  pourrait  leur  envoyer 

(•)  Champlain,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  bien  instruit  de  ce  voyage,  assure  que  Cartier, 
ne  pouvant  vivre  en  Canada  avec  les  sauvages,  qui  lui  étaient  devenus  impossibles,  se 
mit  en  mer  au  printemps  de  1542  pour  revenir  en  France  ;  mais  qu'au  travers  de  l'île  de 
Terre-Neuve  il  rencontra  Roberval,  qui  l'obligea  de  retourner  à  l*île  d'Orléan3,  où  ils 
firent  une  habitation;  et  le  P.  Le  Clercq  ajoute  qu'ils  passèrent  alors  l'un  et  l'autre 
quelques  années  en  Canada.  Le3carbot,  qui  n'est  guère  mieux  informé  de  cette 
expédition,  prétend  que  Roberval  et  Cartier  se  fortifièrent  au  cap  Breton,  où,  ajoute-t-il, 
il  reste  encore  des  vestiges  de  leur  édifice.  Mais  la  relation  de  Roberval,  que  ces  deux 
écrivains  ne  connaissaient  pas,  doit  servir  de  correctif  à  leur3  narrations,  et  nous  faire 
regarder  le  départ  précipité  de  Cartier  comme  un  fait  incontestable. 
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aucun  secours.  Aussi  ne  voit-on  pas  que  ce  prince  ait  jamais  désapprouvé 
son  retour  en  France.  Enfin  le  choix  des  personnes,  pour  former  une  colonie 
en  Canada,  pouvait  seul  fournir  à  Cartier  un  juste  motif  d'abandonner  pour 
lors  l'entreprise,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

XXXVII. 

La  recrue  de  Roberval  désolée  par  la  famine  et  par  la  maladie. 

Parti  du  havre  Saint-Jean  avec  ses  trois  navires,  Roberval  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent,  et  arriva  au  mois  de  juillet  devant  Charlebourg,  où 
il  fit  porter  à  terre  toutes  ses  provisions  et  ses  munitions  de  guerre.  Sur 
la  hauteur  il  fit  construire  un  fort,  ou  acheta  peut-être  celui  que  Cartier 
avait  commencé.  Là,  il  logea  une  partie  de  son  monde,  plaça  le  reste 
dans  un  bâtiment  construit  au  pied  de  la  hauteur,  près  de  la  petite  rivière  ; 
■et,  le  14  septembre,  fit  partir  pour  la  France  deux  de  ses  navires,  afin 
qu'ils  informassent  le  roi  de  l'issue  de  son  voyage,  et  revinssent  chargés  de 
vivres  l'année  suivante,  si  ce  prince  l'agréait.  Cette  prévoyance  n'était 
que  trop  bien  fondée  ;  car,  après  le  départ  des  vaisseaux,  Roberval  ayant 
fait  faire  l'examen  des  provisions  de  bouche,  elles  furent  jugées  si  insuffi- 
santes, qu'il  se  vit  contraint  de  fixer  à  chacun  la  quantité  qu'on  lui  en 
donnerait  par  jour,  malgré  les  ressources  qu'il  trouvait  dans  le  pays.  Les 
vendredis  et  samedis,  ainsi  que  les  mercredis,  on  se  procurait  sur  les  lieux 
des  aliments  maigres,  dont  on  usait  ces  jours-là  :  du  marsouin,  des  aloses, 
et  de  plus  de  la  morue  sèche.  Mais,  soit  par  défaut  d'autres  aliments, 
soit  par  la  sévérité  du  climat,  la  maladie  qui  s'était  déclarée  six  ans  aupa- 
ravant parmi  les  hommes  de  Cartier,  éclata  parmi  ceux  de  Roberval,  et  fit 
même  de  si  grands  ravages,  que  cinquante  environ  en  moururent. 

XXXVIII. 

La  recrue  de  Roberval  peu  propre  à  donner  commencement  à  une  colonie. 

La  colonie  portait  d'ailleurs  dans  son  propre  sein  les  germes  d'un  mal 
plus  funeste  encore,  qui  devait  l'exposer  aune  prochaine  dissolution,  ou  du 
moins  la  rendre  impropre  au  dessein  que  le  roi  s'était  proposé,  de  prépa- 
rer par  elle  le  pays  à  recevoir  la  foi  chrétienne.  Nous  avons  vu  qu'au 
défaut  de  volontaires,  François  1er  avait  donné  pouvoir  à  Roberval  de  re- 
tirer des  prisons  autant  de  condamnés  à  mort  qu'il  jugerait  à  propos,  et  à 
Jacques  Cartier  le  nombre  de  cinquante,  pour  les  conduire  en  Canada.  On 
a  tout  lieu  de  présumer  que,  dans  la  recrue  de  ce  dernier,  et  surtout 
parmi  les  deux  cents  personnes  amenées  par  Roberval,  un  certain  nombre 
d'hommes  n'avaient  été  retirés  des  prisons  publiques  et  choisis  de  préfé- 
rence aux  autres,  qu'à  cause  de  leur  forte  constitution  et  de  leur  aptitude 
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au  travail.     Mai   do  parcila  colon    étaient  peu  propres  b  former  entrée 
une  société  modôlc,  digne  du  nom  français,  ol  à  attirer  par  I 

ihristiani  me.     A  Elotx  rval  lut  dan- 

la  i  l'en  faire  mettre  plusieurs  aux  fei  ondamnerdes  borna 

et  des  femme  fouettés,  el  môme  un  homm<  pendu.  L*    ohefi 

de  L'entreprise,  dépositaires  de  l'autorité  «lu  roi,  u'étaieni  |  aie 

nient   propres  s  La   faire  respecter,  ni  s  porter  par  L'ascendant  de  lei 
exemples  Les  colons  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  I>u  moins,  .Iran 
Alphonse,  Xaintongeois,  qui  était  présent,  noua  apprend-il  que  éL  1 1<  ttreê  de 
grâ  trdcmt  rémission  et  pardon,  Eurent  données  en  Canada  au  rieui 

de  Bonneterie,  Le  propre  Lieutenant  de   Roberval;  ce  qui  «lut  arrii 
avant  Le  il  septembre  L542,  où  Roberval,  qui  apparemment  était  bien  aise 
de  se  défaire  de  Bon  Lieutenant,  le  renvoya  en  France,  avec  ta  qualité 

d'amiral  des  deux  vaisseaux  dont  on  a  parlé. 

XXXIX. 
Extrémité  où  la  disette  met  la  recrue  de  Roberval.      1540. 

Au  reste,  Roberval  sentait  assez  lui-même  l'insuffisance  de  ses  moyens, 
et  faisait  peu  de  fond  sur  l'avenir  de  la  nouvelle  colonie.  Le  mercredi  6 
juin  1543,  étant  parti  avec  une  flottille,  composée  de  huit  barques,  tant 
grandes  que  petites,  et  Boixante-dix  personnes,  pour  tenter  de  pénétrer  au 
pays  que  les  sauvages  appelaient  alors  Saguenay  (*).  il  retint  à  son  fort 
trente  hommes,  sous  la  conduite  du  sieur  de  Royèse,  son  nouveau  lieute- 
nant, en  leur  déclarant  que  s'il  n'était  pas  revenu  au  bout  de  vingt-cinq 
jours,  c'est-à-dire  le  1er  juillet  suivant,  il  leur  serait  libre  de  retourner  en 
France,  au  moyen  de  deux  barques  qu'il  leur  laissa.  C'est  que,  dans  la 
disette  de  vivres  où  il  était,  il  n'en  avait  mis  en  réserve,  pour  nourrir  ces 
trente  personnes,  que  jusqu'au  1er  juillet.  Aussi,  durant  son  voyage, 
ayant  trouvé  plus  expédient  de  les  retenir  quelques  semaines  de  plus,  il 
détacha  de  sa  flotte  et  leur  envoya  les  sieurs  de  Villeneuve,  Talbot  et  trois 
autres,  qui  leur  apportèrent,  le  19  juin,  cent  vingt  livres  de  blé,  avec  des 
lettres  par  lesquelles  il  demandait  qu'ils  restassent  au  fort  jusqu'à  la  veille 
de  Sainte-Madeleine,  dont  la  fête  tombe  le  22  juillet.  Ainsi,  pour  leur 
subsistance  jusqu'alors,  il  ne  put  leur  donner  à  chacun  que  quatre  once& 
de  blé  par  jour  :  extrémité  qui  montre  son  imprévoyance,  et  qui,  d'autre 
part,  justifie  la  retraite  de  Jacques  Cartier.  Car  si  celui-ci,  avec  tout  son 
monde,  eût  suivi  Roberval  en  Canada,  infailliblement  ils  y  seraient  tous 
morts  de  faim  en  attendant  le  mois  de  septembre  1543,  où  ils  auraient  pu 
avoir  une  récolte  dans  le  pays. 

(*)    Voyez   la  note  VII  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en- 
Canada. 
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XL. 

Cartier  ramène  Roberval  en  France.     Le  dessein  du  Canada  abandonné. 

Aussi  François  1er,  à  qui  Jacques  Cartier  dut  faire  connaître  cet  état 
■de  choses,  rappela-t-il  le  sieur  de  Roberval  comme  plus  utile  à  son  service 
en  France,  et  chargea  Cartier  lui-même  de  faire  un  quatrième  voyage  en 
Canada  pour  aller  le  chercher.  "  Je  trouve  parle  compte  rendu  de  Cartier, 
"  dit  Lescarbot,  qu'il  employa  huit  mois  à  l'aller  quérir,  après  y  avoir 
"  demeuré  dix-sept  mois.  "  On  n'a  aucun  détail  sur  ce  quatrième  voyage 
de  Cartier,  ni  sur  la  suite  du  séjour  que  Roberval  fit  dans  ce  pays.  Nous 
savons  seulement  qu'après  leur  retour  en  France  ils  eurent  entre  eux  des 
différends  au  sujet  de  l'emploi  des  sommes  que  le  roi  leur  avait  données 
pour  cette  expédition.  Cartier,  ayant  voulu  que  l'affaire  fût  traitée  juridi- 
quement, obtint  du  roi  la  nomination  de  commissaires  devant  lesquels 
Roberval  paraîtrait  en  personne,  et  prouva  que,  loin  de  n'avoir  pas  dé- 
pensé la  totalité  de  la  somme  qui  provenait  de  la  munificence  royale,  il  y 
était  pour  mille  six  cent  trente-huit  livres  de  son  propre  argent.  En  con- 
séquence, le  21  juin  1544,  les  commissaires  de  l'amirauté  rendirent  une 
sentence  qui  lui  donna  gain  de  cause  sur  tous  les  points  débattus. 

Cependant,  au  retour  de  son  troisième  voyage,  Cartier  avait  trouvé  la 
France  agitée  de  nouveau  par  la  guerre,  qui  dura  jusqu'en  1546  ;  et  la 
mort  du  roi,  arrivée  le  31  mars  de  l'année  suivante,  fit  enfin  évanouir  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  l'établissement  prochain  d'une  colonie 
française  en  Canada.  Il  était  difficile  qu'on  pût  songer  sérieusement  alors 
à  de  nouvelles  tentatives,  après  des  essais  si  dispendieux  et  demeurés  sans 
résultats.  François  1er,  outre  diverses  autres  expéditions  semblables, 
avait  fourni  trois  fois  des  navires  à  Jean  Verazzani  ;  il  avait  envoyé 
Jacques  Cartier,  d'abord  avec  deux,  puis  avec  trois,  et  enfin  dans  une 
troisième  tentative,  avec  cinq  vaisseaux  ;  sans  parler  encore  de  la  dernière, 
où  il  en  avait  fourni  trois  à  Roberval,  avec  tout  l'approvisionnement  et  le 
personnel  nécessaire  à  l'établissement  d'une  colonie.  D'ailleurs  on  com- 
prend assez  que  la  rigueur  du  climat,  qui  avait  si  fort  éprouvé  les  Français, 
et  l'épidémie  qui  avait  ravagé  la  recrue  de  Cartier,  ensuite  celle  de  Ro- 
berval, devaient  faire  juger  qu'une  nouvelle  expédition  dans  le  même  pays 
n'aurait  pas  plus  de  succès  que  n'en  avaient  obtenu  les  précédentes. 

XLI. 
Eloge  de  J.  Cartier.     Ses  qualités  personnelles. 

Il  paraît  toutefois  que,  pour  donner  à  Jacques  Cartier  un  témoignage 
public  de  sa  satisfaction,  et  tout  à  la  fois  pour  récompenser  son  dévoue- 
ment, François  1er  lui  avait  accordé  des  lettres  de  noblesse.     Du  moins, 
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api  -  ^  en  Canada,  aoui  trouTonj  qu'il  est  qualifié  mot  lu 

Limoilou,  dans  an  acte  da  chapitre  do  Saint  Mal»»,  du  29  septembre  L64I 

que,  dana  un  autre  da  6  févrii  ;  at,  il  a  la  qualification  de  noble 

honune  :  titre  d'honneur  que  l'on  ne  donnait,  en  effet,  qu'à  oeui  qui 
avait -ut   « Ité  anoblit.     Mais,  n'ayant  laissé  aucun  enfant  de  son  maria 
aviv  Catherine  Desgranges,  il  oe  transmit  sa  noblesse  à  personne;  et  oA 

qui  a  l'ait  disparaître  après  Ini,  de  l'histoire,  le  nom  de  Jacques  Cartier. 
Nou<  ajouterons  que  les  découverte!  qu'on  lui  doif  et  les  quaHi  «m- 

nelles  qui  l'ont  distingué,  doivent  le  placer  à  juste  titre  parmi  lea  plus 
grands  nommée  «le  Bon  siècle.  "  On  ae  peul  se  défendre  de  faire  remar- 
M  quer,  dit  M.  Léon  Quérin,  avec  quelle  prudence,  quel  tact,  quel  juj 

II  ment  admirable,  et  en  même  temps  avec  quel  courage  Jacquea  Cartier 
••  pénétra  sans  accident  dans  des  paye  ignorés,  quoique  avec  de  tri 

••  faibles    moyens.       En    examinant  sa  conduite,  on  ne  le  trouve  pM  BOule- 

"  ment  un  grand  navigateur,  on  voit  en  lui  un  habile  politique,  un  obser- 
"  vateur  puissant,  un  maître  accompli  dans  l'art  de  se  préparer  les  voies 
11  au  milieu  de  populations  inconnues.  Que  l'on  compare  de  près  cette  con- 
w%  duite  avec  celle  des  Cortez  et  des  Pizarre,  et  l'on  verra  que,  la  question 
"  d'humanité  même  laissée  de  cote,  quoiqu'elle  vaille  assurément  la  peine 
"  d'être  prise  en  considération,  ce  n'est  pas  à  ceux-ci  qu'est  l'avantage." 

xLir. 

Zèle  apostolique  de  Jacques  Cartier. 

Mais,  aux  yeux  de  la  religion  catholique,  de  laquelle  il  a  si  bien  mérité, 
Jacques  Cartier  est  l'un  des  hommes  qui  l'ont  servie  plus  utilement,  en 
frayant  le  premier  aux  hommes  apostoliques  le  chemin  de  ces  terres  aupa- 
vant  inconnues.  Le  zèle  de  François  1er  pour  la  conversion  de  ces  pays 
barbares  était  digne  d'être  secondé  par  un  homme  aussi  intrépide,  aussi 
constant,  aussi  prudent  et  surtout  aussi  religieux  que  le  fut  Jacques  Car- 
tier. Si  ce  navigateur  pénétra  le  premier  dans  ces  régions  lointaines,  s'il 
affronta  avec  tant  de  résolution  la  furie  des  flots,  s'il  brava  la  cruauté  et  la 
perfidie  de  tant  de  peuplades  au  milieu  desquelles  il  passa  deux  hivers, 
s'il  souffrit  tant  de  privations,  et  endura  avec  tant  de  constance  les  rigueurs 
d'un  froid  si  persévérant  et  si  cruel,  c'est  qu'il  trouva,  dans  sa  foi  vive  et 
ardente,  cette  magnanimité  de  courage,  cette  force  d'âme,  cette  sainte 
audace  qui  font  les  héros  chrétiens  ;  comme  le  démontrent  les  traits  de 
religion  qu'on  a  rapportés  de  lui  dans  cette  introduction,  et  qui  ont  fait 
paraître  au  dehors  le  véritable  esprit  qui  l'animait.  Si  nous  nous  y  sommes 
étendus  sur  les  sentiments  religieux  de  ce  grand  homme  et  sur  ceux  de 
François  1er,  c'est  qu'ayant  à  écrire  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada,  nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  rechercher,  avant 
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tout,  quel  fut  le  motif  et  comme  le  principe  créateur  de  cette  colonie,  et 
de  l'exposer,  non  par  des  conjectures  hasardées,  mais  par  les  propres  pa- 
roles de  Jacques  Cartier  et  celles  de  ce  monarque,  qui  ont  prétendu  nous 
faire  connaître  leurs  vrais  sentiments  et  en  instruire  eux-meme  la  postérité. 
Inviolable  dans  tous  les  temps,  comme  la  vérité  dont  elle  est  l'écho,  l'his- 
toire ne  mérite  créance  qu'autant  qu'elle  est  un  exposé  sincère  et  fidèle  du 
passé  ;  et  nous  aurions  encouru  avec  raison  le  blâme  des  hommes  judicieux 
et  instruits,  si  nous  avions  eu  la  témérité  de  donner  à  celle  du  Canada 
une  physionomie  différente  de  celle  qu'elle  eut  à  sa  naissance.  Non-seule- 
ment le  dessein  d'une  colonie  française  en  Canada,  sous  François  1er,  eut 
pour  motif  principal,  la  propagation  de  l'Eglise  dans  ce  pays,  alors  que 
l'hérésie  de  Luther  envahissait  plusieurs  vastes  contrées  en  Europe  ;  mais 
de  plus,  ce  qu'on  ignore,  ou  ce  qu'on  oublie  aujourd'hui,  la  tentative  faite 
sous  Henri  II,  fils  et  successeur  de  François  1er,  pour  fonder  une  colonie 
française  dans  le  Brésil,  et  ensuite  les  mouvements  qu'on  se  donna  sous 
Charles  IX,  pour  en  établir  une  dans  la  Floride,  eurent  pareillement  la 
religion  pour  motif  principal  ;  car  le  zèle  de  François  1er  et  celui  de 
Jacques  Cartier  à  porter  la  foi  catholique  dans  le  nouveau  monde  de- 
vinrent, après  la  mort  de  ce  prince,  le  sujet  de  l'émulation  de  Calvin  et 
de  ses  sectateurs,  et  les  excitèrent  à  répandre  dans  ces  régions  leur  nou- 
velle hérésie.  Nous  faisons  ici  ces  réflexions  pour  confirmer,  par  cette 
double  tentative,  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  ;  et  comme 
le  motif  de  l'une  et  de  l'autre  est  peu  connu,  et  que  plusieurs  pourraient 
désirer  d'en  être  instruits  plus  à  fond,  nous  l'exposerons  à  la  fin  de  ce 
volume  (*). 

(*)    Voyez  les  notes  XIX  et  XX  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie  française  en 
Canada. 

FIN  DE   L'INTRODUCTION. 
(Ire partie  au  prochain  numéro.) 
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CHAPITEE  \  II. 

La  Révélation  <  Snita  du  chapitre  lent. — Origine  du  <  hriatianisni^. — 

Raison  inffliante  de  M  propagation  par  toot  L'oniyeri  e1  de  ta  rie  Immori 

Expliquons  maintenant   comment  le   Christianisme  dont  noua  avons 

•rit  pins  haut  L'ensemble,  a  pu  apparaître,  se  propager  et  se  maintenir 
dans  son  intégrité  jusqu'à  DOS  jours,  avec  les  conditions  et  dans  les  cir- 
constances que  nous  avons  dites.  Voilà  sans  contredit  un  des  plus  magni- 
fiques et  un  des  plus  intéressants  problêmes  que  l'esprit  humain  puisse  se 
proposer.  Les  chrétiens  et  leurs  adversaires  lui  donnent  des  solutions 
bien  «différentes.  Nous  les  examinerons  successivement.  Commençons 
par  exposer  celle  des  disciples  de  Jésus. 

Ils  ont  prétendu  de  tout  temps,  et  de  nos  jours  encore  ils  prétendent, 
que  l'apparition,  la  propagation  et  le  règne  permanent  du  christianisme 
sur  la  terre,  sont  une  œuvre  surhumaine,  surnaturelle,  divine. 

Ce  n'est  point  dans  la  tête  d'un  ou  de  plusieurs  mortels  qu'a  été*  conçu 
et  engendré  le  christianisme.  Il  est  d'origine  céleste.  De  toute  éter- 
nité Dieu  en  a  formé  le  plan  et  construit  le  somptueux  édifice.  Au  temps 
marqué  par  sa  divine  providence,  il  a  manifesté  son  ouvrage  à  un  petit 
nombre  d'hommes  qu'il  a  revêtus  de  la  mission  de  le  montrer  au  monde 
entier.  Au  point  de  vue  humain,  ces  messagers  ne  possédaient  pas  un 
seul  élément  de  succès.  Mais  dans  la  réalité,  ils  avaient  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  réussir  infailliblement,  car  Dieu  qui  les  envoyait,  leur  avait 
communiqué  sa  lumière  et  sa  puissance.  On  conçoit  dès  lors  les  progrès 
étonnants  du  christianisme,  doctrine  si  à  charge  à  la  raison  et  si  hostile 
aux  passions  humaines  ;  on  les  conçoit  aisément,  au  milieu  des  mille 
obstacles  dont  nous  avons  présenté  le  tableau  sommaire.  Qu'y  a-t-il  en 
effet  de  difficile  au  Tout-Puissant  ! 

On  comprend  avec  la  même  facilité  comment,  parmi  tant  de  causes 
d'altération  et  de  ruine,  le  Christianisme  est  demeuré  le  même  ;  comment 
il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'empire  universel,  et  comment  enfin  il  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  vitale  à  travers  les  dix  huit  siècles  de  son  existence. 
C'est  la  main  de  Dieu  qui  le  soutient,  c'est  la  vie  de  Dieu  qui  s'épanche 
sans  cesse  en  lui. 

Voilà  l'hypothèse  que  proposent  les  chrétiens  pour  expliquer  le  grand 
phénomène  qui  nous  occupe.  Il  s'agit  de  voir  si  elle  donne  de  ce  phéno- 
mène et  de  ses  différentes  circonstances,  une  raison  suffisante. 
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Premièrement,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  si  le  système  chrétien  ou  quel- 
qu'une de  ses  parties  étaient  en  opposition  manifeste  avec  l'idée  claire  de 
quelque  attribut  de  Dieu  ou  avec  la  nature  de  l'homme.  Donc  pour  que 
l'hypothèse  dont  nous  parlons  subsite,  il  faut,  mais  en  même  temps  il  suffit, 
qu'on  ne  puisse  démontrer  d'aucune  partie  du  Christianisme.  Qu'elle  con- 
tredit les  notions  certaines  de  la  raison  touchant  la  divinité,  ni  qu'elle 
répugne  essentiellement  à  la  nature  humaine.  Or  une  démonstration  de  cette 
sorte,  poursuivie  avec  ardeur  depuis  l'apparition  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours,  n'a  pas  encore  été  donnée  au  public.  Ce  n'est  pas  qu'on  n  ait  affirmé 
cent  fois  que  le  dogme  chrétien  est  absurde,  sa  morale  impossible  et  son  culte 
inutile,  et  même  souvent,  ridicule.  Mais  ces  affirmations  sont  toujours  demeu- 
rées à  l'état  d'assertions  gratuites.  En  premier  lieu,  on  a  confondu  l'in- 
compréhensible et  l'absurde.  Et  comme  une  partie  considérable  du  Chris- 
tianisme est  sans  contredit  inaccessible  à  la  raison  humaine,  on  en  a  con- 
clu que  le  dogme  chrétien  était  absurde,  du  moins  en  partie.  Mais  la 
confusion  qui  sert  de  base  à  ces  raisonnements  est  facile  à  dévoiler,  et  on 
l'a  signalée  bien  souvent.  L'incompréhensible  est  au-dessus  de  la  sphère 
de  la  raison,  l'absurde  lui  est  diamétralement  contraire. 

Ce  n'est  point  à  ce  qu'il  y  a  de  clair  et  de  maniable,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  dogme  chrétien  qu'on  s'attache,  lorsqu'on  prétend  qu'il  est  absurde. 
Non,  mais  l'on  aborde  et  l'on  considère  le  côté  ténébreux  de  cette  reli- 
gion. Ce  procédé  est-il  logique  ?  Pourquoi  s'obstiner  autour  de  l'invi- 
sible ?  Que  pourrait-on  y  découvrir  ?  L'absurde,  l'impossible  ?  Pas  plus 
que  le  possible,  évidemment.  Autrement  l'incompréhensible  cesserait 
d'être  ce  qu'il  est. 

Argumenter  pour  ou  contre  l'incompréhensible  avec  des  raisons  directes 
et  intrinsèques,  c'est  chose  tout-à-fait  déraisonnable.  Les  deux  termes 
d'une  proposition  exprimant  l'incompréhensible  vous  sont  trop  imparfaite- 
ment connus,  pour  que  de  l'examen  et  de  la  comparaison  que  vous  en  ferez, 
vous  puissiez  inférer  leur  convenance  ou  leur  disconvenance.  Tout  ce  que 
vous  pouvez  dire  en  présence  de  l'incompréhensible,  comme  il  appert  évi- 
demment, c'est  que  vous  ne  comprenez  pas.  Mais  si  tous  ne  comprenez 
pas  votre  objet,  comment  osez-vous,  en  vertu  de  l'examen  que  vous  en 
aurez  fait,  en  affirmer  quoi  que  ce  soit  ? 

Battus  sur  ce  terrain,  très  défavorable  en  effet,  les  antichrétiens  ont 
tâché  de  trouver  dans  l'incompréhensibilité  reconnue  et  avouée  d'une 
partie  très-notable  du  dogme  chrétien,  une  opposition  nécessaire  avec 
l'infinie  sagesse  de  Dieu  que  l'on  suppose  auteur  de  ce  dogme.  Ils  ont 
demandé  si  un  Etre  souverainement  sage  pouvait  exiger  de  la  créature 
raisonnable,  la  foi  à  d'incompréhensibles  mystères. 

Chose  étonnante  !  quoique  fort  commune  en  cet  âge.  On  trouve 
étrange,  dur  et  intolérable  de  faire,  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu, 
ce  qu'on  fait  tous  les  jours  sur  l'autorité  de  k»  parole  de  l'homme.  Combien, 
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enTertu  d'une  a t}1  rina t i< »n  purement  humaine,  croient  ;  ;ement,  de 

l'aveu  de  tout  le  monde,  oe  qu'ils  n'ont  jamais  comprii  et  ne  comprendront 
jamais  !    Quelle  idée  un  magie  né  a-tii  de    couleun  el  de  lenri  effet 
\  ',     oe  point  à  lui  néanmoins  rentable,  de  croire  oe  qu'on  lui  en 

-lit. 

Il  y  a  lieu  <l«i  déplorer,  en  matière  de  religion  Burtout,  l'extrême  l< 
roté  de  beaucoup  d'esprita  <|ui  se  piquent  de  raisonner.  Le  mystère  nous 
presse  de  toutes  parts:  bout  ;i  pour  nous  un  côte*  obscur,  et  noue  n'ayons 
de  chose  quelconque  une  idée  complète.  On  peut,  touchant  l'être  le  plus 
vulgaire  de  la  création,  un  grain  de  sable,  pur  exemple,  poser  plusieurs 
questions  à  jamais  insolubles.  C'est  un  fait  incontestable  et  même  incon- 
testé. Et  l'on  ne  craint  pus  de  demander  si  l'Infini,  daignant  se  manifes- 
ter à  nous,  nous  faire  connaître  quelque  chose  de  sa  nature,  a  pu,  sans 
manquer  à  sa  sagesse  souveraine,  nous  révéler  des  mystères  dont  il  exige 
la  cr^yauec  !  Demandez  bien  plutôt  si  l'Infini,  si  l'Être  des  êtres  s'appa- 
raissant  à  notre  raison  si  bornée,  aurait  pu  ne  pas  nous  révéler  des  mystères. 
À  moins  qu'un  jour  l'intelligence  finie  ne  devienne  infinie,  ce  dont  au 
reste  certains  progressistes  ne  désespèrent  pas,  il  faut  nous  résigner  à 
trouver  en  Dieu  toujours  de  mystérieuses,  d'insondables  profondeurs. 

Pour  l'être  créé,  repousser  le  mystère,  c'est  repousser  l'existence. 

Or  une  semblable  condition  ne  doit  pas  nous  paraître  triste  ;  car  nous 
en  retirons  d'inestimables  avantages.  Obligés  de  reconnaître  si  souvent 
les  étroites  limites  de  notre  raison,  nous  sommes  moins  exposés  à  l'orgueil 
qu'enfante  la  science.  Nous  mettons  un  frein  à  notre  inquiète  curiosité. 
Les  sublimes  mystères  de  l'Etre  divin  nous  le  rendent  plus  vénérable.  Enfin 
nous  ne  saurions  offrir  à  Dieu  de  plus  beau  sacrifice  que  celui  de  notre 
raison  propre,  si  faible  et  si  superbe  tout  à  la  fois,  et  que  nous  immolons  en 
quelque  sorte  à  la  plus  grande  gloire  de  l'Etre  Suprême,  quand  nous  croyons 
avec  une  entière  certitude,  sur  son  témoignage,  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas,  et  qui  parfois,  faute  de  lumière,  nous  paraît  impossible. 

A  juger  du  dogme  chrétien  d'après  l'exposition  qu'en  font  certains 
auteurs,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  l'on  doit  convenir  qu'il  renferme 
en  effet  beaucoup  d'absurdités.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  maîtres  qu'il  faut 
recourir  pour  savoir  ce  que  c'est  que  le  christianisme  dogmatique.  Deman- 
dez-le à  cette  partie  de  la  société  chrétienne  qui  se  dit  constituée  déposi- 
taire de  la  lettre  et  du  sens  de  la  révélation  ;  et  vous  verrez  alors  que  les 
absurdités  prétendues  ne  sont  bien  réellement  que  des  incompréhensibilités. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  la  raison  humaine  n'est  qu'une  misérable  paro- 
die de  la  raison  véritable,  ou  ce  que  la  partie  la  plus  saine  du  genre 
humain  a  cru  fermement,  constamment  et  universellement  depuis  dix-huit 
siècles,  n'est  pas  absurde. 

C'est  un  spectacle  intéressant  pour  le  chrétien  dévoué,  et  instructif 
pour  tous  les  penseurs,  que  celui  d'un  philosophe  fameux,  d'abord  chré- 
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tien,  ensuite  déiste  très-avancé,  professant  néanmoins  hautement  que 
le  premier  mystère  du  Christianisme,  auquel  les  incrédules  ont  tant  insulté, 
non  seulement  n'est  point  absurde  ;  mais  encore  qu'il  est  l'expression  la 
plus  élevée  de  la  raison  humaine,  et  le  plus  magnifique  résultat  du  travail 
intellectuel  des  siècles  antérieurs.  (*) 

Au  point  de  vue  de  la  plupart  des  antichrétiens,  la  morale  du  Christ  est 
certainement  impossible.  J'en  conviens,  et  même  je  le  proclame  bien  haut 
Considérant  le  Christianisme  comme  le  produit  de  l'activité  humaine,  ils 
supposent  que  l'homme  réduit  à  ses  propres  forces,  devra  porter  le  lourd, 
fardeau  de  sa  loi  morale.  Or  s'il  en  était  ainsi,  assurément  il  n'est  pas  un 
être  humain  qui  pût  même  le  soulever.  Mais  la  question  est  posée,  on  ne 
peut  plus  mal,  par  les  adversaires.  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas  voir  ce  que 
les  chrétiens  ne  cessent  de  leur  montrer  !  Pourquoi  s'obstinent-ils  à  laisser 
dans  l'ombre  un  élément  que  les  chrétiens  mettent  toujours  en  lumière  ? 
Le  concours  surnaturel  de  Dieu  avec  l'homme,  sa  grâce  ? 

Mais  la  grâce  est  un  mystère  !  Et  qu'importe  le  mystère  ?  Le  concours 
naturel  du  Créateur,  avec  tous  les  êtres  de  la  création  est-il  moins  mysté- 
rieux ?  Toutefois  il  vous  faut  bien  l'admettre,  sous  peine  de  renoncer  aux 
plus  claires  notions  de  la  raison  dont  vous  êtes  si  fier.  Enfin  mystère  ou 
non,  la  grâce  est  une  force  nouvelle  que  le  chrétien  suppose  accordée  à 
l'homme  pour  le  mettre  en  état  d'accomplir  les  prescriptions  que  lui  impose 
sa  foi.  Donc  à  moins  que  vous  ne  prouviez  la  nullité  ou  l'insuffisance  de 
ce  secours,  vous  ne  sauriez  affirmer  que  la  morale  chrétienne  est  impossible. 

En  vain  tous  y  signaleriez  des  préceptes  contraires  aux  penchants  uni- 
versels de  notre  nature  ;  en  vain  vous  prétendriez  que  pour  s'y  soumettre, 
il  faudrait  que  l'homme  s'élevât  au-dessus  de  lui-même,  et  changeât  pour 
ainsi  dire  sa  constitution,  ce  qui  répugne  évidemment.  Je  vous  répon- 
drai :  oui,  il  y  a  dans  la  morale  chrétienne  des  impossibilités  pour 
l'homme  isolé  de  Dieu,  auteur  de  la  grâce  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
pour  l'homme  uni  à  Dieu,  auteur  de  la  grâce.  Affirmer  l'insuffisance  de 
la  grâce,  ce  serait  affirmer  l'impuissance  du  Tout-Puissant  lui-même. 

Affirmer  la  non-existence  de  la  grâce,  ce  serait  s'engager  à  affirmer 
son  impossibilité  :  car  en  cette  matière  on  ne  saurait  invoquer  le  rai- 
sonnement à  posteriori  ou  l'expérience.  Mais  l'affirmation  de  l'impossi- 
bilité de  la  grâce  devrait  poser  nécessairement  sur  la  base  ruineuse  de 
son  incompréhensibilité. 

Il  est  malaisé  de  comprendre  comment  plusieurs  s'opiniâtrent  à  sou- 
tenir l'impossibilité  de  la  morale  chrétienne,  tandis  qu'à  tous  les  âges, 
•l'histoire  nous  montre  non  pas  seulement  quelques  individus,  mais  de 
grandes  multitudes  la  réduisant  en  pratique  avec  une  entière  per- 
fection ;  tandis  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours,  dans  nos  cités  et 
dans  nos  villages,  des  savants  et  des  ignorants,  des  riches  et  des  pauvres, 

(•)  F.  Lamennais.  Esquisse  d'une  philosophie. 
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vieillards  et  des  jeunet  k    enfants  même,  des  hommes  et  do 

femmes  on  tr£a  grand  nombre,  aller  beaucoup  an  delà  «lu  préc<  an 

Qu'on  me  signale  tel  commandement  ei  même  tel  ooaseil  d< 
la  doetrine  chrétienne  que  l'on  fondra,  ol  je  m'en      i    à  prouver  letn 

nbilité  par    une  expérience    authentique    mille    fou    répéta        "''y 

il  tlo  plus  «-pi  la  nature  de  l'homme,  tel  qu'il  n  I  donné  de 

l'ol  ■  que  l'abnégation  individuelle,  la  pauvreté,  la  chasteté,  l'im- 

milité  e<  l'obéissance  prises  dans  leur  intégrité  on  leur  perfection  ?  Ou 
•  d'autres  termes,  qu'y  a-t-il  de  plus  révoltant  pou  l'homme  que  l'invitation 
suivante  :   aime/  à  être  privé   de  tout,  même  quelquefois  du  néce 
al>stene/.-Y<>us  «les  jouissances  même  purement  mentales  que  l'amour  ou 
nel  procure  à  tous  les  êtres  sensibles  ;  aimes  le  mépris  et   l'oppre 
détestes  la  louange  la  mieux  méritée  ;  quand  vous  aurez,  observé  la  loi  toute 
entière,  avee   les  plus    rudes  travaux,   regardez-vous  comme  un   servitrui 
inutile,  et  même  VOUS  nY.vèderez  pas  en  vous  estimant   le   plus  méck 
des  hommes.  Enohaîhes  votre  volonté  à  la  volonté  d'un  de  vossemblabi 
soumettez  aveuglément  à  son  intelligence  votre  intelligence  propre, 
sorte  que  vous  soyez  pour  lui  comme  le  bâton  dans  la  main  du  vieillard. 

Traitez  votre  corps  comme  un  esclave  toujours  prêt  à  la  révolte,  et  don- 
nez-lui à  regret  le  nécessaire.  En  toutes  vos  œuvres  renoncez- vous  vous- 
même,  et  n'ayez  en  vue  que  Dieu  seul.  Vide  de  vous  même,  tout  plein 
de  Dieu  et  vivant  de  sa  propre  vie,  soupirez  encore  après  le  bonheur  in- 
comparable do  répandre  votre  sang  pour  sa  gloire. 

Eh  bien  !  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  du  Christianisme,  et  de  nos 
jours  aussi  bien  qu'autrefois,  l'on  voit  des  légions  d'individus  humains,  de 
toute  sorte,  pratiquer  exactement  tout  ce  que  ncus  venons  de  dire,  et  beau- 
coup d'autres  choses  que  nous  n'avons  pas  dites.  Ce  n'est  point  là  une 
assertion  vaine,  ni  même  problématique.  Il  suffit  pour  en  demeurer  con- 
vaincu, d'avoir  une  légère  teinture  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  de  ne 
pas  ignorer  les  événements  religieux. 

Donc  puisque  le  réel  est  incontestablement  possible,  concluons  de  sa 
réalisation  tant  de  fois  opérée,  la  possibilité  de  la  morale  chrétienne. 

Je  suppose  d'abord  que  les  incriminations  n'enveloppent  pas  le  culte  en 
général,  ni  même  le  culte  extérieur  en  particulier,  autrement  toute  religion 
quelconque  serait  mise  en  cause.  En  second  lieu,  je  ferai  remarquer  que  l'on 
doit  regarder  comme  non  avenue  toute  difficulté  tirée  des  rites  particuliers 
et  locaux.  Pour  argumenter  efficacement  contre  le  rite  chrétien,  il  faut 
attaquer  ce  qu'il  y  a  de  général  et  d'universel  dans  ce  rite.  Or  si  on 
l'envisage  ainsi,  et  qu'on  en  comprenne  le  sens,  non  seulement  on  n'y  trou- 
vera rien  d'inutile  et  de  ridicule,  mais  encore  tout  y  paraîtra  vénérable  et 
salutaire. 

Plusieurs  se  figurent  la  liturgie  chrétienne  comme  un  ensemble  de  céré- 
monies plus  ou  moins  bizarres,  sans  signification  connue,  et  n'ayant  point 
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d'autre  valeur  que  d'amuser  et  de  distraire  un  peuple  grossier,  que  l'on 
retient  et  que  l'on  enfonce  par  là  davantage  dans  le  sensualisme.  Cette 
imagination  n'est  rien  de  moins  qu'une  contre-vérité.  La  partie  cérémo- 
nielle  du  Christianisme  a  précisément  pour  but  d'élever  l'homme  au-dessus 
des  sens  ;  elle  est  de  plus  très-propre  à  atteindre  cette  noble  fin.  Elle 
frappe  les  sens  sans  doute,  et  il  le  fallait  bien  en  vérité  ;  car  comment  sai- 
sir fortement  l'homme,  être  sensible  surtout,  si  l'on  n'impressionne  d'abord 
ses  sens  î  Mais  ce  n'est  point  là  l'objet  final  du  culte  chrétien.  Après  avoir 
ainsi  fixé  l'attention  de  l'homme,  il  le  transporte  dans  une  plus  haute  sphère. 
Les  rites  qui  en  forment  l'ensemble,  sont  comme  un  vaste  symbolisme 
d'où  ressort  le  plus  haut  et  le  plus  salutaire  enseignement.  Les  rites 
sacramentaux  en  particulier  nous  donnent  sur  la  bonté,  la  justice  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  sur  la  faiblesse  et  la  corruption  de  l'homme,  sur  la 
nature,  la  puissance  et  le  nombre  de  nos  ennemis,  des  leçons  de  sagesse 
que  nous  demanderions  en  vain  à  la  philosophie  humaine. 

Il  y  a,  par  rapport  à  la  question  qui  nous  occupe,  un  fait  culminant  qui 
doit  sinon  résoudre,  du  moins  trancher  les  principales  difficultés  qu'elle  a 
fait  naître.  A  aucune  époque  de  l'histoire,  et  sur  aucun  point  du  globe, 
on  n'a  trouvé  un  peuple  aussi  affranchi  des  sens,  aussi  pratiquement  spiri- 
tualiste  que  le  peuple  chrétien  :  preuve  manifeste  que  la  religion  de  ce 
peuple  n'est  pas  favorable  au  sensualisme. 

Quelques  esprits  prévenus  ou  malveillants  ont  prétendu  trouver  dans  le 
Christianisme  des  pratiques  superstitieuses  et  idolâtriques.  S'ils  avaient 
voulu  prendre  la  peine  de  s'enquérir  d'une  part  de  la  vraie  nature  de  la 
superstition  et  de  l'idolâtrie,  et  de  l'autre  des  idées  chrétiennes,  ils  n'au- 
raient pas,  comme  certains  héros  de  la  fable,  consumé  leur  temps  à  com- 
battre des  chimères.  Le  Christianisme  rend  à  Dieu  seul  l'honneur  qui  lui 
est  exclusivement  dû  ;  donc  son  culte  ne  saurait  être  idolâtrique.  Le  Chris- 
tianisme ne  rend  les  honneurs  religieux  d'un  ordre  inférieur  qu'à  des  êtres 
qui  les  méritent,  par  leur  êminente  participation  aux  perfections  divines, 
et  nul  ne  prouva  jamais  qu'il  ait  excédé  dans  le  mode  :  donc  son  culte  est 
pur  de  toute  superstition. 

Par  tout  ce  qui  précède,  l'on  voit  avec  combien  de  raison  nous  avons 
dit  que  les  attaques  des  antichrétiens  contre  la  Religion  du  Christ  n'étaient 
pas  solidement  fondées.  L'on  devra  donc  convenir  que  le  Christianisme, 
un  si  vaste  système,  qui  embrasse  à  la  fois  Dieu,  l'homme  et  le  monde,  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  le  temps  et  l'éternité,  no  répugne  pas  à  l'idée 
de  l'infinie  perfection  de  l'auteur  qu'on  lui  suppose,  ou  que  du  moins  l'on 
ne  voit  pas  une  répugnance  de  cette  sorte. 

La  comparaison  du  Christianisme  sous  le  triple  rapport  du  dogme,  de  la 
morale  et  de  la  liturgie  avec  la  souveraine  perfection  de  Dieu  en  qui  Ton 
veut  trouver  sa  raison  suffisante,  était  l'épreuve  la  plus  délicate  de  l'hypo- 
thèse que  nous  discutons.     Elle  l'a  subie  avec  bonheur.     Nous  la  verrons 
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triompher  ians  peine  dans  !<■-;  questà  ulevées  touchant  la  ppipaj/ati 

et  la  conservation  de  cette  même  doctrine. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  marche  rapide  des  pêcheurs  de  Galilée  ;  qw 
le  oourage,  la  oonatanoe  et  le  dévouement  extraordmain 
ignorants  ne  surprennent  personne.    L'esprit  de  I  ueu  les  éclaire,  les  soutii 
et  les  anime,     ("est  sa  vertu  qui  opère  par  ces  faibles  instruments  les  pi 
diges  de  conversion  qui  remplissent  l'histoire.     Cet  esprit  de  force  inti 

Bible  se  001111111111111110  aux    disciples  des  apôtres   aussi  Mm   qu'aux  apotro» 

eux-mêmes. 
C'est  pourquoi  ils  témoignent  le  même  héroïsme  que  leurs  maîtres.  Leui 

ardeur  à  triompher  «le  la  superstition  et  des  vices  qu'elle  enfante,  leui 
fermeté   dan-   leurs  souffrances,  leur  empressement   à  mourir,  pan 

nécessairement  des  laits  bien  simples,  quand  on  songe  qu'ils  étaient  plein- 
do  Dieu,  pour  ainsi  parler.  Leur  triomphe  final  par  tout  l'univers  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  lieu  ;  car  il  n'y  a  pas  de  résistance  insurmontable 
à  l'Etre  suprême.  Enfin,  avec  le  concours  divin,  la  conservation  du  Chris- 
tianisme dans  son  intégrité*,  durant  tant  de  siècles,  à  travers  tant  d'ob- 
stacles, est  aussi  la  chose  du  monde  la  plus  facile  à  comprendre. 

Toutefois  l'on  pourrait  élever  ici  une  objection  spécieuse.  Si  le  Chris- 
tianisme, si  sa  propagation,  si  sa  conservation  sont  l'œuvre  de  Dieu  ou  du 
Tout-Puissant,  pourquoi  ce  mélange  perpétuel  de  la  faiblesse  et  de  la  force, 
de  l'humain  et  de  l'extra-humain  ?  Ce  phénomène  très-réel  paraît  en  effet 
de  prime  abord  une  véritable  anomalie.  Mais  si  l'on  veut  se  donner  le 
temps  de  la  réflexion,  et  qu'on  l'examine  de  près,  on  y  verra  briller  le 
cachet  d'une  très-haute  sagesse  ;  et  tout  s'expliquera  sans  peine. 

L'établissement  et  la  conservation  du  Christianisme  sont  une  œuvre 
divine,  opérée  par  des  instruments  humains.  Voilà  pourquoi  à  côté  de  la 
force  parait  la  faiblesse  ;  voilà  pourquoi  l'histoire  du  Christianisme  offre  aux 
yeux  du  lecteur  tant  d'alternatives  de  succès  et  de  revers  suivis  du  triomphe- 
définitif  de  cette  impérissable  religion. 

Quand  Dieu  veut  produire  un  effet  conjointement  avec  l'homme,  il  agit 
de  façon  que  l'homme  parait  conserver  et  conserve  réellement  toute  sa 
liberté,  quoique  pourtant  en  dernier  résultat  l'effet  voulu  de  Dieu  soit 
infailliblement  produit.  Les  œuvres  du  Seigneur  sont  toujours  marquées 
au  coin  de  la  sagesse  aussi  bien  que  de  la  puissance.  Or  si  le  Christia- 
nisme, parti  de  la  Judée,  avait  triomphé  de  l'univers  instantanément,  sans 
résistance,  sans  combats  et  sans  revers  ;  si  ce  beau  soleil  s'était  avancé  sur 
l'horizon  sans  que  pas  un  nuage  n'eût  obscurci  son  front  radieux,  je  ver- 
rais, je  l'avoue,  dans  ce  spectacle  une  superbe  manifestation  de  la  toute 
puissance  ;  mais  l'infinie  sagesse  serait  beaucoup  éclipsée.  En  effet  le 
Christianisme  n'aurait  pu  s'établir  et  se  conserver  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire,  sans  le  renversement  de  toutes  les  lois  morales.  Il  au- 
rait fallu  anéantir  la  liberté  de  l'homme.  Or  la  liberté  entraîne  avec  elle, 
dans  sa  chute,  la  morale  et  la  religion. 
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Sous  l'empire  de  la  nécessité,  il  y  aurait  eu  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  chrétiens  que  dans  l'hypothèse  de  la  liberté  ;  mais  des  multitudes  de 
volontés  impuissantes  à  ne  pas  faire  le  bien,  rendraient  moins  de  gloire  à 
Dieu,  en  le  faisant  constamment,  qu'une  seule  nature  libre  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal,  et  qui  se  détermine  au  bien. 

Pour  qui  veut  voir,  il  y  a  assez  de  lumière  dans  le  double  fait  de  la  pro- 
pagation et  de  la  conservation  du  christianisme.  Il  y  a  assez  de  ténèbres, 
pour  qui  veut  s'aveugler. 

Puisque  l'hypothèse  des  chrétiens,  relativement  à  l'apparition,  à  l'éta- 
blissement et  à  la  durée  du  Christianisme,  rend  une  raison  suffisante  de  ce 
triple  phénomène  et  de  ses  différentes  circonstances,  il  faut  conclure,  con- 
séquemment  aux  règles  de  l'hypothèse  en  général,  qu'elle  est  très-probable. 
Il  est  donc  très-probable  que  le  Christianisme  est  divin. 

Mais  les  chrétiens  ne  se  bornent  pas  à  une  probabilité  de  cette  sorte. 
Leur  explication,  disent-ils,  n'est  pas  une  simple  hypothèse,  tant  vraisem- 
blable que  l'on  voudra.  C'est  un  fait  réel,  et  le  Christianisme  a  véritable- 
ment Dieu  pour  auteur  et  pour  appui.  Il  est  certainement  divin.  C'est 
ce  qu'établissent  de  concert  et  les  faits  de  l'histoire  et  la  saine  méthaphy- 
sique. 

A  moins  de  réduire  à  néant  l'autorité  de  l'histoire,  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  l'authenticité  des  livres  historiques  et  prophétiques  du  peuple 
Juif.  Car  tout  ce  que  la  plus  sévère  critique  exigea  jamais  de  conditions, 
pour  opérer  la  conviction  pleine  et  entière  de  l'autorité  d'un  monument, 
s'y  trouve  réuni.  Or  dans  toute  la  suite  de  ces  livres,  c'est-à-dire  grand 
nombre  de  siècles  avant  l'événement,  l'on  voit  racontée  en  détail  l'histoire 
de  Jésus-Christ,  fondateur  du  Christianisme.  Les  premiers  traits  de  sa 
physionomie  apparaissent  dans  le  récit  des  faits  primitifs,  et  toujours  dans 
la  suite  ils  vont  se  dessinant  d'une  manièr.e  plus  saillante.  Chaque  grand 
personnage  de  l'histoire  biblique  y  donne  comme  un  coup  de  pinceau. 
Enfin,  vers  l'époque  de  la  captivité  du  peuple  Juif  à  Babylone,  c'est-à-dire 
deux  cents  ans  avant  sa  venue,  la  biographie  du  Christ  était  complète.  On 
y  voyait  sa  généalogie,  son  origine  divine  et  humaine  tout  à  la  fois,  le 
lieu  et  l'époque  précise  de  sa  naissance,  l'état  politique  des  Juifs  et  l'at- 
tente du  monde  entier  à  sa  venue  ;  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  modération,  sa 
prédilection  marquée  pour  les  malheureux,  pour  les  pécheurs,  les  pauvres 
et  les  malades.  Son  zèle  pour  la  loi  du  Seigneur,  ses  miracles,  la  promul- 
gation de  sa  loi,  l'abolition  de  l'ancien  culte  et  l'établissement  d'un  culte 
nouveau.  Mais  ce  que  les  merveilleux  historiens  du  Christ  avaient  décrit 
avec  le  plus  de  détail,  c'étaient  les  circonstances  et  le  résultat  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort  :  la  trahison  de  l'ami  perfide,  son  infâme  marché,  le 
prix  du  sang  divin  qu'il  avait  vendu,  la  fuite  des  autres  disciples,  le  sup- 
plice de  la  flagellation,  l'horreur  des  crachats  ;  le  partage  des  vêtemens  du 
Sauveur,  le  bois  sur  lequel  il  devait  expirer,  le  fiel  dont  on  devait  l'abrou- 
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Ter.  la  gloire  de  ion  tombeau,  et  les  changements  prodigieux  opérés  après 
n  mort  oi  par  n  vertu  dans  le  monde  entier,  aussi  bien  que  les  détail 
châtiment   épouvantable  infligé  ■•  Jérusalem  et  à  11  nation  juive  toute 
entière,  souillée  de  son  sang:  tons  ces  faits,  si  nombreux  <-t  si  dil 

ot  apparu  aux  prophètes.     La  grande  figun  du  Rédempteur  l>rillait 
al-M  éclat,  et  ne  pouvait  fttre  méconnu©. 

Il  vinit  enfin, après  avoir  excita  constamment  l'attente  du  genre  humain, 
depuis  son  origine.     Les  ftmea  simples  et  droit  hommes  de  bonne 

rolonté,  et  que  le  préjugé  oula  passion  n'aveugle  point,  le  reconnai 
aussitôt.     D'autres,  en   très-grand  nombre,  Bartout  parmi  les  principaux 
de  la  nation,  n'ayant  voulu  considérer  dans  le  signalement  du  Christ  I 
par  les  prophètes,  que  les  es  grandeur,  refusent  de  recon- 

naître le  Messie  dans  un  homme  d'une  apparence  rulgaire.  Afin  de  con- 
vaincre ces  esprits  récalcitrants,  Jésus,  sans  dépouiller  sou  extérieur 
humble  et  pauvre,  produit  au  dehors  le  pouvoir  surhumain  qu'il  a  rec,u  du 
ciel.  Il  fait  des  œuvres  que  nul  n'avait  jamais  faites  avant  lui.  Les  pro- 
diges sans  nombre  qu'il  opère  partout,  sont  toujours  des  traits  de  bienfai- 
sance. Il  les  sème  sur  -<v^  pas  avec  une  incroyable  profusion.  Un  peuple 
immense  s'attache  à  lui,  et  c'est  au  milieu  de  cette  multitude,  non  pas  dans 
l'ombre  et  en  la  compagnie  de  quelques  affidés,  qu'il  déploie  sa  puissance. 
Ses  miracles  sont  des  faits  sensibles,  obvies  et  durables  que  chacun,  ami 
ou  ennemi,  peut  vérifier  à  loisir,  et  dont  quelquefois  tous  les  spectateurs 
sont  l'objet.  On  le  voit  tantôt  guérir,  avec  la  seule  parole,  des  maladies 
incurables  et  saillantes  à  tous  les  yeux  ;  tantôt  rassasier  tout  un  peuple 
avec  quelques  pains  ;  d'autres  fois,  d'une  barque  agitée  par  les  flots, 
commander  aux  vents  et  à  la  mer  en  courroux,  à  la  vue  des  passagers  et  de 
l'équipage  saisis  de  frayeur  et  d'admiration.  Mais  ce  qui  est  tout  autre- 
ment merveilleux,  le  Christ  mort  sur  la  croix,  se  ressuscite  lui-même,  après 
trois  jours  de  sépulture. 

La  vie  de  Jésus  et  sa  doctrine  ne  sont  pas  moins  étonnantes  que  les 
œuvres  de  sa  puissance.  Une  foule  d'ennemis,  c'étaient  les  premiers  de 
la  nation,  les  Pharisiens,  les  Scribes  et  les  prêtres,  secte  de  dévots  fana- 
tiques et  superstitieux  ;  les  Sadducéens,  école  de  philosophes  mécréants  ; 
toute  une  multitude  d'hommes  haineux,  jaloux,  pleins  d'astuce,  dont  il  cen- 
sure librement  les  vices  énormes,  s'attache  à  ses  pas,  comme  une  meute 
de  limiers  furieux  ;  et  toutefois  sa  vie  est  si  pure,  qu'il  ne  craint  pas  de 
leur  porter  ce  défi  solennel  :  Qui  de  vous  me  convaincra  de  péché  ?  Ou 
plutôt  comment  ne  pas  admirer  sa  manière  de  vie,  quand  on  considère  sa 
religion  profonde  envers  Dieu,  son  amour  ardent  pour  les  hommes,  sa  com- 
passion pour  les  pécheurs  et  les  indigents,  et  généralement  pour  quiconque 
avait  à  souffrir  ?  Comment  ne  pas  être  ému  jusqu'aux  larmes,  en  lui  voyant 
donner  pour  preuve  de  sa  mission  divine,  le  soin  qu'il  avait  d'évangéliser 
les  pauvres  ?  Sans  faste  ni  ostentation,  Jésus  méprise  la  richesse  et  la 
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gloire  humaine.  Lui  qui  commande  à  la  nature  entière,  n'a  pas  où  repo- 
ser la  tête.  Pour  soulager  les  autres,  il  fait  des  miracles  ;  et  il  se  con- 
damne lui-même  à  vivre  d'aumônes.  Dans  un  siècle  excessivement  cor- 
rompu, et  parmi  des  hommes  avides  de  richesses,  il  lève  le  triple  étendard 
de  la  pauvreté,  de  la  pénitence  et  de  la  chasteté,  et  le  porte  glorieusement 
jusqu'au  trépas.  Les  vertus  qu'on  avait  admirées  en  Jésus  durant  sa  vie 
publique,  éclatent  surtout  pendant  sa  douloureuse  passion.  Sa  patience, 
sa  douceur,  son  humilité,  sa  grandeur  d'âme  en  présence  du  roi  de  Galilée, 
du  gouverneur  romain,  des  chefs  de  la  nation  juive,  en  face  de  tout  un 
peuple  altéré  de  son  sang,  entre  les  mains  d'une  soldatesque  brutale  qui 
épuise  sur  lui  tout  ce  que  la  rage  peut  inspirer  de  plus  cruel  et  de  plus 
infamant  ;  son  immense  charité,  qui  lui  fait  excuser  ses  bourreaux  acharnés 
et  prier  pour  eux  à  l'heure  même  de  son  trépas,  tout  cela  dépasse  infini- 
ment l'héroïsme  humain.  Rappelez-vous  la  parole  d'ineffable  bonté  que 
laisse  tomber  Jésus  sur  les  lèvres  de  l'affreux  Judas  qui  le  baise  pour  le 
trahir  ;  songez  à  son  silence  magnanime  ;  enfin  écoutez  bien  ce  discours 
de  charité  inouïe  :  "  Mon  père  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :" 
et  vous  vous  écrierez  sans  doute  avec  un  sophiste  fameux  de  l'autre  siècle  : 
"  Oui,  si  la  mort  de  Socrate  est  celle  d'un  sage,  la  mort  de  Jésus  est  celle 
d'un  Dieu  !  " 

La  doctrine  du  Christ  est  aussi  admirable  que  sa  vie.  Jamais  il  n'étu- 
dia les  lettres  humaines,  jamais  il  ne  fréquenta  les  écoles  de  sagesse  alors 
existantes,  et  toutefois  il  prêche  au  monde  la  doctrine  la  plus  sublime,  la 
plus  sainte,  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  retenti  aux 
oreilles  de  l'homme.  Aucun  des  sages  qui  l'avaient  précédé,  aucun  des 
sages  qui  l'ont  suivi  ne  saurait  entrer  en  parallelle  avec  lui.  Depuis  dix. 
huit  siècles,  un  très  grand  nombre  d'esprits  pénétrants  s'est  attaché  avec 
une  extrême  ardeur  à  trouver  dans  l'ensemble  ou  dans  les  détails  du 
système  chrétien  du  moins  quelque  chose  de  défectueux,  et  qui  ne  cadrât 
point  avec  l'idée  d'une  doctrine  que  l'on  dit  venir  du  ciel.  Tous  leurs 
efforts  sont  demeurés  sans  résultat  ;  et  aujourd'hui,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  le  disciple  du  Christ  contemple,  ravi  de  joie,  l'édifice  élevé  par  son 
maître,  tellement  intact,  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  pierre.  La 
superbe  pyramide  du  désert  respectée  par  la  main  de  l'homme,  est  du 
moins  rongée  et  noircie  par  le  temps  :  la  colonne  dressée  par  Jésus-Christ, 
au  milieu  du  monde,  pour  lui  montrer  sa  voie,  est  maintenant,  malgré  les 
efforts  de  vingt  générations  successives,  aussi  brillante  que  jamais. 

Dans  le  portrait  de  Jésus  tracé  par  les  prophètes,  l'on  voit  un  mélange 
étonnant  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  faiblesse  et  de  puissance  :  le  divin 
et  l'humain  s'y  marient  constamment.  Et  il  en  est  ainsi  en  effet  durant 
toute  la  vie  du  Rédempteur.  Il  nait  d'une  jeune  fille  pauvre  et  ignorée, 
mais  vierge  sans  tache  ;  il  voit  le  jour  dans  une  étable  ;  mais  les  anges 
chantent  sa  naissance  et  les  bergers  d'alentour  viennent  l'adorer  ;  mais  une 
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étoile  Appelle  à  son  berceau,  du  fond  de  l'Orient}  des  dee grandi 

du  inonde  :  il  s'enfuit  en   Egypte  pour  éviter  la  foreur  d'Hérodej  mtii 

e\>t  un  nie-  ;i.'.  i-  rrle>te  qui  dt'vciile  les  cruels  flfUflfinfl  'lu  I  vran.    Ouranl 

pun  Mjour  à  Nazarethj  il  passe  pour  on  i  niant  ordinaire  :  mail  I  l'Ag 
douse  ans,  nn  milieu  des  dooteun  de  la  loi,  il  fait  paraître  une  sagesse  qui 
n'était  pas  de  l'enfant,  pu  même  de  l'homme.  Pendant  lee  bois  dernièree 
années  de  sa  vie,  le  Dieu  se  montre  plus  à  découvert,  sans  trop  mettre 
néanmoins  L'homme  dani  l'ombre.  Lee  Jnifii  grossiers  et  prévenue,  ne 
rirent  en  Lui,  durant  sa  passion,  que  L'homme  dani  sa  faiblesse  native  ;  il 
en  tut  à  peu  près  ainsi  dee  disciples  encore  charnels  et  de  plus  alors  bou- 
leversés par  la   terreur.      Cependant  tout  le  Long  de  la  voie  sanglante  du 

calvaire,  il  B'échappait  de  la  face  de  Jésus  d'éclatants  rayons  de  sa  gloire. 

Dans  le  jardin  témoin  do  ses  ineffables  tristesses,  il  avait  bien  tait  voit 
qU'il  était  le  grand  maître  de  la  vie,  en  terrassant,  d'une  seule  parole,  la 
troupe  de  scélérats  venus  pour  le  prendre  :  il  le  montra  plus  clairement 
encore  peut-être  sur  la  croix,  quand,  sur  le  point  d'expirer,  il  poussa  ce  cri 
si  puissant  qui  retentit  depuis  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'au  6ommet 
des  astres,  brisa  les  rochers,  ouvrit  les  tombeaux  et  couvrit  toute  la  nature 
de  ténèbres  et  de  deuil.  Les  sublimes  vertus  qu'il  avait  pratiquées  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  passion  avaient  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  percé  le  sombre  nuage  qui  dérobait  aux  yeux  sa  nature 
céleste.  Il  ne  voulut  pas,  ainsi  que  l'y  invitaient  ironiquement  ses  enne- 
mis, descendre  du  gibet  ;  il  consentit  à  mourir  et  à  être  enseveli  ;  mais  le 
tombeau  devint  le  principal  théâtre  de  sa  gloire.  C'est  là  qu'il  donne  la 
plus  authentique  preuve  de  sa  divinité  en  rompant  les  liens  de  la  mort 
qu'il  avait  volontairement  subie. 

Qui  pourrait  ne  pas  voir  dans  ces  faits  incontestables  et  très-évidemment 

miraculeux  le  sceau  de  la  divinité. 

D.  G. 

(Suite  de  ce  chapitre  au  prochain  numéro.) 
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I. 

La  vie,  à  Venise,  est  poétique  jusqu'en  ses  moindres  détails,  grâce  à  la 
position  singulière  de  cette  ville  incomparable.  Tout  s'y  fait  avec  aisance  et 
sans  bruit,  par  suite  de  l'absence  totale  de  voitures  :  jamais  cheval  n'a  paru 
dans  la  ville  aquatique  des  Doges,  et  le  peuple,  dans  son  ignorance,  ap- 
pellent cet  animal  fabuleux  un  bœuf  sans  cornes,  bue  senza  corni.  Aussi, 
à  l'époque  où  j'habitais  le  Grand-Canal,  les  vénitiens  riaient  sous  cape  en  ap- 
prenant que  "l'Autriche  leur  envoyait,  pour  gouverneur,  un  général  de 
cavalerie.  Tout  le  monde  navigue  à  Venise,  et  circule  d'une  manière 
paisible  et  gracieuse  à  travers  les  innombrables  canaux  qui  sont  les  rues 
liquides  de  cette  cité.  La  gondole  est  le  moyen  de  transport  universel  : 
on  va  par  eau  à  ses  affaires,  en  visite,  à  la  promenade,  au  théâtre,  à  l'é- 
glise et  au  cimetière  ;  des  barques  chargées  de  fruits,  de  légumes,  d'her- 
bes et  de  fleurs  passent  sous  vos  fenêtres  pour  se  rendre  au  marché,  et 
laissent  des  traces  parfumées  de  leur  passage  sur  les  flots  silencieux.  Un 
jour,  j'aperçus  une  barque  qui  faisait  force  de  rames  pour  m'aborder;  elle 
contenait  un  homme,  deux  femmes  et  une  douzaine  d'enfants  ;  quand  tout 
ce  monde  fut  à  ma  portée,  il  me  tendit  les  mains,  en  chantant  un  cantique 
à  la  Madone  :  c'étaient  un  mendiant  et  sa  famille,  qui  venaient  me 
demander  l'aumône  en  gondole. 

Le  pittoresque,  comme  on  dit,  relève  ici  les  plus  humbles  fonctions  du 
ménage  de  chaque  jour  :  ainsi,  au  lieu  de  ces  prosaïques  Auvergnats,  bar- 
bouillés de  noir,  qui  s'attellent  à  leurs  tonneaux  roulants  pour  abreuver 
Paris,  Venise  a  des  porteuses  d'eau  qui  sont  les  plus  charmantes  filles  du 
monde.  On  les  appelle  des  Bigolante  en  dialecte  vénitien.  Ce  sont,  en 
général,  des  paysannes  du  Frioul  et  du  Tyrol  qui  descendent  de  leurs 
montagnes  pour  venir  exercer  ce  métier  dans  la  ville.  Elles  sont,  pour  la 
plupart,  jeunes  et  jolies  ;  leur  costume  consiste  en  un  grand  jupon  de  drap 
qui  leur  monte  jusque  sous  les  bras,  et  dans  une  chemise  de  grosse  toile, 
plissée  à  la  poitrine  et  dont  les  manches  sont  très-courtes  ;  elles  sont 
coiffées  d'un  chapeau  d'homme  en  feutre  noir  surmonté  d'un  bouquet  de 
fleurs  ;  leurs  pieds  et  leurs  jambes  sont  nus,  et  elles  vont  ainsi,  d'un  pas 
gymnastique,  en  tenant  en  équilibre  sur  l'épaule  deux  seaux  de  cuivre 
rouge.  Le  rendez-vous  général  des  bigolantes  est  dans  la  cour  du  palais 
ducal,  une  des  merveilles  de  Venise.  Là,  en  face  de  l'escalier  des  Géants, 
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lèren!  deux  superbes  citernes  «1»'  bronse,  oiselées  comme  des  eut 
ohefs-d'œuvre de  Nioolc  de  Conti  et di  France  oc  AJberghetti:  oesdeui 

différents  sujets  aquatiques  tirée  de  l'Ecriture.     Ou  trouve  la  meilleure 
eau  de  Venise  da  lonl  elles  brds-fréqueni 

i \  vu t  y  étudier  cette  olasse  intéressante  de  porteuses  d'eau,  qui  se 
réunissent  là,  matin  ei  soir,  pour  eesner  <•(  remplir  leurs  seaux,  an  bord 
du  puits,  comme  autrefois  les  filles  des  patriarc!ies.  J'y  ris  un  jour  uns 
petite  bigolante  d'enviroo  du  a  douse  an-  :  elle  <'t;iit  délicate  <-t  charmante  ; 
le  haie  n'avait  pas  encore  lait  disparaître  but  son  teint  la  neige  de 
montagnes  :  elle  boitait,  par  Buite  de  quelque  accident  arriyé  a  son  pied 
droit  Bile  se  mit  à  puiser  de  l'eau  pour  m-  pas  perdre  «le  temps,  tout  ai 
relevant  par  derrière  son  pied  malade,  qu'une  «le  ses  compagnes  examinait 
avec  solitude.  Ces  deux  femmes  avaient  une  pose  si  gracieuse,  qu'elle 
aurait  tenté  le  pinceau  d'un  peintre  ou  le  oiseau  d'un  sculpteur. 

Venise  est  une  ville  tout  orientale:  les  conteurs  y  abondent,  et  leur.- 
récits  merveilleux  semblent  des  reflets  du  clair  de  lune  des  Mille  <-t  une 
Nuits.  Un  soir,  en  prenant  une  glace  avec  moi  dans  un  des  cafés  de  la 
place  Saint-Marc,  un  vieux  Vénitien  m'a  raconté  cette  histoire  d'une 
bigolante  des  temps  \ 

il 

C'était  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sous  le  dogat  de  Marino 
Grimani.  quand  la  sérénissime  République  était  encore  dans  toute  sa 
splendeur,  et  inscrivait  sur  son  livre  d'or  la  maison  de  Bourbon  dans  la 
personne  de  son  chef  Henri  IV.  Il  y  avait  alors  une  petite  porteuse  d'eau 
qui  s'appelait  Orséola  :  fille  d'une  bigolante,  elle  continuait  le  métier  de 
sa  mère,  qu'elle  avait  perdue,  ainsi  que  son  père.  La  pauvre  orpheline 
vivait  de  son  travail  avec  simplicité  et  dignité,  et  avait  de  bonnes  pratiques  : 
son  air  naïf,  sa  grâce  et  sa  beauté  plaisaient  à  tout  le  monde.  Ses  che- 
veux, d'un  blond  roux,  tordus  et  natés  derrière  la  tête,  étaient  traversés 
par  une  longue  aiguille  d'argent;  de  grosses  et  lourdes  boucles  d'oreilles, 
seul  héritage  de  sa  mère,  tintaient  comme  des  clochettes  autour  de  sa  tête  ; 
elle  portait  une  jupe  de  drap  bleu,  un  corset  rouge,  et  son  petit  chapeau 
de  feutre  noir  était  égayé,  l'été  par  une  rose  moins  fraîche  qu'elle,  l'hiver 
par  une  plume  de  perroquet.  Nulle  ne  courait  plus  légèrement,  pieds 
nus,  en  balançant  la  tête  et  en  portant  sur  l'épaule  ses  deux  larges  seaux 
de  cuivre  poli,  sur  les  dalles  de  la  place  Saint-Marc  et  à  travers  les  calle 
de  la  ville,  ces  petites  rue3  larges  de  quatre  pieds,  qui  sont  un  véritable 
labyrinthe  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  fil.  Jamais  voix  plus  fraîche  et 
plus  sonore  ne  vanta  sa  marchandise,  en  criant  continuellement  :  Acqua 
fresca  e  tenera.     Une  poignée  de  riz  cuit  à  l'eau  suffisait  à  son  déjeuner  ; 
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quelques  tranches  de  citrouilles  grillées  lui  servait  de  souper,  et  ses  seaux 
lui  procuraient  une  boisson  limpide.  Orséola  commençait  sa  journée,  à 
l'aube  du  jour,  par  entendre  la  messe  dans  la  basilique  de  Saint-Marc,  à 
la  chapelle  Zeno,  devant  la  statue  de  la  Vierge  alla  scarpa,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  chaussée  d'un  soulier  d'or.  Aussitôt  après,  elle  courait 
remplir  ses  seaux  aux  citernes  du  palais  ducal.  Dans  les  cimetières  d'Orient, 
la  pierre  des  tombeaux  est  creusée  pour  recueillir  les  gouttes  de  rosée,  et 
offrir  cette  coupe  funèbre  à  la  soif  des  oiseaux  du  ciel.  De  même  à  Venise, 
on  remarque,  près  de  chaque  citerne,  une  petite  cuvette  creusée  dans  une 
dalle  :  les  bigolantes  la  tiennent  toujours  pleine  d'eau  pour  la  consommation 
des  pigeons  de  Saint-Marn,  \  qui  la  chaleur  fait  souvent  chercher  un  asile 
dans  la  cour  du  palais.  Un  connaît  l'histoire  de  ces  oiseaux,  nourris  aux 
frais  de  la  République  ;  après  la  chute  de  la  Sérénissime,  une  vieille  patri- 
cienne les  comprit  dans  son  testament,  par  un  legs  spécial  qui  assura  leur 
subsistance.  Ces  pigeons  sont  toujours  en  grande  vénération  à  Venise  ; 
les  étrangers  aiment  à  les  voir  voleter  sur  la  place  Saint-Marc,  et  je  me 
rappelle  encore  le  bonheur  qu'éprouvait  ma  petite  Teresina  à  courir  après 
ces  petits  Vénitiens  emplumés. 

Un  matin,  Orséola  vit  s'abattre  à  ses  pieds  un  jeune  pigeon  mourant  de 
soif  et  de  faim  ;  elle  le  recueillit,  lui  donna  quelques  gouttes  d'eau  et  des 
miettes  de  pain,  et  s'en  fit  bientôt  un  ami.  L'oiseau  reconnaissant  était 
presque  toujours  perché  sur  son  épaule  ou  sur  le  bord  d'un  de  ses  seaux  de 
cuivre  ;  il  accompagnait  la  jeune  fille  dans  ses  courses  chez  ses  pratiques. 
Mais  par  un  accord  tacite,  il  s'était  réservé  l'entière  liberté  de  ses  mou- 
vements :  il  ne  souffrit  jamais  que  la  bigolante  l'emprisonnât  dans  une  cage 
ou  l'emmenât  dans  sa  chambre  ;  il  passait  les  nuits  sur  une  des  coupoles 
de  Saint-Marc,  et  le  matin  il  se  retrouvait  exactement  au  rendez-vous  de 
la  citerne. 

Orséola  avait  nommé  cet  oiseau  chéri  Carino.  Un  jour  elle  s'aperçut 
qu'il  avait  pris  l'habitude  d'aller  se  percher  au  bas  d'une  fenêtre  peinte  en 
rouge  qui  est  sous  les  Plombs.  Ces  plombs  de  Venise,  dont  on  a  tant 
abusé,  tirent  tout  simplement  leur  nom  de  ce  que  la  charpente  du  palais  ducal 
est  recouverte  de  feuilles  de  plomb,  au  lieu  d'être  revêtue  do  tuiles  ou  d'ar- 
doises. Ce  sont  les  greniers  du  palais  qui  forment  ces  fameuses  prisons  :  elles 
sont,  sans  doute,  un  peu  chaudes  en  été  :  mais  elles  ont  un  beau  jour  et  un  air 
pur.  J'y  ai  vu  la  cellule  où  fut  enfermé  Silvio  Pellico  :  elle  m'a  rappelé  le 
grenier  où  l'on  nous  faisait  faire  des  pensums  au  collège.  C'est  à  l'une 
de  ces  fenêtres  que  Carino  arrêtait  son  vol.  Orséola  vit  un  prisonnier, 
qui,  passant  ses  mains  à  travers  les  barreaux,  émiettait  du  pain  à  son  pigeon 
déjà  tout  apprivoisé.     Ce  manège  se  continua  pendant  toute  une  semaine. 

—  Quel  malheur  d'être  en  prison  !  se  disait  la  bigolante  :  c'est  si  bon 
de  pouvoir  courir  à  travers  Venise  et  de  respirer  l'air  frais  des  lagunes  ! 
Pauvre  prisonnier  !  qu'a-t-il  donc  fait  pour  avoir  été  mis  là-haut,  derrière 
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barreaux  1  oomme  il  doit  envier  le  sorl  de  Oarino,  qui  pe         i  temps 
à  voleter  dei  ProouratiTei  à  la  /■  des  dames  de  Saint-Marc  au 

Plombe  «lu  palais  ducal  ! 

Lprès  avoir  mangé  le  pain  du  prisonnier,  Oarino  revint  une  fois 
l'épaule  d'On&ola,  qui  trouva  entre  im  |  i  petit  moreeta  de  lin 

••  lequel  étaient  tracée  dee  earaotèn  oomme 

èeritfl  avee  du  sang.  1  >e  sa  fenêtre,  l<-  captif  lit  un  signe  à  la  bigolani 
pour  l'engager  à  en  prendre  connaissance.  Hélas]  la  pauvre  fille  ne 
lavait  ni  lire  ni  écrire.  Bile  le  regretta  pour  la  première  foie  «le  u  rie. 
ie  le  campanile  isolé  de  Saint-Marc  ae  cachait  le  bureau  eu  plein  vent 
d'un  vieil  écrivain  publio,  nommé  Grill-»,  qui  avait  coutume  chaque  matin 
d'agacer  Lee  bigolantea,  la  plume  à  l'oreille  et  la  plaisanterie  à  la  bouche. 

Onéola  ne  l'aimait  point,  niais  il   n'y  avait  ijue  lui  qui  put  lui  faire  con- 
naître le  mystérieux  message  :  elle  alla  donc  à  son  bureau. 

—  Ser  Grillo,  favorisca,  lui  dit-elle,  en  lui  montrant  le  morceau  de 
linge. 

—  Ah  !  ah!  s'écria  le  bonhomme  en  mettant  ses  lunettes,  quelque  lettre 
d'amour,  petite  ? 

—  Non,  non,  ser  Grillo:  c'est  un  chiffon  que  j'ai  trouvé  par  hasard,  et 
je  voudrais  savoir  ce  qu'il  veut  dire. 

L'écrivain  public  prit  le  linge,  et  déchiffra  avec  peine  ces  mots,  qui  sont 
un  proverbe  vénitien  : 

De  chi  mi  fido  guardami  Iddio  ; 
De  chi  non  mi  fido  guardero  ico  ! 

"  Que  Dieu  me  garde  de  celui  à  qui  je  me  confie  ;  je  saurais  bien  me 
garder  moi-même  de  celui  dont  je  me  défie." 

—  Qu'est  ceci,  petite  ?  dit  Grillo.  Quelque  captif  t'a  écrit  cela  avec 
son  sang.     Prends  garde  à  toi,  et  ne  va  pas  te  mêler  de  politique. 

—  Non,  non,  dit-elle  en  lui  arrachant  le  morceau  de  linge  et  en  s'éloi- 
gnant  au  plus  vite. 

Elle  avait  entendu  dire  que  Grillo  était  un  espion  du  Conseil  des  Dix, 
et  qu'il  jetait  souvent  des  billets  dans  la  gueule  du  lion  de  bronze  qu'on 
montre  encore,  et  qui  était,  sous  la  République,  la  boîte  aux  lettres  des 
dénonciateurs.  Orséola  devina  que  le  prisonnier  avait  écrit  ce  proverbe  pour 
tâter  le  terrain,  et  savoir  s'il  pouvait  se  fier  à  elle  ;  elle  comprit  également 
qu'il  serait  trop  imprudent  de  confier  ce  secret  au  Grillo.  Pendant  toute 
la  journée  elle  fut  dans  une  grande  perplexité  ;  enfin,  à  l'Ave  Maria,  après 
avoir  fait  sa  prière  à  la  Madone  alla  scarpa,  elle  prit  une  grande  résolution, 
qu'elle  agita  toute  la  nuit  dans  sa  tête,  et  le  lendemain,  de  bonne  heure, 
elle  se  rendit  au  bureau  de  l'écrivain  public. 

— Ser  Grilllo,  je  voudrais  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  J'ai  bonne 
mémoire  et  bonne  volonté.     Voulez-vous  me  donner  des  leçons  et  me  dire 
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combien  vous  me  demanderez  de  temps  et  d'argent,  le  moins  des  deux 
possible,  car  je  suis  pauvre  et  je  suis  pressée  ? 

— Ah  !  ah  !  dit  le  vieux  en  ricanant,  tu  veux  lire  toi-même  les  billets 
qu'on  t'adresse.    Fort  bien  ;  mais  ne  te  mêle  pas  de  politique,  vois-tu. 

— Oh,  non  !  Ser  Grillo  ;  mais  combien  cela  me  coûtera-t-il  de  temps  et 
d'argent  ? 

— Quand  au  temps,  cela  dépendra  de  ton  intelligence  ;  quant  à  l'argent, 
tu  me  donneras  un  sequin  quand  tu  sauras  lire  et  écrire,  et  tu  m'appor- 
teras mon  eau  gratis  tout  le  reste  de  ta  vie. 

Orséola  accepta  ce  marché  et  se  mit  à  économiser  plus  que  jamais. 
Chaque  matin  elle  prenait  une  leçon,  et  chaque  soir,  après  avoir  couru 
tout  le  jour,  elle  étudiait  son  alphabet  à  la  clarté  de  la  lune,  au  pied  d'une 
des  colonnes  de  la  Piazetta.  Elle  eut  beaucoup  de  peine  dans  les  com- 
mencements ;  mais  sa  résolution  était  indomptable,  et  sa  persévérance  se 
trouvait  encouragée  chaque  jour  par  la  vue  du  captif,  qu'elle  contemplait 
longuement,  tandis  qu'il  caressait  Carino  et  lui  donnait  à  manger.  Au 
bout  de  quelques  mois,  la  bigolante  crut  savoir  lire  ;  mais  sa  science  fut 
mise  aussitôt  à  une  rude  épreuve  :  elle  trouva  sous  l'aile  du  pigeon  un 
nouveau  billet  écrit  au  curedents,  avec  du  sang,  sur  une  toile  de  chemise. 
Elle  ne  put  parvenir  à  lire  ces  caractères  fort  mal  tracés  ;  dans  son  déses- 
poir, elle  se  promena  avec  le  billet  toute  la  nuit,  usant  ses  yeux  à  le  déchif- 
frer au  clair  de  la  lune.  Quand  le  jour  parut,  dès  qu'elle  vit  le  captif  à 
sa  fenêtre,  elle  lui  fit  des  gestes  et  des  signes  pour  l'encourager  à  se  con- 
fier à  elle. 

La  bigolante  sentit  la  nécessité  de  continuer  ses  études  ;  ce  qu'elle  fit 
avec  une  louable  persévérance. 

m. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  son  confesseur,  un  vieux  prêtre  de  Saint- 
Marc,  son  seul  ami,  avait  fiancé  Orséola  à  un  honnête  gondolier  du 
Traghetto  de  San-Mose  (*),  nommé  Beppo.  Il  y  avait  à  cette  époque, 
parmi  les  gondoliers,  deux  factions  fort  célèbres  et  dont  il  reste  encore 
quelques  traces  :  c'étaient  les  Castellani  et  les  Nicolotti.  Les  premiers 
occupaient  la  partie  de  la  ville  qui  renferme  la  place  Saint-Marc  et  le 
palais  ducal,  de  sorte  que  le  doge  était  considéré  comme  faisant  partie  des 
Castellani.  Il  en  résulta  que  les  Nicolotti  voulurent  aussi  avoir  leur  doge 
populaire,  nommé  par  l'élection.  Le  choix  tombait  ordinairement  sur  un 
vieux  gondolier  expérimenté,  qui,  tout  en  devenant  le  chef  de  ses  compa- 
gnons, continuait  à  vivre  et  à  travailler  au  milieu  d'eux  :  aussi  les  Nico- 

(*)  Le  Traghetto  est,  dans  chaque  cartier,  le  lieu  de  station  des  gondoles  publiques, 
qui  attendent  là  les  voyageurs.  Ce  sont  les  places  de  voitures  de  Venise.  Rien  n'est 
plus  bruyant  que  ces  réunions  de  gondoliers. 
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letti  disaient  I     bellani,  daal  le  dialeete  réntôen:  IV, 

•a  (Toi,  tll  r.iin»^  |n»iir  ton  (l.iev  ;  moi,  j«- 

mhbm  areu  le  "uni  I  >  Lb  père  de  Beppo  avait  été  élu  doge  d<    gondol 

h  Ut,  . n ii  avait  quelque  espérance  de  lui  r,  portail  fièrement 

le  bonne!  noir,  Bigne  diatinetif  des  Nioolotti,  tandia  que  l<  I  Uani  oui 
sur  la  tête  le  bonne!  rouge.  Lea  fiançailles  de  Beppo  ai  i  éola  avaient 
été  i  avec  pompe,  dans  l'église  San-Giobl  q  donnant  à  an 

iianov  un  BÛnple  anneau  de  cuivre  : 

— Je  suis  plua  fier,  B'écria-t-il,  d'être  fiai)  •  ma  bigolante  «pie  le 

I  astellani  d'être  liane»'  avec  l'Adriatique,  le  jour  de  L'Aaoea 
quand,  du  haut  du  S  k?<  ntaure,  il  jette  a  la  mer  son  anneau  â'or. 

Mais,  en  attendant,  Le  lils  du  do  ilotti  *  '•  t  ;  »  i  t  pauvre  oomme  le  saint 

bomme  Job,  dans  l'église  duquel  il  avait  été  fiancé  (*)  ;  la  bigolante 

n'était  pafl  une  moins  digne  fille  de  Jol>,  et  les  deux  fianoéfl  durent  a 
dre,  pour  entrer  en  ménage,  (|ii'ils  eussent  fait  des  économies.     Mais 
Orséola  dépensait  les  siennes  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  elle 
cachait  soigneusement  i         ret  à  son  fiancé,  il  rut  révélé  à  Beppo  par  le 
méchant  Grillo. 

— Je  te  fais  mon  compliment,  dit-il  au  gondolier  :  ta  fiancée  est  devenue 
une  savante. 

— Une  savante  !  elle  ne  sait  pas  lire  plus  (pie  moi. 

— C'est  ce  qui  te  trompe  :  elle  sait  lire  et  même  écrire  ;  c'est  moi  qui 
lui  ai  donné  dea  Leçons. 

— A  quoi  cela  pourra-t-il  lui  servir  ? 

— Mais  à  lire  les  billets  qu'on  lui  adresse  et  à  y  répondre. 

Le  front  du  fils  du  doge  se  couvrit  d'un  sombre  nuage. 

— Est-ce  que  tu  serais  jaloux  ? 

— Oui,  j'aime  Orséola,  et  je  suis  jaloux  même  de  Carino,  quand  il  vient 
becqueter  ses  cheveux. 

En  ce  moment  il  vit  passer  la  bigolante,  ses  seaux  de  cuivre  sur  l'épaule  ; 
il  courut  à  elle  en  la  menaçant  du  poing,  avec  toute  la  vivacité  vénitienne. 

—  Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre?  s'écria-t-il  :  qu'as-tu  besoin  de 
savoir  lire  dans  un  grimoire  ?  Je  m'en  passe  bien,  moi,  et  je  n'en  serai  pas 
moins  un  jour,  comme  mon  père,  le  doge  des  Nicolotti. 

A  cela,  la  bigolante  répondit  mille  raisons  sans  dire  la  véritable:  elle 
allégua  qu'il  lui  était  fort  utile  de  savoir  lire  et  compter,  pour  tenir  note 
de  ce  que  lui  devaient  ses  pratiques,  et  que  telle  bigolante  avait  perdu 
beaucoup  d'argent  pour  avoir  ignoré  la  science  des  nombres. 

Beppo  ne  parut  pas  convaincu  ;  il  secoua  la  tête,  et  d'un  air  mécontent 

(•)  Venise  est  la  ville  du  monde  qui  compte  le  plus  d'églises  consacrées  aux  Saintg 
de  l'Ancien  Testament  :  Saint-Moïse,  Saint-Job,  Saint-Zacharie,  Saint-Isaïe,  Saint- 
Jérémie,  Saint-Siméon-et-Juda.  Il  semble  que  ce  soit  autant  d'avances  que  Venise 
chrétienne  ait  faites  aux  Juifs,  de  tout  temps  fort  nombreux  chez  elle. 
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regagna  sa  gondole.  Le  fils  du  doge  avait,  sans  le  savoir,  les  mêmes  idées 
que  Molière  sur  les  femmes  savantes. 

Orséola  était  désolée  de  déplaire  en  cela  à  son  fiancé,  mais  elle  résolut 
néanmoins  de  poursuivre  son  charitable  but.  Elle  parvint  enfin,  avec  une 
peine  incroyable  et  vraiment  méritoire,  à  tracer  sur  du  gros  papier  à  enve- 
lopper des  fruits,  en  caractères  énormes  et  irréguliers,  cette  naïve  épître 
adressée  au  prisonnier  qui  occupait  ses  pensées  : 

"  J'apprends  à  lire  pour  vous  lire,  à  écrire  pour  vous  écrire  :  voilà 
pourquoi  j'écris  si  mal  ;  pardonnez-moi.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  dites-moi 
d'abord  si  vous  êtes  coupable  d'un  crime  ou  d'un  péché  (*).  Si  vous 
n'êtes  pas  coupable  envers  Dieu,  je  ferai  tout  au  monde  pour  vous  sauver. 
Dites-moi  ce  qu'il  faut  faire." 

La  bigolante  mit  ce  billet  sous  l'aile  de  Carino,  avec  un  bout  de  crayon. 
Le  pigeon  s'envola  à  son  heure  accoutumée  vers  la  fenêtre  du  captif,  et 
en  rapporta  bientôt  cette  réponse,  écrite  avec  tant  de  soin  qu'Orséola  put 
la  lire  aisément  : 

"  On  m'a  mis  en  prison  sans  m'en  dire  le  motif.  Je  suis  bon  chrétien  et 
je  suis  Français.  Donnez  de  mes  nouvelles  à  la  signorina  dont  l'aïeul  a 
fabriqué  de  la  monnaie  de  cuir." 

La  bigolante  fut  fort  embarrassée  pour  deviner  cette  énigme  ;  elle  eut 
encore  recours  à  l'écrivain  public. 

— Ser  Grillo,  lui  demanda-t-elle,  est-ce  qu'il  y  avait  à  Venise  de  la 
monnaie  de  cuir  ? 

— Non  pas  à  Venise,  petite,  mais  en  Grèce,  où,  pendant  une  expédition, 
le  doge  Dominique  Michieli,  n'ayant  plus  d'argent  pour  solder  ses  troupes, 
fit  mettre  en  circulation  de  petits  morceaux  de  cuir  frappés  à  son  chiffre, 
en  garantissant,  sur  son  honneur,  d'échanger  cette  nouvelle  monnaie 
contre  les  valeurs  qu'elle  représentait,  à  son  arrivée  à  Venise.  La  con- 
fiance qu'il  inspirait  fut  justifiée  :  le  doge,  au  retour,  acquitta  tout  ce 
crédit  de  cuir,  et,  depuis  lors,  la  famille  Michieli  a  fait  entrer  des  pièces 
de  monnaie  dans  ses  armoiries. 

Forte  de  ce  renseignement,  la  bigolante  se  rendit  au  Traghetto  de  la 
Piazetta,  où  elle  avait  aperçu  la  gondole  de  Beppo  qui  débarquait  un 
étranger. 

— Beppo,  lui  dit-elle,  connais-tu  le  palais  Michieli  ? 

Certainement,  j'y  conduis  souvent  des  pratiques  :  il  est  là-bas  près  du 
Hialto. 

— Veux-tù  m'y  conduire  dans  ta  gondole  ? 

— Pourquoi  ? 

— Parce  que  j'y  ai  affaire. 

— Est-ce  donc  un  secret  ? 

(*)  La  bigolante  entendait  sans  doute  par  crime  une  offense  envers  la  République,  et 
par  péché  une  offense  envers  Dieu. 
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—  Peut  être. 

— Tu  ne  di  our  ton  fiancé. 

—  oh!  tu  le  sauras;  mais  je  ae  te  le  dirai  qu'an  retour.  Dépêcha 
doua  ei  rame  vivement. 

I.    |  oq  Beppo,  habitué  à  obéir  à  sa  fiancée  comme  n  elle  était  déjà  sa 
femme,  la   fit  entrer  dans  b,    remontant    le    Grand-Canal 

lu'au-delà  du  pont  de  Rialto,  il  aborda  au  palais  Bfâchieli  ddUi  Colora 
qui  s'appelle  aujourd'hui  le  palais  Martini  :  encore  fièrement 

sur  son  péristyle  a  jour  «     Le  doge  Dominique  Michieli  reçut  oe  surnom 
dalle  Colonru  parce  qu'il  rapporta  des  [les  grecques  les  deux  colonnes  de 

mit  qu'on  a  |  osées  but  la  Pia  nrent  encore  de  piédestal  an 

lion  ailé  de  Saint-Marc  «'t  à  Saint-Théodore,  l'ancien  patron  de  Veni 

Dans  ce  palais,  vivait  alors  le  magnifique  sénateur  Marc-Antoine  Mi 
chieli;  il  était  ?euf  et  n'avait  qu'une  fille  nommée  Fabia,  dont  il  était  le 
véritable  type  de  la  patricienne  de  Venise:  bianca,  bionda  t  gnissottu ; 
c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  on  peut  peindre  encore  la  Vénitienne  d< 
liantes  classes  :  indolente  et  paresseuse  avec  délices.  L'usage  de  la  gon- 
dole les  a  déshabituées  delà  marche  ;  elles  savent  à  peine  faire  un  nas,  et 
leur  plus  grand  exercice  est  de  se  traîner  de  leur  canapé  à  leur  balcon. 
Cette  vie  retirée  et  nonchalante  'l)imr  à  leur  teint  une  blancheur  mate 
d'une  délicatesse  extraordinaire.  Elles  vivent  en  cage,  comme  ces  rossi- 
gnols captifs  qui  sont  sur  leurs  balcons  et  qui,  au  printemps,  font  de  Venise 
une  volière  retentissante. 

Telle  était  la  belle  Fabia,  enfant  gâtée  par  son  père  et  par  la  fortune. 
Orséola  demanda  timidement  à  lui  parler.  Le  majordome  alla  prendre  les 
ordres  de  sa  maîtresse,  introduisit  la  bigolante,  qui  rougissait  de  poser  ses 
pieds  nus  sur  les  tapis  d'Orient.  A  Venise,  les  patriciens  ont  toujours 
montré  pour  le  peuple  une  familiarité  bienveillante,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  une  bigolante  reçue  sans  difficulté  dans  la  famille  dogale 
des  Michieli.  La  belle  Fabia  l'accueillit  couchée  sur  son  canapé,  et 
remarqua  d'abord  le  fidèle  Carino  perché  sur  l'épaule  de  sa  maîtresse. 

— Comment  !  petite,  s'écria-t-elle,  tu  as  osé  t'emparer  d'un  des  pigeons 
de  la  République  ! 

Orséola,  restée  debout,  raconta  l'histoire  de  Carino,  jointe  à  celle  du 
captif,  et  montra  le  morceau  de  toile  avec  ses  caractères  de  sang. 

A  cette  vue,  la  belle  nonchalante  se  leva  de  son  canapé  et  se  jeta  lan- 
guissamment  au  cou  de  la  bigolante. 

— Tu  me  rends  la  vie,  dit-elle,  et  elle  retomba  épuisée  sur  son  canapé. 

— Vous  connaissez  donc  ce  prisonnier  ?  reprit  Orséola  :  il  dit  qu'il  est 
Français. 

— Oui,  certainement  :  son  père  vint  à  Venise  avec  le  roi  Henri  III  de 
France,  et  il  y  resta  pour  épouser  une  Vénitienne  ;  il  mourut  ici  de  la 
peste  qui  enleva  notre  grand  peintre  Titien.     Son  fils,  le  comte  Ruggieri. 
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est  né  à  Venise,  mais  il  a  voulu  rester  Français.  Il  a  demande  ma  main 
et  mon  père  la  lui  a  accordée.  Il  y  a  six  mois,  nous  allions  nous  marier  à 
Saint-Marc  ;  nous  étions  déjà  au  pied  de  l'autel,  quand  un  serviteur  des 
Dix  vint  arrêter  Ruggieri. 

— Et  pourquoi  ? 

— Mon  père  a  toujours  cru  que  la  politique  soupçonneuse  des  Dix  s'op- 
posait à  ce  qu'une  Vénitienne  épousât  un  Français.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  ce  temps,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  mon  Ruggieri,  et  tu  es 
la  première  qui  m'en  apportes  des  nouvelles  :  que  Dieu  te  bénisse  !  Oh  ! 
combien  je  donnerais  pour  pouvoir  le  revoir  ! 

— Rien  n'est  si  facile,  signorina  :  venez  avec  moi  dans  la  cour  du  palais 
ducal. 

— Je  pourrais  être  reconnue. 

— Eh  bien  !  signorina,  déguisez-vous  en  bigolante,  et  nous  irons  en- 
semble à  la  citerne. 

Ce  projet  hardi  étonna  la  pusillanimité  de  Fabia  ;  c'était  un  effort  qui 
lui  paraissait  au-dessus  de  ses  forces  physiques  et  morales.  Cependant 
elle  s'y  décida,  et  elle  se  crut  naïvement  une  héroïne  des  plus  beaux 
temps  de  Rome. 

Orséola,  active  et  prompte  dans  ses  décisions,  redescendit  rapidement 
dans  la  gondole,  et,  sans  répondre  aux  questions  de  Beppo,  elle  fit  ramer 
le  fils  du  doge  jusqu'au  bout  d'un  canaletto,  où  demeurait  une  de  ses 
amies  ;  elle  lui  emprunta  son  costume  de  bigolante,  et  revint  aussitôt  au 
palais  Michieli. 

La  belle  patricienne  s'amusa  d'abord  comme  une  enfant  de  ce  déguise- 
ment ;  mais  elle  pâlit  d'effroi  quand  il  s'agit  de  marcher,  et  de  marcher  les 
pieds  nus.  Il  le  fallait  pourtant  ;  jamais  bigolante  n'avait  mis  de  chaus- 
sures. Les  pieds  mignons  de  Fabia  étaient  blancs  comme  deux  flocons 
de  neige  sur  la  cime  des  Alpes.  Orséola  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  frot- 
ter ses  pieds  avec  la  vase  du  canal,  pour  en  dissimuler  la  finesse  et  la 
blancheur.  Ainsi  déguisée,  la  patricienne  sortit  de  son  palais  avec  la 
bigolante,  après  avoir  écarté  ses  serviteurs,  et  elle  descendit  dans  la  gon- 
dole de  Beppo  ;  ce  qui  surprit  fort  le  bon  gondolier. 

— Cette  bigolante-là,  dit-il  tout  bas  à  Orséola,  me  fait  l'effet  que  je  me 
ferais  à  moi-même  si  j'avais  sur  le  dos  la  robe  d'un  sénateur. 

— Zitto  !  zitto  !  (chut  î  chut  !)  répondit-elle  ;  tais-toi,  et  tu  sauras  tout. 

Rassuré  par  cette  promesse,  le  fils  du  doge  dirigea  sa  gondole  vers  la 
Piazzetta,  où  les  deux  bigolantes  débarquèrent.  Il  fallut  alors  que  Fabia 
mit  sur  son  épaule  le  bâton  qui  soutient  les  deux  seaux  de  cuivre,  et  elle 
trouva  ce  fardeau  bien  lourd  ;  il  meurtrissait  sa  peau  délicate. 

— Que  serait-ce  donc,  se  disait  tout  bas  Orséola,  si  les  seaux  étaient 
pleins  ?  Décidément  ces  patriciennes  ne  sont  bonnes  à  rien. 

Elles  entrèrent  toutes  deux  dans  la  cour  du  palais,  et,  tout  en  feignant 
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de  remplir  leui         uxàla  oiterne,  Oi  éola  montra  à   Fabia  la  fi 
rouge  "ii  le  prisonnier  était  déjà  oocupé  a  émietter  du  pain  au  pigeon 
hivori.     Carino  revint,  rapportant  m  aile  on  nouveau  billet  du 

lequel  Ituggicri  disait  qu'il  B'occupait  de  ion  évasion  et  demandait  nue 
lime. 

Pabia  envoya  on  baiaer  à  Bon  futur  époux  et  r<  la  gondole,  épui* 

de  fatigue.    A  peine  de  retour  à  son  palais,  n  la  nuit  tombante,  elle 

mit  au  lit,  regrettant  sa  folle  équipée,  qui  lui  avait  donné  un  rhume  et 
une  oourbature.     Elle  donna  une  poignée  de  sequins  à  Beppo  et  à  One1 
la,  en  priant  la  bigolante  de  se  charger  d'acheter  une  lime  et  de  la  mire 
passer  au  captif,  ajoutant  que,  pour  elle,  il  lui  était  impoeeible  de  mire 
autre  chose  qu'un  voeu  à  saint  Mare,  pour  la  délivrance  de  son  époux. 

Beppo  fut  ébloui  de  la  générosité  de  la  fausse  bigolante,  et  les  seouina 
l'aidèrent  à.  contenir  sa  curiosité,  que  sa  fiancée  ue  voulut  pas  encore 
satisfaire. 

IV. 

Le  jour  suivant,  Orséola  alla  dans  une  boutique  de  la  Merceria  et  y 
acheta  une  petite  lime^  qu'elle  attacha  avec  du  fil  sous  l'aile  de  Carino, 
qui  prit  aussitôt  son  vol  accoutumé  vers  la  fenêtre  du  captif.  Mais  le 
nouveau  fardeau  qu'il  portait  était  trop  lourd  pour  le  pauvre  oiseau  :  il 
trébucha  dans  son  vol,  se  heurta  à  la  corniche  sculptée  du  palais  et  tomba, 
tout  palpitant,  aux  pieds  du  magnifique  sénateur  Michieli,  qui  montait  en 
ce  moment  l'escalier  des  Géants,  avec  un  membre  du  Conseil  des  Dix. 
Celui-ci  ramassa  l'oiseau  blessé,  qui,  heureusement,  ce  jour-là,  ne  portait 
rien  d'écrit.  Mais  la  lime  accusatrice  était  une  charge  terrible  contre  lui  : 
on  l'emprisonna  comme  complice  d'un  ténébreux  complot,  et  on  le  garda 
au  moins  comme  pièce  de  conviction.  L'affaire  alla  au  Conseil  des  Dix, 
qui  se  réunissait  en  ce  moment.  Le  sénateur  Michieli  y  fut  appelé  comme 
témoin  ;  il  voulut  faire  du  zèle  et  proposa  de  faire  tuer  tous  les  pigeons  de 
la  République,  qui  complotaient  avec  les  prisonniers. 

Orséola,  qui  avait  vu  toute  cette  scène,  s'en  alla  tout  éplorée  la  racon- 
ter à  Fabia.  Celle-ci  s'était  prise  d'une  grande  passion  pour  Carino  :  elle 
avait  déjà  voulu  l'acheter  à  Orséola  ;  elle  déplora  le  sort  du  pigeon  au 
moins  autant  que  celui  de  Ruggieri.  En  véritable  enfant  gâtée,  elle  en 
parla  le  soir  même  à  son  père  et  exigea  que  le  sénateur  plaidât  la  cause 
des  pigeons,  contre  lesquels  il  avait  d'abord  proposé  un  massacre  général. 
Marc-Antoine  Michieli  se  résigna  à  cette  palinodie,  et  le  lendemain  il  pro- 
nonça devant  le  Conseil  un  pompeux  dis'cours.  Dans  cette  pièce  d'élo- 
quence, il  compara  les  pigeons  de  Venise  aux  poulets  sacrés  de  Rome  et 
aux  oies  du  Capitole.  Bref,  il  fut  applaudi,  et  les  oiseaux  de  la  Répu- 
blique obtinrent  leur  grâce,  sauf  le  trop  coupable  Carino,  qui  fut  retenu 
prisonnier.     L'espion  Grillo,  qui  venait  de  faire  un  rapport  secret  au 
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Conseil  des  Dix,  proposa  alors  de  lâcher  le  pigeon  pour  voir  où  il  irait. 
L'avis  fut  trouve*  ingénieux,  et  Carino,  mis  en  liberté',  courut  se  percher 
sur  la  tête  d' Orséola,  qui  remplissait  en  ce  moment  ses  seaux  à  la  citerne. 
Les  sbires  reçurent  l'ordre  de  l'arrêter  ;  la  pauvre  enfant  les  suivit  tout  en 
larmes,  tandis  que  l'infâme  Grillo  lui  disait  en  ricanant  : 

— Petite,  ne  t'avais-je  pas  dit  de  ne  pas  te  mêler  de  politique  ? 

Beppo,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  apprit  par  les  bigolantes  l'arresta- 
tion d'Orséola  ;  il  s'arracha  les  cheveux  et  courut  dire  à  l'écrivain  public, 
qui  avait  déjà  repris  possession  de  son  bureau  : 

— Rédige-moi  une  lettre  au  doge  :  je  m'offre  à  remplacer  Orséola  en 
prison. 

— Matto  (fou),  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis:  laisse-là  cette  bigolante,  qui  a 
comploté  contre  le  salut  de  la  République. 

Le  fils  du  doge,  désespéré,  erra  toute  la  nuit  autour  du  palais  ducal  en 
se  frappant  le  front  contre  les  colonnes  de  la  Piazzetta. 

Orséola,  traduite  devant  le  terrible  Conseil,  y  comparut  gardant  encore 
Carino  sur  son  épaule.  On  lui  demanda  quel  était  le  prisonnier  auquel 
elle  envoyait  une  lime.  Elle  répondit  avec  fermeté  qu'elle  ne  dirait  pas 
son  nom.  On  la  menaça  de  la  torture,  mais  rien  n'ébranla  sa  généreuse 
résolution.  Comme  on  la  faisait  sortir  de  la  salle,  un  autre  accusé  entrait , 
le  pigeon  vola  sur  son  bras  :  c'était  Ruggieri.  Orséola  le  reconnut,  quoi- 
qu'elle ne  l'eût  jamais  vu  que  de  très-loin.  Elle  eût  cherché  à  le  sauver, 
quand  même  il  eût  été  vieux  et  laid  ;  elle  fut  éblouie  de  le  trouver  si  jeune 
et  si  beau  ;  c'était  moins  de  l'amour  que  du  respect  qu'elle  éprouvait  pour 
ce  patricien,  qui  lui  semblait  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  sienne. 

Le  beau  Français  la  reconnut  pour  la  petite  bigolante  qui  avait  voulu  le 
délivrer,  et  plein  de  reconnaissance,  il  lui  dit  tout  bas,  dans  le  langage 
laconique  des  prisonniers,  en  passant  devant  elle  :  Per  me?  et  Orséola 
lui  répondit  :  Per  te! 

On  demanda  à  la  bigolante  pour  quel  motif  elle  avait  cherché  à  favori- 
ser l'évasion  du  Français,  si  c'était  pour  l'amour  du  Ruggieri  ou  pour 
l'amour  de  sa  famille. 

—C'était  pour  l'amour  de  Dieu,  répondit-elle  simplement  :  il  m'avait 
assuré  qu'il  n'était  pas  en  prison  pour  un  péché. 

Après  avoir  été  confrontés  et  interrogés,  le  prisonnier  et  la  prisonnière 
furent  descendus  séparément  dans  les  Puits.  Les  poètes  et  les  romanciers 
ont  abusé  des  Puits  de  Venise  autant  que  des  Plombs  :  d'abord  ce  ne  sont 
pas  des  puits  ;  ce  sont  des  cachots,  qui  ne  sont  pas  sous  l'eau  comme  on 
l'a  prétendu,  et  qui  ne  sont  ni  plus  terribles  ni  plus  inhumains  que  les 
autres  prisons  d'Etat  de  la  même  époque.  La  pauvre  Orséola  n'en  fut 
pas  moins  à  plaindre  et  versa  des  larmes  quand  elle  fut  plongée  dans  ces 
demeures  funèbres. 

— Ah  !  se  dit-elle,  combien  j'avais  raison  de  le  plaindre  et  d'essayer  de 
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m  maintenant  par  moi  même  oombien  il  ost  affreux  d'< 
privé  de  sa  lib<  i 

v. 

I..-     aateur  Michieli,  qui  avait  été  le  témoin  muet  <!«'  1  : 

dente,  B*en  revint,  à  son  palais  foi  aouvellei  chargea  que  l'ac- 

cusation faisait  pes<  >n  futur  gendre.     Il  i  étaila 

bia,  qui  décida  son  père,  non  Bans  peine,  à  mire  bout  <■■  Brait 

possible  pour  sauver  Ruggiori.     Quant  a 

ingèrent  plus  et  ne  pen  lôren  irt  d'une  port 

d'eau  l'ut,  digne  de  Les  inté 

Le  Bènateur  se  mit  en  relation  avec  L'espion  Grillo,  qu'il  acheta  à  ba 
deniers  comptai  qu'il  charg  séduire,  par  la  même   \ 

geôlî  Puits.     De  Bon  côté,  Fabia,  secouant  un  peu  sa  nonchalance, 

se  mit  en  campagne.     Sa  mère  avait  été  l'amie  intime  de  la  femme  du 
doge  Marino  Ghrimani,  et  Fabia  était  restée  l'enfant  ,Lrâtée  de- cette  d 

>,  qui  était  de  l'illustre  famille  des  Morosini,  laquelle  a  donné  quatre 
doges  à  Venise.  C'était  une  bonne  et  sage  princesse,  qui  était  si  estii 
que  le  Pape  Clément  VIII  lui  avait  envoyé  la  rose  d'or  bénite,  chaque 
année,  par  le  Souverain  Pontife,  le  quatrième  dimanche  de  Carême.  La 
dogaresse  était  l'arrière-petite-nièce  de  l'abbesse  Morosini  qui,  ayant  reçu 
dans  son  couvent  de  Saint-Zacharie  le  Pape  Benoît  III  et  le  doge  Trado- 
nico,  l'an  850,  fit  don  au  chef  de  l'Etat  vénitien  d'un  diadème  républicain 
tout  en  or,  entouré  de  perles  orientales  en  forme  de  poires.  Ce  magni- 
fique présent  excita  l'admiration  générale,  et  il  fut  décrété  que  ce  diadème 
servirait  désormais  au  couronnement  des  nouveaux  doges  ;  on  lui  donna,  à 
cause  de  sa  forme  singulière,  le  nom  de  Corne  dogale.  Les  nombreux 
portraits  des  doges  ont  familiarisé  les  voyageurs  à  Venise  avec  cette 
étrange  coiffure,  qui  était  également  portée  par  les  dogaresses. 

Fabia  se  fit  conduire  en  gondole  au  palais  ducal  et  fit  demander  à  la 
dogaresse  une  audience,  qui  lui  fut  immédiatement  accordée,  en  raison  de 
son  intimité  particulière  avec  cette  princesse. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  lui  dit  la  femme  du  doge,  parlez-moi  de  vos 
plaisirs.     Comptez-vous  vous  amuser  beaucoup  cet  hiver  ? 

—  Oui,  Altesse,  je  l'espère.  Mon  père  consent  enfin  à  me  donner  un 
grand  bal  masqué  au  palais  Michieli. 

—  Et  quel  costume  avez-vous  choisi,  mon  enfant  ? 

— Le  plus  beau  qu'il  soit  possible.  Je  viens  justement  demander  à  Votre 
Altesse  la  permission  de  paraître  dans  ce  bal  en  dogaresse,  et  de  me  faire 
faire  un  habit  sur  le  modèle  de  vos  vêtements  de  cérémonie. 

La  dogaresse  y  consentit  et  lui  prêta  dans  ce  but  son  costume  d'apparat, 
sans  oublier  la  corne  dogale.  Fabia  la  remercia  avec  effusion  et  emporta 
le  précieux  paquet  dans  sa  gondole.     Le  soir  même,  Grillo  vint  annoncer 
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que  le  geôlier  était  gagne\  Fabia  remit  à  l'espion  le  vêtement  de  la  doga- 
resse,  et  il  se  chargea  de  faire  fuir  Ruggieri  sous  ce  costume  féminin. 

Grillo  était  fort  effrayé  du  double  rôle  qu'il  jouait  et  dans  lequel  il 
risquait  sa  tête.  Les  instructions  qu'il  donna  au  geôlier  se  ressentirent 
du  trouble  où  était  son  esprit  ;  il  faut  du  moins  le  supposer  ;  car  cela  seul 
peut  expliquer  la  confusion  de  personnages  que  fit  le  geôlier  des  Puits. 
Peut-être  conclut-il  judicieusement  qu'une  robe  ne  pouvait  servir  qu'à  une 
femme  :  en  conséquence,  au  lieu  de  faire  évader  Ruggieri,  il  crut  qu'il 
s'agissait  de  sauver  Orséola.  Il  fit  revêtir  à  la  bigolante  la  jupe  de  velours 
noir  et  la  robe  de  satin  écarlate,  et  lui  mit  sur  la  tête  la  corne  do  orale. 

Nous  avons  vu  à  Venise,  au  musée  du  palais  Correr,  les  portraits  de 
deux  dogaresses  qui  sont  la  plus  délicieuse  peinture  que  l'on  puisse  voir  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  ravissant  encore  que  leur  costume  :  ce  sont 
leurs  pilles  visages  de  Vénitiennes.  La  porteuse  d'eau  n'avait  pas  la 
grâce  délicate  d'une  patricienne  de  Venise  ;  mais  sa  robuste  beauté  portait 
fort  bien  ce  costume  dogal,  et  le  diadème  républicain  ne  messayait  pas  à 
son  front  bruni  par  le  soleil.  Elle  éblouit  en  cet  état  les  yeux  du  geôlier 
et  ceux  de  son  fils. 

—  Vous  êtes,  s'écria  cet  homme,  plus  belle  ainsi  que  la  femme  du  doge, 
qui  a  l'air  d'une  plante  poussée  à  l'ombre  et  qui  craint  le  soleil.  Allons, 
venez  vite,  ne  parlez  pas  et  mettez  cette  morela  (masque  vénitien.) 

Orséola  se  laissait  faire  sans  crainte  et  sans  étonnement  :  persuadée  que 
rien  n'arrive  sans  l'ordre  ou  sans  la  permission  de  Dieu,  elle  n'était  pas 
plus  surprise  de  porter  la  corne  dogale  que  de  porter  ses  seaux  de  cuivre 
à  la  citerne.  On  lui  avait  laissé  Carino,  qui  la  suivit,  perché  sur  la  cou- 
ronne ducale. 

Les  geôliers,  chacun  une  lanterne  à  la  main,  firent  monter  à  Orséola  des 
escaliers,  traverser  de  long  corridors,  et  entrer  enfin  dans  une  galerie  où 
pénétrait  l'air  frais  de  la  nuit. 

—  Victoire  !  dit  le  geôlier  :  nous  voici  sur  le  pont  des  Soupirs. 

La  bigolante  tressaillit  en  entendant  le  nom  de  ce  pont  lugubre,  qui 
conduit  du  palais  ducal  aux  prisons  d'Etat. 

Arrivés  au  milieu  du  pont,  les  deux  geôliers  firent  arrêter  Orséola,  et, 
à  l'aide  d'anneaux  de  fer  énormes,  il  soulevèrent  une  large  dalle.  Par 
l'ouverture  qui  en  résulta,  la  fugitive  aperçut  les  flots  du  canaletto  et 
entendit  leur  clapotement  sinistre  ;  ses  conducteurs  la  firent  asseoir  sur  un 
vieux  fauteuil  de  bois,  auquel  ils  l'attachèrent  avec  leurs  mouchoirs  ;  puis, 
deux  cordes  nouées  aux  bras  du  fauteuil  le  descendirent  par  l'ouverture 
avec  son  précieux  fardeau.  La  bigolante  ne  douta  plus  qu'on  n'eût  le 
projet  de  la  noyer  dans  le  canal  :  elle  ferma  les  yeux,  fit  le  signe  de  la 
croix  et  recommanda  son  âme  à  Dieu  ;  elle  descendit  lentement,  ballotée 
çà  et  là  par  le  vent  de  la  nuit  ;  bientôt  elle  sentit  que  sa  robe  dogale 
.trempait  dans  l'eau  :  elle  ouvrit  les  yeux  avec  terreur  ;  mais  à  l'instant 
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une  gondole,  cachée  à  L'ombre  du  pi         i  d  détacha  silencieusement  avec 
.  fallol  .- 1 1  ï  1 1 1 1 1  «  ' ,  n  recul  boni  a  ooup  la  roj  rienne.    Un  homm 

debout  à  la  pompe,  s'avança  pour  détacher  les  mouchoirs  qui  la  retenaient 
au  fauteuil  :  o'était  (îrillo.  Dans  ce  mouvement,  le  masque  d'Orséola  30 
dérangea,  el  l'espion  la  reconnut, 

—  Par  saint  Marc!    se  «lit  il  avec  imr  fureur   Concentrée,  le  geôlier  m'a 

trompé  :  il  a  lait  évader  la  bigolante  au  lieu  du  Français.  (,>u«-  Caire  !  ftfa 
foi,  tant  pis!  il  faudra  bien  que  cet  échang*  tourne  encore  à  mon  profit. 
Orséola,  de  son  côté,  lit  un  mouvement  de  répugnance  en  reconnaissant 
son  ancien  professeur  devenu  un  espion  et  son  accusateur;  mais  elle  se 
rassura  un  peu  en  voyant  que  le  gondolier  était  son  fiancé,  le  fidèle  Beppo. 
Celui-ci  la  prenant  pour  la  dogarease,  lui  fit  «les  saints  respectueux,  qui  la 
firent  rire  sous  son  masque.  (îrillo  la  pressa  d'entrer  bien  vite  dans  le 
camerino,  dont  \cfelz  noir  la  recouvrit  aussitôt  comme  un  linceul  (*;. 

—  0  ciel!  dit  tout  bas  P>eppo  à  (îrillo,  ne  trouvez-vous  pas  que  la 
femme  du  doge  ressemble  à  ma  fiancée? 

—  Imbécile,  qu'oses-tu  dire  ?  Cette  pensée  seule  est  un  crime  de  lèze- 
majesté      Tais-toi,  et  rame  vivement  ;  car  je  crois  qu'on  nous  poursuit 

En  effet,  une  gondole  les  suivait  et  les  rejoignit  sous  le  pont  de  la  Paille  ; 
un  homme  masqué  qui  la  montait  ordonna  à  Beppo  d'arrêter. 

—  Va  toujours,  s'écria  Grillo. 

—  Arrête  et  regarde,  répondit  l'homme  masqué  en  écartant  son  manteau 
et  en  montrant,  à  la  lueur  du  fallût,  ces  terribles  lettres  brodées  sur  sa 
poitrine  :  C.  D.  X. 

Beppo  épouvante  s'arrêta  court  à  la  voix  de  l'agent  du  Conseil  des  Dix. 

—  Qui  voyage  à  cette  heure  dans  cette  gondole  ?  demanda  l'homme 
masqué. 

—  C'est  Son  Altesse  la  dogaresse,  répondit  Grillo  avec  sang-froid  en 
entr'ouvrant  la  porte  du  camerino. 

A  la  vue  de  la  corne  dogale,  l'agent  s'inclina  et  fit  retourner  la  proue 
de  sa  gondole. 

—  Va  bene,  se  dit  Orséola,  voici  décidément  qu'on  prend  une  porteuse 
d'eau  pour  la  femme  du  doge.  Quel  imbroglio  !  Mais  Dieu  y  pourvoira  et 
saura  bien  le  dénouer. 

Et  la  dogaresse  improvisée  se  mit  tranquillement  à  égrener  les  grains 
de  sa  corona  (son  chapelet.) 

EDMOND  LAFOND. 

{A  continuer.) 

(*)  Le  camerino  est  la  chambrette  vitrée  qui  renferme  les  voyageurs  d'une  gondole,  et 
qui  est  surmontée  d'une  sorte  de  dôme  recouvert  de  gros  drap  noir  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
felz.  Ce/elz  se  place  et  s'enlève  à  volonté,  suivant  le  temps  qu'il  fait,  selon  l'incognito 
qu'on  désire  garder. 


JULES  CESAB. 


ANALYSE   DE   LA   LECTURE   DU   RÉVD.    M.   DESMAZURES,   P.    S.    S. 

Nous  avons  cherché  à  reproduire  autant  que  possible  le  fond  des  pensées 
du  lectureur,  mais  nous  savons  que  dans  une  analyse,  on  ne  peut  s'attendre 
à  cette  forme  définitive  qui  ne  saurait  être  donnée  que  par  l'auteur  lui- 
même  :  au  moins  nous  pouvons  assurer  que  nous  n'avons  rien  changé  à  la 
substance  de  son  travail. 

Voici  à  peu  près  comment  il  s'est  exprimé  : 
Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  une  première  série  de  lectures,  nous  avons  développé  l'histoire  des 
principaux  peuples  du  monde  antique  :  dans  une  seconde  série,  nous  avons 
parlé  de  l'établissement  du  Christianisme  et  des  luttes  du  vieux  monde 
contre  les  Chrétiens  d'abord,  et  ensuite  contre  les  Barbares. 

Arrivés  à  l'étude  de  l'Empire  Romain,  ce  ne  sera  pas  nous  écarter  de 
notre  sujet  que  de  parler  de  Jules  César,  le  véritable  père  et  fondateur  de 
l'empire  :  et  nous  pouvons  le  faire  avec  quelque  à  propos,  à  l'occasion  d'une 
œuvre  étendue  et  remarquable  publiée  dans  ces  derniers  temps  ;  il  nous 
semble  même  que  ce  serait  manquer  à  la  justice  si  nous  ne  faisions  pas 
mention  des  nouveaux  travaux  et  des  nouvelles  recherches  qui  sont  venus 
illuminer  le  champ  de  la  science  d'une  si  grande  clarté. 

Dans  cet  examen,  nous  nous  appuierons  sur  les  principes  moraux  et  reli- 
gieux que  nous  avons  exposés  au  nom  des  grands  historiens  catholiques  de 
notre  temps;  nous  trouverons  encore  l'occasion  de  faire  ressortir  l'œuvre 
visible  de  la  Providence  dans  les  événements  humains,  ce  qui  est  notre 
but  principal  dans  ces  Etudes  Historiques.  Nous  nous  efforcerons 
donc  de  montrer  comme  toute  lumière  nouvelle  est  forcément  amenée  à 
apporter  son  tribut  aux  enseignements  de  la  religion,  et  comme  tout  fait 
historique  vient  constater  l'œuvre  de  la  Providence  dans  le  monde, 
même  aux  siècles  les  plus  soumis  à  l'action  du  paganisme.  Ainsi 
nous  espérons  qu'en  remplissant  cette  tâche  de  justice  vis-à-vis  du  travail 
dont  nous  parlons,  en  l'appréciant  d'après  les  vraies  données  de  la  tradi- 
tion religieuse,  en  y  montrant  les  confirmations  de  ce  que  l'Eglise  enseigne 
et  propose  à  notre  foi  et  à  notre  instruction  ;  nous  n'encourrons  pas  les  re- 
proches qui  auraient  pu  nous  être  faits,  si  nous  étions  sortis  du  domaine 
des  questions  morales  etjreligieiîses  :  pour  cette  raison,  on  ne  pourra  nous 
reprocher  d'avoir  abordé  un  sujet  placé  trop  haut  par  une  main  puissante r 
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enfin,  d  pouvoir  concilier  les  convenanoea  dues  ;i  un  grand 

nom  avec  l<  la  requis  par  la  \<:i'n<:  ol  la  j 


D'abord  doua  n'avons  pas  à  nous  étonner  qu'un  esprit  éminenl  ail 
le  fondateur  de  L'Empire  Romain  ponrobji 

«une  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires-de  l'antiquifc 
il  a  réuni  un  ensemble  de  qualités  éminemmenl  propre  i  roiee  du  pou- 

voir, et  il  est  un  digne  sujet  d'étude  pour  le  politique  et  le  souverain.  IJnfin, 

)l  lui  qui,  le  premier,  a  donné  au  pouvoir  cotte  forme  de  l'Empirô^.quo 
:  1  i  -  *  •  a  adoptée  elle-même,  ei  qu'elle  a  coi  mpfl  ehré- 

tieng,  en  la  purifiant  de  ors  Bouillures  originell<  une  noua  nous  proj 

sons  de  le  faire  remarquer. 

si  pour  ces  raisons  sans  doute  que  l'Etude  des  faits  <tes  de 

lu!  ,r  a  toujour  lition  parmi  les  Souverains  des 

aps  modernes,  et  particulièrement  parmi  les  rois  de  France.  Charles 
VUl,  oe  conquérant  de  l'Italie,  lisait  assidûment  les  ouvrages  de  Jules 
César.  Charles-Quint  les  étudiait  et  les  annotait  de  sa  main,  et  il  envoya 
même  en  France  une  commission  scientifique  pour  étudier,  sur  les  lieux, 
les  campagnes  de  Oéfttr.  Il  reste  des  travaux  de  cette  commission  un 
grand  ouvrage  et  40  plans  levés  sur  place. 

Le  roi  Henri  IV  traduisit  les  premiers  livres  des  Commentaires  ;  Louis 
XIII  les  deux  derniers.  Louis  XIV  reprit  cette  traduction  dans  un  ou- 
vrage in-folio  avec  plans.  Le  grand  Condé  fut  aussi  un  des  admirateurs 
le  César  et  encouragea  une  nouvelle  traduction.  Le  duc  d'Orléans  fit 
exécuter  plusieurs  travaux  sur  le  même  sujet.  Enfin  l'empereur  Napoléon 
à  St.  Hélène  a  dicté  un  précis  des  guerres  de  César  où  l'on  reconnaît 
l'homme  de  génie,  comme  en  tous  ces  autres  écrits. 

Mais  Jules  César  se  recommande  aussi  à  l'historien  chrétien  ;  on  n'a 
pas  seulement  à  le  considérer  comme  homme  extraordinaire  et  profond 
politique,  il  faut  l'étudier  dans  cette  œuvre  qu'il  a  accomplie  de  l'unité 
politique  du  monde  civilisé,  qui  devait  ouvrir  les  voies  à  une  unité  bien 
plus  excellente  ,c'est-à-dire  l'unité  religieuse  ;  et  à  ce  point  de  vue,  au 
moins,  on  doit  le  regarder  comme  l'élu  de  la  Providence  pour  un  but  qu'il 
ne  soupçonnait  même  pas  lorsqu'il  fondait  la  domination  impériale  :  C'est 
ainsi  qu'en  ont  jugé  St.  Augustin,  le  prêtre  Orose  et  Bossuet.  Celui  qui 
a  déterminé  dans  la  constitution  de  son  pays  un  changement  définitif  qui 
devait  avoir  une  si  grande  influence  sur  les  événements  religieux  qui 
allaient  bientôt  s'accomplir,  mérite  l'attention  du  chrétien.  D'ailleurs, 
l'auteur  ne  voit  pas  dans  César  le  dernier  mot  de  l'histoire  de  l'Empire,  ce 
n'est  qu'un  point  de  départ  après  lequel  il  paraît  qu'il  considérera  le  dé- 
veloppement de  cette  organisation  du  pouvoir  dans  les  temps  chrétiens, 
sous  Charlemagne  :  et  dans  les  temps  modernes,  sous  Napoléon. 
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Avant  d'entrer  en  matière,  l'Auteur  de  Jules  César  nous  fait  part  de  sa 
manière  de  comprendre  l'histoire  et  d'apprécier  les  événements  ;  et  on  est 
frappé  en  voyant  combion  cette  manière  s'accorde  avec  les  vues  des  grands 
historiens  catholiques  que  nous  avons  déjà  exposées  dans  les  années  précé- 
dentes. 

Ces  grands  historiens  catholiques,  que  nous  regardons  comme  les  maîtres 
de  la  science,  nous  les  citerons  eux-mêmes  en  regard  des  principes  émis  par 
l'Auteur  dès  ses  premières  lignes,  et  cela  pour  montrer  le  rapport  qui  existe 
entoe  eux  et  lui  : 

Bossuet  a  dit  :  "  La  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les  deux 
"  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  humaines  ;  en  découvrir  l'ordre  et 
"  la  suite»,  c'est  comprendre,  dans  sa  pensée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  par- 
■  "  mi  les  hommes  et  tenir  le  fil  de  tout.  Vous  admirerez  la  suite  des  con- 
"  seils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion,  vous  verrez  aussi  Penchaî- 
"  nement  des  choses  humaines.  " 

Daguesseau  a  dit  aussi  :  "  Que  l'étude  de  l'histoire  fondée  sur  les  prin- 
"  cipes  de  la  vraie  philosophie,  c'est-à-dire  de  la  religion,  élève  l'homme 
"  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  au-dessus  de  lui-même  et  le  remplit  de 
"  cette  grandeur  d'âme  qui  fait  non  seulement  le  héros,  mais  le  héros  chré- 
"  tien."  Et  encore  :  "  Celui  qui,  contemplant  toutes  les  magnificences  de 
"  la  nature,  n'y  découvre  pas  la  main  de  Dieu,  n'est  pas  plus  aveugle  que 
"  celui  qui,  voyant  toute  la  suite  de  l'histoire,  n'y  voit  pas  l'œuvre  de 
"  Dieu  lui-même." 

C'est  en  ce  sens  que  nous  admettons  la  valeur  des  premières  paroles  de 
l'Auteur  :  ic  La  vérité  historique  devrait  être  non  moins  sacrée  que  la  Reli- 
"  gion  ;  si  les  préceptes  de  la  foi  élèvent  notre  âme  au-dessus  des  intérêts 
"  de  ce  monde,  les  enseignements  de  l'histoire,  à  leur  tour,  nous  inspirent 
"  l'amour  du  beau  et  du  juste,  la  haine  de  tout  ce  qui  fait  obstacle  aux 
"  progrès  de  l'humanité." 

L'Auteur  expose  ensuite  sa  méthode  qui  s'inspire  encore  des  maîtres  de 
la  science  ;  "  il  faut  s'attacher,  dit-il,  à  l'exactitnde  des  faits  ;  quand  il  y  a 
des  changements,  il  faut  les  analyser  et  les  expliquer,  il  faut  tenir  compte 
de  la  mission  providentielle  de  certains  hommes,  il  ne  faut  pas  considérer 
les  événements  comme  spontanés,  il  faut  voir  leur  origine  et  leur  déduc- 
tion." 

L'historien  n'est  pas  seulement  un  peintre,  mais  un  géologue  qui  expli- 
que le  secret  de  la  transformation  des  différentes  couches  de  la  société.  Il 
ne  faut  pas  mépriser  les  règles  de  la  science,  ainsi  de  la  logique,  ne  pas 
s'amuser  à  croire  que  de  grandes  choses  furent  produites  par  de  petits 
accidents,  avec  ceux-ci,  il  y  a  des  causes  préexistantes  qui  ont  permis  à 
l'accident  de  produire  de  grands  effets.  Ainsi  tant  que  les  Romains  furent 
moraux,  infatigables,  tout  événement  heureux  les  élevait,  aucun  évène- 
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ment  malheureux  Q6  pouvait    lefl   attend*  r  d'une  r;„ 

par  mi  effets, 

os  oertaina  historiens,  on  De  trouve  que  dei  recneila  de  bits,  mu 
qu'As  aient  songé  à  les  classer  Buivant  leur  importance,  exaltant 

qui  mérite  le  blâme,  laissant  dans  l'ombre  ce  qui  est  miment  beau. 
Dana  d'autres,  rien  qu  ,  B    on  mot  sur  l'organisation  eï 

l'esprit   des  institutions.     Ce  n'est  pas  le  récit  détaillé  d'un 

homme  qui  nous  donne  le  secret  de  son  ascendant,  mais  la  recherche  atten- 
dre de  mobiles  élevés  de  as  conduite.    Ainsi  on  représente  l 
parler  de  ses  qualités  qui  le  rendaient  évidemment  supérieur  con- 

temporains, on  explique  roccèa  par  Bon  ambition:  S'il  se  lie  a 
Pompée,  c'est  jour  le  trahir;  s'il  réclame  pour  la  liberté,  c'est  pour  dis- 
créditer le  parti  qui  a  le  pouvoir  ;  s'il  défend  les  actes  du  pouvoi 
pour  préparer  les  Romains  au  régime  de  la  tyrannie  ;  s'il  va  dans  lea 
Gaules,  c'est  pour  conquérir  des  trésors  et  s'attacher  une  armée  ;  s'il  va 
on  Bretagne,  c'est  pour  chercher  dos  perles  ;  s'il  pré]  arc  une  guerre  contre 
les  Parthes,  ce  n'est  pas  pour  venger  ('■  .  mais  c'est  parce  qu'en  cam- 
pagne sa  santé  était  meilleure  ;  s'il  accepte  l'honneur  de  porter  une  cou- 
ronne, c'est  pour  cacher  son  front  chauve  ;  s'il  est  assassiné,  c'est  parce 
qu'il   voulait  porter  atteinte  à  la  liberté.    Ainsi  Suétone  et  Plutarque. 

Il  est  plus  juste  de  voir  les  dons  accordés  par  la  Providence  à  certains 
hommes  pour  accomplir  ses  desseins.  "  Notre  but,  dit  l'Auteur,  est  de 
"  prouver  que  lorsque  la  Providence  suscite  des  hommes  comme  César, 
"  Charlemagnc  et  Napoléon,  c'est  pour  tracer  aux  peupjles  la  voie  qu'ils 
"  doivent  suivre,  marquer  du  sceau  de  leur  génie  une  ère  nouvelle  et 
"  accomplir  en  quelques  années  le  travail  de  plusieurs  siècles,  c'est  donc 
"  une  noble  mission  pour  l'historien  de  faire  ressortir  les  enseignements 
"  contenus  dans  leur  existence.  " 

On  peut  ainsi  voir  la  méthode  de  l'Auteur  et  la  connaissance  qu'il  mon- 
tre des  vrais  principes. 

On  trouve  dans  son  ouvrage  des  recherches  profondes,  et  l'exploration 
de  tout  ce  qui  a  été  pensé  à  ce  sujet.  Méthode  rigoureuse  ;  style  ferme, 
solide  et  d'une  sobriété  qui  est  un  modèle  pour  un  ouvrage  si  sérieux  et 
d'une  telle  étendue;  point  de  vains  ornements  qui  viennent  ralentir  la  mar- 
che ;  point  de  ces  mouvements  passionnés  qui  ôtent  au  lecteur  le  calme  de 
la  méditation  et  de  la  réflexion.  Voici  le  jugement  qui  en  a  été  porté  par 
une  revue  religieuse  : 

"  Lorsque  la  puissance  publique  veut  bien  entrer  dans  la  vie  littéraire, 
elle  mérite  bien  de  la  littérature.  En  s'occupant  des  lettres  et  en  leur 
donnant  des  moments  si  disputés,  elle  les  honore  ;  elle  montre  qu'elle  en 
comprend  toute  l'importance  et  tout  le  sérieux.  Rimer  comme  Frédéric 
quelques  froides  épitres,  c'est  peu  faire  pour  l'honneur  des  lettres  ;  mais 
consacrer  à  une  œuvre   grave,  laborieuse,  approfondie,  des  heures  que 
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l'Europe  réclame,  c'est  témoigner  non-seulement  du  charme  des  lettres  et 
de  leur  dignité,  mais  encore  de  leur  utilité  pour  le  bien  des  peuples.  Et 
de  plus,  quand  c'est  la  science  de  l'antiquité  qui  se  trouve  en  jeu,  ne  doit- 
on  pas  savoir  bon  gré  à  l'investigateur  couronné  qui  met  à  son  service  une 
puissance  matérielle  qu'elle  ne  pourrait  point  avoir,  et  qui  au  besoin  fera 
des  fouilles  pour  elle  dans  le  monde  entier.  Il  y  aurait  aberration  et  ingra- 
titude à  entretenir  quelque  jalousie  de  savant  contre  cet  archéologue  dont 
la  pioche  est  plus  puissante  que  la  nôtre  ;  ce  qu'il  découvre  ne  devient-il 
pas  du  domaine  de  tous  ?  Et  la  science  ne  donnerait-elle  pas  beaucoup 
pour  avoir  de  temps  à  autre  une  liste  civile  à  son  service."  M.  de  Cham- 
pagny. 

Maintenant  nous  allons  entrer  en  matière  : 

Dieu  a  choisi  l'Italie  pour  en  faire  le  centre  du  monde  politique  et  reli- 
gieux. Utilité  de  la  connaître,  nous  citons  ici  une  des  plus  belles  descrip- 
tions qui  en  aient  été  faites,  elle  est  de  main  de  maitre  : 

"  L'Italie  est  environnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer.  Ses  limites  natu. 
relies  sont  déterminées  avec  autant  de  précision  qne  si  c'était  une  Ile. 
Elle  est  comprise  entre  le  36e  et  46  degré  de  latitude,  le  4e  et  le  16e  de 
longitude  ;  elle  se  divise  en  trois  parties,  la  Continentale,  la  presqu'île  et 
les  îles. 

"  Si  de  Parme,  comme  centre,  on  trace  une  demie  circonférence  dans  la 
région  du  Nord  avec  un  rayon  de  60  lieues,  allant  des  bouches  du  Var 
dans  la  Méditerranée,  aux  bouches  de  PIsonzo  dans  l'Adriatique,  on  trace 
d'une  part  le  développement  de  la  chaine  des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du 
Continent,  et  en  même  temps  l'on  forme  ce  demi-cercle  qui  contient  tout 
le  territoire  de  la  partie  continentale  dont  la  surface  est  de  cinq  mille 
lieues  carrées,  le  tiers  juste  de  l'Italie. 

"  Vient  ensuite  la  presqu'île  qui  forme  un  trapèze  dont  les  côtés  latéraux 
ont  deux  cent  lieues  de  longueur  et  les  autres  côtés  de  60  à  80  lieues, 
donc  six  mille  lieues  carrés.  Enfin  viennent  les  Iles  :  la  Sicile,  la  Sardai- 
gne  et  la  Corse  qui  présentent  4  mille  lieues  carrées. 

"  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de  l'Europe,  elles  ont  des 
sommets  de  8000,  de  10000,  12000,  14000  et  même  15000  pieds  ;  le 
mont  Cenis,  le  mont  Blanc,  le  mort  Viso,  le  mont  St.  Gothard  d'où 
sortent  des  cours  d'eau  dans  toutes  les  directions  qui  vont  alimenter  le 
Pô,  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Danube,  ou  se  perdre  dans  l'Adriatique. 

"  Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du  sommet  des  Alpes 
dans  le  Pô  et  l'Adriatique  sans  aucune  vallée  transversale  et  parallèle  aux 
Alpes,  d'où  il  résulte  que  les  Alpes,  du  côté  de  l'Italie,  forment  un  amphi. 
théâtre  qui  se  termine  aux  chaînes  supérieures,  et  ces  sommités  couvertes 
de  frimas  éternel,  vues  de  près,  présentent,  comme  des  géants  de  glace,  de 
quatre  à  cinq  mille  mètres  de  hauteur,  placés  pour  défendre  l'entrée  de 
cette  belle  contrée. 
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ode  l'Europe,  elle  semble  app<  léc  \  ar  on  climat  à  être  la  p] 
riche  comme  la  plui  belle  de  toul  Arrosée  par  mill< 

m,  environnée  par  la  mer  presque  de  tout  de 

côtes  du  Vax  a  Mi  e  1*1         au  <  'ap  dM  Itrante,  1  80  liei 

Messine  au  Cap  d'Otranl  url<     I  tout  1120  lieues,  et  i 

conséquent  un  tiers  de  plus  que  l'Espagne,  ane  foie  de  plus  que  la  France  ; 
elle  esl  donc  appelée  à  être  une  grande  puissance  maritime  j  et  la  Médit* 
rannée,  notant  Béparée  de  l'Adriatique  que  par  une  bouc  de  (lu  à  su  Hem 
toute  la  population  esi  donc  à  \  roximité  de  la  mer.  Mais  oui 
tages  d'une  telle  position,  L'Italie  en  i  d'autres  encore  dai  i  :  elle 

jouit  du  climat  le  plus  doux  e<  le  {'lus  favorable,  qui  comporte  toutes  les 
productions  du  Nord  et  du  Midi  :  l'on  voit  à  la  fois  les  orangers,  les  citron- 
niers en  pleine  terre,  avec  tout  le  développement  qu'ils  atteignent  sur  les 
plages  africaines;  les  palmiers,  les  cactus  et  les  alors  gigant  .  à  GO 

pied-    de    hauteur,  et   CD  même  teuij  s  les  chênes,  les  châtaigniers,  comme 

celui  de  Sicile,  qui  recouvre  100  hommes  à  cheval.  Ce  n'estdonc  pas  sans 
raison  qu'un  dicton  populaire  Ta  nommée  depuis  des  siècles 

M  Une  province  du  Ciel  tombée  sur  la  terre.  " 

Or  au  milieu  de  tout  ce  pays  et  de  ces  nations  diverses,  quelle  devait 
être  la  ville  appelée  à  avoir  la  supériorité  et  quel  devait  être  le  peuple 
destiné  à.  dominer  tous  les  autres? 

Il  y  avait  une  ville  fondée  fortuitement,  non  loin  de  la  mer  et  sur  le 
seul  fleuve  important  de  toute  l'Italie  Centrale  dans  la  seule  grande 
plaine  fertile,  la  plaine  du  Latium,  pouvant  être  agricole  et  maritime, 
deux  conditions  indispensables  pour  la  capitale  d'un  grand  empire, 
située  sur  sept  collines  qui  en  fesaient  comme  une  citadelle  inexpugnable, 
habitée  par  une  population  non  seulement  supérieure  pour  le  génie  et 
l'énergie  à  toutes  celles  qui  l'entouraient,  mais  inférieure  à  aucune  que 
l'on  ait  jamais  vu,  enfin  la  ville  et  la  nouvelle  tribu  étaient  favorablement 
situées  entre  trois  nations  divisées  d'intérêt,  hostiles  l'une  à  l'autre  et 
disposées  à  applaudir  à  tout  succès  de  Rome  contre  chacune  de  ses  voisines. 
Avec  ces  avantages  matériels  elle  en  avait  d'autres  non  moins  dignes 
d'attention  :  vertus  morales  et  sociales,  culte  de  la  famille,  respect  de  la 
religion,  patriotisme  porté  jusqu'à  l'héroïsme,  politique  prévoyante  et 
persistante,  sage  et  libérale  à  un  point  remarquable,  surtout  dans  l'an- 
tiquité. 

"  Pendant  les  trois  premiers  siècles  surtout,  l'on  vit  à  Rome,  dit  l'histo- 
"  rien,  malgré  le  renouvellement  annuel  du  pouvoir,  une  telle  persévérance 
"  dans  la  même  politique  et  une  telle  pratique  des  mêmes  vertus,  qu'on 
"  eut  supposé  au  gouvernement  une  seule  tête,  une  seule  pensée  et  qu'on 
rt  eût  crut  tous  ses  généraux  de  grands  hommes  de  guerre  ;  tous  ses  séna- 
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"  teurs  ;  des  hommes  d'Etat  expérimentas  tous  ses  citoyens  de  valeureux 
"  soldats." 

Quant  à  la  force  de  l'organisation  gouvernementale,  on  est  étonne*  de 
voir  établir,  dès  la  fondation  de  Rome,  un  système  d'administration  si  sage 
et  si  raisonnable  que  non  seulement  il  suffit  aux  besoins  du  présent,  mais 
qu'il  fut  la  source  et  le  type  de  toute  l'organisation  postérieure,  pouvant 
être  toujours  conservé  dans  sa  substance,  malgré  la  durée  de  plusieurs 
siècles,  et  des  degrés  infinis  d'accroissement  et  d'importance. 

On  y  trouve  à  la  fois  la  réunion  intelligente  de  trois  éléments  si  utiles 
dans  une  société  :  l'élément  monarchique,  aristocratique  et  démocratique 
et  entre  les  deux  derniers  un  ordre  intermédiaire,  les  chevaliers,  qui  conti- 
nuellement recrutaient  l'ordre  des  Patriciens,  tandis  qu'ils  se  recrutaient 
eux-mêmes  dans  le  peuple. 

C'est,  suivant  les  historiens  modernes,  tout  le  système  féodal  aussi  complet 
que  possible  ;  c'est  encore  actuellement  l'organisation  anglaise,  mais  cela 
n'a  rien  de  commun  avec  tous  les  essais  de  gouvernements  démocratiques 
que  l'on  a  tenté  de  nos  jours.  Quand  le  Roi  disparut,  les  Patriciens  le 
remplacèrent. 

Les  monuments  que  l'on  bâtissait,  dès  les  premiers  temps  de  Rome, 
étaient,  comme  les  institutions,  construits  pour  l'éternité  ;  les  forums,  les 
cirques,  les  aqueducs,  les  chemins,  les  voies,  et  même  les  égoûts.  Actuel- 
lement encore,  dans  Rome,  on  se  sert  des  égoûts  bâtis  par  les 
Tarquins  (vers  613)  ;  or  ils  sont  larges  comme  des  rues,  voûtés  comme 
des  temples,  aux  assises  gigantesques  et  de  la  taille  la  plus  exacte  et  la 
plus  parfaite  ;  déjà  dans  la  pensée  du  citoyen  Romain,  sa  ville  était  la 
reine  du  monde  et  la  cité  éternelle. 

Lorsque  Lycéas,  envoyé  en  ambassade  par  Pyrrhus,  fut  questionné  par- 
ce prince  sur  ce  qu'il  pensait  de  ce  petit  peuple  et  de  leur  sénat,  il  répondit 
cet  homme  grave,  sérieux,  expérimenté  et  qui  savait  juger  des  choses  et 
des  hommes  ;  J'ai  pense  voir  une  assemblée  de  rois  et  leur  ville  un  temple 
digne  de  les  recevoir. 

Quelles  vertus  dans  les  citoyens,  comme  citoyens,  comme  patriote  s  T 
comme  soldats.  Cincinnatus  sortant  du  commandement  et  s'en  allant 
labourer  son  champ  :  Curius  Dentatus  repoussant  l'or  des  Samnites  et  se 
nourrissant  de  racines  cuites  par  lui-même  ;  Fabricius  méprisant  à  la  fois  les 
séductions  de  Pyrrhus  et  lui  dénonçant  la  trahison  de  son  médecin  qui 
voulait  l'empoisonner  ;  les  deux  Decius  se  recouvrant  d'un  voile  noir  au 
milieu  de  la  bataille  et  se  jettant  au  milieu  de  l'armée  ennemie  en  se 
dévouant  aux  dieux  irrités  pour  apaiser  leur  fureur. 

Curtius  se  jettant  dans  un  gouffre  pour  sauver  son  pays. 

Il  faut  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  faits  individuels  jugés  diversement 
comme  les  bonnes  actions  dans  les  temps  modernes,  louées  par  les  uns, 
dénigrées  malicieusement  ou  blâmées  par  les  autres  ;  non,  ce  sont  des 


L28  L*l  'il"   Dl    0  \i  im  i    DK   i.i  ■  ii  iu:   parmi  -   i  \l. 

faite  caractéristiques  d'une  époque  d'an  peuple  que  kom  admiraient, 
talent,  applaudissaient,  que  l'on  regardaient  comme   la  gloire  de  b 
Quel  peuple  indomptable  qui,  après  ane  défaite,  m  relayait  phia  ardent  a  la 
lotte,  et  maronait  en  ayant  an  lien  de  reculer,  qui  s'en  allait  recevoir 

aérai  raincu,  1»-  oomplimenter,  le  oonsoler  et  l'appeler  a  une  reyanobe, 
qui  proclamait  avec  l'enthousiasme  de  la  fierté  que  l'on  ne  traiterait  jano 

i'  mi  ennemi  que  lorsqu'on  serait  vainqueur.  Que  dire  de  (•••vieil 
4.ppiua  dans  l'assemblée  du  sénat  s'écriant  d'une  voix  de  tonnerre  à  L'an- 
Qenee  d'une  nouvelle  défaite  :  k*  Que  Pyrrhus  sorte  d'Italie  et  l'on  trait 

se  lui." 

Telles  étaient  les  vertus  de  ces  grands  citoyens,  servis,  du  reste  par  un 
génie  politique  et  militaire  que  rien  n'a  surpassé.     Ils  avaient  su  organiser 

l'art  militaire,  mieux  qu'aUCUD  peuple   guerrier.      Ils  avaient  donné  à  leur 

légion  les  qualités  réunies  des  corps  mobiles  et  des  corps  compactes,  dont 
ils  avaient  emprunte'  les  règles  à  l'admirable  phalange  macédonienne;  les 
soldats  de  la  légion  étaient  exercés  à  porter  f)0  livres,  des  vivres  pour  1.~> 
jours,  etc.;  on  leur  faisait  faire,  en  moyenne,  15  lieues  par  jour.  Us 
faisaient  les  travaux  les  plus  extraordinaires  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  Jamais  pour  eux  le  moment  du  repos  n'était  une  occasion  de 
relâchement  ;  le  soldat  revenu  dans  ses  foyers  cultivait  les  champs  de  son 
pays  avec  ses  bras  fortifiés  et  durcis  par  la  guerre. 

Ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  dit  l'Auteur,  c'est  la  pensée  qui  présidait 
à  toutes  les  expéditions.  Jusque-là  les  peuples  ne  faisaient  la  guerre  que 
pour  s'enrichir  de  dépouilles  ou  conquérir  des  esclaves  ;  mais  Rome  en 
guerroyant  s'appliquait  toujours  à  faire  la  conquête  morale  des  vaincus  et 
c'est  ce  qui  explique  surtout  ses  progrès  et  ses  aggrandissements  successifs 
si  étonnants  ;  elle  ne  combattait  pas  pour  détruire  mais  pour  conserver,  et 
ainsi  profitait-elle  de  ses  victoires  et  de  ses  triomphes.  Il  est  utile  de 
considérer  la  politique  libérale  et  intelligente  qu'elle  suivait  vis-à-vis  des 
vaincus  et  qui  était  si  habile  pour  lui  assurer  ses  conquêtes  et  les  garder 
à  jamais. 

L'Auteur  conforme  ensuite  ces  assertions  judicieuses  par  les  faits. 
Lorsqu'un  peuple  était  vaincu,  on  ne  le  réduisait  pas  en  esclavage  suivant 
la  coutume  antique  ;  on  transportait  les  vaincus  au  centre  de  la  cité 
romaine  et  on  leur  accordait  les  droits  civils,  tandis  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée allait  s'établir  à  leur  place  pour  faire  fructifier  et  occuper  la  terre 
conquise.  De  cette  manière  on  s'incorporait  une  nation,  on  lui  donnait 
des  avantages  au  moins  aussi  grands  que  ceux  qu'elle  avait  perdus  ;  de 
plus  les  citoyens,  appartenant  à  la  milice  romaine,  établis  sur  les  nouvelles 
frontières,  étaient  mieux  placés  pour  défendre  la  conquête  et  en  préparer 
une  nouvelle  ;  ces  mesures  étaient  donc  aussi  sages  que  libérales  et  elles 
conquéraient  le  cœur  des  peuples  soumis,  réunis  par  leur  propre  intérêt  à 
la  cause  de  la  grande  République. 
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Ces  principes  politiques  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur  l'administration 
romaine  ont  pu  être  mis  en  pratique  dans  toute  leur  forco  dès  les  commen- 
cements de  la  cité  dominatrice.  Sous  Romulus  on  prit  le  pays  des  Sabins, 
ils  furent  transportés  et  établis  sur  le  mont  Capitole  et  sur  le  mont  Quiri- 
nal  voisin  du  mont  Palatin  occupe  déjà  par  la  tribu  romaine  ;  sous  Tullus 
Hostilius  et  Ancus  Martius,  le  territoire  Albain  avec  sa  capitale  Albe-la- 
Longue,  furent  conquis,  et  les  Albains  furent  établis  au  mont  Coelius  et  au 
Janicule.  Sous  les  règnes  suivants,  le  reste  du  Latium  et  une  partie  de 
l'Etrurie,  tombèrent  sous  le  joug,  et  avec  ces  nouvelles  populations  on 
couvrit  le  mont  Viminal  et  le  mont  Esquilin. 

Les  sept  collines  ayant  été  complètement  occupées,  on  fonda  de  nou- 
veaux centres  dans  les  territoires  voisins,  dans  les  grandes  plaines  du 
Latium  ;  enfin  plus  tard,  lorsque  l'accroissement  des  conquêtes  et  l'étendue 
des  territoires  rendaient  ces  déplacements  impossibles,  on  garda  toujours 
l'esprit  de  cette  même  politique  en  accordant  aux  peuples  vaincus  le  noble 
titre  de  citoyens  romains,  qui  conféraient  de  réels  avantages  et  d'impor- 
tants privilèges.  Tout  ceci  était  bien  loin  de  la  rude  politique  des  anciens 
peuples  conquérants  qui  ne  connaissaient  d'autre  loi  à  imposer  aux  vaincus 
que  celle  de  l'esclavage. 

L'Auteur  résume  ainsi  la  suite  des  événements  depuis  la  fondation  de 
Rome,  jusqu'à  la  venue  de  Jules  César,  et  cela  sans  oublier  son  but  ;  car, 
nous  dit-il,  pour  bien  comprendre  la  révolution  que  J.  César  opéra  dans 
le  gouvernement  de  Rome,  il  importe  de  savoir  ce  qu'il  en  était  de  l'ancien 
état  de  choses  qu'il  changea. 

En  753,  avant  Jésus-Christ,  Rome  avait  été  fondée  ;  en  503,  à  l'expul- 
sion des  Rois,  le  Latium  était  conquis  ;  au  siècle  suivant  ce  fut  le  tour  de 
l'Etrurie,  qui  était  venue  au  secours  desTarquins.  En  380,  aprs  l'invasion 
gauloise  on  s'empara  des  contrées  soumises  aux  Gaulois,  dans  l'Ombrie  ;  les 
Samnites  alors  appelèrent  Pyrrhus  au  secours  de  l'indépendance  italienne. 
En  226,  ils  étaient  subjugués  presqu'entièrement:  en  même  temps  les 
guerres  contre  Carthage  commençaient,  et  de  264  à  146  on  s'emparait  de  la 
Sicile,  de  l'Espagne,  du  littoral  Africain,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure, 
etc,  etc.  En  64,  vint  le  tour  de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Ce  récit  rapide  des 
évènenements  guerriers  est  semé  de  réflexions  judicieuses,  de  statistiques 
et  de  vues  pleines  d'intérêt  sur  l'administration  romaine  ;  mais  on  ne  peut 
en  donner  l'idée  qu'en  renvoyant  à  l'ouvrage  lui-même  dont  le  grand  mérite 
surtout  dans  ces  énumérations,  est  d'offrir  l'ensemble  de  tous  les  travaux 
les  plus  importants  qui  ont  été  publiés  sur  le  monde  antique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  République  Romaine. 

En  fait  de  modèles  de  recherches  historiques,  il  y  a  en  particulier,  au 
chapitre  quatrième  du  1er  livre,  un  tableau  de  la  situation  matérielle  des 
contrées  méditerranéennes  ;  vrai  chef-d'œuvre  de  recherches  et  de  ren- 
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[u'il  a  fallu  extraire  'l'un  nombre  considérai 

VnllUil. 

\  ii-  indiquons  oe  morceau,  dod  seulemenl  m  <!«•  L'importance  qu'il 

i  ■  .-il  inépuisable  de  notions  lur  l'étal  du  monde  ancien,  m 

atin  «le  donner  une  idée  de  toutes  lee  qualités  qui  distinguent  l'illusl 

Autour. 

Il  raconte  avec  clarté  et  avec  noblesse,  il  déduit  les  faits  avec  méthode) 

il  sait  faire  valoir  a\<  <•  une  éloquence  fera  ntenue  les  grand 

.  oa  d'éclat,  il  ex]  expéditions  eu  vrai  stratégiste  ;  il  -ait  oon- 

.luire  s..n  Lecteur  à  travers  le  dédale  de  l'histoire  politique,  comme   i" 

faire  un  grand  homme  d'Etat  et  un  administrateur  émineni  ;  mais  de 
plus  il  sait  attirer  L'attention  sur  ces  questions  d'intérêt  matériel  et  com- 
mercial sans  Lesquelles  on  ne  peut  se  flatter  de  connaître  parfaitement  une 
Dation,  ni  une  époque. 

11  ne  retrace  pas  seulement  les  luttes  au  dehors,  il  fait  marcher  en 
même  temps  l'exposition  de  ces  luttes  du  dedans  qui  éclataient  si  souv< 
entre  l'ordre  aristocratique  et  le  parti  populaire  ;  il  montre  par  quels  eff 
le  peuple  obtint,  en  490  dans  l'institution  des  tribuns,  des  représentants  de 
droits  ;  comment,  en  4G1,  il  conquit  l'égalité  civile  ;  comment  enfin  le 
parti  démocratique,  accablé  par  la  chute  des  Gracques  en  133,  resaisit  le 
pouvoir  avec  Marius,  puis  succomba  encore  une  fois  à  l'avènement  de 
Sylla  ;  mais  à  ce  moment  les  événements  allaient  prendre  une  tournure 
bien  inattendue.  Le  parti  de  Marius  semblait  écrasé  pour  toujours,  le3 
proscriptions  s' étendant  à  tous  les  ordres  de  la  société  avaient  atteint  les 
personnages  les  plus  influents  de  ce  parti.  En  80,  un  jeune  homme  dési- 
gné à  la  vindicte  publique  pour  ses  alliances  avec  le  parti  vaincu,  s'enfuit 
en  Orient  ;  il  revient  en  l'an  60  et  obtient  le  consulat  ;  or,  c'était  Jules 
César,  le  plus  terrible  adversaire  qu'eut  encore  rencontré  l'ordre  aristocra" 
tique,  et  celui  à  qui  devait  rester  la  victoire. 

Telle  a  été  la  première  partie  de  l'exposé  de  M.  le  Lectureur,  qu'il  a  ter- 
minée par  une  considération  générale  destinée  à  faire  pressentir  ce  que 
l'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  un  personnage  tel  que  Jules  César. 

C'est  un  héros,  c'est  un  homme  de  génie,  au  point  de  vue  de  ce  monde 
antique  si  plein  de  grandeur  et  de  graves  enseignements  ;  mais  ce  n'est 
pas  néanmoins  le  type  par  excellence  qui  n'a  pu  être  vraiment  réalisé  que 
dans  le  héros  chrétien,  et  dans  ces  grands  caractères  que  nous  ont  pré- 
sentés des  hommes  tels  que  Charlemagne,  St.  Henri  d'Allemagne  et  St. 
Louis. 

César  a  pu  présenter  au  plus  haut  degré  les  qualités  naturelles  de 
l'homme  de  l'antiquité.  La  haute  raison,  le  cœur,  la  sensibilité,  le  dévou- 
ment  à  une  grande  pensée  politique,  mais  il  ne  peut  nous  représenter 
l'homme  éclairé,  généreux,  consciencieux  que  nous  a  fourni  le  christia- 
nisme, 
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Ainsi  que  nous  le  fait  remarquer  un  grand  écrivain  catholique,  M.  de 
Champagny,  qui  a  écrit  une  histoire  si  remarquable  de  l'empire  romain 
sous  les  Césars,  le  souverain  chrétien  a  des  pensées  bien  plus  hautes  que 
celle  d'une  ambition  personnelle  ou  même  nationale  ;  il  voit  au-dessus  de 
tout,  l'intérêt  de  la  grande  société  humaine  représentée  par  l'Eglise  ;  il  la 
voit  dans  la  suite  des  siècles  comme  sur  la  surface  de  la  terre,  si  éloignée 
qu'elle  soit  de  lui  par  le  temps  ou  par  la  distance,  et  il  se  préoccupe  dans 
ses  oeuvres  de  ces  grands  intérêts  universels. 

Il  comprend  deux  idées  que  le  paganisme  ne  pouvait  donner  et  aux- 
quelles il  n'avait  pu  même  fournir  un  nom  ;  ces  idées  sont  le  bien  de  l'hu- 
manité et  le  zèle  de  la  perfection  morale. 

Ces  idées,  on  les  exprime  de  nos  jours  par  ces  mots  de  progrès  et  de  ci- 
vilisation ;  on  les  retourne  même  souvent  contre  le  christianisme  tandis 
qu'elles  sont  nées  de  lui  et  qu'elles  ne  pouvaient  être  ni  conçues  ni  tentées 
avant  son  avènement. 

Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  en  César  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  ennoblir  le  cœur  d'un  homme,  si  grand  et  si  admirable  qu'il 
soit,  du  moment  qu'il  n'est  qu'un  payen. 

Mais  comme  les  qualités  naturelles  sont  en  elles-mêmes  si  dignes  d'at- 
tention et  si  pleines  d'enseignements,  on  comprend  comme  elles  méritent 
notre  attention  lorsqu'elles  ont  été  portées  à  un  si  haut  degré,  telles  que 
nous  pouvons  les  contempler  en  Jules  César,  c'est  ce  que  M.  le  Lectureur 
nous  a  promis  de  traiter  dans  une  seconde  lecture. 


LECTURE  SUB  LES  MÉTÉORES  COSMIQU] 

PAH   MB88IRI   MOTHT,    PRÊTB1 
Au  Cabinet  dé  Leetun  Paroimal,  U  29  Jan        I    67 


M. M., — L'air  qui  nous  enveloppe  est  à  chaque  instant  Le  théâtre  de 
phénomènes  grandioses,  merveilleux  et  Bouvent  incompréhensibles,     I 
là  que  B'amoncèlent  Les  nuages,  que  se  produisent  la  pluie  et  la  grêle  :  là, 

brille  la  luour  sinistre  des  éclairs;  là,  gronde  le  tonnerre  ;  la,  se  font  en- 
tendre les  sourds  mugissements  de  la  tempête  :  là.  aussi,  prennent  naissance 
ces  trombes  et  ces  noirs  tourbillons  qui,  dans  leur  course  impétueuse,  arra- 
chent les  édifices  de  leurs  fondements  et  brisent  les  arbres  de  la  foret, 
comme  nous  brisons  un  fragile  roseau. 

L'air  nous  offre  parfois  d'autres  spectacles  moins  terribles,  mais  non 
moins  surprenants.  Qui  n'a  cent  fois  admiré  les  vives  couleurs  de  l'arc  - 
cn-ciel,  et  les  couronnes  qui,  de  temps  en  temps,  viennent  ceindre  le  front 
du  soleil  ou  de  la  lune  !  Qui  n'a  jeté  des  cris  de  surprise  à  la  vue  des 
feux  magiques  qu'allument,  durant  la  nuit,  les  aurores  boréales,  aurores  si 
fréquentes  et  si  splendides  sous  le  beau  ciel  du  Canada  ! 

Eh  bien  !  M. M.,  c'est  à  l'ensemble  de  ces  merveilles,  de  ces  phénomènes 
aériens  qu'on  a  donné  le  nom  de  météores. 

Parmi  ces  météores,  il  en  est  trois  que  je  n'ai  pas  encore  nommés  et  sur 
lesquels  cependant  je  désire,  ce  soir,  attirer  votre  attention  d'une  manière 
toute  particulière  : 

Ce  sont  des  pierres  qu'on  a  vu  tomber  du  ciel  sur  la  terre  ;  ce  sont  des 
globes  de  feu  qu'on  a  vu  traversant  les  airs  et  répandant  sur  leur  parcours 
une  clarté  extraordinaire  ;  ce  sont  enfin  des  points  lumineux  qui  se  montrent 
soudainement  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère,  puis  disparaissent  en 
traçant  un  vif  sillon  de  lumière. 

Les  pierres  météoriques  se  nomment  aerolûhes;  les  globes  de  feu,  des 
bolihes,  et  les  points  lumineux  des  étoiles  filantes.  Aérolithes,  bolibes  et 
étoiles  filantes  ont  aussi  reçu  en  commun  le  surnom  de  météores  cosmiques 
pareequ'on  les  croit,  généralement,  d'origine  étrangère  à  notre  globe. 

De  tout  temps,  M. M.,  les  météores  cosmiques  ont  eu  le  privilège  d'ex- 
citer la  curiosité  ;  mais  jamais  ils  n'avaient  préoccupé  l'esprit  des 
savants  comme  à  l'époque  où  nous  vivons. 
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On  est  persuadé,  aujourd'hui,  qu'ils  jouent  dans  l'univers  un  rôle  de 
première  importance  et  que  leur  connaissance  ouvrira  à  la  science  de  nou- 
veaux et  immenses  horizons. 

De  là  vient  que  chimistes,  physiciens,  géologues,  météorologistes  et 
astronomes  recueillent  si  avidement  les  moindres  détails  qui  se  rapportent 
à  leur  histoire. 

Une  telle  étude  assurément  ne  saurait  être  indigne  de  l'auditoire  d'élite 
auquel  j'ai  l'honneur  de  m'adresser,  et  j'ai  la  confiance  que  malgré  l'inex- 
périence et  les  autres  défauts  du  lectureur,  elle  pourra  vous  présenter 
quelque  intérêt. 

I. 

LES   AÉROLITHES. 

La  première  question  qui  se  présente  à  résoudre  est  celle-ci  :  "  Est-il 
bien  vrai  que  des  pierres  tombent  du  ciel  sur  la  terre  ?  " 

Pendant  longtemps  les  savants  se  sont  obstinément  prononcés  pour  la 
négative,  tandis  que  le  peuple  se  déclarait  hautement  pour  l'affirmative. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  en  1790,  on  dressa  à  Juliac,  vil- 
lage du  département  de  Lot-et-Garonne,  un  procès-verbal  constatant  qu'il 
était  tombé  une  grande  quantité  de  pierres  clans  les  champs,  dans  les  rues 
du  village  et  sur  le  toit  des  maisons. 

Les  journaux  de  l'époque  ne  virent  dans  cet  écrit  qu'un  monument 
de  la  simplicité  des  habitants  de  Juliac  et  s'en  égayèrent  longtemps.  Que 
de  plaisanteries,  que  de  sarcasmes  ne  fit-on  pas  pleuvoir  sur  ces  infortunés  ! 
On  les  traita  d'arriérés,  de  sauvages  ;  on  en  fit  comme  l'opprobre  de  la 
nation.  Leur  récit,  disait-on,  est  fait  pour  exciter  la  risée  non  seulement 
des  hommes  de  science,  mais  aussi  de  quiconque  n'a  pas  entièrement  perdu 
le  bon  sens. 

Ceci  montre,  en  passant,  MM.,  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  raconter 
ce  qu'on  a  vu. 

Longtemps  auparavant  une  communication  de  la  même  nature  avait 
été  adressée  à  l'Académie  des  sciences.  On  lui  avait  envoyé  une  pierre 
ramassée  au  -moment  de  sa  chute  et  que  plusieurs  personnes,  disait- 
on,  avaient  suivie  des  yeux  pendant  qu'elle  tombait.  Pour  toute  réponse 
l'Académie  se  contenta  de  dire  :  C'est  impossible  î  Arago,  faisant  allusion 
à  cette  circonstance,  fait  une  réflexion  qui  me  semble  extrêmement  judi- 
cieuse :  "  Les  physiciens,  dit-il,  qui  ne  veulent  admettre  que  les  faits  dont 
ils  entrevoient  l'explication,  nuisent  plus  à  l'avancement  des  sciences  que 
les  hommes  auxquels  on  peut  reprocher  une  trop  grande  crédulité." 

Cependant  le  moment  approchait  où  tous  ces  préjugés  devaient  dispa- 
raître et  c'est  à  Chladni,  illustre  savant  d'Allemagne,  qu'il  était  réservé 
de  les  dissiper. 
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Chladni  ne         atenta  point  de  réunir  u  .  I  nombre  < 

à  la  ohûte  des  aérolithes,  il  les  loumil  aux  i  le  la  pi  re  critique 

en  discuta  la  râleur  historique.     Pais,  entrant  dan 
plus  relevées,  il  aborda  Le  difficile  problème  de  l'origii  |  ierres  i 

riques.     Les  raisons  but  Lesquelles  il  s'ap]  ti  >nl  dévelop] 

on  si  grand  talent,  elles  portaient  •  ,  qu'il 

ita  L'admiration  universelle  el  gagna  &    i  ca  i  le  La  plupart  des  savai 

Depuis  ce  temps  les  preu  cumulées  et  il  serait  absurde, 

jourd'hui,  de  vouloir  nier  L'existence  de 

me  bornerai,  dans  ce  qui  va  suivre,  is  rapporter  quelques-uns 

des  faits  les  plus  curieux  qu'on  a  pu  recueillir,  en  commençant  par  c< 
que  nous  |  conservés  le  plus  curieux  de  '    US  les  peuples. 

Les  Chinois,  M. M.,  sont  intimement  persuadés  que  les  aérolithes  influ 
sur  la  marche  des  événements  politiques  ;  aussi  ont-il,de  temps  immémorial. 
l'habitude  de  noter  toutes  les  circonstances  de  leur  apparition,  avec  la  plu- 
scrupuleuse  exactitude. 

Ils  ont  remarqué  que  des  pierres  tombent  quelquefois  du  ciel  par  un 
temps  parfaitement  serein.  Ils  comparent  los  détonations  qu'elles  f 
entendre  à  celles  du  tonnerre,  au  bruit  d'un  mur  qui  s'écroule,  au  mu, 
sèment  d'un  bœuf  ;  le  sifflement  qui  accompagne  leur  chute,  au  bruissement 
des  ailes  des  oies  sauvages  ou  d'une  étoffe  qu'on  déchire.  Suivant  eux. 
les  pierres  sont  toujours  brûlantes  au  moment  où  elles  atteignent  le  sol  ; 
leur  surface  extérieure  est  noire  ;  quelques-unes  résonnent  comme  des  sub- 
stances métalliques,  quand  on  les  frappe,  et  le  nom  qu'ils  leur  donnent  veut 
dire  :     Etoiles  tombantes  changées  en  pierre.     (  Arago.) 

Tite-Live,  de  son  côté,  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tullus  Hostilius 
on  vint  annoncer  au  roi  et  au  Sénat  qu'une  pluie  de  pierres  était  tombée 
sur  le  mont  Albin.  Ce  prodige  parut  incroyable  et  l'on  envoya  des 
commissaires  pour  vérifier  le  fait. 

Us  virent  de  leurs  propres  yeux,  dit  l'historien,  les  pierres  tomber  du  ciel 
comme  une  grêle  épaisse  que  le  vent  pousse  vers  la  terre. 

Ce  récit  ne  semble  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Nous  pouvons  bien  croire, 
sans  doute,  que  les  commissaires  virent  les  pierres  sur  le  sol,  mais  qu'ils 
soient  arrivés  assez  tôt  pour  les  voir  tomber,  c'est  ce  qu'on  aura  de  la 
peine  à  se  persuader. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  pierre  merveilleuse 
d'^Egos,  Potamos,  dans  la  Thrace.  Les  Grecs  étaient  généralement  per- 
suadés que  cette  pierre,  dont  la  grosseur  dépasse  deux  fois  celle  d'une 
meule  de  moulin,  provenait  des  espaces  célestes  et  prétendaient  que  sa 
chute  avait  été  prédite  par  Anaxagore.  D'après  ce  philosophe,  elle  s'était 
détachée  du  soleil,  qui,  suivant  ses  calculs,  devait  être  une  masse  de  feu 
presqu'aussi  grande  que  tout  le  Péloponèse. 
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Les  annales  de  l'antiquité  pourraient  nous  fournir  bien  des  récits  sem- 
blables, mais  il  est  préférable  de  citer  ceux  qui  appartiennent  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous. 

Le  13  Juin  1749,  une  grange  située  dans  les  environs  de  Bordeau,  de- 
vint la  proie  des  flammes.  On  ne  manqua  point  de  rejeter  la  cause  de 
l'incendie  sur  un  mendiant  qui  s'était  réfugié  dans  cette  grange.  Cet  in- 
fortuné fut  traduit  devant  la  justice  et  allait  être  condamné.  Heureuse- 
ment qu'un  physicien  de  grand  renom,  l'Abbé  Nollet,  se  trouvait  en  ce 
moment  à  Bordeau.  Il  interrogea  minutieusement  le  prétendu  coupable. 
Frappé  de  ses  dénégations  et  de  la  sincérité  apparente  de  ses  réponses,  il 
ordonna  une  enquête  qui  eut  pour  résultat,  la  découverte,  parmi  les  dé- 
combres, d'un  aérolithe.  C'était  cet  aérolithe  qui  avait  mis  le  feu  en  tom- 
bant. La  chambre  criminelle  de  Bordeau,  éclairée  par  le  mémoire  que 
rédigea  l'Abbé  Nollet,  renvoya  absous  notre  mendiant.     (Foissac). 

Une  autre  chute  d'aérolithes  dont  le  merveilleux  dépasse  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre,  arriva  à  l'Aigle,  dans  les  environs  de  Caen,  le  26 
Avril  1803,  sous  les  yeux  de  plus  de  200  personnes. 

Un  globe  de  feu  avait  été  vu  en  l'air  vers  une  heure  de  l'après  midi. 
Quelques  instants  après  on  entendit,  durant  cinq  ou  six  minutes,  une  explo- 
sion partant  d'un  petit  image  noir  presque  immobile,  qui  fut  suivi  de  trois 
ou  quatre  détonations  et  d'un  bruit  que  l'on  aurait  pu  croire  produit  par 
des  décharges  de  mousqueterie  auxquelles  se  mêlait  le  roulement  d'un  grand 
nombre  de  tambours. 

Chaque  détonation  détachait  du  nuage  noir  une  partie  des  vapeurs  qui 
le  formaient,  et  plus  de  deux  mille  pierres,  dont  la  plus  grande  pesait 
dix-sept  livres,  tombèrent  sur  une  surface  elliptique  d'une  lieue  de  large 
et  de  deux  lieues  et  demie  de  long.  Ces  pierres  fumaient,  elles  étaient 
brûlantes  sans  être  enflammées  ;  et  l'on  constata  qu'elles  étaient  plus  faciles 
à  briser  quelques  jours  après  leur  chute  que  plus  tard. 

Cet  événement  fit  grand  bruit.  L'Institut  de  France  s'en  émut  et  envoya 
sur  les  lieux  une  commission  pour  dresser  un  procès-verbal  dans  toutes  les 
formes.  Ce  procès-verbal  auquel  j'ai  emprunté  les  détails  que  vous  venez 
d'entendre,  et  que  rédigèrent  des  savants  de  premier  mérite,  porta  le  coup 
de  mort  aux  préjugés  qu'on  n'avait  ceisé  d'entretenir  jusque-là  contre 
l'existence  des  pierres  météoriques. 

Vous  me  permettrez,  M. M.,  de  vous  parler  d'un  autre  aérolithe  dont 
l'histoire  se  lie  intimement  à  une  jolie  anecdote  racontée  par  la  Semaine 
de  Nantes. 

Cet  aérolithe  se  laissait  choir,  il  y  a  quelques  mois,  dans  un  coin  de  la 
Bretagne  et  venait  en  la  possession  d'un  curé  qui  comprit  bien  vite  quel 
parti  il  pourrait  en  tirer. 

A  quelques  semaines  de  là,  nous  trouvons  notre  curé  à  Paris  où  l'avaient 
conduit  des  affaires  concernant  sa  paroisse.     Il  voulut  profiter  de  la  cir- 
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sue  pour  risiter  les  eurii  Donumenta  if  les  palais.     Il  se 

rendit  donc  au  ministère  des  beaux-arts  pour  demander  les  sut         on* 

•  il  errait  di  corridon  à  la  reeherohe  de  l'employé*  qtn 

devait  loi  remettre  le  bienheoreui  billet,  lorsque  tout  à  ooup  il  aria*  m 

monsieur  qui,  en  petite  i  main?  dai  promeu 

inquillement.     11  lui  trouya  une  figure  Bi  bienveillante  qu'il  prit  le  parti 

■    ter  et  (Je  lui  exposer  sa  requête  en  lui  demandant  à  qui  il  derait 

s'adresser. 

Mais  le  mieux  est  de  tous  adresser  directement  au  ministre  lui-même 
qui  n'est  autre  que  moi.  Le  bon  curé  tout  ébahi  se  confondit  en  excuses 
but  la  liberté  qu'il  avait  prise.  Mais  il  semblait  si  étonné  de  voir  une  ex- 
cellence  dans  un  costume  aussi  Bimple,  que  le  maréchal  Vaillant  ajouta  i 

riant:  —  Décidément,  monsieur  le  curé,  ça  FOUS  étonne  devoir  un  ministre 
en  tenue  du  matin  !  puis  continuant  :  Vous  n'êtes  pas  venu  à  Taris 
uniquement  pour  visiter  les  édifices,  et  je  suis  sûr  que  vous  avez  quelque 
chose  à  demander.  C'est  vrai,  répondit  le  curé,  mais  j'apporte  aussi  une 
curiosité*  que  je  viens  vous  offrir.  Et  laquelle?  dit  le  savant  maréchal. 
I  n  magnifique  aérolitlic  tombé  dans  ma  paroisse.  Eh  î  Lien,  apportez-le 
moi,  je  l'accepte,  mais  avant,  dites-moi  ce  que  vous  désirez. 

Un  secours,  monsieur  le  ministre,  pour  ma  pauvre  maison  d'école  qui 
tombe  en  ruines.  Le  maréchal  alors  lui  tendant  la  main  ajouta  :  allez  de 
ma  part  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  je  vous  promets  que  vous 
aurez  votre  subvention.  Le  curé  parut  hésiter.  Monsieur  le  ministre, 
dit-il  enfin,  je  ne  rencontrerai  peut-être  pas  votre  collègue  en  tenue  du 
matin  dans  les  corridors  de  son  ministère,  et  si  je  n'ai  pas  au  moins  un 
mot . .  .  Allez  toujours,  reprit  le  maréchal  en  souriant,  les  portes  vous  seront 
ouvertes.  B  est  inutile  d'ajouter  que  la  puissante  recommandation  du 
ministre  d'état  a  eu  l'effet  voulu.  Et  le  curé  dit  aujourd'hui  en  se  frottant 
les  mains  :  j'avais  cru  que  c'était  une  pierre  qui  me  tombait  du  ciel,  mais 
c'était  toute  une  maison  d'école  ! 


La  composition  des  aérolithes  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant 
dans  leur  histoire. 

•  Ils  se  présentent  sous  forme  de  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  plus 
ou  moins  arrondies,  et  recouvertes  d'une  écorce  ou  croûte  noire,  ordinaire- 
ment vitreuse  et  luisante.  Cette  croûte  ressemble  à  un  vernis  que  l'on 
aurait  étendu  sur  leur  surface.  Des  stries,  tantôt  creuses  comme  des  rides, 
tantôt  saillantes  comme  de  minces  bourrelets,  sillonnent  la  surface  et  mon- 
trent que  la  croûte  noire  a  é:é  fondue  et  a  coulé  ensuite  sur  la  masse  en- 
tière. 
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Si  vous  brisez  ces  pierres  météoriques,  vous  apercevrez  qu'elles  pos- 
sèdent à  l'intérieur  une  structure  granulaire  qui  leur  donne,  quand  on  les 
a  polies,  un  aspect  semblable  au  moiré  de  certaines  étoffes.  Les  grains  qui 
produisent  ces  reflets  sont  cristallins  et  d'un  diamètre  variable.  Quelque- 
fois d'une  grande  ténuité,  ils  sont,  d'autre  fois,  gros  comme  du  mil,  des  pois 
ou  même  des  noisettes.  On  dirait  parfois  qu'un  chasseur  a  déchargé  son 
fusil  sur  l'aérolithe  et  que  les  plombs  sont  demeurés  incrustés  dans  sa 
masse. 

Les  grains,  quand  ils  sont  fins,  se  trouvent  soudés  ensemble  et  la  pierre 
présente  une  très-grande  dureté  ;  au  contraire,  lorsqu'ils  sont  gros  ils  se 
trouvent,  par  là  même,  isolés  et  la  masse  alors  s'égrène  facilement.  Les 
aérolithes  sont  généralement  très-lourds.  Les  plus  légers  pèsent  trois  fois, 
et  la  plupart  six  fois  plus  que  l'eau. 

Nous  avons  dit  que  lorsqu'ils  arrivent  à  terre  ils  sont  brûlants.  Il  y  a 
quelques  exceptions  à  cette  règle  et  on  en  a  trouvé  qui  étaient,  au  contraire, 
froids  comme  glace.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner.  Il  faut  se 
rappeler  qu'il  règne  un  froid  excessif  à  une  grande  hauteur  au  dessus  du 
sol.  C'est  pour  cette  raison  que  la  neige  ne  fond  jamais  sur  le  sommet 
des  hautes  montagnes.  Le3  aérolithes  qui  proviennent  de  ces  régions 
doivent  donc  être  très-froids  et  ce  n'est  que  par  un  passage  prolongé  à 
travers  les  couches  les  plus  denses  de  l'air  qu'ils  parviennent  à  s'échauffer. 
Mais  ce  passage  est  parfois  si  rapide  que  leur  surface  seule  devient  chaude 
tandis  que  leur  centre  est  encore  glacé.  Aussi  les  fragments  qui  s'en 
détachent,  sont-ils  eux-mêmes  excessivement  froids. 

Les  chimistes,  M.M.,  ont  analysé  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  aéro- 
lithes qu'on  a  pu  se  procurer  et  ils  n'y  ont  rencontré  aucune  substance 
étrangère  à  notre  globe. 

L'oxygène,  le  soufre,  le  chlore,  le  phosphore,  le  carbone,  le  cilicium, 
l'aluminium,  le  magnésium,  le  calcium,  le  potassium,  le  sodium,  le  fer,  le 
nickel,  le  cobalt,  le  chrome,  le  manganèse,  le  cuivre,  l'étain  et  le  titane, 
voilà  les  seuls  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  pierres 
aériennes. 

Ces  éléments  ne  sont  pas  toujours  en  égale  quantité.  Parfois  le  fer 
prédomine  tellement  qu'il  forme  les  90  ou  même  les  98  centièmes  de  la 
masse  ;  d'autres  fois  il  est  peu  abondant  ;  enfin  la  présence  du  carbone  est 
tellement  rare  que  Ton  conserve  comme  une  grande  curiosité  les  quelques 
échantillons  où  on  l'a  rencontré.  De  ces  différences,  on  a  pris  occasion  de 
diviser  les  aérolithes  en  trois  groupes  :  les  aérolithes  ferriques,  les  aéro- 
lithes pierreux  et  les  aérolithes  charbonneux. 

Nous  avons  dit,  M. M.,  que  tous  les  éléments  des  aérolithes  se  trouvent 
dans  la  terre.  Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  là  qu'il  existe  sur  cette  der- 
nière des  pierres  qui  leur  ressemblent.  On  sait,  en  effet,  à  moins  d'être 
complètement   étranger  aux  études  chimiques,  que  les  mêmes  éléments. 
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imbinant  do  différente  Qt  donn 

•  dément  diffi  .     Pou  onvaim  n'ai  qu'à  lei 

ce  fait  bien  connu  que  L'amidon,  la  Un  ut  form<  Au 

ment  parles  mêmes  oorpi  élémentaii  i  muent,  L<  ime 

.rien  au:  e  que  de  1'  i,  de  l'hydrogène  et  d 

\    i    ;.•    ierei  dono  pas  étonnés,  M. M.,  û  je  vous  dis  qu 
il  n'existe  rien  d'analogue  aui  aérolithes.     Ce  qui  caractérise  le  mien 
derniei  L'alliage  de  fer  et  de  nickel  qu'ils  contiennent  ainsi  qu'une 

autre  substance  appelée  tckrtil  i  qui  résulte  d'une  combinaison  du 

fer  avec  une  petite  quantité  de  phosphore.    Cette  substance  se  pr< 
en  grains  d'un  gris  d'acier,  avant  une  structure  feuilletée  et  ti- 
tre <jue  dans  les  aérolithes.    J'ai  ajouté  que  Les  aérolithes  contiennent  du 
1er  métallique  ou,  comme  disent  les  chimistes,  du  fer  natif.    Jusqu'à 
dernières  années,  on  avait  cru  que  cela  seul  suffisait  pour  en  faire  des  corps 

mplôtement  à  part.     Des  travaux  plus  récents  ont  démontre  qu'il  existe 

-si  du  fer  natif  dans  certaines  roches  terrestres.  Ainsi  notre  savant 
minéralogiste,  M.  Ilunt,  a  découvert  dans  les  trapps  du  Haut-Canada. 
très-petits  grains  de  fer  semblables  au  fer  du  commerce.  Il  a  reconnu 
leur  état  de  pureté  par  ce  fait  que  mis  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 
ils  dégageaient  de  l'hydrogène.  Rien  de  semblable  ne  serait  arrivé  s'il 
hvait  eu  affaire  avec  un  simple  minerai  de  fer. 

Toutefois,  M. M.,  le  fer  natif  des  aérolithes  se  distingue  complètement 
le  celui  qu'on  trouve  dans  la  terre,  en  ce  que  le  premier  est  toujours  allié 
à  une  forte  proportion  de  nickel,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  le  second,  et 
un  chimiste,  guidé  par  ces  faits,  saura  toujours  distinguer  une  pierre  mété 
orique  de  n'importe  quelle  substance  terrestre. 

C'est  de  la  sorte,  M. M.,  qu'on  a  été  autorisé  à  regarder  comme  aérolithes 
des  masses  de  pierre  dont  la  chute  n'a  été  constatée  par  personne.  Quel- 
ques unes  de  ces  masses  sont  trop  célèbres  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
d'en  dire  un  mot. 

Je  vous  signalerai  tout  d'abord  celle  que  M.  Logan,  de  la  Commission 
géologique,  recueillit,  en  octobre  1854,  à  Madoc,  dans  le  Haut  Canada. 
C'est  une  masse  formée  en  très-grande  partie  de  fer  et  contenant  un  peu 
plus  de  six  pour  cent  de  nickel,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Hunt. 
Elle  pesé  près  de  trois  quintaux  et  demi.  Elle  a  été  déposée  au  musée 
géologique  de  cette  ville  où  chacun  de  vous  pourra  la  voir. 

Un  bloc  de  même  nature  a  été  trouvé  dans  la  Chine  occidentale  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Jaune  ;  il  avait  54  pieds  de  hauteur  ;  on  en  a  recueilli 
un  troisième  d'une  immense  grosseur  en  Sibérie  où  les  Tartares  le  vénéraient 
comme  un  objet  sacré  venant  du  ciel.  Citons  encore  les  aérolithes  si 
fameux  de  l'Amérique  du  Sud. 

L'un  d'eux  fut  trouvé  à  Santa-ro3a,  le  samedi  saint  de  l'année  1810. 
Les  habitants  le  transportèrent  d'abord  à  la  municipalité,  puis  le  cédèrent 
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à  un  forgeron  qui  s'en  servit,  plus  de  huit  ans,  en  guise  d'enclume.  Plus 
tard  il  fut  acheté  par  le  gouvernement  de  la  Colombie  qui  même  en  fit 
faire  une  épée  pour  Bolivar,  lorsque  ce  dernier  eut  rendu  la  liberté  à  sa 
patrie. 

On  voit  à  San-Yago  uno  masse  météorique  du  poids  de  300  quintaux  ; 
c'est  presque  du  fer  pur.  Ce  qu'il  présente  de  plus  curieux  c'est  une 
structure  cellulaire  qui  rappelle  celle  d'un  gâteau  de  cire. 

Enfin  les  officiers  français,  durant  l'expédition  du  Mexique,  ont  recueilli 
un  autre  aérolithe  de  même  nature,  pesant  de  18  à  20  quintaux.  Il  a  été 
expédié  au  gouvernement  et  doit  figurer  à  l'Exposition  qu'on  prépare  en 
ce  moment  à  Paris. 


Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet,  MM.,  sans  signaler  à  votre  attention  la 
chute  de  certaines  poussières  dont  la  composition  offre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celle  des  aérolithes.  Pline  affirme  qu'on  a  vu,  de  son 
temps,  dans  le  ciel  un  incendie  tomber  sur  la  terre  en  pluie  de  sang.  Dans 
Procope,  il  est  question  d'une  grande  chute  de  poussière  noire,  arrivée  au 
environs  de  Constantinople  et  pendant  laquelle,  ajoute  l'écrivain,  le  ciel 
semblait  brûler. 

Le  capitaine  américain  Callam  se  trouvait  dans  l'océan  Indien,  au  sud 
de  Java,  lorsqu'une  pluie  de  pierres  très-petites  tomba  sur  le  pont  de  son 
navire.  La  poussière  qui  en  résulta  ressemblait  au  résidu  d'un  fil  d'acier 
qu'on  aurait  brûlé  dans  l'oxygène  pur,  ce  qui  conduit  à  les  regarder  comme 
des  fragments  détachés  d'un  aérolithe  au  moment  où  celui-ci  passait  au- 
dessus  du  navire. 

Enfin,  ici  même,  des  faits  de  cette  nature  ont  eu  lieu  à  diverses  époques. 
Le  plus  important,  sans  contredit,  est  celui  qui  arriva  au  mois  de  Novem- 
bre 1819,  et  que  l'on  a  coutume  d'appeler  la  grande-noirceur.  Je  tiens 
les  détails  que  je  vais  rapporter  de  témoins  oculaires.  Ils  se  les  rappellent, 
disent-ils,  comme  s'ils  étaient  d'hier,  tant  ils  en  ont  été  frappés. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours,  le  temps  était  lourd,  l'air  épais  et  d'une 
teinte  jaunâtre.  Tout  à  coup,  vers  une  heure  de  l'après  midi,  survient 
une  obscurité  qui  augmente  à  chaque  instant.  Bientôt  on  se  vit  plongé 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  l'on  ne  pouvait  plus  marcher  qu'un  flam- 
beau à  la  main.  Durant  ce  temps,  il  tombait  une  pluie  noire  boueuse  ;  le 
c'el  était  sillonné  par  des  éclairs  qui  prenaient  les  formes  les  plus  fantasti- 
ques ;  le  tonnerre  faisait  entendre  d'horribles  craquements  ;  en  certains 
endroits  le  sol  tremblait,  et  chacun  s'attendait  à  être  englouti  dans  quel- 
qu'abîme.  Dans  un  de  ces  moments  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de 
l'ancienne  église  paroissiale  de  Montréal  en  endommagea  considérable- 
ment la  croix. 

Ce  ne  fut  que  trois  heures  plus  tard  que  les  rayons  du  soleil  purent  de 
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Qourean  pairenir  ;  la  terre,     L  ar  i  le  otlme  dani 

ment  aussi  inattendu,  aussi  él  unit  jetés  dans 

bernation.   (  » q  remarqua  que  I  'I  une  l  iche 

de  boue  dont  le  soufre  oomposait  la  pins  grande  partie. 

personnes  onl  roulu  expliquer  ce  phénomène  par  l'expie 
de  quelque  min.'  d  •  soufre,  mai  irt,  car  le  soufri  I  roure  nulle 

part  dans  cette  contrée.  D'autres  n'ont  voulu  voir,  dans  I'< .' >sciir-cis^«*in«*ii  t 
>leil,  que  l'effet  de  quelque  incendie.  L'incendie  d<  terres 

peut  en  effet,  jeter  dans  l'air  '1  •  grand  >a  quantités  de  charbon  une 

de  ramée  :  nous  en  su  an  e  remarquable  il  n'y  a  que 

quelques  aimées.     Mais  on  ne  saurait  admettre  une  semblable  explica 
lorsqu'il  s'agit  de  1  à  L'époque  où  elle  arriva  Le  Feu 

ae  pouvait  plus  se  trouver  dans  Les  berres,  et  d'ailleurs  la  p  •  qui  en 

dta  était  totalement  di  de  La  f  :  o  >ndres  ordinaii 
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PAS  D'ÉGOÏSME  DANS  LE  BONHEUR. 


Ma  fille,  disait  Mine  Durand  à  sa  petite  Marie,  voici  le  moment  des 
étrennes  :  dis-moi  ce  que  tu  desires,  je  serai  heureuse  de  te  le  donner. 

— Maman,  je  ne  veux  rien,  répondit  tristement  Marie  avec  la  candeur 
de  ses  dix  ans,  rien  qu'un  peu  de  sommeil  pour  vous  qui  n'avez  pas  dormi 
depuis  si  longtemps. 

C'était  vrai.  Mme  Durand;  après  une  cruelle  maladie,  n'était  encore 
que  convalescente.  Les  jours  s'écoulaient  assez  rapidement,  parce  qu'on 
l'entourait  de  distractions  ;  mais  les  nuits,  qu'elles  étaient  mornes  î 
qu'elles  pesaient  lourdement  sur  cette  tête  affaiblie  par  la  souffrance  ! 
L'insomnie  est  peut-être  l'ennemi  le  plus  cruel  qui  nous  poursuive  ici- 
bas.  Dans  l'insomnie  se  réunissent  toutes  les  inquiétudes,  les  prévi- 
sions, les  craintes. 

Aussi  Mme  Durand  disait-elle  chaque  matin  à  sa  fille  : 

— Ah  !  quelle  nuit  j'ai  passée  !  Mon  enfant,  demande  au  bon  Dieu  un 
peu  de  sommeil  pour  ta  mère. 

Marie,  presque  honteuse  du  paisible  repos  qu'elle  avait  goûté,  baisait 
tendrement  les  mains  de  Mme  Durand,  et  répondait  : 

— Maman,  ça  me  fait  de  la  peine  de  dormir  pendant  que  vous  ne  dor- 
mez pas. 

Sous  cette  pensée  se  cachait  toute  la  délicatesse  de  l'enfant.  Voyant 
son  impuissance  à  soulager,  elle  eut  voulu  du  moins,  pauvre  petite  ! 
souffrir  aussi. 

Elle  avait  dans  sa  chambre  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  et  à  toute 
heure  du  jour,  en  allant  et  venant,  elle  jetait  sur  la  statue  vénérée  un 
regard  suppliant  ;  ce  regard  disait  à  la  sainte  Vierge  : 

— Faites-la  dormir  ! 

On  était  à  la  veille  du  jour  de  l'an.  Tout  paraissait  si  triste  dans  la 
maison,  que  Mme  Durand  voulut  distraire  sa  fille  en  lui  procurant  le  plaisir 
de  choisir  elle-même  ses  étrennes. 

— Tiens,  Marie,  dit-elle,  voici  une  pièce  de  vingt  francs.  Geneviève 
t'accompagnera,  et  tu  iras  où  tu  voudras.  Aujourd'hui  Paris  est  curieux 
à  voir  ;  les  magasins  sont  brillants.  Va,  ma  petite,  amuse-toi,  fais  choix 
de  quelques  objets  qui  te  plaisent  ;  ces  vingt  francs  sont  à  toi. 

Marie  remercia  sa  mère  du  fond  de  son  cœur,  et  quitta  à  regret  le 
chevet  de  la  chère  malade,  tout  en  souriant  à  l'idée  d'avoir  à  elle  une 
pièce  d'or. 
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— El  fous,  maman,  «lit  elle  en  formant  la  porte,  qu'ai] 
dant  que  je  ne  ierai  i 

— Je  t'attendrai,  mon  enfant  ;  état   très-doui  d'attendre   la   p 
Marie. 

— Vous  aflei  être  bien  seule. 

— le  ne  m'en  plaindrais  pas  -i  j(>  pouvais  dormir. 

Marie  revint  encore  su  ses  pas  pour  embrs  mèrOj  puis  elle  loi 

tant  entre  la  joie  e(  la  tri 

A  peine  avait-elle  marché  on  quaii-d'heure  qu  dent  di 

nues  plus  riantes.  De  si  belles  boutiques  s'offraient  à  Bes  regards]  Il  y 
avait  tant  de  jouets  de  toute  espèce  !  [Jn  objet  entre  tous  frappa  Binguli 
renient  Marie:  c'était  un  poupard  aussi  grand  qu'on  vrai  marmot  rivan 
Il  était  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  on  vrai  berceau,  orné-  de 
rideaux  bleu  de  ciel.  A  côté  du  berceau,  on  voyait  une  petite  valise  con- 
tenant tout  l'attirail  de  toilette  du  cher  bébé.  Celui-ci  était  doue*  de 
grands  yeux  d'émail  qui  regardaient  la  foule  avec  une  expression  bienveil- 
lante. 

0  poupard,  que  ^os  charmes  impressionnèrent  Marie  !  Comme  elle  sentit 
son  cœur  battre  lorsque  le  marchand,  qu'elle  interrogeait  des  yeux,  lui 
dit: 

— Mademoiselle,  le  poupard,  le  berceau  et  la  valise,  tout  cela  pour  vingt 
francs. 

Elle  regarda  Geneviève,  puis  le  marchand,  puis  le  poupard.  Dans  ses  yeux 
se  reflétaient  le  désir,  l'incertitude,  l'espérance,  quand  elle  entend  tout  à 
coup  partir  d'un  groupe  de  curieux  arrêtés  devant  le  magasin  cette  excla- 
mation douloureuse  : 

— Ah  !  le  pauvre  garçon  !  a-t-il  du  malheur  !  Voilà  [son  jour  de  l'an 
flambé  ! 

On  devinait  à  peu  près  de  quoi  il  s'agissait  en  voyant  un  pauvre  gar- 
çon de  quinze  à  seize  ans,  vêtu  bien  misérablement,  et  le  visage  attristé 
par  une  inquiétude  cruelle.  H  était  penche  vers  la  terre,  et  de  ses  deux 
mains  souillées  de  la  vase  du  ruisseau  il  cherchait  à  arrêter  au  passage 
une  pièce  de  vingt  francs  qui  était  toute  sa  fortune,  et  qu'il  avait  laissée 
échapper.  Un  égout  se  trouvait  à  dix  pas  de  là  ;  un  peu  plus,  la  pièce  y 
tombait  ;  peut-être  y  était-elle  déjà  tombée.  Le  petit  malheureux,  après 
cinq  minutes  de  recherche,  était  devenu  pâle,  tremblant,  et,  malgré  son 
courage,  il  avait  de  grosses  larmes  dans  les  yeux.  Marie  vit  et  com- 
prit tout  cela.  Chaque  mot  qui  s'échappait  de  la  foule  ressemblait  à  un 
fer  qui  lui  perçait  le  cœur.  Elle  dit  à  Geneviève  : 

— Approchons-nous,  ma  bonne,  et  regardons  aussi  par  terre  ;  qui  sait 
si  un  peu  plus  loin  nous  ne  verrons  pas  la  pièce  d'or  ?  qui  saif  si  nous  ne 
pourrons  pas  l'empêcher  de  tomber  dans  l'égout  ? 
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L'enfant  devance  la  bonne  ;  elle  arrive  près  de  l'égout.  0  surprise  î 
quelque  chose  de  jaune  se  voit  parmi  des  immondices  qui  vont  disparaître  ; 

l'eau  entraîne  le  tout  ensemble Marie  étend  son  bras  instinctivement  ; 

il  est  trop  tard,  elle  voit  la  pièce  tomber  :  c'est  fini. 

La  petite  fille  a  le  chagrin  d'entendre  une  voix  s'écrier  : 
— Le  pauvre  diable  !  il  y  renonce,  et  il  fait  bien,  car  elle  est  probable- 
ment tombée  dans  l'égout.  Et  voilà  comme  le  malheur  arrive  !  Il  est  tout 
seul  avec  sa  vieille  mère  paralysée  ;  il  avait  amassé  avec  bien  de  la  peine 
ces  vingt  francs  pour  acheter  de  la  marchandise  et  faire  un  peu  d'argent 
au  jour  de  l'an  :  bonsoir  ! 

Il  est  tout  seul  avec  sa  vieille  mère  paralysée  !  Ces  mots  étaient  tombés 
sur  le  cœur  de  la  bonne  Marie  comme  la  plainte  la  plus  touchante.  Etre 
seul  et  pauvre  à  côté  d'une  malade  qui  ne  peut  plus  rien  pour  elle-même, 
qui  n'a  que  ce  qu'on  lui  donne,  qui  ne  reçoit  qu'une  impulsion  étrangère, 
et  dont  pourtant  l'esprit  et  le  cœur  restent  accessibles  à  tous  les  sentiments 
de  la  vie  !  Oh  !  qu'elle  avait  raison  de  s'attrister,  Marie  !  que  tout  cela  est 
navrant  ! 

— Une  pensée  descend  du  ciel  dans  le  cœur  de  l'enfant,  qui  ne  la 
repousse  pas,  mais  l'accepte  avec  cet  élan  mêlé  de  trouble  que  nous  ressen- 
tons à  tout  âge  devant  un  acte  de  dévouement.  Elle  évite  le  regard  de 
Geneviève,  se  baisse,  et  dépose  mystérieusement  son  trésor  au  bord  de 
l'égout,  puis  d'une  voix  que  sa  candeur  rend  incertaine  : 

— Ma  bonne,  dit-elle,  voyez  donc  ! 

— Tiens  !  la  pièce  d'or  ! 

— La  voilà  !  la  voilà  !  crie-t-on  de  tous  côtés. 

Le  jeune  garçon  accourt,  il  ramasse  les  vingt  francs,  son  œil  brille  d'es- 
poir et  de  bonheur. 

— Mademoiselle,  dit-il  à  Marie,  vous  m'avez  sauvé  en  m'avertissant  ; 
sans  vous  elle  tombait  là-dedans,  et  je  n'avais  ni  bois,  ni  pain,  ni  rien  pour 
ma  mère.  Oh  !  comme  elle  va  prier  le  bon  Dieu  pour  vous  !  C'est  une 
sainte,  allez,  la  pauvre  bonne  femme  !  Mais  quoi  donc  que  je  pourrais  bien 
faire  pour  vous  ? 

L'enfant  jeta  un  regard  naïf  sur  le  jeune  garçon  et  lui  dit  tout  bas  : 

— Puisque  votre  mère  est  une  sainte,  demandez-lui  qu'elle  tâche  de 
faire  dormir  maman. 

— Soyez  tranquille,  je  m'en  vas  monter  chez  nous  tout  de  suite  ;  c'est  là 
tout  près.  Elle  va  commencer  son  chapelet  pour  votre  maman. 

Il  se  met  à  courir  et  monte  lestement  un  escalier  bien  noir  ;  puis  la  foule 
se  disperse  en  jetant  quelques  paroles  bienveillantes  à  la  petite  fille,  dont 
néanmoins  personne  n'a  deviné  le  sacrifice. 

Marie  était  émue,  bien  émue  ;  jamais  on  ne  lui  avait  parlé  tout  haut 
dans  la  rue,  jamais  elle  n'avait  élevé  la  voix  en  public. 
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— o  ma  bonne)  dit-elle,  reprenons  le  chemin  de  11  m 
rentrer. 

l'.n  même  fcempe  elle  «urne  il  oit  Le  poupard,  le  berceau,  la 

y  alise,  boni  oe  bonheur  qu'on  étalait  sans  pitié  Jamaii  le 

ae  lui  avait  para  plu  beau,  plus  frais,  plue  riant  Ah  !  qu 
.-,  de  oœur  !••• 

fje  Seigneur  qui  du  même  regard  \  >il  l'herjbe  verdir  et  les  mondei 
rouler,  le  Seigneur  regardai!  Marie  i  dr-'w.  la  prière 

d'une  pauvre  paralytique  couchée  sur  un  lit  de  douleurs. 

OboLheur!  6  surprise!  Marie  revint  chez  elle;  un  domestique,  en 

^livrant  la  porte,  lui  «lit  : 

— N'entres  pas  ches  madam 

— Pourquoi  ! 

— Madame  dort, 

—Kilo  dort  ! 

La  bonne  petite  passa  bien  doucement  dans  sa  chambre  et  jeta  les  yeux 
sur  la  Vierge  Marie. 

Merci  !  dit-elle.  Oh  î   oui,  il  avait  raison,  c'est  une  sainte,  puisque 

sa  prière  a  fait  dormir  maman.  Merci,  bonne  sainte  Vierge  ! 

Puis  Mario  <A>ta  de  son  cœur  et  pour  toujours  le  berceau,  la  valise  et  le 
bébé  lui-même. 

Enfant  de  charité,  beaucoup  sera  donne*  à  vous  et  à  ceux  qui  vous  sont 
chers,  parce  que  la  bénédiction  du  ciel  se  répand  sur  ceux  qui  ont 
l'intelligence  du  malheur. 

Jusqu'au  soir,  Mme  Durand  dormit,  puis  elle  chercha  sa  fille  :  le  réveil 
mères  n'est-il  pas  toujours  un  souvenir  ? 

— Où  es-tu,  Marie  ? 

— Frès  de  vous,  maman. 

Que  ce  sommeil  m'a  fait  de  bien  !  Je  ne  souffre  plus,   mes  nerfs  sont 

calmes,  mes  pensées  sont  douces.  Allons,  il  y  aura  encore  de  bons  moments 

dans  ma  vie. 

Quand  je  suis  là,  est-ce  un  bon  moment  ?  dit  en  riant  la  petite  fille. 

C'est  le  meilleur.  Embrasse-moi  et  montre-moi  tes  étrennes. 

— Mes  étrennes?. ..Oh  !  parlons  d'autre  chose. 

— Comment  ?  n'as-tu  rien  choisi  ? 

— Si,  j'ai  choisi...  vrai,  je  ne  sais  comment  dire...  j'ai  choisi,  j'ai  deman- 
dé... quelque  chose  pour  vous. 

— Pour  moi  ?  qu'est-ce  donc  ? 

— (Jn  peu  de  sommeil. 

Ici,  Marie  se  mit  à  pleurer  :  c'était  un  peu  d'embarras  et  beaucoup  de 
tendressse. 

L'enfant  raconta  avec  simplicité  ce  qui  s'était  passé.  Sa  mère,  l'écou- 
tant, se  recueillait  et  disait  en  son  cœur  :  Mon  Dieu,  vous  avez  fait  pour 
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moi  plus  que  pour  bien  d'autres  :  vous  m'avez  donne  cette  enfant.  D'au- 
tres femmes  paraissent  plus  heureuses,  mais  moi  seule  pourtant  je  suis  la 
mère  de  Marie. 

L'histoire  de  la  bonne  Marie  nous  a  fait  aimer  ce  petit  cœur  tendre 
pour  les  malheureux.  Oh  !  comme  on  pourrait  à  tout  âge  consoler  ceux 
qui  souffrent!  De  très-jeunes  enfants  font  l'aumône,  en  se  privant 
chaque  semaine,  de  quelques  sous  puises  dans  leur  petit  tre*sor.  Que  ceux 
qui  possèdent  encore  des  jouets  aient  soin  de  faire  la  part  des  pauvres  au 
jour  de  l'an. 

Enfants,  ne  gardez  pas  au  fond  d'une  armoire  de  vieux  joujoux  dont 
vous  ne  vous  servez  plus  ;  rassemblez  à  la  fin  de  décembre  les  débris  de 
vos  bonheurs  passés,  et  puis  mettez  vos  soins  à  rajuster  un  bras  par  ci, 
une  jambe  par  là,  à  ces  pantins  d'autrefois,  à  ces  poupées  fanées  ; 
réunissez  à  ces  marmites  fêlées  ces  chiens  sans  queue  et  ces  chats  sans 
oreilles.  Pour  vous  il  n'y  a  plus  de  joie  dans  ce  bazar  mal  assorti,  l'en- 
fant du  pauvre  en  trouvera  encore,  et  quand  votre  mère  ira  porter  à  la 
famille  indigente  un  pot-au-feu,  du  pain,  vous,  accompagnez-la,  et  donnez 
à  l'enfant  un  gros  paquet  de  jeux  ;  vous  les  lui  montrerez  les  uns  après 
les  autres,  vous  le  verrez  rire,  et  sa  mère  sera  encore  plus  heureuse  que  lui. 


Pas  d'égoïsme  dans  le  bonheur. 


Mme  de  Stolz. 


10 


W'U.KTIX   RELIGIEUX. 


La  santé  du  St.  I  l  toujours  excellente.     Ré  IX  a  fait  adre 

.(  tous  les  membres  de    l'épiscopal   l'expression  de  Bon  désir,   de   roir 
ceux  qui  le  pourront,  se  rendre  a  Rome  au  mois  de  juin  prochain, — M 
oomme  il  eal  permis  de  l'espérer,  la  main  du  Tout-Pui  sant  éloigne  e1  • 
ripe  la  tempête  qui  noua  menace,"  pour  y  célébrer  1<'  dix-huitième  anniyer- 
saire  Béculaire  «lu  Martyre  des  SS.  Pierre  <'t  Pau]  et  la  canonisation  de 
plusieurs  martyrs,  confesseurs  el  riei 

La  lettre  d'invitation  signée  par  S.  Em.  le  Cardinal  Caterini,  préfet  de 
la  S.  Congrégation  du  Concile,  porte  la  date  du  S  Décembre  lsti''>. 


Rome,  le  14  décembre  1866. 

Lorsque  j'écrirais  ma  dernière  lettre,  je  ne  connaissais  qu'imparfaite- 
ment les  détails  de  la  magnifique  démonstration  dont  le  Saint-Père  a  été 
l'objet  en  allant  à  l'église  des  Saints-Apôtres  assister  à  la  clôture  de  la 
neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  l'Immaculéc-Conception. 

Cette  neuvaine  se  célèbre  dans  toutes  les  églises  paroissiales  de  Rome 
et  dans  toutes  celles  qui  sont  dédiées  à  la  Mère  de  Dieu.  Les  exercices 
sont  particulièrement  solennels  aux  Saints-Apôtres,  que  desservent  les 
Conventuels.  Vous  savez  que  ces  religieux  ont  de  tout  temps  soutenu  la 
croyance  à  l'Immaculée-Conception  de  la  Sainte- Vierge.  Aussi,  la  cou- 
tume des  Papes  d'assister  à  la  clôture  de  la  neuvaine  dans  leur  église,  la 
veille  de  la  fête,  est-elle  très-ancienne. 

Pie  IX,  dont  la  dévotion  à  Marie  est  si  connue,  a  fait  présent  à  l'église, 
ce  jour-là,  d'un  riche  calice  en  or. 

La  démonstration  a  surpassé  l'attente  générale.  Il  faut  se  reporter  aux 
premières  années  du  Pontificat  de  Jean-Marie  Mastaï  pour  avoir  une  idée 
de  l'enthousiasme  et  de  l'affluence  du  peuple.  Toutes  les  fenêtres,  tous 
les  balcons  étaient  pavoises  sur  le  passage  du  cortège  ;  les  voitures  rou- 
laient sur  un  sol  recouvert  de  sable  jaune  et  jonché  de  verdure  ;  les  places 
étaient  encombrées  :  deux  heures  avant  l'arrivée  du  Pape  on  ne  pouvait 
déjà  plus  aborder  l'église  des  Saints-Apôtres.  Romains  et  étrangers 
criaient  en  agitant  leurs  chapeaux  :    Vive  le  Pape,  Vive  le  Pape-Roi  ! 

A  l'entrée  du  couvent,  Pie  IX  a  été  reçu  par  Son  Eminence  le  car- 
dinal Clarelli,  protecteur  de  l'ordre  des  Mineurs  Conventuels,  et  par  son 
Eminence  le  cardinal  Panebianco,  Conventuel  lui-même  et  titulaire  de 
l'église,  tous  les  deux  entourés  des  dignitaires  de  l'Ordre.  Après  s'être 
revêtue  des  ornements  pontificaux  dans  la  sacristie,  Sa  Sainteté,  accom- 
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pagnée  de  ces  personnages  et  du  Sacré-Collège,  s'est  rendue  au  chœur, 
où  elle  a  entonne'  le  Te  Deum  et  donne*  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. 

Le  vaisseau  des  Saints-Apôtres,  si  vaste  en  tous  sens,  était  devenu  une 
fourmilière  humaine.  Il  n'a  rien  moins  fallu  que  le  respect  dû  au  saint 
lieu  pour  empêcher  les  acclamations  d'éclater. 

.  L'église  est  la  paroisse  de  l'ambassade  de  France,  installée  au  palais  Co- 
lonna,  qui  lui  est  attenant.  On  remarquait  dans  une  tribune  donnant  sur 
le  choeur  le  chargé  d'affaires  de  France  et  plusieurs  secrétaires. 

Le  lendemain,  8,  jour  de  la  grande  solennité,  le  Pape  a  tenu  chapelle  au 
Vatican.  Son  Eminence  le  cardinal  Altieri,  évêque  d'Albano,  a  célébré 
la  messe,  et  un  ecclésiastique  du  Séminaire-Pie  a  prêché  en  latin  sur  le 
dogme  de  l'Immaculée-Conception. 

Les  exercices  de  la  neuvaine  ont  donné  au  peuple  romain,  au  vrai  peu- 
ple du  Pape,  l'occasion  de  témoigner  de  sa  dévotion  à  Marie  et  de  son 
attachement  à  l'Eglise.  On  m'assure  que  près  de  soixante-dix  mille 
fidèles  se  sont  approchés  des  sacrements,  et  je  sais  d'ailleurs  que  le  chiffre 
des  offrandes  au  Denier  de  Saint-Pierre  a  atteint  des  proportions  extraor- 
dinaires. Le  Saint-Père  a  versé  de  douces  larmes  en  apprenant  ces  nou- 
velles.    VlANELLI. 

.  # 
*  * 

Le  jour  de  Noël,  à  neuf  heures  du  matin,  le  Saint  Père  a  célébré  la 
messe  en  la  basilique  patriarchale  du  Vatican.  Pie  IX  a  donné  lui-même 
la  communion  aux  cardinaux  et  aux  nobles  laïques.  Après  la  messe,  il  a 
donné  la  bénédiction  apostolique  avec  une  indulgence  plénière.  Le  corps 
diplomatique  accrédité  près  le  St.  Siège,  l'état  major  des  troupes  pontifi- 
cales, d'illustres  personnages  romains  et  étrangers  assistaient  à  cette  im- 
posante cérémonie. 

Le  31  décembre,  le  Pape  a  assisté,  comme  de  coutume,  en  l'église  du 
Saint  Nom  de  Jésus,  à  un  Te  Deum  d'action  de  grâces.  Le  St.  Père  a 
été  l'objet,  sur  son  passage,  d'une  chaleureuse  ovation.  La  légion  française 
et  les  zouaves  rendaient  les  honneurs  militaires.  Des  cris  répétés  de  Vive 
le  Saint  Père  !  sont  partis  de  la  place  et  des  balcons  au  moment  où  Pie 
IX  descendait  de  voiture.  Les  cloches  des  paroisses  voisines  sonnaient 
à  toute  volée,  et  la  musique  militaire  jouait  l'hymne  de  Pie  IX. 

Le  Journal  de  Borne,  après  avoir  rendu  compte  des  réceptions  de  Noël 
et  du  jour  de  l'an,  ajoute  : 

"  Sa  Sainteté  recevant  avec  affabilité  tous  les  souhaits,  a  daigné  adresser 

à  chacun  des  corps  présentés,  des  paroles  de  bienveillance  paternelle." 

* 

Une  communauté  du  diocèse  d'Arras,  en  France,  consacrée  à  l'adora- 
tion et  à  la  réparation,  apprenant  que  les  troupes  françaises  allaient  quitter 
Rome,  a  pris  la  résolution  de  faire  continuellement  la  garde  autour  du 
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<>t  «le  lu  miit,  et  chacune,  pendant  L'heure  qui  lui  eei  échue,  offre  i  N 

u  J.  (1.,  pou  Bt Sainteté  Pie  I\.  soi  prières,  avec  tout  oe  qu'elle 
i  tait  de  bien. 

Cette  pieuse  pratique  pourrait  aisément  être  adoptée  dans  tau  les  mo 
oastères.     El  de  quel  seoours  cette  garde  oontinuelle  ne  serait-elle  | 
pour  le  Chef  délaissé  de  la  sainte  Eglia 

On  ne  saurait  trop  répandre  des  idées  d'une  aussi  parfaite  justesse.     11 
certain  que  le  monde  ne  marche  pas  au  hasard.     Il  ne  font  pas  être 
bien  -avant  pour  affirmer  que  tout  ce  qui  arrive  de  bon.  de  bien,  dlii 
reux  en  oe  monde,  est  <lù  au  travail  des  âmes  d'élite  offrant  à  Dieu  leurs 

sacrifices  et    leurs  prières...     La  prière,  le   sacrifice,  la  vertu,  la  saint' 

-auvent  tout  et  gardent  tout. 

Multiplions  donc  les  associations  de  prières!  Que  le  Tape  Pic  IX,  qui 
personnalise  aujourd'hui  la  papauté*,  ait  sans  cesse  autour  de  lui  un  mul- 
tiple bataillon  carré  de  gardes  de  corps.  Les  zouaves  du  glaive  n'y  sau- 
raient suffire.     Il  y  faut  les  zouaves  de  la  prière. 

*  * 
Les  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées  à  Montréal,  au  milieu  du  plus  grand 

concours  et  du  plus  profond  recueillement.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer une  fois  de  plus  que  la  semence  de  la  parole  divine,  jetée  dans 
les  cœurs  par  les  zélés  prédicateurs  de  la  retraite  préparatoire,  à  la  Cathé- 
drale, à  Notre-Dame,  à  St.  Jacques  et  à  St.  Pierre,  a  produit  la  plus 
abondante  récolte.  Qu'il  était  consolant  de  voir,  à  la  messe  de  minuit,  la 
-pieuse  foule  des  hommes  se  presser  à  l'envie  dans  l'enceinte  de  ces  églises 
pour  y  recevoir  le  pain  eucharistique  ! 

Il  nous  revient  également  de  tous  les  points  du  Canada  catholique,  des 
«détails  les  plus  touchants.  Il  nous  serait  trop  long  de  les  énumérer;  qu'il 
nous  suffise  de  dire,  en  général,  que  dans  les  villes,  comme  dans  les  cam- 
pagnes, les  populations  ont  rivalisé  d'ardeur  et  de  zèle  pour  venir  retrem- 
per leur  foi  et  leur  dévotion  dans  l'auguste  sacrement  de  nos  autels. 


LES  EVENEMENTS  DU  MOIS. 


Deux  mois  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  le  drapeau  français  ne  flotte 
plus  sur  le  Château  St.  Ange,  et  que  les  derniers  soldats  de  l'armée  de 
protection  ont  repris  le  chemin  de  leur  pays,  et  pendant  ce  laps  de  temps, 
nul  signe,  on  peut  le  dire,  n'a  encore  apparu  qui  puisse  faire  présumer  ce 
que  nous  réserve  l'avenir. 

Ce  calme  complet  est  remarquable  :  la  Providence  tient  tout  dans  sa 
main,  et  elle  peut,  si  elle  veut,  anéantir  ses  ennemis  dans  les  épreuves  de 
l'attente  et  de  l'inaction,  comme  par  les  coups  les  plus  éclatants  et  les 
plus  violents. 

Cet  état  de  choses,  si  contraire  à  tant  de  prévisions,  est  soumis  à  diffé- 
rentes interprétations.  Les  uns  le  considèrent  comme  un  moment  de 
réflexion  où  toutes  les  forces  de  l'enfer  se  recueillent  pour  accomplir  leurs 
derniers  desseins.  On  répète,  même  avec  complaisance,  un  mot  concerté 
d'avance  :  "  la  révolution  est  repue  et  est  occupée  à  digérer." 

Au  milieu  de  ses  épreuves,  le  St.  Père  est  toujours  inébranlable  et  plein 
de  confiance.  Tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  voir,  sont  frappés  de  la 
sérénité  de  son  visage,  de  la  tranquillité  de  son  âme  qui  paraît  en  toutes 
ses  paroles  ;  ils  déclarent  qu'on  ne  peut  expliquer  tant  de  force  et  d'em- 
pire sur  soi-même  que  par  une  prévision  et  une  lumière  qui  sont  bien  au- 
dessus  de  faibles  vues  humaines.  D'après  cette  impression,  tous  ceux  qui 
approchent  du  Souverain-Pontife  ont  confiance  que  les  derniers  événe- 
ments vont  hâter  la  solution  de  la  question  romaine  dans  un  sens  favorable  : 
ou  bien  le  Souverain-Pontife  reprendra  sans  troubles  et  sans  conflit  l'em- 
pire qu'on  a  cherché  à  lui  enlever,  ou  bien  on  peut  croire  que  si  des 
troubles  s'élevaient,  ils  seraient  bientôt  suivis  de  la  tranquillité  la  plus 
prospère  et  la  plus  durable  ;  c'est  en  ces  termes  mêmes  que  s'expriment 
les  rédacteurs  de  la  Oivitta  Catholica. 


CABINET  PAROISSIAL. 

Jeudi,  14  février,  nous  avons  assisté  à  une  grande  solennité  littéraire 
et  musicale.  Le  Cercle  Littéraire  célébrait  son  dixième  anniversaire. 
La  salle  était  complètement  remplie  par  une  assistance  nombreuse,  parmi 
laquelle  on  remarquait  les  premières  notabilités  de  la  ville,  et  de  plus,  des 
MM.  du  Clergé  de  la  ville  et  des  environs  qui  entouraient  M.  le  Supé- 
rieur du  Séminaire,  président  de  la  séance. 
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M.  B  >ucl  er  ci  M.  Trottier  ont  excellé  dans  leura  chantai  oomiquei  qui 
■ont  si  remplis  de  trait-,  pleû  I  Le  public  ue  peut 

trop  remercier  oei  M<  qui  ont  toujours  contribué    i  largement  an 

plaisir  que  l'on  vient  chercher  dans  une   éance  musicale. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Joseph,  avocat,  pr<  du  Cercle 

Littéraire,  a  rappelé  lesœuvr  titution  depuis  dix  ans  ;  il 

montré  les  faits  accomplis  et  de  plus  t<.u~  [es  avan  qu'il  continue  .1 

offrir  à  la  jeunesse  lettrée  et  lalM.ricu.se  de  cette  ville  à  laquelle  il  a  l'an 
appel  pour  l'avenir. 

M.  Royal,  {.résident  de  l'Union  Catholique,  nous  a  parlé  de  8CS  Souve- 
nirs au  sein  du  Cercle  pendant  bien  des  années;  c'est  une  œuvre  à 
laquelle  il  a  apporté  sa  ]»art  d'efforts,  et  qu'il  regarde  toujours  connu' • 
aussi  importante,  aussi  fructueuse  qu'au  premier  jour  où  elle  lut  fondée. 

M.  Lesage,  président  de  l'Institut  Canadien-Français,  en  félicitant  le 
Cercle  Littéraire  de  la  carrière  qu'il  a  déjà  fourni,  a  exprimé  le  à 
que  toutes  les  Sociétés  Littéraires  de  la  ville  qui  ont  le  même  but  et  les 
mêmes  éléments  constitutifs,  puissent  vivre  dans  une  union  de  plus  en 
plus  étroite,  pour  arriver  encore  plus  efficacement  au  but  qu'elles  se  sont 
proposées,  chacune  en  particulier. 

Ces  différents  discours  ont  été  vivement  applaudis  et  nous  espérons  que 
toutes  ces  marques  d'intérêt  et  de  sympathie  encourageront  les  membres 
du  Cercle  à  marcher  de  plus  en  plus  résolument  dans  la  voie  qu'ils  se  sont 
assignée,  la  conservation  de  l'amour  de  l'étude  et  des  bons  principes,  sous 
la  protection  salutaire  de  la  religion. 

Enfin  M.  E.  Prud'homme,  édudiant  en  Droit,  a  lu  une  pièce  de  poisie 
intitulée  :  les  Deux  Martyres,  que  nous  publions  plus  loin. 


ANALYSE  DE  LA  1ÈRE  CONFÉRENCE  DU  R.  P.  HYACINTHE  A  NOTRE  DAME 

DE  PARIS. 

La  première  conférence  de  la  station  de  l'Avent  à  JNotre-Dame  avait 
attiré  dans  la  vieille  métropole  rajeunie  une  affluence  extraordinaire. 
Outre  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  on  remarquait  Mgr.  Place,  évêque  de 
Marseille,  Mgr.  Meignan,  évêque  de  Châlons,  Mgr.  Buquet  et  Mgr. 
Hugonin,  évêque  nommé  de  Bayeux.  Au  premier  rang  de  l'assistance 
laïque,  on  distinguait  M.  Cousin,  qui  avait  retardé  son  départ  pour  Cannes 
afin  d'entendre  une  ou  deux  fois  l'éminent  orateur  catholique  ;  M.  le 
vicomte  de  la  Guéronnière,  sénateur,  et  beaucoup  de  hauts  fonctionnaire-, 
de  magistrats  et  de  membres  de  l'Université. 
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Le  R.  P.  Hyacinthe,  après  avoir  annoncé  dans  son  cxordc  qu'il  se 
proposait  de  parler,  cette  année,  des  rapports  de  la  religion  avec  la  société 
domestique,  "la  première  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sociétés 
humaines,"  a  tourné  sa  pensée  vers  Rome,  et  s'est  exprimé  dans  les  termes 
suivants  ; 

"  Monseigneur,  il  me  revient  une  parole  simple  et  grande,  que  vous  me 
disiez  un  jour  :  "  L'Episcopat,  c'est  une  chaîne  qui  enveloppe  le  globe" 
Eh  bien,  dans  votre  personne  aimée  et  vénérée,  c'est  l'Episcopat  catholique 
que  je  salue  tout  entier  en  ce  moment  ;  c'est  son  Chef,  l'évèque  des  évêques 
et  le  Père  des  pères.  Et  voilà  pourquoi,  tout  à  l'heure,  en  m'inclinant 
sous  cette  bénédiction  qui  n'est  point  une  vainc  cérémonie4,  —  il  n'y  en  a 
point  de  telles  dans  l'Eglise  de  Dieu,  —  en  m'inclinant  sous  cette  béné- 
diction de  lumières,  de  sagesse  et  de  force,  j'étais  ému  d'un  double  respect 
et  d'une  double  tendresse,  parce  que  c'est  la  votre,  Monseigneur,  et  parce 
que  c'est  la  sienne  en  même  temps." 

Cette  première  conférence  se  divise  en  trois  parties,  que  nous  allons 
résumer  succinctement.  L'orateur,  abordant  le  côté  religieux  deh  questions 
sociales,  a  dû  dire  tout  d'abord  ce  qu'est  la  société  en  général,"et  définir, 
dans  la  première  partie,  les  liens  sociaux. 

Ces  liens  sont  :  le  lien  physique,  le  lien  intellectuel,  le  lien  moral  ;  en 
d'autres  termes,  le  sang,  la  raison,  la  vertu.  Contrairement  à  ce  qu'en- 
seigne l'école  matérialiste,  le  sang  est  une  chose  morale  dans  l'homme.  Il 
a  créé  la  famille,  sainte  chose  que  ne  connaissent  pas  les  races  inférieures  ; 
il  a  créé  la  patrie,  la  nation  ;  et,  au-dessus  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
les  enserrant  l'une  et  l'autre,  il  a  créé  Vliumanitê. 

Les  diverses  personnalités  humaines  sont  aussi  unies  en  une  société 
naturelle  et  universelle  par  le  lien  d'une  commune  raison.  La  raison  est 
individuelle  dans  la  possession  que  nous  en  avons,  dans  l'usage  bon  ou 
mauvais  que  nous  en  faisons  ;  mais  elle  est  impersonnelle  dans  l'objet 
qu'elle  nous  découvre  :  la  vérité,  et  dans  les  lois  qu'elle  nous  impose.  Or, 
cette  raison  impersonnelle,  reflet  du  Verbe  de  Dieu  dans  chaque  intelli- 
gence, est  invariable. 

Donc,  il  y  a  de  par  la  raison,  comme  de  par  le  sang,  une  société  natu- 
relle et  universelle  que  nous  appelons  l'humanité. 

Enfin,  il  y  a  un  autre  lien  universel  :  la  vertu.  Les  deux  grands 
préceptes  de  la  justice  et  de  la  charité,  en  même  temps  qu'ils  maintiennent 
la  distinction  des  personnes,  créent  entre  elles  un  lien  plus  intime  et  plus 
sacré  que  ceux  du  sang  et  de  la  raison. 

Le  R.  P.  Hyacinthe  ayant  envisagé  la  société  humaine  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  général,  dans  les  liens  qui  unissent  les  hommes  en  une  solidarité 
naturelle  et  universelle,  étudie  dans  la  deuxième  partie  les  formes  princi- 
pales que  revêt  cette  société  et  qui  sont  au  nombre  de  trois:  la  famille, 
ou  la  société  domestique  ;  la  nation,  ou  la  société  civile  ;  Y  Eglise,  ou  la 
société  religieuse. 


L62  i-'i K  HO    DU  <  :  l  ii  1.1:   PABOIBIIAL. 

i.  !  f\tmi/i,\  d'abord,  est  la  premier»  ':  dans  le  test]  \  i 

un  Ion  riinjM.i-tain'»'.       Elle  est   l;i   racine   de-   «  1  <  u \    autres  SOOÎél 

qui  n'existeraient  |         ie  elle,  et  auxquelles  elle  a  pu  Ion  ppléer. 
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étaient  absorbées  dans  la  société  domestique.  De  toute  lea  ; 
annales  humaines,  celle  qui,  an  début  de  la  Bible,  raconte  l'I  iatoire  de  la 
famille,  est  sans  contredit  la  plus  majeatneuae  et  la  plue  «louée.  Aujour- 
d'hui enoore,  c'est  toujours  la  famille,  "qui  n  bauta  plateaux 
de  l'Asie,  dans  ces  vastes  steppes  qu'on  a  appelées  à  bon  droit  le  reaervoû 
lu  genre  humain." 

Après  la  famille  vient  la  nation  ;  cette  seconde  société  n'est  pins  natu- 
relle, mais  artificielle,  parce  qu'elle  est  la  création  de  l'homme.  Quelle 
<[ue  soit  l'origine  historique  des  sociétés  civiles,  elles  reposent  primitivement 
but  une  entente  de  tous  les  pères  de  famille,  représentant  les  socié 
domestiques  auxquelles  ils  président  pour  établir  un  gouvernement  commun, 
-"us  une  forme  quelconque,  gouvernement  qui  est  leur  création  sans  doute, 
mais  qui  devient  sacré  parce  que  Dieu  est  le  père  de  tout  ordre  et  de  tout 
pouvoir. 

Enfin  V Eglise,  c'est-à-dire  la  société  religieuse  qui,  lorsque  le  genre 
humain  eut  atteint  la  plénitude  des  temps,  fut  organisée  sous  sa  forme 
parfaite.  Domestique  chez  les  patriarches,  nationale  chez  les  Juifs, 
l'Eglise  fut  étendue  au  genre  humain  tout  entier  par  Jésus-Christ,  et  devint 
■  ■(itholique. 

Telles  sont  les  trois  formes  principales  de  la  société  humaine. 

Dans  la  troisième  partie,  l'orateur  de  Notre-Dame  a  insisté  sur  l'impor- 
tance relative  de  la  société  domestique.  Il  a  montré  qu'avec  des  familles 
bien  constituées,  la  société  moderne  éviterait  les  grands  écueils  qui  la 
menacent  ; 

"  Donnez-moi,  s'est-il  écrié,  donnez-moi  des  familles  qui  méritent  ce 
nom,  de  vrais  états  domestiques,  un  père  et  une  mère,  le  roi  et  son  ministre, 
s'asseyant  ensemble  au  milieu  du  cercle  des  enfants,  leur  parlant  des 
aïeux,  de  l'honneur,  du  devoir,  et  en  étant  écoutés  ;  commandant  dans  le 
respect  et  plus  encore  dans  l'amour,  et  étant  obéis  ;  donnez-moi  un  père, 
roi  chez  lui,  et  d'autant  plus  libre  au  dehors  qu'il  est  plus  puissant  au 
dedans  !  donnez-moi  des  foyers,  et  vous  aurez  des  forums  î  Les  pères 
puissants  et  obéis  chez  eux,  voilà  les  vrais  citoyens  libres,  et  c'est  avec 
cette  forte  race  qu'on  fait  les  sociétés  durables." 

Avec  de  vraies  familles  serait  aussi  résolue  une  question  qui  nous  trouble 
et  nous  divise,  à  savoir  :  la  répression  pratique  des  deux  plus  redoutables 
fléaux  de  ce  temps  :  le  scepticisme  et  l'immoralité.  La  puissance  paternelle 
exercera  la  coercition  qui  s'exerçait  autrefois  sous  d'autres  formes  et  par 
la  main  d'autres  pouvoirs. 
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"  A  chaque  foyer  domestique,  fortement,  chrétiennement  organisé,  le 
père  de  famille  est  en  quelque  sorte  le  bras  séculier  du  christianisme  ;  il 
exerce  le  pouvoir  éducateur  et  répressif;  car  il  se  croit,  non  pas  seulement 
comme  le  libre  penseur,  le  droit  de  conseiller  son  enfant,  mais  le  devoir 
de  lui  commander  la  morale  ;  et  puisque  la  morale  est  inséparable  de  la 
religion,  le  devoir  de  lui  commander  la  religion.  C'est  lui,  le  père  de 
famille,  qui,  ayant  eu  la  puissance  de  léguer  tout  son  sang  à  son  fils,  et 
avec  son  sang  les  traditions  de  sa  race,  a  la  puissance  de  lui  léguer  toute 
son  âme  et  d'en  faire  un  croyant  comme  lui.  Voilà  l'homme  qui  doit 
écarter  les  livres  sceptiques  ou  immoraux  ;  voilà  l'homme  qui  doit  éloigner 
du  foyer  domestique  les  conversations  qui  corrompent  ;  voilà  l'homme  qui 
doit  façonner  par  la  parole,  mais  aussi,  quand  il  est  nécessaire,  par  le  châ~ 
timent,  ce  jeune  barbare,  ce  jeune  sauvage  que  lui  a  légué  le  péché  origi- 
nel, et  qui  ne  deviendra  un  civilisé  et  un  chrétien  que  quand  ce  laborieux 
baptême  aura  passé  sur  lui  !  " 

Telle  est  cette  admirable  conférence.  On  voit  combien  est  féconde  en 
applications  pratiques  la  prédication  de  l'illustre  et  éloquent  orateur  de 
Notre-Dame. 


LES   CANADIENS   AUX  ETATS-UNIS. 

L' Union  des  Cantons  de  V  Oust  rapportait  dernièrement  qu'une  famille 
entière  de  canadiens-français  se  composant  d'un  grand  nombre  d'enfants 
est  actuellement,  aux  Etats-Unis,  en  proie  à  la  maladie  et  à  la  misère,  et 
privée  de  tout  secours  humain. 

La  mère  de  ces  pauvres  enfants,  atteinte  comme  tant  d'autres  de  nos 
compatriotes  de  la  fièvre  de  l'émigration,  les  a  conduits  dans  ce  pays,  il  y 
quelques  mois,  s'imaginant  pouvoir  les  y  établir  plus  avantageusement  que 
dans  leur  propre  patrie.  Mais,  comme  presque  tous  ceux  qui  suivent  son 
exemple,  elle  n'a  pas  été  longtemps,  sans  reconnaître  qu'elle  s'était  gran- 
dement trompée.  Car  après  avoir  dépensé  en  très-peu  de  temps  le  prix 
d'une  bonne  terre  qu'elle  possédait  dans  les  cantons  de  l'Est,  la  misère 
l'a  forcée  de  revenir  au  Canada  sans  ses  enfants,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
un  seul  sous  pour  payer  leur  passage  dans  les  chars. 

Tel  est  le  triste  sort  que  subissent  le  plus  grand  nombre  des  Canadiens 
qui  tournent  le  dos  à  leur  pays  pour  courir  après  des  biens  qui  les  fuient 
presque  toujours. 

Il  y  a  quelques  jours,  ajoute  le  même  journal,  nous  avons  eu  commu- 
nication de  la  lettre  suivante,  d'un  Canadien  aux  Etats-Unis,  à  sa  femme, 
au  Canada. 

Tariffville,  Etat  de  Connecticut,  12  déc,  1866. 

Chère  Epouse, — J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  ta  dernière  lettre 
et  je  m'empresse  d'y  répondre. 
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bre,  et  cela  me  met  dans  l'impossibilité  de  travailler,  mai 

Dieu  ne  m'envoie  pas  «l'autre  accident,  que  je  pourrai  aDeir  dans  les  ohao 

tiers  le  dix-sept  de  ee  m- 

décourage  pas,  obère  é]  qne  j'aurai  un  pen  à 

ut,  je  te  L'enverrai.    Tu  ne  petit  venir  ici,  c'est  impossible  tout  y 

trop  cher  :  pour  \i\iv  ici.  il  dous  faudrait  terriblement  de  L'argent,  et  il 

difficile  d'en  gagner  paroeque  les  chantiers  sont  rares.    Mbi,j'< 
faire  un  peu  d'argent  cet  hiver  pareeque  j'ai  eu  la  chance  d'avoir  une 
place  à  Batwiokj  et  si  Dieu  le  veut,  je  retournerai  dans  mon  pays  au  prin- 
temps, car  dans  les  Etats-Unis,  on  meurt  de  peine  et  d'ennui. 

Tu  ne  doutes  pas,  chère  épouse,  que  s'il  y  avait  moyen  de  vivre  ici. 
je  te  ferais  venir,  mais  c'est  impossible,  tout  est  trop  cher.     On  paie  le 
bois  huit  piastres  la  corde,  la  farine  douze  piastres  le  quart,  la  viande  vin 
cinq  sous  la  livre,  le  beurre  un  ocu,  et  il  en  est  de  même  pour  tout  le  re~ 

Adieu  !  chère  épouse,  aie  bien  soin  de  nos  petits  enfants. 

Quand  donc  finira  la  fièvre  de  courir  dans  les  Etats  ! 


On  s'occupe  actuellement,  (L'Ordre)  d'une  entreprise  qui,  si  elle 
réussit,  mettra  Montréal  au  premier  rang  parmi  les  villes  manufacturière  3 
du  monde.  Il  s'agit  ni  plus  ni  moins  que  de  barrer  en  partie  le  Saint- 
Laurent,  immédiatement  au  pied  des  rapides  de  Lachine,  afin  de  créer 
un  immense  pouvoir  hydraulique  capable  de  mettre  en  mouvement  plusieurs 
milliers  de  manufactures.  Une  compagnie,  composée  par  quelques-uns 
de  nos  hommes  d'affaires  les  plus  recommandables  par  leurs  capitaux  et 
leur  expérience,  s'est  récemment  formée  et  elle  vient  de  publier,  dans  la 
Gazette  Officielle,  un  avis  de  demande  d'autorisation  à  la  prochaine  session 
de  la  législature. 

Au  premier  abord,  cette  entreprise  colossale  paraît  impossible,  mais 
elle  n'est  pas  irréalisable,  et  nous  n'avons  aucun  doute,  quant  à  nous, 
qu'un  jour  elle  sera  mise  à  exécution.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  la  ferme  énergie  et  l'inébranlable  esprit  d'entreprise  de  nos  hommes 
d'affaires  de  Montréal  qui  ne  savent  reculer  devant  aucun  obstacle,  ni 
céder  à  aucune  difficulté. 

Voici  quelques  détails  que  la  Gazette  de  Montréal  nous  fournit  sur  ce 
projet  : 

"  Selon  quelques-uns,  l'exécution  d'un  pareil   projet  coûterait    deux 

millions  de  piastres  ;  selon  d'autres  quatre  millions  de  piastres  suffiraient 

à  peine.     Il  ne  peut  y  avoir  de   doute  sur  le  succès  de  l'entreprise. 

Ce  n'est  qu'une  question  de  capital  ou  de  revenus.     Il  n'y  a  pas  à  douter 
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non  plus  que  le  projet  sera  mis  un  jour  à  exécution  ;  la  question  n'est  en 
réalité  qu'une  question  de  temps.  L'aspect  général  sous  lequel  se  pré- 
sente l'entreprise  est  que,  aux  portes  de  notre  grande  cité,  à  quelques 
pas  du  pont  Victoria  et  du  canal  Lachine  qui  fournissent  les  plus  grandes 
facilités  pour  le  transport  d'importation  ou  d'exportation,  se  trouve  le  plus 
grand  pouvoir  d'eau  qu'il  y  ait  au  monde,  un  pouvoir  d'eau  aussi  inépui- 
sable qu'illimité.  Assurément, le  plus  grand  pouvoir  d'eau  qui  soit  utilisé 
dans  le  monde  n'est  rien,  comparé  à  celui-là. 

"  Le  pouvoir  d'eau  de  Lowell,  dont  nos  voisins  sont  si  fiers,  provient 
d'une  petite  rivière  et  est  si  insignifiant  qu'il  ne  mérite  pas  d'entrer 
en  ligne  de  comparaison  ;  et  de  plus,  les  facilités  de  transports  ne  sont  pas 
à  comparer  avec  celles  dont  jouit  Montréal.  Les  circonstances  semblent 
avoir  fixé  les  rapides  Lachine  comme  devant  être  l'un  des  plus  grands 
sièges  manufacturiers  du  monde,  peut-être  le  plus  grand.     Le  charbon 

peut  être  épuisé,  mais  le  St.  Laurent  ne  cessera  pas  de  couler 

Les  personnes  qui  sont  à  la  tête  de  l'entreprise  possèdent  des  capitaux  et 
de  l'expérience.  Personne  ne  comprendrait  mieux  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  instruits  par  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  comme  construc- 
teurs du  pont  Victoria,  ce  que  sont  les  travaux  sur  le  Saint-Laurent,  et  nous 
serions  bien  aises  de  les  voir  aborder  et  exécuter  cette  grande  entreprise." 


MGR.    FR.    R.    LAFLECHE. 

Lundi,  25  de  ce  mois,  fête  de  St.  Mathias  apôtre,  doit  avoir  lieu,  à  la 
cathédrale  des  Trois-Rivières,  l'imposante  cérémonie  du  sacre  de  Mgr.  Fr. 
Laflèche.  Prions  que  le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  donne  à  la  chère  église 
du  Canada  beaucoup  de  prêtres,  tels  que  celui  que  ses  vertus,  sa  piété,  sa 
science  et  tant  d'autres  belles  qualités  ont  appelé  au  caractère  auguste  de 
l'épiscopat.  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  reproduire  la  notice  qui  a 
paru  sur  presque  tous  les  journaux  du  pays. 

"  Monseigneur  Ls.  Fr.  Richer  Laflèche,  évêque  élu  d'Anthêdon,  et  co- 
adjuteur  des  Trois-Rivières,  est  né  à  Saint-Anne  Lapérade,  au  diocèse  des 
Trois-Rivières,  le  4  septembre  1818.  Il  entra  au  collège  de  Nicolet  en 
1831,  et  y  termina  son  cours  classique  en  1838.  Il  entra  jeune  encore 
dans  les  rangs  du  sanctuaire. 

"  En  1844,  le  7  janvier,  M.  Laflèche  fut  ordonné  prêtre  dans  l'église 
cathédrale  de  Québec  ;  et  le  lendemain,  à  8  heures,  sur  invitation  de  M. 
Charest,  ci-devant  son  co-paroissien,  le  nouveau  prêtre  célébrait  sa  pre- 
mière messe  dans  l'église  de  Saint-Roch.  A  cette  occasion,  M.  O'Reilly 
fit  un  discours  pathétique  sur  l'influence  du  sacerdoce  dans  lequel  il  fit 
délicatement  allusion  à  la  sublime  carrière  du  missionnaire  à  laquelle  allait 
se  dévouer  le  nouvel  élu  du  Seigneur. 

u  On  sait  que,  n'étant  encore  que  diacre,  M.  Laflèche  se  dévoua  aux 
pénibles  missions  de  la  Rivière-Rouge,  lors  du  passage  de  Mgr.  Proven- 
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oher  n  de  d.-.-,  mbrc  i v  18.     M.  l'abbé  Laflèobi 

«'•tait  alors  professeur  de  rhétorique  et   de  la  lan  i  Oque  au  COlléfl 

Nicolet*     II  l'y  était  fait  remarque]  par  la  variété*  '!<•  leaoom 

par  la  reetitude  de  NO  jugement,  mai-  plus  enOOTt  par  .{<•  moduijl 

et  par  n  tondre  piété. 

•*  Parti  de  Laehine,le  24  avril  1844, pour  ni  miaml 

aoreVonast,  M.  Lafl$ohe  dût  revenir  au  payi  en  L85&,  aprèi  bien  dej 
fatiguai  et  a?ec  une  santé  bien  délabré) 

••  I*ai   L847,  Mgr,  Prorencher,  devenn  éydqne  titulaire,  demanda 
9aint-Siége  un  coadjuteur  et  sollicita  de  plu-  -lu  Sainl  en  L84 

faveur  d'avoir  pour  aille  M.   Laflèelie,  qui  avait  toute  -a  confiant 
u  En  revenant  de  sa  obère  mission  de  File  à,  la  Crosse,  que  sa  mau\ 

tante  lui  faisait  abandonner,  il  apprit  qu'il  avait  été  choisi  pour  coadjuteur 
de  Mgr.  Provenchcr  et  que  les  Pullcs  étaient  même  à  L'ÂI&heyâob 
Québec.  Effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui,  l'ancien 
missionnaire  de  l'Ile  à  la  Crosse  mit  de  suite  en  avant  ses  infirmités  et 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  voyager  et  d'aider  l'évèque  du  nord- 
ouest,  qui  ne  demandait  un  coadjuteur  que  parce  que  le  poids  des  ans  et 
l'excès  de  la  fatigue  lui  rendaient  impossible  cette  partie  de  ses  devoir-. 
Mlt.  Provenchcr  accepta  les  objections  de  son  coadjuteur  élu.  Il  écrivit 
de  suite  pour  qu'on  priât  le  Souverain-Pontife  de  remplacer  sur  les  Bulles 
le  nom  de  M.  Laflèche  par  celui  de  Mgr.  Taché.* 

"  A  son  retour  dans  le  diocèse,  les  directeurs  du  collège  de  Nicolet 
l'invitèrent  à  faire  partie  de  leur  maison  et  lui  confièrent  différentes 
charges.  Il  fut  successivement  professeur,  directeur,  préfet  des  études, 
etc.,  mais  bientôt  les  besoins  du  diocèse  l'appelèrent  à  l'Evêchê  des  Trois- 
Rivières  et  Mgr.  Cooke  lui  avait  donné  des  lettres  de  vicaire-général, 
comme  lui  en  avaient  donné  antérieurement  NN.  SS.  les  évêques  Proven- 
cher  et  Taché,  Monseigneur  Laflèche  se  fit  remarquer  par  l'onction  apos- 
tolique de  son  ministère.  Dans  les  affaires,  il  a  su  apporter  de  grands 
talents  unis  à  un  grand  calme.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'une 
pareille  lumière  ne  soit  pas  restée  sous  le  boisseau.  Dans  ses  prédica- 
tions, tous  ont  remarqué  une  grande  profondeur  jointe  à  une  facilité 
d'élocution  bien  rare  et  à  un  style  très-pur.  Après  avoir  montré  dans  le 
collège  la  plus  constante  application  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques 
et  une  grande  aptitude  à  l'enseignement  des  sciences  abstraites,  M.  l'abbé 
Laflèche  fut  appelé  sur  un  plus  grand  théâtre  où  ses  hautes  vertus  lui  ont 
mérité  le  premier  rang. 

"  Veuille  le  ciel,  en  élevant  ce  pieux  lévite  à  l'épiscopat,  conserver  long 
temps  ses  lumières  à  l'église,  et  aux  ecclésiastiques,  ce  modèle  accompli 


?  >> 


*  Ce  paragraphe  est  extrait  de  lintéressant  ouvrage  de  Mgr.  Taché  :  M  Vingt  ans  de 
Mission,  etc." 
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Ils  étaient  à  genoux  sur  le  sol  qui  ruisselle 

Des  premières  eaux  du  printemps  ; 
Leurs  regards  où  l'espoir  des  Elus  étincelle 
Fixaient  les  cieux  de  temps  en  temps. 
Sur  le  tronc  vigoureux  de  deux  chênes  antiques 
Une  écorce  liait  leur  corps  ensanglante, 
Alors  que  du  bûcher  les  flammes  fantastiques 
Perçaient  de  ces  déserts  la  sombre  majesté. 

L'écho  retentissant  qui  gronde  et  réverbère 

Ses  sourdes  modulations  ; 
Le  vent  des  bois  qui  hurle  ainsi  qu'une  Mégère 

Sous  leurs  dômes  gris  et  profonds  ; 
Des  nuages  gonflés  la  vaporeuse  escorte 
Que  l'on  voit  sous  le  Ciel  cheminer  lentement  ; 
Ce  spectacle  de  deuil,  ce  bruit  que  l'air  emporte 
Pénétraient  de  terreur  et  de  saisissement. 

Voici  que  sur  les  feux  les  bouillantes  chaudières 

Exhalent  d'ardentes  vapeurs  ; 
Voici  qu'on  a  levé  les  haches  meurtrières 

Et  les  casse-têtes  vengeurs. 
Hommes  au  teint  hâlé,  vieillards  chargés  de  rides, 
Femmes  aux  longs  cheveux  en  désordres  flottant 
S'avancent,  et  l'on  voit  leurs  figures  livides 
Jeter  aux  deux  Martyrs  un  sourire  insultant. 

Ils  forment  un  collier  fait  de  haches  rougies 

Au  milieu  de  charbons  brûlants, 
Et  préludant  soudain  à  leurs  sombres  orgies, 

Par  des  cris  rauques  et  stridents, 
Us  en  ont  entouré  le  cou  de  leurs  victimes. 
Ils  déchirent  leur  chair  consumée  à  demi  ; 
Ils  s'abreuvent  de  sang,  ils  s'enivrent  de  crimes, 
Et  dans  leurs  mains  pressés,  les  couteaux  ont  frémi. 

Des  ceintures  d'écorce  enduites  de  résine 

S'enroulent  sur  les  deux  captifs 
En  spirale  de  feu  sillonnent  leur  poitrine 

Qui  palpite  en  bonds  convulsifs. 
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I      ouffireni  I  cependant  leur  attitude  est  ealme, 
l  ii  reflet  <!<•  bonheur  illumine  leur  front. 
Extase  du  Martyr  pi  la  palmi 

La  palme  qu'en  ses  mai         I  lieux  d<  ut  ! 


"  Réjouis-toi,  Dieu  de  la  guerre, 

"  l 'fiaient  Cefl  bourreaux  inhumain 

"  Car  deux  bommea  de  la  Priôi 

•  Cw  raina  prêcheurs  d'une  foi  mensonger 

•  3ont  lu  brûlants  aux  Peux  de  nos  festins. 

"  Ils  volent  comme  l'hirondeUe 
••  Par  dessus  le  Ghrand  Lac-Sal 

■-  La  flamme  luit  dans  leur  prunelle; 

••  Mais  le  vautour  à  la  serre  cruelle 

"  Poursuit  l'oiseau  dans  les  airs  envolé  î 

••  L'aigle  dévore  la  colombe, 
••  Le  serpent  tord  son  ennemi  ; 
"  L'Iroquois  du  Blanc  qui  succombe 
"  Avant  d'offrir  les  restes  à  la  tombe, 
"  Scalpe  son  front  que  la  mort  a  blêmi. 

"  Un  rugissement  lamentable 

"  A  frappé  nos  échos  muets. 

"  La  vengeance  est  inexorable, 
"  Et  de  nos  morts  que  recouvre  le  sable 
"  L'âme  guerrière  erre  dans  les  forêts. 

"  Souvent  leurs  longs  cris  de  détresse 
"  Jusqu'à  nous  sont  répercutés  ; 
"  Leur  ombre  pâle,  vengeresse, 
"  Devant  nos  yeux,  spectre  sanglant,  se  dresse 
"  Sur  nos  wigwams  à  demi-désertés. 

"  Vengez-nous,"  ont  crié  nos  frères, 
"  Oui,  l'œuvre  de  mort  s'accomplit. 
"  Mille  torches  incendiaires 
"Ont  consumé  deux  bourgades  entières 
"  Où  des  Hurons  le  courage  a  pâli. 

"  Sous  nos  funèbres  casse-têtes 
"  Bien  des  Blancs  sont  déjà  tombés  ! 
"  Et  maintenant  que  de  squelettes, 
"  Que  de  captifs,  ces  jouets  de  nos  fêtes, 
"  Jonchent  nos  bois  de  leur  sang  imbibés. 
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"  Esprits  qui  régnez  sur  la  Terre  ! 

"  Esprits  du  Ciel  éblouissant  ! 

"  Soleil,  Lune,  Etoiles,  Tonnerre  ! 
"  Spectres  errants  dans  la  nuit  solitaire  î 
"  Le  Manitou  veut  du  sang,.  . .  veut  du  sang  ! 

*  * 

Pendant  que  ces  clameurs  lugubres  et  sauvages, 
Fortes  comme  la  voix  des  sinistres  orages, 
Vibrantes  comme  un  cri  jeté  dans  le  désert, 
Boulaient,  s'entrechoquaient  confusément  dans  Pair, 
Lallemant,  De  Brebœuf,  ô  conquérants  des  âmes, 
Dont  la  foi  s'alimente  aux  éternelles  flammes, 
Que  fesiez-vous,  plongés  dans  l'horreur  des  tourments  ? 
Ah  î  respirant  du  Ciel  les  purs  enivrements, 
Aux  fureurs,  au  blasphème,  à  l'ironie  amère 
Vous  opposiez  alors  votre  douce  prière. 
De  vos  sombres  bourreaux  par  la  rage  aveuglés 
Vous  subissiez  les  coups  sanglants  et  redoublés  ; 
Mais  ils  furent  vaincus  par  votre  patience. 
Quand  l'Iroquois  hurlait  son  hymne  de  vengeance, 
Pareils  aux  Trois  Enfants,  ces  proscrits  d'Israël, 
Du  milieu  de  vos  feux  vous  chantiez  l'Eternel  : — 

"  Toi  qui  cimentas  l'édifice 
De  ta  sainte  Religion 
Par  le  sang  de  ton  sacrifice, 
Par  la  clémence  et  le  pardon. 

Toi,  qui  mourant  pour  sauver  l'homme, 
Le  préservas  d'un  sort  affreux 
Que  ta  grande  œuvre  se  consomme 
Et  fasse  partout  des  heureux  ! 

A  travers  l'océan  immense 
Tu  nous  envoyas  dans  ces  bois 
Pour  y  répandre  la  semence 
Qui  ne  fleurit  que  sous  ta  Croix. 

Ta  parole  auguste  et  sacrée 
A  retenti  dans  nos  accents  ; 
Plus  d'une  âme  s'est  enivrée 
De  tes  divins  enseignements. 

Poursuis  tes  desseins  admirables  l 
Te  faut-il  des  bras  courageux  ? 
Te  faut-il  des  cœurs  charitables, 
Des  athlètes  audacieux  ? 
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Pour  les  enfanta  de  c 

Noua  foîlà Veux-tu  des  victimes? 

Reprends  dos  jours,  nou  ;  sommes  prêts. 

Trop  tôt,  Soignerai,  ta  récompensée 
Notre  labeur  bible  el  mortel  : 
Prolonge  plutôt  dm  souffrances 
Avant  de  Doua  ouvrir  ton  (  Jiôl. 

Prends  eu  pitié  l'aveugle  joie 
De  ces  hommes  ivres  de  sang, 
Et  que  bientôt  leur  front  se  ploie 

Sous  ton  joug  doux  et  bienfaisant. 

*  * 

De  leurs  âmes  ainsi  les  pieuses  pensées 
Ensemble  vers  le  Ciel  s'envolaient  élancées 
Hymne  Saint  et  pareil  à  ces  concerts  d'amour 
Que  chante  la  nature  au  Créateur  du  jour  ! 

Ils  ont  souffert  î  couteaux,  bois  à  pierre  tranchante, 
Colliers  de  haches,  dards,  tomahawks,  poix  bouillante, 
Tour-à-tour  ont  passe  stigmatisant  leurs  corps. 
A  la  fin,  mutilés,  languissants,  ils  sont  morts. 

*  * 

* 

Au  tableau  glorieux  de  ces  grandes  figures 
Que  l'Histoire  nous  peint  calmes  dans  les  tortures, 
Constants  dans  le  travail,  héros  de  leur  pays, 
Je  m'étonne,  j'admire  en  moi-même  et  je  dis: — 
La  Religion  seule  opère  ces  miracles. 
Les  sciences  ont  beau  proclamer  leurs  oracles, 
Le  courage  et  la  force  étaler  leur  pouvoir, 
Sans  Elle  rien  ne  peut  nous  conduire  au  devoir, 
Nos  mérites  d'éclat  sont  souvent  couverts  d'ombres. 
0  Martyrs,  à  travers  l'onde  et  les  brisants  sombres, 
Pendant  que,  ballottant  les  pâles  matelots 
Le  vent  du  Nord  tordait  leur  écharpe  de  flots, 
Elle  vous  a  servi  de  boussole  et  d'étoile. 
Alors  qu'elle  guidait  vers  le  port  votre  voile, 
Vous  avez  combattu  ses  combats  généreux  ; 
Brillez  de  l'éclat  pur  du  Martyre  et  des  Cieux  ! 
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L'HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN 

CANADA. 

PREMIÈRE   PARTIE. 


COMPAGNIES  MARCHANDES 

QUI  OBTIENNENT  LE   MONOPOLE   DU  COMMERCE   DE  LA  NOUVELLE-FRANCE,   À. 

CONDITION  D'ETABLIR  A  LEURS  FRAIS  DES  COLONIES  DANS  CE  PAYS 

ET  D'Y  PORTER   LA   FOI   CATHOLIQUE. 

Les  tentatives  faites  sous  Henri  II  et  sous  Charles  IX  pour  l'établis- 
sement d'une  colonie,  d'abord  au  Brésil,  puis  dans  la  Floride,  avaient  fait 
perdre  de  vue  aux  Français  le  Canada.  Néanmoins,  les  Normands,  les 
Bretons,  et  d'autres  qui  fréquentaient  depuis  longtemps  les  bancs  de  Terre- 
Neuve  et  les  environs  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent,  ne  ces- 
saient pas  de  s'y  rendre,  comme  auparavant,  pour  la  pêche  de  la  morue 
et  celle  de  la  baleine.  Quelques-uns  même  avaient  insensiblement  lié 
commerce  avec  les  naturels  du  pays,  et  la  traite  des  pelleteries  était  deve- 
nue un  objet  de  lucre,  que  l'amour  de  la  nouveauté  et  la  facilité  de  ce  trafic 
firent  préférer  à  la  pêche,  et  qui  métamorphosa  plusieurs  de  nos  matelots 
en  marchands.  Pour  la  commodité  des  sauvages,  ils  allaient  trafiquer 
avec  eux  au  port  de  Tadoussac,  qui  devint  ainsi  comme  le  marché  public 
de  cette  sorte  de  commerce.  Là,  ils  faisaient  l'échange  de  nos  marchan- 
dises d'Europe  contre  diverses  fourrures,  telles  que  des  peaux  d'orignaux, 
de  loups-cerviers,  de  renards,  de  loutres,  de  martres,  de  blaireaux,  de  rats 
musqués  :  mais  principalement  de  castors,  en  quoi  consistait  leur  princi- 
pal gain.  En  échange,  ils  donnaient  aux  sauvages  des  fers  de  flèches, 
des  aleines,  des  épées,  des  haches,  des  tranchets  pour  rompre  la  glace  l'hi- 
ver, des  couteaux,  des  chaudières  ;  comme  aussi  des  capots,  des  couver- 
tures, des  bonnets,  des  chapeaux,  des  chemises,  des  draps  ;  enfin,  du  blé 
d'Inde,  des  pois,  du  biscuit  ou  de  la  galette,  du  pétun,  des  pruneaux, 
des  raisins  secs.  C'était  vers  la  fin  du  printemps,  ou  au  commencement 
de  l'été,  que  les  marchands  se  rendaient  ainsi,  chaque  année,  à  Tadous- 
sac ;  et  l'année  1610,  plusieurs  y  étant  arrivés  dès  le  19  de  mai,  Cham- 
plain,  qui  était  présent,  rapporte  que,  d'après  le  témoignage  des  sauvages 
les  plus  âgés,  aucun  navire  n'était  arrivé  de  si  bonne  heure  depuis  plus  de 
soixante  ans;  ce  qui  montre  qu'après  Jacques  Cartier  ce  commerce 
n'avait  point  été  interrompu. 

11 
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et  des  parents  de  Jaeques  Cartier  n'araienl  le  fréquenter  le  Canada, 

députa  les  expéditions  de  leur  onole  dans  ce  paye.  Il  est  même  s  remarque] 
«(m-,  dans  son  second  <'t  son  troisidme  voyage,  Cartier  avait  conduit  ai 

lui  SOn  hrau-lrrrr  Marc  Jalobert,  <'t  Etienne  N"«"L  s<>n  neveu,  tous  deux 

oellenta  pilotes.  Jacques  Noël,  petnVne?eu  «lu  navigateur,  et  oé,  <•« »niin»'  lui. 
,i  Saint-Malo,  était  :ill<'%  à  plusieurs  reprises  iur  ses  traces  ;  et  il  rappori 
dans  une  lettre  de  l'année  L587,  qu'il  avait  remonté  1»'  Saint-Laurent  an 

loin  que  s'étendent  les  sauts.     Dans  cette  même  lettre  il  parle  d'un  il. 
fait  en  ferme  de  carte  marine,  asseï  bien  dessinée  et  rédigée  <!<•  la  propre 

main  de  Jacques  Cartier  ;  et  il  nous  apprend  que  ses  fils,  Michel  et  Jean 
Noël,  arrièropetits-neveux  de  Cartier,  étaient,  cette  année-là  même. 
Canada,  munis  d'une  carte  marine  qu'il  leur  avait  donné  pour  leur  servir 
de  guide.  "  Si,  ;\  leur  retour,  ajoutait-il  en  écrivant  à  un  ami,  ils  ont 
"  appris  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  d'être  rapporté,  je  ne  manque- 
"  rai  pas  de  vous  le  faire  savoir."  Ce  même  Jacques  Noël  fut  le  premier 
marchand  qui  demanda  une  commission  royale  pour  exécuter  à  ses  propres 
frais  les  desseins  de  François  1er,  et  ouvrit  par  là  à  tant  d'autres  spécu- 
lateurs cette  nouvelle  voie  de  commerce,  dans  laquelle  quelques-uns  s'en- 
richirent, d'autres  se  ruinèrent  ;  mais  qui  n'eut  pas,  pour  l'établissement 
des  colonies  catholiques  dans  la  Nouvelle-France,  tous  les  résultats  qu'on 
s'en  était  promis,  comme  nous  le  raconterons  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

LIVRE  PREMIER. 
PREMIÈRE  COLONIE  FRANÇAISE  EN  CANADA 

COMPOSÉE  DE  HUGUENOTS  ET  DE  CATHOLIQUES.   (De  1598  à  1632.) 


CHAPITRE  1er. 

TENTATIVES  INFRUCTUEUSES  POUR  ÉTABLIR  UNE  COLONIE  ET  PORTER  LA 

FOI  EN  CANADA. 

I. 
Henri  III  accorde  aux  neveux  de  Jacques  Cartier  le  monopole  des  pelleteries. 

Jacques  Noël  s'était  associé,  pour  des  entreprises  commerciales  dans 
l'Amérique  du  Nord,  au  sieur  de  la  Jaunaye-Chaton,  son  parent  et,  com- 
me lui,  neveu  de  Cartier.  L'année  1588,  ayant  eu  à  supporter  des  pertes 
considérables  par  la  malveillance,  et  peut-être  la  jalousie  de  certains  indi- 
vidus qui  leur  brûlèrent  trois  ou  quatre  pataches,  ils  s'adressèrent  au  roi 
Henri  III,  pour  obtenir  de  lui  une  commission  semblable  à  celle  que  Fran. 
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çois  1er  avait  accordée  à  Jacques  Cartier,  leur  oncle,  afin  de  n'être  plus 
exposés  à  de  si  injustes  vexations.  Ils  appuyèrent  leur  demande  sur  les 
services  que  Cartier  avait  rendus  à  l'Etat,  et  sur  ce  que,  dans  son  voyage 
de  1541,  il  avait  envoyé,  de  ses  propres  deniers,  une  somme  en  sus  de 
celle  qu'il  avait  reçue  du  roi,  dont  ni  lui,  ni  ses  héritiers  n'avaient  jamais 
été  remboursés  ;  enfin,  ils  s'offraient  pour  reprendre  le  dessein  de  leur 
oncle  et  former  une  colonie  française  en  Canada.  Après  les  grandes  dé- 
penses faites,  sans  résultat,  par  François  1er  et  après  celles  de  Henri  II 
et  de  Charles  IX,  pour  de  semblables  tentatives,  la  cour  ne  paraissait 
guère  disposée  à  faire  de  nouveaux  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  pour 
une  entreprise  si  hasardeuse,  et  dans  un  pays  dont  le  climat  avait  paru 
être  intolérable  aux  Français.  De  leur  côté,  Noël  et  La  Jaunaye-Chaton, 
ne  pouvant  fournir  à  de  si  grandes  dépenses,  imaginèrent,  pour  y  suppléer 
sans  grever  la  cour,  un  expédient  qui  fut  agréé  du  roi  Henri  III,  et  que 
nous  verrons  longtemps  employé  par  ses  successeurs.  Ce  fut  de  s'enga- 
ger à  former  une  colonie  française  à  leurs  propres  dépens,  et  de  procurer 
l'établissement  du  christianisme  parmi  les  sauvages,  si  le  roi  voulait  leur 
accorder,  pour  douze  ans,  le  privilège  de  trafiquer  seuls  avec  les  peuples 
de  ces  pays,  principalement  en  ce  qui  concernait  les  pelleteries,  et  s'il 
voulait  défendre  à  tous  les  sujets  du  royaume  de  les  troubler  dans  la  jouis- 
sance de  leur  privilège,  ainsi  que  dans  l'exploitation  de  quelques  mines  qu'ils 
y  avaient  découvertes.  Comme,  par  ce  moyen,  Henri  III,  sans  faire  au- 
cune dépense,  pouvait  procurer  l'accomplissement  du  religieux  dessein  de 
François  1er  en  faveur  de  ces  peuples,  il  accorda,  le  14  janvier  1588,  à 
l'un  et  à  l'autre,  la  commission  et  le  privilège  qu'ils  demandaient. 

H. 

Ce  privilège  est  révoqué,  à  la  sollicitation  dei  Marchands. 

Mais  les  marchands  de  Saint-Malo,  intéressés  eux-mêmes  dans  ce  trafic, 
n'eurent  pas  plutôt  connaissance  du  privilège  dont  nous  parlons,  qu'ils  se 
réunirent  pour  le  faire  révoquer  comme  contraire  au  bien  général  du  com- 
merce. Ils  présentèrent  donc  une  requête  au  conseil  privé  du  roi,  et 
firent  tant,  qu'ils  obtinrent,  le  5  mai  suivant,  un  arrêt  conforme  à  leur  de- 
mande. Dans  la  suite  cependant,  le  même  privilège  fut  accordé  à 
d'autres,  et  Lescarbot,  qui  était  particulièrement  intéressé  à  le  voir  main- 
tenu, faisait  sur  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  :  "  On  dit  qu'il  ne  faut 
"  point  empêcher  la  liberté  naturellement  acquise  à  toute  personne  de  tra- 
"  fiquer  avec  les  peuples  de  delà  ;  mais  je  demanderai  volontiers  :  Qui  est 
li  plus  à  préférer,  ou  la  religion  chrétienne  et  l'amplification  du  nom  fran- 
11  çais,  ou  le  profit  particulier  d'un  marchand  qui  ne  fait  rien  pour  le  service 
11  de  Dieu,  ni  pour  celui  du  roi  ?  Et  cependant  cette  liberté  a  seule  em- 
"  péché  jusqu'ici  que  Ces  pauvres  errants  n'aient  été  faits  chrétiens,  et  que 
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11  les  Français  n'aient  planta  pirmi  cm  dei  colonies  qui  euneiri  reçu  ]ilu 

k-  néon  des  nôtres.     Bt  même  cette  liberté  i  fait  que,  pat  iVnvic  di 
M  marchands,  les  oastortse  sont  vondus  huit  livres  et  demie,  leequek,  in 
11  temps  de  ladite  oommission,  ne  m  rendaient  qu'environ  oinqoante  10I1. 
M  Certes  là  considération  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne  mérite  bien 
k-  que  l'on  accorde  quelque  chose»  à  ceux  qui  emploient  leur  vie  et  leur  1 

"  tune  pour  son  accroissement." 

m. 
Henri  IV  accorde  le  monopole  au  marquis  di  U  Etochaj  qu'il  établit  son  lieutenant 

Ces  réflexion!,  que  peut-être  d'autres  partisans  de  la  colonisation 
canadienne  faisaient  de  leur  coté  à  la  cour  de  Henri  III,  inspirer 
en  effet  à  ce  prince  la  résolution  d'accorder  à  un  gentilhomme  de 
[Eretagne,  le  marquis  de  la  Roche,  la  commission  qu'avaient  sollicitée 
pour  eux-mêmes  les  neveux  de  Jacques  Cartier.  Mais  Henri  III  étant 
mort  avant  qu'on  eût  commencé  cette  entreprise,  son  successeur,  Henri 
IV,  conformément  au  choix  déjà  fait  de  la  personne  du  marquis  de  la 
Roche  (*),  lui  fit  expédier,  le  12  janvier  1598,  des  lettres  de  commission, 
par  lesquelles  il  l'établit  son  lieutenant  général  dans  la  Nouvelle-France. 
Comme  ces  lettres  font  connaître  de  plus  en  plus  le  motif  qui  dirigea  nos 
princes  dans  le  dessein  de  cette  colonisation,  il  est  bon  d'en  rapporter 
ici  les  dispositions  principales  :  "  Le  feu  roi  François  1er,  dit  Henri  IV, 

(•)  On  assure  qu'en  1577  Henri  III  donna  ses  lettres  de  commission  au  marquis  de  la 
Roche,  M  avec  pouvoir  d'aller  aux  Terres  Neuves  et  de  prendre  possession,  sous  la  protec- 
"  tion  de  la  France,  de  tout  pays  qui  ne  serait  pas  déjà  possédé  par  un  prince  allii 
et  on  ajoute  que  ce  fut  en  vertu  de  ces  lettres,  que  la  Roche  fit  à  l'île  de  Sable  l'expédition 
dont  nous  parlerons  dans  ce  chapitre.  Mais  il  nous  semble  que  cette  date  est  fautive,  et 
que  c'est  probablement  par  l'effet  de  quelque  erreur  de  copiste  qu'on  la  rapporte  à  l'année 
1577.  Car,  si  Henri  III  avait  donné  ce  privilège  au  marquis  de  la  Roche  en  1577,  on 
comprendrait  difficilement  qu'en  1588  il  eut  accordé  aux  neveux  de  Jacques  Cartier  le 
commerce  exclusif  des  pelleteries,  qui  eut  rendu  inutile  le  privilège  du  marquis  de  la 
Roche,  puisque  celui-ci  ne  pouvait  donner  suite  à  son  entreprise  qu'au  moyen  de  ce  même 
commerce,  que  Henri  IV  lui  accorda  en  effet  pour  en  soutenir  la  dépense.  Il  semblerait 
donc  plus  naturel  de  supposer  que  Henri  III  donna  sa  lieutenance  au  sieur  de  la  Roche 
après  la  révocation  qu'il  fit,  en  1588,  du  privilège  accordé  aux  neveux  de  Jacques-Cartier, 
et  par  conséquent  cette  dernière  année,  ou  l'année  suivante,  avant  le  1er  août,  jour  où  il 
fut  assassiné.  Peut-être  même  que  Henri  III  lui  avait  promis  verbalement  sa  lieute- 
nance, sans  lui  en  donner  des  lettres  patentes.  S'il  lui  en  eut  expédié  quelqu'une,  il 
semble  que  Henri  IV,  dans  celles  qu'il  lui  donna  en  1598,  en  eût  fait  mention,  comme  il  y 
mentionne  celle  de  François  1er  en  faveur  de  Roberval,  desquelles  il  rappelle  même  la 
date  ;  au  lieu  que,  parlant  des  dispositions  favorables  de  Henri  III  à  l'égard  du 
marquis  de  la  Roche,  il  se  contente  de  dire  :  Conformément  à  la  volonté  du  feu  roi,  qui 
déjà  avait  fait  élection  de  sa  personne  pour  V  exécution  de  ladite  entreprise,  nous  l'établissons 
notre  lieutenant  général.  On  pourrait  donc  entendre  ces  paroles  d'une  simple  pro- 
messe verbale  faite  par  Henri  III,  qui  aurait  été  prévenu  par  sa  mort  tragique  avant  de 
l'avoir  ratifiée  dans  des  lettres  patentes  ;  promesse  que  son  successeur  aurait  voulu 
accomplir,  en  expédiant  au  même  marquis  de  la  Roche  ses  lettres  de  commission. 
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"  sur  les  avis  qu'il  eut  qu'au  pays  de  Canada,  Terres-Neuves  et  autres, 
"  il  y  avait  plusieurs  peuples  qui  vivent  sans  aucune  connaissance  de  Dieu, 
"  fit  découvrir  ce  pays  par  plusieurs  bons  pilotes  ;  et  ayant  reconnu  que 
"  ces  rapports  étaient  véritables,  ce  prince,  poussé  d'un  mouvement  de 
"  zèle  et  d'affection  pour  l'exaltation  du  nom  chrétien,  donna  pouvoir  à 
"  Jean-François  de  la  Roque,  sieur  de  Roberval,  de  faire  la  conquête  de 
"  ces  pays.  Ce  dessein  n'ayant  pas  été  exécuté  alors,  à  cause  des  grandes 
"  affaires  survenues  à  cette  couronne,  nous  avons  résolu,  pour  l'accomplis- 
"  sèment  d'une  si  belle  œuvre  et  d'une  si  louable  et  si  sainte  entreprise, 
"  de  donner  la  charge  de  cette  conquête  à  quelque  vaillant  et  expérimen- 
"  té  personnage,  avec  les  mêmes  pouvoirs  qui  étaient  accordés  au  sieur  de 
"  Roberval  par  les  lettres  patentes  du  feu  roi  François  1er. 

"  En  conséquence,  et  conformément  à  la  volonté  du  feu  roi  Henri  III, 
"  nous  établissons,  par  ces  présentes,  le  sieur  de  la  Roche,  marquis  de 
"  Contenméal,  notre  lieutenant  général  dans  les  pays  de  Canada,  Hoche- 
"  laga  et  autres,  qui  ne  sont  point  habités  par  des  sujets  d'aucun  prince 
"  chrétien.  Pour  l'accomplissement  de  cette  sainte  oeuvre  et  la  propaga- 
"  tion  de  la  foi  catholique,  nous  l'établissons  chef,  gouverneur  et  capitaine 
"  de  cette  dite  entreprise,  avec  pouvoir  de  lever  des  gens  de  guerre  et 
"  autres  dans  tout  le  royaume,  d'équiper  des  vaisseaux  et  de  mettre  ces 
"  pays  sous  notre  obéissance,  de  faire  des  lois  et  ordonnances  politiques, 
"  de  punir  les  délinquants  ;  comme  aussi  nous  lui  donnons  pouvoir  de  concé- 
"  der  en  toute  propriété  des  terres,  dans  ce  pays,  à  ceux  qu'il  jugera  gens 
"  de  mérite,  pour  en  jouir,  eux  et  leurs  successeurs,  à  titres  de  fiefs,  sei- 
"  gneuries,  châtellenies,  comtés,  vicomtes,  baronnies  et  autres  relevant  de 
"  nous." 

Henri  IV  ajoute  que  le  bénéfice  mobilier  qui  reviendra  de  cette  entre- 
prise pourra  être  divisé  en  trois  parts  :  l'une  pour  être  distribuée  à  ceux  qui 
ont  fait  le  voyage  ;  la  seconde  pour  être  appropriée  au  sieur  de  la  Roche  ; 
et  la  troisième  pour  être  employée  aux  fortifications  du  pays.  Enfin  il 
donne  pouvoir  à  son  lieutenant  général  de  se  faire  accompagner  par  tels 
marchands  qu'il  aura  choisis  ;  et  défend  à  toutes  autres  personnes  de  tra- 
fiquer dans  ces  mêmes  pays  sans  le  consentement  du  lieutenant  général, 
sous  peine  de  confiscation  des  marchandises  et  des  vaisseaux.  Quant  à 
l'étendue  des  pouvoirs  accordés  au  marquis  de  la  Roche,  le  roi  déclare 
qu'ils  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'avait  donné  François  1er  au  sieur  de 
Roberval  ;  et  qu'au  reste  il  pourra  tout  ce  que  le  roi  lui-même  pourrait 
faire  s'il  était  présent  en  personne. 

IV. 

Triste  issue  de  l'expédition  de  la  Roche  ;  il  meurt  de  chagrin. 

Le  marquis  de  la  Roche,  très-zélé  catholique,  poussé,  dit  Champlain, 
dune  sainte  envie  d'arborer  l'étendard  de  Jésus- Christ  dans  ces  terres. 
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en  ;énér6usement  une  partie  '1  ■  sa  fortune  pour  armer  un  ri 

<l<>nt  il  remit  la  oonduite  à  an  excellent  pilote  normand,  nommé  ChéMotel 
Mail  l'idée  qui  était  resté  du  Canada  aux  Français,  après  tant  de 
tires  infiruetueusea,  était  n  défaYorabls  par  tout  le  royaume,  que  le  marquis 
de  la  Roche  île  trouva  personne  qui  roulûi  le  suivre,  et  se  rit  réduit  .1 
prendre)  dans  les  prisons  de  l'Etat,  des  hommes  condamnés  à  mort  on  au 

ères  pour  en  taire  les  compagnons  et  les  s  rations  de  ses  travaux.     I 
misérables,  an  nombre  de  cinquante  à  soixante,  sortirent  avec  plaisir  de 
leurs  cachots  pour  courir  les  aventures  de  la  mer,  et  chercher,  dans  on 

nouveau  mou, le,  un  sort  qu'ils  ne  pouvaient  croire   pire  que  celui  auquel 
ils  échappaient     Ce  l'ut  ave-  d'aussi  tristes  éléments  de  colonisation  que 

le  marquis  de  la  Roche  fit  voile  voi*3  le  Canada,  conduisant  avec  lui  envi- 
ron soixante  hommes.  Arriva-  à  l'île  de  Sable,  il  débarqua  la  majeure 
partie  de  ceux  qu'il  avait  tirés  des  prisons,  leur  laissa  des  vivres  et  dec 
marchandises,  et  leur  promit  de  venir  les  reprendre  aussitôt  qu'il  aurait 
trouvé  sur  la  terre  ferme  un  lieu  favorable  pour  y  former  un  établissement. 
Dans  ce  dessein,  il  prit  une  petite  barque,  et  se  rendit  du  coté  de  l'Aca- 
die  ;  mais,  au  retour,  il  fut  surpris  par  un  vent  si  violent,  qu'il  fut  ramené 
en  France  en  dix  ou  douze  jours.  La  Roche  se  présenta  alors  à  la  cour 
pour  réclamer  certains  avantages  qui  devaient  l'aider  dans  son  entreprise  : 
et,  quoique  le  roi  les  lui  eût  promis  déjà,  ils  lui  furent  refusés  par  l'effet 
des  intrigues  de  quelques  personnes  qui  ne  désiraient  pas  le  succès  de  son 
expédition,  toute  à  la  gloire  de  Dieu.  "  Ce  qui,  ajoute  Champlain,  lui 
"  causa  un  tel  déplaisir  qu'il  en  mourut,  après  avoir  consommé  son  bien 
u  et  son  travail  sans  en  recueillir  aucun  fruit  sur  la  terre  (*)." 

v. 

La  recrue  de  la  Roche,  laissée  à  l'île  de  Sable,  est  ramenée  en  France. 

Cependant  ceux  de  ses  gens  qu'il  avait  laissés  dans  l'île  de  Sable,  aban- 
donnés ainsi  à  eux-mêmes,  et  voulant  s'y  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps, 
se  fabriquèrent  des  baraques  avec  quelques  débris  de  vaisseaux  espagnols 
ou  portugais,  trouvés  sur  le  rivage.  On  dit  que,  de  ces  mêmes  navires,  il 
était  sorti  quelques  moutons  et  quelques  bœufs  qui  se  multiplièrent  dans 

(*)  Lescarbot  nous  apprend  qu'à  son  retour  en  France,  le  marquis  de  la  Roche  fut 
fait  prisonnier  par  le  duc  de  Mercœur,  l'un  des  chefs  de  la  ligue  en  Bretagne  ;  mais  ce  récit 
est  difficile  à  concilier  avec  la  date  du  voyage  du  marquis  de  la  Roche,  que  l'on  'fixe  en 
1598,  comme  aussi  avec  l'expédition  de  ses  lettres  de  commission,  qui  eut.  lieu  la  même 
année.  Car  le  duc  de  Mercœur  se  soumit  à  Henri  IV  au  mois  de  mar3,  1598,  et  par  là  la 
ligue  fut  entièrement  éteinte.  Il  faudrait  donc  conclure  de  cette  emprisonnement,  s'il  a 
été  réel,  que  le  voyage  du  marquis  de  la  Roche  à  l'île  de  Sable  avait  eu  lieu  avant  cette 
année,  et  de  plus,  que  ses  lettres  de  commission  royale  ne  lui  furent  données  qu'à  son  re- 
tour en  France.  Car  ces  lettres  sont  du  12  janvier  de  la  même  année  1598,  et  comme 
Henri  IV  y  déclare  qu'il  était  alors  dans  la  neuvième  année  de  son  règne,  on  ne  peut 
soupçonner,  dans  la  date  de  l'année  1598,  aucune  méprise  de  copiste  ou  d'imprimeur. 
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l'île  ;  et  ce  fut,  pendant  quelques  temps,  une  ressource  pour  ces  tristes 
exilés.  Le  poisson  devint  ensuite  leur  unique  nourriture,  et,  lorsque  leurs 
habits  fusent  usés,  ils  s'en  firent  de  peaux  de  loups  marins.  Enfin,  au  bout 
de  cinq  ans  ou  même  de  sept  ans,  selon  Champlain,  le  roi  ayant  ouï  parler 
de  leur  aventure,  et  la  France  entière  s'en  étant  émue,  le  parlement  de 
Rouen,  obligea,  par  un  arrêt,  le  pilote  Chétodel,  qui  allait  à  la  pêche  de  la 
morue,  de  les  ramener,  à  la  charge  pour  eux  de  lui  donner  la  moitié  des 
provisions  et  des  marchandises  qu'ils  auraient  pu  amasser,  comme  peaux 
de  loups  marins,  cuirs  de  bœufs  et  autres.  Chétodel  se  rendit  en  consé- 
quence à  l'île  de  Sable,  où  il  ne  trouva  que  douze  de  ces  infortunés,  ce 
que  Lescarbot  attribue  à  la  division  et  aux  mutineries  qui  s'étaient  mises 
parmi  eux  et  aux  meurtres  qui  en  avaient  été  la  triste  suite.  Leur  petit 
nombre  fut  cause,  sans  doute,  qu'il  ne  leur  fit  point  connaître  les  ordres 
en  vertu  desquelles  il  venait  les  chercher,  afin  de  leur  faire  donner,  pour 
prix  de  leur  retour,  la  totalité  des  peaux  dont  ils  avaient  fait  provision  ;  ce 
à  quoi  ils  consentirent.  Le  roi  voulut  les  voir  dans  l'équipement  qu'ils  s'é- 
taient fait  à  l'île  de  Sable  ;  on  les  lui  présenta  avec  leurs  peaux  de  loups 
marins,  leurs  longs  cheveux,  leur  longue  barbe,  qui  les  rendaient  assez 
semblables,  dit-on,  au  dieu  mythologique  des  fleuves.  Touché  de  ce  spec- 
tacle, le  roi  leur  fit  compter,  par  Sully,  cinquante  écus  à  chacun  et  les 
déchargea  de  toute  poursuite  de  la  justice. 

VI. 
Henri  IV  donne  à  Chauvin,  quoique  calviniste,  le  privilège  de  la  Roche.     Pourquoi? 

Nous  avons  dit  que  le  marquis  de  la  Roche  avait  été  desservi,  auprès 
cle  Henri  IV,  par  des  envieux,  et,  l'année  même  qui  suivit  l'expédition 
des  lettres  en  faveur  du  marquis,  un  marchand  de  Saint-Malo,  nommé 
Dupont-Grave,  alla  à  la  cour  et  fit  demander,  par  une  personne  puissante 
auprès  du  roi,  la  même  commission  pour  un  calviniste  de  Honfleur,  en 
Normandie,  nommé  Chauvin  ou  de  Saint-Chauvin,  capitaine  de  la  marine. 
Il  paraîtra  surprenant  qu'on  ait  pu  solliciter  pour  un  huguenot  une  telle 
commission,  dont  la  condition  principale  devait  être  de  porter  la  religion 
catholique  en  Canada,  et  aussi  que  Henri  IV  ait  accordé  cette  faveur  à 
Chauvin.  Mais,  pour  expliquer  une  singularité  si  étrange,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  aux  circonstances  du  temps,  et  de  considérer  le 
changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  les  esprits,  surtout  à  la  cour, 
depuis  que,  pour  pacifier  le  royaume,  ce  prince  avait  publié,  au  mois  d'avril 
de  l'année  précédente,  1598,  l'Edit  de  Nantes,  devenue  depuis  si  célè- 
bre. 

Henri  IV,  après  s'être  vu  obligé  de  conquérir  à  main  armée  ses  propres 
Etats,  crut  que,  pour  faire  régner  parmi  les  Français  la  paix  et  la  concorde, 
et  prévenir  une  nouvelle  guerre  civile,  il  devait  accorder,  quoique  for- 
cément, par  cet  Edit,  aux  huguenots  assemblés  à  Châtellerault,  le  libre 
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rcice  de  leur  religion  et  l'entrée  dam  toutes  les  oh  de  judieatun 

de  finan  Lu  n  les  députés  «lu  parlement  tant  rentu  lui  taire  i 

aontranoes  sur  cet  édit,  il  lenr  répondit,  entre  autres  ohoeei  :  w  •' 
■•  roi  berger,  qxii  renx  non  répandre  le  sang  de  mes  lu-eMs,  mais  i. 
embler  avec  douceur.     Il  ne  faut  donc  phn  Caire  de  distinction  A 
atholique  ei  de  huguenot  ;  il  faut  que  tous  toienl  boni  Français,  et  que 
••  lea  catholiques  convertissent  les  huguenots  par  L'exemple  de  leur  bonne 
■  \ie."     Par  suite  de  eette  disposition  de  tolérance  et  de  douceur,  d 
entilshommes  huguenots  occupèrent  des  places  à  la  oour  «'t  à  L'armée. 
Quelques-uns  employèrent  même  leur  crédit,  pour  procurer  ù  plusieurs  de 
leurs  coreligionnaires  le  privilège,  accordé  précédemment  au  marquis  do  la 
Roche,  de  coloniser  le  Canada  ;  et,  comme  co  privilège  avait  pour  condi- 
tion expresse  et  principale  de  porter  la  loi  catholique  dans  ce  pays,  on  dut 
donner  à.  entendre,  en   le   demandant   pour  Chauvin,  que,  quoique  calvi- 
niste, il  ne  manquerait  pas  d'y  taire  passer  des  prêtres  missionnaires  aussi 
bien  que  des  colons,  comme  aurait  pu  le  faire  un  catholique. 

VII. 

Chauvin  promet  d'envoyer  cinq  cents  hommes  en  Canada. 

Mais  Chauvin  et  Dupont-Grave*  avaient  des  vues  bien  différentes,  et  ne 
90  proposaient  d'autre  fin  que  de  trafiquer  avec  les  sauvages  pour  amasser 
du  castor.  Dupont-Gravé  était  aile*  déjà  àTadoussac  et  jusqu'aux  Trois- 
Riyières  ;  et  Chauvin  avait  fait  aussi,  pour  son  propre  compte,  la  traite  à 
Tadoussac.  Ayant  reconnu,  l'un  et  l'autre,  que  le  monopole  de  ce  com- 
merce pouvait  les  enrichir  en  peu  de  temps,  Dupont-Gravé  alla  à  la  cour, 
le  fit  demander  pour  Chauvin,  avec  qui  il  devait  entrer  en  société  de  com- 
merce ;  et,  pour  l'obtenir  plus  sûrement,  il  offrit  de  fonder  une  colonie  en 
Canada,  d'y  faire  passer  cinq  cents  hommes  qui  se  fixeraient  dans  le  pays, 
et  d'y  construire  des  fortifications.  Ces  offres  n'engageaient  le  roi  dans  au- 
cune dépense,  et  lui  donnaient  l'espérance  de  voir  par  ce  moyen,  les 
sauvages  du  Canada  embrasser  la  foi  chrétienne.  Ce  prince  avait  d'ail- 
leurs une  confiance  particulière  en  Chauvin,  qui  s'était  dévoué  pour  luf 
dans  les  guerres  précédentes  ;  il  lui  donna  donc  ses  lettres  patentes  cette 
année  1599,  et  Chauvin  accepta  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de 
dire,  bien  qu'il  ne  prétendit  autre  chose  que  d'obtenir,  par  ces  lettres,  le 
monopole  des  pelleteries,  et  fût  résolu  à  faire  le  moins  de  dépenses  qu'il 
pourrait. 

VIII. 
Chauvin  n'envoie  que  des  ministres  calvinistes  en  Canada. 

Il  paraît  que  les  gentilshommes  calvinistes  qui  l'appuyèrent  ainsi  de  leur 
xrédit  à  la  cour,  se  proposaient,  de  leur  côté,  un  autre  dessein  peu  favo- 
rable à  la  religion  catholique.     Du  moins  Champlain  fait  remarquer  que,  si 
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Henri  IV  refusa  au  marquis  de  la  Roche  certains  avantages  qu'il  lui  avait 
promis  pour  l'aider  dans  son  entreprise,  ce  fut  par  le3  intrigues  de  quel- 
ques personnes,  qui  ne  désiraient  pas  que  le  culte  de  Dieu  s'accrût,  ni  de 
voir  fleurir  au  Canada  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  et 
voilà,  ajoute-t-il,  comme  les  rois  sont  souvent  decus  par  ceux  en  qui  ils  ont 
quelque  confiance.  Il  désigne  ici  les  manœuvres  secrètes  des  calvinistes, 
les  seuls  qui  pussent  alors  s'opposer  à  l'établissement  du  catholicisme  en 
Canada,  et  avoir  d'autres  desseins  pour  ce  pays.  Ils  ne  pouvaient  mieux 
y  réussir,  qu'en  faisant  donner  la  commission  royale  à  Chauvin,  ce  qui  fait 
dire  à  Champlain  :  "  Le  chef  de  l'expédition  étant  de  contraire  religion, 
"  ce  n'était  pas  le  moyen  de  bien  planter  parmi  les  peuples  la  foi  catho- 
"  lique,  apostolique  et  romaine,  que  les  héritiques  ont  tant  em  horreur  et 
"  en  abomination."  Aussi  voyons-nous  que  Chauvin,  en  équipant  quel- 
ques navires  à  Honfleur  et  en  se  pourvoyant  de  plusieurs  hommes  de  mé- 
tiers propres  à  son  dessein,  eut  soin  de  ne  conduire  avec  lui  aucun  mission- 
naire catholique  :  et  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  il  se  fit  accom- 
pagner de  ministres.  "  Tout  ira  bien  dans  cette  expédition,  ajoute  Cham- 
"  plain,  hormis  qu'il  n'y  aura  que  des  pasteurs  calvinistes."  Cette  har- 
diesse montre  combien  l'édit  de  Nantes,  rendu  l'année  précédente,  avait 
haussé  le  cœur  aux  protestants.  Enfin  un  autre  huguenot,  non  moins 
attaché  à  sa  secte,  Pierre  Dugas,  seigneur  de  Mons,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  se  joignit  de  lui-même  à  Chauvin,  et 
voulut  faire  ce  voyage  pour  son  plaisir. 

IX. 

Chauvin  néglige  de  donner  commencement  à  une  colonie. 

Mais,  quelque  facilité  que  les  calvinistes  se  fussent  ainsi  ménagée  à  eux- 
mêmes  pour  répandre  librement  leurs  erreurs  parmi  les  Indiens,  ils  ne  pro- 
fitèrent pas  de  cet  avantage,  et  montrèrent  qu'ils  n'étaient  allés  en  Canada 
que  pour  acquérir  des  pelleteries.  A  peine  les  navires  furent-ils  arrivés 
à  Tadoussac,  que  Chauvin  résolut  de  construire,  dans  ce  lieu  même,  un 
petit  logement  qui  pût  leur  servir  de  comptoir,  et  d'y  laisser  quelques 
hommes  pour  son  négoce.  Dupont-Gravé  et  de  Mons  s'efforcèrent  de  le 
détourner  de  ce  projet,  et  essayèrent  de  l'engager  à  s'établir  plus  en 
amont  du  fleuve.  Mais,  venu  seulement  pour  amasser  des  fourrures, 
Chauvin  refusa  d'aller  plus  loin  ;  et,  comme  il  ne  voulait  faire  que  très-peu 
de  dépense,  ses  ouvriers  élevèrent,  par  son  ordre  à  Tadoussac,  une  maison 
qui  en  méritait  à  peine  le  nom.  Elle  n'avait  que  huit  pieds  de  ha  iteur, 
et,  au  lieu  de  cinq  cents  hommes  qu'il  avait  promis  de  conduire  en  Canada, 
il  en  laissa  seize  dans  cette  bicoque,  et  retourna  en  France,  chargé  de  pel- 
leteries, avec  Dupont-Gravé,  son  lieutenant.  Les  hommes  restés  ainsi  à 
Tadoussac,  étaient  tout  à  fait  impropes  à  donner  commencement  à  une  co- 
lonie, tant  à  cause  de  leur  petit  nombre  que  de  l'esprit  qui  les  animait. 
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•  <  v  que  Chauvin  avait  laiosë  de  rima  e<  d'autree  objet*,  dit  Ohamplain, 
était  à  l'abandon  dei  au  et  dei  autn  ut  la  cour  «lu  roi  Pétaud,  dû 

"chacun  voulait  oommander."     L'inaction,  la  pareeie  el  les  maiadiei  le 
luiairent  bientôt  aux  plus  extrômei  néce  raient  môme  moi 

de  faim,  ai  lei  sauvages  u'en  eauent  eu  oompaaaion,  et  ne  Leur  eue» 
fourni  «les  vivres.   Malgré  ces  secours,  de  Beiae  qu'ils  étaient,  il  en  mourut 
onze,  et  les  autres  eurent  beanoonp  !  souffrir,  en  attendant  avec  ang 
le  retour  des  vaisseaux.     L'année  suivante,  Chauvin  lit  on  second  vi 
qui  lut  aussi  infructueux   que  le  premier  pour  la  colonisation   du  pa; 
Enfin  il  en  tenta  an  troisième,  et  n'y  demeura  pas  longtemps  .-ans  fcomb 
lui-même  dans  une  maladie  qui  l'enleva. 


Le  commandeur  de  Chaste  est  pourvu  de  la  commission  de  lu  Nouvelle-France. 

Après  la  mort  de   Chauvin,  Eymard   de  .Chaste,  chevalier  de  Malte. 
commandeur  de  Lormcteau,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et 
gouverneur  de  Dieppe,  obtint  la  même  commission.     Quoiqu'il  eût  été 
l'un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  Henri  IV,  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne (*),  et  lorsque  ce  prince  était  encore  attaché  à  l'hérésie  de  Calvin, 
le  commandeur  de  Chaste  ne  laissait  pas  d'être  très-zélé  pour  la  propaga- 
tion de  la  religion  catholique.    Il  avait  été  pourvu,  par  Henri  III,  de  l'ab- 
baye de  Fécamp,  et  s'était  montré  un  généreux  bienfaiteur  des  Minimes 
de  Dieppe,  en  donnant  à  ces  religieux  le  bois  nécessaire  pour  la  construc- 
tion de  leur  église  ;  aussi,  s'il  demanda  à  Henri  IV  des  lettres  de  lieu- 
tenant général  pour  la  Nouvelle-France,  ce  fut,  dit  Champlain,  "  dans 
"  l'intention  de  s'y  transporter  en  personne  et  de  consumer  le  reste  de  ses 
"  ans  au  service  de  Dieu  et  à  celui  de  son  roi."     Mais,  en  vertu  de  sa 
commission,  il  avait  à  faire  tous  les  frais  de  cette  expédition,  dont  la  dé- 
pense devait  être  considérable  ;  et  pour  y  pourvoir,  il  eut  soin  d'abord  de 
former  une  association  composée  de  plusieurs  gentilshommes  et  des  princi- 
paux marchands  de  Rouen  et  d'ailleurs.     Dupont-Gravé,  qui  connaissait 
déjà  le  pays,  fut  choisi  pour  conduire  la  flottille  à  Tadoussac  ;  il  reçut  même 
une  commission  du  roi  pour  continuer  les  découvertes,  en  remontant  le 
fleuve  jusqu'au  grand  saut,  appelé  ensuite   de  Saint-Louis,  et  pour  le 
seconder  dans  ses  observations,  le  commandeur  de  Chaste  désira  de  lui 

(*)  Dans  ces  circonstances  difficiles  où  Henri  IV  faisait  la  conquête  de  ses  propres 
Etats,  il  désirait  surtout  de  s'assurer  de  Dieppe,  ville  très-importante  à  cause  de  son  port, 
pour  la  facilité  qu'elle  lui  donnait  de  recevoir  des  secours  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
contre  les  Ligueurs.  Sen  étant  approché, accompagné  seulement  de  quatre  cents  chevaux 
d'élite,  il  fut  charmé  de  voir  le  commandant  de  Chaste  venir  à  sa  rencontre  avec  toute 
sa  garnison,  se  soumettre  à  lui,  sans  condition  et  sans  réserves,  en  lui  proposant  même 
de  mettre  dans  le  château  et  dans  la  ville  telle  garnison  qu'il  jugerait  à  propos  ;  et,  tou- 
ché d'un  dévouement  si  généreux,  le  roi  remit  le  commandeur  lui-même  en  possession 
du  gouvernement  de  Dieppe. 
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adjoindre  un  jeune  Saintongeois  qu'il  jugeait  d'ailleurs  très-propre  à  pro- 
curer en  Canada  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  C'était  Samuel 
Champlain,  né  à  Brouage,  qui  avait  donné  déjà  des  preuves  non  équi- 
voques de  son  zèle  intelligent  et  courageux,  pour  les  observations  loin- 
taines. 

XI. 

Commencements  de  Champlain,  il  sert  dans  les  troupes  de  Henri  IV. 

Personne  n'ignore  que  Champlain  fonda  dans  la  suite  l'établissement  de 
Québec  ;  et  comme  à  ce  seul  titre,  tout  ce  qui  tient  à  sa  personne  intéresse 
vivement  les  Canadiens,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  con- 
naître ici  les  commencements  de  cet  homme  devenu  justement  célèbre. 
"  Dès  mon  bas  âge,  écrivait-il  lui-même,  l'art  de  la  navigation  m'a  attiré  à 
"  l'aimer,  et  m'a  provoqué  à  m'exposer,  presque  toute  ma  vie,  aux  ondes 
"  impétueuses  de  l'Océan.  Il  m'a  fait  côtoyer  une  partie  des  terres  de 
"  l'Amérique  et  principalement  de  la  Nouvelle-France,  où  j'ai  toujours  eu 
"  désir  de  faire  fleurir  le  lys  avec  l'unique  religion  catholique,  apostolique 
"  et  romaine."  Ce  goût  pour  la  navigation,  nourri  dès  le  bas  âge,  était 
sans  doute  un  effet,  tant  de  l'éducation  du  jeune  Samuel,  que  des  premiers 
instincts  qu'il  reçut  avec  la  connaissance.  Son  père  Antoine  Champlain, 
est  qualifié  capitaine  dans  la  marine  ;  et  l'un  de  ses  oncles,  réputé  alors  l'un 
des  bons  marins  de  France,  s'acquit  une  si  grande  estime  chez  les  Espagnols, 
qu'il  fut  établit  pilote  général  des  armées  navales  du  roi  d'Espagne,  et 
entrenu  aux  frais  de  ce  prince  (*).  Mais  la  navigation  n'était  pas  le 
seul  attrait  de  Samuel  Champlain  :  il  s'exerça  aussi  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes,  et  nous  voyons  que,  durant  les  troubles  de  la  Ligue,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Henri  IV,  il  prit  du  service  en  Bretagne,  sous  les 
maréchaux  Daumont  de  Saint-Luc  et  de  Crissac,  et  eut,  pendant  quelques 
années,  dans  l'armée  royale,  le  grade  de  maréchal  des  logis.  Il  exerçait 
encore  cet  emploi,  lorsque,  au  commencement  de  l'année  1598,  le  duc  de 
Mercœur  s'étant  soumis  à  Henri  IV,  par  un  accommodement  qui  fut  re- 
gardé comme  le  tombeau  de  la  Ligue,  le  roi  licencia  l'armée  qu'il  avait 
eue  jusqu'alors  en  Bretagne  ;  et,  dans  le  même  temps,  la  paix  entre  la 
France  et  l'Espagne  ayant  été  rétablie,  le  2  mai,  par  le  traité  de  Vervins, 
cette  circonstance  fournit  à  Champlain,  qui  se  trouvait  alors  sans  emploi, 
le  moyen  de  faire  un  voyage  au  Mexique,  ce  qu'il  désirait  vivement. 

XII. 

Champlain  va  faire  des  observations  dans  l'Amérique  Espagnole. 

Jusqu'alors  les  Espagnols  avaient  empêché  les  Français  de  pénétrer 
dans  ce  pays,  même  comme  voyageurs,  de  peur  qu'ils  n'y  portassent  l'hé- 

(*)  Voyez  la  note  xxi  sur  Champlain  à  la  fin  du  1er  volume  de  l'histoire  de  la  colonie 
française  en  Canada. 
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rêne  oalyinienne  j  et  Champlain,  en  vue  «l'y  ftroir  aceèe,  cherchait  l'ooc 
«Tain  rd  en  Espagne,  i  b  il    e  promettait  de  former  dee  lli 
qi  et  de  te  ménager  dee  protecteurs,  parla  farear  deequeb  il  pût  l'em- 
barquer ensuite  but  quelqu'un  dès  na\  ires  de  la  Botte  que  le  roi  oatholiqui 
enTOjail  tous  les  ans  aux  [ndea  orientales.     Par  le  traite  de  Verrai  il 
.ait  d'être  stipulé  que  les  troupe  gnolea  an  service  dealigoou 

loueraient  1rs  places  de  France  on  elles  étaient  encore  en  garnison, 
notamment  celle  de  Blavet  en  Bretagne.  Cette  petite  ville,  appelée  en- 
suite  Port-Louiê,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  dans  le  département  i 
Morbihan,  est  située  à  L'embouchure  du  Blavet  et  éloignée  de  Loris 
de  cinq  kilomètres.  On  avait  promis  aux  Espagnols  en  ganison  à  Blai 
de  les  transporter  dans  leurs  pays  ;  et  il  arrivaque  l'onole  de  Champlain, 
ancien  pilote  général  des  armées  d'Espagne,  reçut  Tordre  du  maréchal  de 
Brissac  de  conduire  le»  navires  qui  devaient  les  transporter  :  ce  qui  offrait  à 
Champlain  l'occasion  naturelle  et  facile  de  passer  en  Espagne.  D  80  rendit  donc 
à  Blavet,  où  son  oncle  le  rc(;ut  en  effet  sur  son  bord,  qui  était  un  grand  navire 
de  cinq  cents  tonneaux,  nommé  le  Saint- Jidien,j)Vis  et  arrêté  pource  voyage. 
Champlain  partit  ainsi  de  Blavet  au  commencement  d'août  1598,  avec  la 
flotte  commandée  par  le  général  Soubriago,  que  le  roi  catholique  avait  en- 
voyé pour  ce  dessein  ;  et,  arrivé  en  Espagne,  il  demeura  quelque  temps  à 
Se  ville  où  il  se  ménagea  des  connaissances  que  son  oncle,  si  avantageuse- 
ment connu  des  officiers  de  marine,  dut  lui  procurer  aisément.  Enfin,  au 
commencement  de  janvier  de  l'année  1599,  il  s'embarqua  sur  la  flotte  qui 
partit  de  Saint-Luc  de  Baramedo,  à  l'extrémité  de  la  rivière  de  Se  ville, 
fit  voile  vers  le  Mexique,  et  y  séjourna  environ  deux  ans  ;  du  moins  il  re- 
vint à  la  même  rivière  au  commencement  de  l'anné  1601,  c'est-à-dire,  deux 
ans  et  deux  mois  après  son  départ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 

XIII. 

Observations  de  Champlain  sur  le  Mexique  ;  Henri  IV  le  charge  d'en  faire  aussi  sur  le 

Canada. 

En  allant  ainsi  visiter  l'Amérique  espagnole,  son  dessein  était  d'en  con- 
naître les  particularités  remarquables,  encore  inconnues  des  Français  et 
d'en  faire  ensuite  un  fidèle  rapport  à  Henri  IV.  Après  en  avoir  donc 
observé  curieusement  les  productions  et  la  topographie,  il  mit  soigneuse- 
ment par  écrit  toutes  ses  remarques,  dans  un  ouvrage  qu'il  composa  sous  ce 
titre  :  Brief  discours  des  choses  plus  remarquables  que  Samuel  Champlain 
de  Brouage  a  reconnues  aux  Indes  occidentales,  au  voyage  qu'il  a  fait. 
Comme  il  se  proposait  de  mettre  cet  écrit  sous  les  yeux  du  roi,  il  eut  soin 
de  le  peindre  très-nettement  ;  et  afin  de  faciliter  l'intelligence  des  descrip- 
tions qu'il  y  faisait,  il  les  accompagna  d'un  grand  nombre  de  dessins  colo- 
riés, représentant  des  animaux  de  ce  pays,  des  plantes,  des  arbres,  et  y 
joignit  enfin  beaucoup  de  cartes,  surtout  celle  des  lieux  qu'il  avait  parcou- 
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rus  (*),  ainsi  qu'il  le  fit  dans  la  suite  pour  plusieurs  éditions  de  ses  voy- 
ages en  Canada.  Ce  fut  peut-être  alors  que,  pour  lui  témoigner  sa  satis- 
faction, tant  de  ce  voyage  au  Mexique,  que  de  cet  écrit,  Henri  iy  lui 
donna  le  titre  de  géographe  du  roi,  comme  le  suppose  le  P.  Le  Clercq, 
et  lui  assura  la  pension  que  Champlain  recevait  déjà  en  1603,  à  moins 
qu'il  ne  la  lui  eût  assignée,  à  l'occasion  du  licenciement  de  l'armée,  pour 
le  récompenser  de  se3  services  militaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
guère  douter  que  Champlain,  qui  alla,  dit-on,  demeurer  à  Dieppe  après 
son  retour  d'Espagne,  n'ait  montré  ce  même  écrit  au  commandeur  de 
Chaste,  pourvu  par  le  roi  de  la  commission  de  la  Nouvelle-France,  et  qu'a- 
près l'avoir  lu,  ce  gouverneur  n'ait  désiré  d'envoyer  Champlain  dans  ce 
pays,  persuadé  que  personne  ne  serait  plus  propre  que  lui  à  faire  aussi 
sur  les  productions  et  sur  sa  topographie,  les  observations  les  plus  judi- 
cieuses et  les  plus  exactes.  Il  lui  proposa  donc,  en  1603,  de  se  joindre  à 
Dupont-Gravé,  pour  le  seconder  dans  ses  découvertes.  Champlain,  à  qui 
le  roi  faisait  déjà  la  pension  dont  nous  venons  de  parler,  répondit  au  com- 
mandeur qu'il  était  prêt  à  s'embarquer,  s'il  avait  pour  cela  l'assentiment 
du  monarque,  et  Henri  IV  y  consentit  volontiers.  Ce  prince  fit  même 
écrire  à  Dupont-Gravé  de  le  recevoir  sur  son  vaisseau,  et  donna  ordre  à 
Champlain  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qu'il  aurait  vu  et  remarqué 
dans  la  Nouvelle-France. 

XIV. 

Champlain  catéchise  des  sauvages  à  Tadoussac.  Détroit  de  Québec. 

L'un  et  l'autre  s'étant  embarqués  cette  année  1603,  arrivèrent  heureu- 
sement à  Tadoussac,  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  pour  la  traite. 
Dans  la  relation  de  ce  voyage,  Champlain  rapporte  qu'ayant  questionné 
ces  barbares,  il  reconnut,  comme  l'avait  déjà  fait  Jacques-Cartier,  qu'ils 
avaient  de  Dieu  les  idées  les  plus  tristes  et  les  plus  ridicules  ;  et,  à  l'exem- 
ple de  ce  navigateur,  il  prit  de  là  occasion  de  leur  exposer,  en  abrégé,  la 
foi  catholique,  sans  omettre  le  culte  des  saints,  l'un  des  points  que  com- 
battaient alors  les  Huguenots.  Le  mercredi  18  juin  de  la  même  année, 
Champlain  et  Dupont-Gravé,  pour  exécuter  les  ordres  du  roi  en  faisant  de 
nouvelles  observations,  partirent  de  Tadoussac,  sur  des  bateaux  de  douze 
à  quinze  tonneaux,  et  laissèrent  là  leur  navire,  résolus  d'aller  reconnaître 
le  saut  situé  au-dessus  d'Hochelaga.  u  Chemin  faisant,  dit  Champlain, 
"  nous  vînmes  mouiller  l'ancre  à  Québec,  qui  est  un  détroit  de  la  rivière 

(*)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Le  manuscrit  qu'on  en  conserve  aujourd'hui  à 
Dieppe,  parait  avoir  été  peint  par  Champlain  lui-même,  tant  à  cause  de  la  forme  parti- 
culière de  l'écriture,  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  ce  navigateur,  que  de  quelques  ra- 
tures et  corrections  de  style,  qui  semblent  déceler  la  main  de  l'auteur  même,  jaloux  avant 
tout  de  châtier  et  de  réformer  son  propre  texte,  malgré  la  peine  qu'il  avait  prise  pour 
l'écrire  nettement  et  pour  l'orner  de  tant  de  miniatures. 
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mière  fois  que  nom  trouvona  1<-  aon  de  Québec,  donné  ensuite  à  la  ville 
qu'on  bâtit  dani  06  lion  mémo.    Ce  nom,  qui  dans  la  langue  des  sauva 
miomaca  ngnifie  en  effel  détroit,  <>u  rétréciê$ement  <C<in>  rivière)  et  la  oaa- 
oière  de  parler  '1«'  Champleinj  qui  appelle  i<-i  Québêot  non  paa  la  rille  qui 
n'existait  {">iiit  encore,  mais  un'n jucincnt  oet  endroit  roaaerré  du  Bon 
montrent  oombien  sont  peu  fondéea  lea  autree  interprétations  qu'on  pool 
avoir  imaginées  do  nom  «le  Québec*    M  II  y  a  en  oet  endroit,  du  côté  «lu 
"  nord,  continur-t-il,  une  montagne  aspoa  bautequi  ra  en  baissant  des  déni 
u  oôtés  :  tout  le  reste,  est  un  pays  uni,  beau  à  voir,  où  il  y  a  de  bonnes 
"  terres,  des  chênes,  des  sapin-,  des  trembles  et  autres  arbres,  comme 
••  aussi  «les  rignea  sauvages,  qui,  à  mon  opinion,  si  elles  étalent  ooltivé 
"  seraient  bonnes  comme  celles  de  France." 

xv. 

Champlain  désigne  le  lieu  des  Trois-Rivieres  pour  une  habitation,  et  reconnaît  le  grand 

Saut. 

De  ce  détroit  Champlain  partit  le  lundi  23  juin,  et,  à  trente  lieues  de 
là,  il  examina  avec  soin  le  lieu  appelé  ensuite  Trois-ltivières,  comme  pro- 
pre à  devenir  le  siège  d'un  établissement.  Des  six  îles  qui  sont  là  '•  il  y 
"  en  a  une,  dit-il,  qui  regarde  le  passage  de  la  rivière  du  Canada  (ou  le 
11  fleuve  Saint-Laurent),  et  commande  aux  autres.  Elle  est  élevée  du  coté 
"  du  Sud,  et  serait,  à  mon  avis,  un  lieu  très-propre  pour  une  habitation, 
11  et  pourrait-on  le  fortifier  promptement  ;  car  sa  situation  est  forte  d'elle- 
"  même.  Enfin,  le  mercredi  2  juillet,  jour  de  la  Visitation,  nous  arrivâ- 
"  mes  à  l'entrée  du  sault,  où  il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre  pieds  d'eau, 
u  quelquefois  une  brasse  ou  deux.  Voyant  que  nous  ne  pouvions  avancer, 
"  à  cause  de  la  grande  force  de  l'eau,  nous  appareillâmes  aussitôt  notre 
"  esquif,  que  l'on  avait  fait  faire  exprès  fort  léger.  JNous  y  entrâmes, 
"  le  sieur  Du  Pont  et  moi,  avec  cinq  matelots  ;  quelques  sauvages,  que 
"  nous  avions  menés  pour  nous  montrer  le  chemin,  étaient  en  canot.  Nous 
"  n'eûmes  pas  fait  la  valeur  de  trois  cents  pas,  qu'il  nous  fallut  des- 
"  cendre,  et  quelques  matelots  furent  contraints  de  se  mettre  à  l'eau  pour 
"  passer  notre  esquif.  Le  canot  des  sauvages  passait  aisément.  Nous 
tl  rencontrâmes  une  infinité  de  petits  rochers  qui  étaient  à  fleur  d'eau 
"  et  où  nous  touchions  maintes  fois.     Ayant  ainsi  fait  une  lieue,  avec 

(*)  Il  paraît  que,  dans  ce  premier  voyage,  Champlain  parcourut  assez  rapidement  le 
détroit  de  Québec,  en  évaluant  sa  largeur  à  trois  cents  pas  environ,  comme  il  le  fit  en 
écrivant  la  relation  de  son  voyage  ;  à  moins  de  supposer  que  dans  les  années  subsé- 
quentes le  fleuve  Saint-Laurent  ait  étendu  considérablement  son  lit  dans  ce  même  en- 
droit, ce  qui  paraît  peu  probable.  En  162G,  le  P.  Charles  Lalemant  écrivait  qu'il  avait 
un  peu  plus  d'un  quart  de  lieue  ;  le  P.  Sagard  lui  donnait  aussi  un  bon  quart  de  lieue  de 
largeur  ;  et  en  1636,  ce  même  détroit  ayant  été  mesuré  sur  la  glace,  on  trouva  qu'il 
avait  en  largeur  six  cent  soixante-douze  toises,  mesure  de  Paris. 
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u  beaucoup  de  peine,  dans  une  espèce  de  lac,  (que  j'appelle  ainsi)  pour 
"  le  peu  d'eau  que  nous  y  trouvâmes,  nous  parvînmes  au  pied  du  sault 
"  avec  le  canot  et  notre  esquif.  Je  vous  assure  que  jamais  je  ne  vis 
"  un  torrent  se  déborder  avec  tant  d'impétuosité .  Il  descend  comme 
"  de  degré  en  degré,  et,  à  cbaque  lieu  où  il  y  a  un  peu  de  hauteur,  il 
"  y  fait,  par  la  force  et  la  roideur  de  l'eau,  un  bouillonnement  étrange, 
"  en  traversant  tout  cet  espace,  qui  est  peut-être  d'une  lieue  ,  de  sorte 
"  qu'il  est  hors  de  la  puissance  de  l'homme  de  passer  outre  avec  son  bateau 
"  quelque  petit  qu'il  soit."  Ne  pouvant  remonter  plus  haut,  Champlain  vou- 
lut aller  par  terre,  pour  connaître  l'étendue  du  saut,  comme  avait  déjà 
fait  Jacques  Cartier,  et  marcha  ainsi,  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  l'espace 
d'une  lieu  environ.  Il  y  trouva  un  bois  fort  clair,  où  l'on  pouvait  passer 
aisément;  "ne  pouvant  faire  davantage,  ajoute-t-il,  nous  retournâmes  à 
"  notre  barque." 

XVI. 

\ 

Champlain  reconnaît  l'Ile  St.  Paul  et  celle  de  Montréal. 

Par  la  description  que  Champlain  a  faite  des  environs  du  saut,  on  voit 
que  tous  ces  lieux,  aussi  bien  que  le  saut  lui-même,  n'avaient  encore  reçu 
des  Français  aucune  dénomination  particulière.  Il  dit  que,  vers  le  milieu 
de  l'entrée  du  saut,  il  rencontra  une  île,  à  laquelle  il  donne  un  quart  de 
lieue  de  longueur  :  c'est  l'île  Saint-Paul  ;  et  que,  du  côté  du  nord,  il  y 
en  avait  une  autre  d'environ  quinze  lieues  de  long,  avec  une  montagne  qui 
dominait  les  terres  d'assez  loin  :  c'est  l'île  et  la  montagne  de  Montréal. 
Nous  pouvons  remarquer  ici  que  Champlain  est  le  premier  qui  ait  parlé 
de  cette  île.  Jacques  Cartier,  n'ayant  fait  que  remonter  le  fleuve  jus- 
qu'au saut,  semble  avoir  ignoré  qu'Hochelaga  fût  dans  une  île.  Jean 
Alphonse,  Saintongeois,  ne  paraît  pas  non  plus  en  avoir  eu  connaissance. 
Il  dit  seulement  :  "  Les  terres,  en  tirant  vers  Hochelaga,  sont  beaucoup 
"  meilleures  et  plus  chaudes  que  celles  de  Canada  (qui  sont  au-dessus  et 
"  au-dessous  de  Québec),  et  cette  terre  d'Hochelaga  tient  (ou  est  conti- 
u  guë)  au  (cap  du)  Figuier  et  au  Pérou  (*)."  Ce  qui  montre,  en  pas- 
sant, que  le  continent  américain  était  alors  peu  connu  des  navigateurs  les 
plus  habiles.  Corneille  Wytfliet,  dans  son  Histoire  des  Indes,  imprimée 
en  1611,  suppose  aussi  qu'Hochelaga  n'était  point  une  île,  comme  le  mon- 
tre la  carte  où  il  a  figuré  cette  bourgade.  Lescarbot,  dans  la  carte  qu'il 
publia  en  1618,  ne  soupçonnait  pas  non  plus  l'existence  de  l'île  de  Mont- 
réal.    Enfin,  Jean  de  Laët,  dans  son  Histoire  du  nouveau  monde,  n'a  pas 


(*)  La  relation  française  de  Jean  Alphonse,  Saintongeois,  traduite  d'abord  en  anglais 
par  Hakluyt,  a  été  ensuite  remise  en  français  en  1843  d'après  cette  seule  traduction  ;  et 
dans  cette  nouvelle  version  il  s'est  glissé  une  altération  notable  du  sens  de  l'auteur,  que 
nous  rétablissons  ici. 
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•     unpUin  retoorae  ta  Franot,    Mort  da  OomnaMMi       i     nie. 

Champl&in  et  Dupont-Graré,  après  avoir  ainsi  reconnu  le  uni  '-t.  ]. 

payfl  (jui  sont  au-dessous,  repartirent,  le  vendredi,  1  juillet  (**),  pour  U 
détroit  de  Québec,  où  ils  arrivèrent  le  mardi  suivant,  Champlain  dressa 
une  carte  de  tout  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir,  et  l'accompagna  d'une 
relation  écrite  ;  après  quoi  1  >upoiit-<  iravé  et  lui  retournèrent  à  Tadoussac, 
OÙ  ils  remontèrent  sur  leur  navire,  qui  avait  fait  un  assez  bon  trafic  avec 
lefl  sauvages,  et  partirent  pour  llonfleur.  Mais,  en  arrivant  dans  ce  port, 
ils  a] «prirent  une  nouvelle  bien  propre  à  les  affliger  l'un  et  l'autre,  la  mort 
du  digne  commandeur  de  Chaste,  décédé  à  Dieppe  le  mardi,  18  mai 
1603  (***).    Champlain,  qui  sentit  vivement  cette  perte,  s'étant  néanmoins 

(•)  Il  paraît  que  les  Français  reconnurent,  comme  par  hazard,  que  le  Mont-Royal 
était  sur  une  île,  à  l'occasion  de  la  mésaventure  «l'un  jeune  navigateur  de  Saint-Malo, 
qui  remontait  le  fleuve  Saint-Laurent,  pour  trafiquer  avec  les  sauvages.  Arrivé  à  l'île 
de  Montréal,  qui  est  environnée  d'un  côté  par  le  fleuve  Saint-Laurent  et  de  l'autre  par 
une  petite  rivière,  ce  jeune  homme,  chargé  de  conduire  une  barque  au  grand  saut,  tira 
au  nord  et  entra  ainsi  dans  cette  petite  rivière,  au  lieu  d'aller  au  sud  pour  remonter  le 
Saint-Laurent  ;  et  comme  elle  n'avait  point  encore  de  nom  français,  elle  fut  appelée  des 
Pr  liries,  du  nom  de  ce  navigateur,  sous  lequel  elle  a  toujours  été  connue  depuis.  Cham- 
plain nous  apprend  que  des  Prairies,  qu'il  qualifie  un  homme  plein  de  courage,  remonta  le 
fleuve  Saint-Lanrent  en  1610  pour  la  traite  des  pelleteries. 

(*•)  Dans  l'édition  du  voyage  de  1G03,  il  s'est  glissé  une  erreur.  On  a  mis  Juin  au 
lieu  de  Juillet,  que  toutes  les  dates  précédentes  réclament. 

(•*•)  Le  commandeur  de  Chaste  fut  inhumé  chez  les  Minimes  de  Dieppe.  M.  Pigné, 
grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Rouen,  les  curés  des  deux  paroisses  de  Dieppe  et  ceux 
des  environs,  précédés  de  leur  clergé  et  des  Pères  Minimes,  conduisirent  le  corps  à 
l:église  de  ces  religieux.  Trente  pauvres,  vêtus  d'habits  de  deuil,  portant  chacun  une 
torche  allumée,  précédaient  le  clergé,  qui  était  suivi  des  domestiques  du  défunt;  et,  im- 
médiatement devant  le  corps,  était  porté  un  écusson  aux  armes  des  chevaliers  de  Malte. 
Enfin,  après  le  cercueil  marchaient  des  gentilshommes,  les  magistrats  et  les  échevins  de 
la  ville,  ainsi  que  beaucoup  d'honorables  citoyens.  Nous  devons  ajouter,  à  la  louange 
de  ce  digne  commandeur,  que  loin  de  se  servir  de  ses  charges  pour  s'enrichir  lui-même, 
il  garda  si  parfaitement  les  vœux  de  sa  profession  religieuse,  qu'il  mourut  pauvre,  et  ce 
fut  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen,  son  parent,  qui  pourvut  aux  frais  des 
funérailles. 

Après  la  suppression  du  couvent  des  Minimes,  l'église  de  ces  religieux  ayant  été  pro- 
fanée, d'abord  par  des  cérémonies  dites  patriotiques,  ensuite  par  sa  transformation  en 
salle  de  spectacle,  M.  de  Viei-Castel,  sous-préfet  de  Dieppe,  homme  pieux  et  plein  de 
respect  pour  la  mémoire  des  anciens  qui  avaient  illustré  le  pays,  fit  retirer  de  cette  église, 
en  1827,  aidé  du  concours  de  l'ingénieur  M.  Frissard  et  de  celui  de  M.  Féret,  archiviste 
de  la  ville,  les  restes  mortels  du  commandeur  avec  le  cercueil  de  plomb  qui  les  renfer- 
mait, et  désira  qu'ils  fussent  transférés  avec  honneur  dans  l'église  Saint-Remide  Dieppe  ; 
ce  qui  eut  lieu  à  la  satisfaction  de  toute  la  ville.  Des  canonniers  de  la  compagnie  bour- 
geoise portèrent  les  restes  du  commandeur,  et  toute  cette  compagnie,  dont  l'institution 
remonte  à  la  bataille  d'Arqués,  voulut  faire  partie  du  convoi  funèbre.  Enfin,  après  que 
le  curé  de  Saint-Jacques,  M.  Potel,  eut  célébré  la  messe  solonnelle  de  Requiem,  on  déposa 
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rendu  à  la  cour,  présenta  au  roi  la  carte  et  la  relation  de  son  voyage,  qu'il 
fit  imprimer  ensuite  et  dédia  à  l'amiral  de  France  Charles  de  Montmo- 
rency. Henry  IV  parut  y  attacher  beaucoup  de  prix,  et  promit  de  faire 
poursuivre  et  de  favoriser  l'entreprise  interrompue  par  la  mort  du  com- 
mandeur de  Chaste.  Les  regrets  que  cette  mort  causa  à  Champlain 
étaient  fondés  sur  la  perte  qu'avait  faite  le  Canada,  dans  la  personne  d'un 
gouverneur  si  zélé  pour  la  propagation  de  la  religion  catholique  :  u  Et  se 
pouvait-on  bien  attendre,  dit-il  lui-même,  que,  sous  sa  conduite,  l'hérésie  ne 
se  fut  jamais  plantée  dans  ce  pays."  Il  fait  ici  allusion  à  ce  qui  arriva  mal- 
heureusement sous  Pierre  Dugas,  sieur  de  Monts,  successeur  du  comman- 
deur de  La  Chaste,  que  nous  avons  vu  suivre,  par  simple  motif  d'agré- 
ment, son  coreligionnaire  Chauvin  à  Tadoussac. 

(À  continuer.) 
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LIVRE    11«. 
CHAPITRE  VIII. 

Il  est  possible  et  même  facile  de  constater  l'existence  de  la  révélation. 

La  révélation  existe  ;  nous  l'ayons  prouvé.  Donc  il  est  possible  de 
constater  son  existence.  On  ne  saurait  nier  ou  révoquer  en  doute  la  légi- 
timité de  cette  induction,  à  moins  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  la 
sagesse  infinie  de  Dieu.  Dieu,  souverainement  sage,  ne  peut  rien  faire 
d'inutile,  ni  dans  l'ordre  de  la  nature,  ni  dans  un  ordre  supérieur.  Mais 
en  se  révélant  à  l'homme,  n'aurait-il  pas  fait  une  oeuvre  complètement 
inutile,  s'il  n'avait  en  même  temps  revêtu  son  témoignage  de  caractères 

le  cercueil  au  chevet  de  l'église,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  à  côté  de  celui 
d'un  autre  gouverneur  de  Dieppe,  Philippe  de  Montigny,  dans  un  caveau  construit  pour 
ce  dernier  :  et  c'est  la  raison  de  cette  inscription  qu'on  y  a  gravée  sur  une  table  de 
marbre  noir  : 

ICI  REPOSENT 

EMAR  DE  CHATTES 

MORT  EN  M.DCIII 

ET 

PHILIPPE  DE  MONTIGNY 

MORT  EN  M.DCLXXV 

TOUS  DEUX 

GOUVERNEURS  DE  DIEPPE 

En  écrivant  ici  Emar  de  Chattes  on  s'est  conformé  à  la  pratique  naïve  de  quelques 
chroniqueurs  dieppois,  qui  se  sont  contentés  de  rendre  le  son  de  ces  mots,  sans  se  mettre 
en  peine  d'en  rechercher  la  vraie  ortographe,  qui  est  Aymar  de  Chaste,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  la  signature  même  du  commandeur. 

L'église  des  Minimes,  où  il  avait  d'abord  été  inhumé,  sert  aujourd'hui  de  salle  d'au- 
dience au  tribunal  de  première  instance  de  l'arrondissement  de  Dieppe. 
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authentiques;  en  iue  L'homme  ne  pourrail  < »l»i«*i»ir  la  certitude  de  la 

r«'alit*:  de  la  révélation,  et  qu'il  lui  sérail  Impossible  de  difcer&ef  la  r< 

I > *u •  u  d'une  \ni\  étrangère  1 

La  révélation  eal  on  fait  sensible  e(  de  grande  importance.  Or  an  lait 
de  oette  aorte  eal  de  sa  nature  aisément  vérifiaUe.  L'importance  qs/esi 
lui  reconnaît,  l'intérêt  qu'il  excite,  provoquent  no  examen  sérieux.  Or 
l'examen  en  pareille  rencontre,  eel  facile,  e(  ne  peut  guère  mmqiifir  de 
mènera  h  découverte  du  vrai  ;  attendu  qu'il  s'agit  «l'un  objet  perceptible 
rai  sens,  et  par  suite  à  la  portée  de  tous  leehomi  tvantset  igno- 
rants. 

11  suffit  'l'avoir  signalé  ocfl  généralités  à  la  réflexion  du  lecteur.  Ve- 
nons maintenant  à  la  discussion  du  cas  particulier  de  la  révélation  chré- 
tienne, dont  nous  avons  établi  plus  haut  l'existence,  et  faisons  voir,  spécia- 
lement en  ce  qui  la  concerne,  la  vérité*  de  notre  assertion  générale. 

Est-il  possible,  est-il  facile  de  constater  l'authenticité  de  certains  monu- 
ments historiques  de  l'antiquité  ?  Seul  le  scepticisme,  condamné  par 
l'autorité  du  sens  commun,  peut  donner  une  réponse  négative.  Mais  de 
tous  les  monuments  anciens,  il  n'en  est  pas  un  seul  aussi  manifestement 
authentique  que  le  livre  des  origines  chrétiennes  ou  l'Evangile.  La  tra- 
dition constante  et  universelle  des  chrétiens,  confirmée  par  le  consentement 
des  payens  et  des  Juifs,  ennemis  mortels  du  Christianisme,  atteste  leur 
authenticité.  Plutôt  que  de  livrer  à  des  mains  profanes  ces  livres  vé- 
nérés, des  foules  de  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ont  subi  une 
mort  infâme  et  cruelle. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  Evangiles  présentent  tous  les  caractères 
de  vérité  que  pourrait  exiger  la  critique  la  plus  sévère.  C'est  dans  les 
historiens,  d'ailleurs  nombreux  et  séparés  par  le  temps  et  l'espace,  une 
candeur,  une  simplicité,  une  piété,  une  religion,  un  amour  de  Dieu  et  de3 
hommes  si  manifestement  vrais  et  réels,  qu'on  ne  saurait  élever  à  leur 
sujet  le  moindre  soupçon  d'imposture.  C'est  dans  le  récit  un  calme,  une 
circonspection,  un  détail  de  circonstances,  de  temps,  de  lieux  et  de  person- 
nes ;  c'est  dans  les  faits  une  publicité,  un  éclat,  une  gravité  qui  excluent 
la  possibilité  même  de  l'erreur.  Bien  plus  :  souvent  l'on  peut  dire  des 
Evangélistes  qu'ils  n'auraient  pu  tromper,  lors  même  qu'ils  l'auraient 
voulu  faire.  Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  du  fait  culminant  de  l'histoire 
du  christianisme,  la  Résurrection  du  Sauveur. 

Or  si  les  Evangiles  sont  authentiques,  c'est-à-dire  si  leur  récit  mérite 
une  pleine  confiance,  il  est  évident  que  la*  révélation  chrétienne  est  divine  : 
car  les  miracles  et  les  prophéties  que  racontent  ces  livres,  sont  manifeste- 
ment l'œuvre  de  Dieu,  par  où  il  a  voulu  autoriser  la  mission  et  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ. 

Indépendamment  des  livres  évangéliques,  la  tradition  chrétienne  suffit 
à  démontrer  les  miracles  et  les  prophéties  qui  établissent  la  divinité  du 
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christianisme.  La  tradition  des  chrétiens  reunit  tous  les  caractères  les 
plus  propres  à  produire  une  pleine  et  entière  certitude.  Tradition  publi- 
que, et  même  universelle,  elle  se  rattache  aux  faits  par  une  infinité*  d'an- 
neaux qui  forment  comme  autant  de  chaînes  continues,  traversant  les 
âges,  depuis  l'ère  des  Apôtres  jusqu'à  nos  jours  :  tradition  la  plus  popu- 
laire qui  fut  jamais  :  tradition  vivante  dans  les  monuments  des  arts  et  des 
sciences,  dans  les  lois,  les  mœurs  et  les  usages  d'un  grand  nombre  de  peu- 
ples séparés  par  de  vastes  espaces  :  tradition  vivante  dans  l'éducation 
publique  et  privée,  et  dans  un  enseignement  religieux  jamais  interrompu  ; 
tradition  souvent  attaquée  et  toujours  victorieusement  défendue  :  tradition 
enfin  dont  l'objet,  en  partie  purement  historique,  est  fort  simple  et  souve- 
rainement important. 

Au  reste  il  n'est  point  malaisé,  d'après  la  méthode  en  usage  parmi  les 
chrétiens,  de  parvenir  à  la  connaissance  de  leur  tradition.  Au  premier 
lever  de  son  aurore  intellectuelle,  l'enfant  s'y  voit  initié.  Sa  nourrice  la 
bégaie  avec  lui.  Il  l'entend  redire  par  son  père  et  sa  mère,  aussi  bien 
que  par  les  maîtres  de  la  religion  et  de  la  science.  En  vertu  d'un  prin- 
cipe constitutif  de  sa  nature,  il  reçoit  ces  enseignements  avec  une  pleine 
confiance.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  et  que  sa  raison  se  développe, 
on  présente  à  ses  yeux,  sous  un  jour  nouveau,  et  la  tradition  et  l'histoire 
chrétiennes.  Il  en  saisit  toujours  mieux  les  divins  caractères,  il  en  voit 
toujours  plus  clairement  l'irrécusable  autorité.  Que  l'horizon  de  sa  pen- 
sée s'élargisse  beaucoup,  que  sa  connaissance  gagne  indéfiniment,  en  éten- 
due et  en  profondeur,  les  bases  de  la  foi  chrétienne  lui  en  paraîtront 
d'autant  plus  remarquables  de  splendeur  et  de  solidité.  Ainsi  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  intellectuelle,  l'être  raisonnable,  avec  l'aide  de  l'his- 
toire et  de  la  tradition,  et  moyennant  l'emploi  de  la  méthode  catholique, 
parvient  aisément  à  la  connaissance  certaine  de  la  révélation. 

Il  n'est  pas  même  besoin  pour  cela  rigoureusement  de  la  tradition  et  de 
l'histoire  sacrée.  Il  suffit  de  ces  trois  faits  et  de  leurs  circonstances 
diverses  : 

Prédication  du  christianisme  par  Jésus-Christ  ; 

Etablissement  du  christianisme  par  les  Apôtres  et  les  autres  disciples  ; 

Stabilité  et  identité  du  christianisme  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours. 

Or  ces  trois  faits  et  leurs  principales  circonstances,  d'où  l'on  tire,  rela- 
tivement à  la  divinité  du  christianisme,  des  inductions  évidentes  et  incon- 
testables, sont,  en  très-grande  partie,  avoués  de  tous,  amis  et  ennemis,  et 
peuvent  de  plus  s'établir  aisément,  comme  il  a  été  montré  dans  les  cha- 
pitres qui  précèdent. 

D'où  il  suit  qu'indépendamment  des  œuvres  miraculeuses  consignées 
dans  l'Evangile  et  recueillies  par  la  tradition,  on  peut,  sans  trop  de  diffi- 
culté, constater  avec  certitude,  l'existence  de  la  révélation  chrétienne. 
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prétende  divine,     Btm  parler  de  beaucoup  d'autres,  il  en  est  deu 
i'.i-i  oélèbree  dans  le  monde,  qui  lui  disputent  cette  haute  prérogative  :  le 
judaïsme  et  l'islamisme.     Comment  juger  des  prétentions  contraii 
trois  différente  cultes  ? 

Ce  ne  sera  point  malaisé,  grâce  au  principe  évident  que  voici:  une 
vérité  démontrée  Bubsiste  toujoun  inébranlable,  et  le-  objections  dirigé 

Ltre  elle,  quelles  qu'elles  soient,  posent  nécessairement  surdefau 
apparences  plus  ou  moins  spécieuses.  D'où  il  sait  qu'après m'être  dém 
tré  la  divinité  du  christianisme,  je  puis,  préalablement  à  toute  discussion 
particulière,  conclure  la  fausseté  d'une  révélation  quelconque  contraire  au 
dogme  chrétien. 

Que  si  l'on  désire  venir  au  détail,  et  jeter  sur  les  systèmes  religieux 
sus-nommés,  un  regard  introspectif  suffisamment  étendu,  c'est  une  OBUVTe 
moins  ardue  de  beaucoup,  qu'on  ne  voudrait  le  faire  accroire.  Il  n'< 
pas  nécessaire,  pour  se  convaincre  directement  de  la  fausseté  du  judaïsme 
et  de  rislamisme,  de  se  condamner  à  d'extraordinaires  labeurs,  et  de  pat 
ser  sa  vie  à  voyager  parmi  les  Juifs  et  les  Mahométans,  ainsi  que  l'imagine 
follement  Rousseau. 

Le  judaïsme  et  le  mahométisme  sont  une  doctrine  publique.  Donc  on 
peut  les  connaître  par  les  voies  ordinaires  de  la  publicité.  Or  ces  voies 
ne  requièrent  ni  d'extrêmes  labeurs,  ni  de  voyages  de  longs  cours.  On 
peut  sans  sortir  de  chez  soi,  apprendre,  ou  par  des  correspondances 
particulières  non  suspectes,  ou  par  le  témoignage  uniforme  des  voyageur- 
et  des  savants,  quels  sont  les  points  principaux  de  l'enseignement  de  ces 
religions  diverses. 

Est-on  désireux  d'une  instruction  plus  ample  sur  cette  matière  ?  On 
pourra  se  procurer  à  peu  de  frais  les  livres  sacres  les  plus  autorisés 
parmi  leurs  sectateurs.  Vainement  l'on  dirait  qu'on  n'entend  pas  le  texte 
original,  et  que  les  traductions  peuvent  être  infidèles.  Quand  la  traduction 
des  monuments  religieux  d'une  nation,  surtout  d'une  nation  encore  vivante, 
a  cours  dans  un  pays,qu'on  en  connait  l'auteur,  son  savoir,  sa  probité,  le  soin 
de  sa  réputation,  tout  conspire  à  donner  de  la  confiance  ;  et  la  confiance  se 
change  en  certitude,  si  la  traduction  dont  il  s'agit,  ne  soulève  pas  d'objec- 
tions graves,  quoiqu'elle  soit  répandue  dans  une  contrée  qui  compte  un 
certain  nombre  de  spécialités  capables  de  la  comparer  avec  le  texte,  et 
que  le  peuple  qui  en  fait  usage  ait  de  fréquentes  communications  avec 
les  religionnaires  dont  elle  est  censée  représenter  les  dogmes.  Cette 
assertion  est  évidente,  surtout  alors  que  l'enseignement  dogmatique  qui 
ressort  d'un  monument  religieux  traduit  en  une  langue  étrangère,  est 
en  harmonie  avec  ce  que  l'on  en  sait  d'ailleurs,  par  les  différentes  voies 
de  la  publicité. 

Or  il  en  est  ainsi  du  mahométisme  et  du  judaïsme.  Aussi  tout  homme 
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médiocrement  instruit  connaît-il  pertinemment  les  dogmes  au  moins  fon- 
damentaux de  ces  deux  religions,  d'où  résultent  entr'elles  et  le  Chris- 
tianisme, les  différences  radicales  qui  les  séparent.  Tandis  que  le 
chrétien  proclame  la  divine  origine  de  Jésus,  fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu 
lui-même  ;  qui  ne  sait,  d'une  part,  que  le  juif  contemporain  n'attribue 
qu'une  nature  humaine  au  fils  de  Marie,  selon  lui,  imposteur  insigne  ? 
Et  d'autre  part,  que  le  disciple  du  Coran  le  regarde  comme  un  prophète, 
envoyé  de  Dieu  qui  n'eut  jamais  de  fils  ?  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
être  mis  en  demeure  de  prononcer,  au  moyen  du  grand  principe  philoso- 
phique signalé  plus  haut,  sur  la  valeur  intrinsèque  du  judaïsme  et  du 
mahométisme.  Toutefois  il  est  utile  et  facile  de  venir  à  de  plus  amples 
détails. 

Le  judaïsme  antique  est  divin,  et  ne  diffère  pas  radicalement  du 
christianisme.  Selon  qu'il  était  prédit,  le  Christ  a  perfectionné  et  com- 
plété la  religion  judaïque.  Mais  à  proprement  parler,  il  n'y  a  point 
fait  de  changement.  Moïse  est  l'ombre  et  la  figure  ;  Jésus,  c'est  la 
réalité,  l'archétype.  Ce  que  le  chrétien  possède,  c'est  cela  même  que 
Moïse,  les  patriarches  et  les  prophètes  ont  salué  de  loin  avec  de  vifs  trans- 
ports. Le  Messie  à  venir,  tel  est  au  fond  le  judaïsme  ;  le  Messie  apparu, 
tel  est  le  christianisme. 

Mais  le  juif  contemporain  est  loin  de  conserver  la  foi  de  ses  pères,  tout 
en  se  montrant  fidèle  gardien  des  monuments  qui  la  contiennent.  Il  ne 
veut  pas  reconnaître  le  divin  Rédempteur  qu'Abraham  adora  jadis  à  tra- 
vers les  siècles.  Cependant  deux  choses  surtout  devraient  lui  découvrir 
son  erreur  :  les  livres  dont  il  est  le  dépositaire  et  le  possesseur  primitif,  et 
son  état  présent.  Les  faits  et  les  enseignements  prophétiques  contenus 
dans  les  livres  sacrés  du  peuple  juif,  trouvent  en  Jésus-Christ  leur  ex- 
plication complète  et  leur  accomplissement  parfait,  et  ils  ne  les  trouvent 
qu'en  lui.  Tous  les  traits  dont  les  prophètes  ont  peint  le  Messie,  convien- 
nent exclusivement  à  Jésus,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  en  détail 
précédemment.  Les  faits  de  l'histoire  des  Juifs,  les  rites  fondamentaux 
de  leur  culte  empruntent  au  christianisme  une  vive  lumière.  Il  en  est  ainsi 
manifestement,  par  exemple,  du  passage  de  la  mer  Rouge,  de  la  manne,  du 
serpent  d'airain,  de  l'agneau  pascal,  des  diverses  sortes  de  sacrifices  san- 
glants, de  l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple,  confirmée  par  le  sang 
répandu,  de  l'arche  enfin,  monument  authentique  de  ce  pacte  sacré. 

Les  prophètes  avaient  chanté,  avec  de  lugubres  accents,  les  malheurs 
de  Judas  rebelle  à  la  voix  du  Sauveur  à  venir.  Or  tous  les  maux  dénon- 
cés par  ces  hommes  divins,  aux  persécuteurs  du  juste,  du  Saint  par  excel- 
lence, pèsent  sur  la  tête  des  Juifs,  depuis  le  jour  fatal  où  ils  répandirent, 
avec  d'horribles  imprécations,  le  sang  du  Fils  de  Marie.  Jésus  leur  avait 
prédit  lui-même  tout  ce  qu'ils  ont  éprouvé  :  le  siège  de  Jérusalem  par  les 
payens,  la  ruine  entière  de  la  ville  et  de  son  temple  où  il  ne  resterait  pas 
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tenes,  1 1  leur  désolation  immortelle.     \  oilà  ce  qui  lut  prédit   long-ten 
d'avance.     Voilà  ce  que  racontent  lei    historien!  et  que  l'on  voit  ena 
de  dos  jours.     En  faut  il  davantage  pour  apprécier  la  valeur  du  judaïsme 
actuel  '• 

Quant  au  mahométisme,  je  dis  d'abord  qu'il  pose  sur  la  seule  pai 
d'honneur  de  Mahom 

[Jne  dootrine  positive,  révélée  surnaturellement,  doit  se  prouver  par  le 
miracle  ou  la  prophétie.  Telles  sont  les. lettres  de  créance  obligé* 
envoyés  de  Dieu.  Or  Mahomet  n'en  tut  jamais  porteur.  A  la  vérité)  on 
raconte  bien  dans  le  Ooran  oertains  miracles  prétendus,  de  sa  façon,  sou- 
vent  ridioules  :  mais  ils  ne  soutiennent  pas  le  plus  léger  examen  de  la 
critique.  11  les  faudrait  croire,  comme  tout  le  reste,  sur  le  témoigne 
de  ce  prophète  singulier,  qui  y  fesait  lui-même  beaucoup  moins  de  fond 
que  sur  le  branchant  du  Babre. 

Mahomet  reconnaît  la   mission  surnaturelle  de  Jésus  ;    mais   il   ni» 
divinité.     Or  nous  l'avons  vu,  si  Jésus  n'est  pas  Dieu,  il  ne  saurait  être, 
comme  le  voulaient  les  Juifs,  qu'un  odieux  représentant  du  père  du  men- 
Bonge. 

Mahomet  avance  que  le  christianisme  primitif  avait  été  corrompu;  maie 
il  a  gardé  par  devers  lui  la  preuve  de  cette  assertion,  dont  nous  avons 
établi  la  fausseté. 

Le  Coran  consacre  le  somhrc  dogme  de  la  fatalité,  si  fécond  en  fune 
conséquences  ;  il  autorise  la  polygamie  et  le  divorce,  avec  les  circonstam 
d'un  cynisme  dégoûtant  (*).  Les  fidèles  observateurs  de  la  religion 
mahométane,  trouveront  dans  les  cieux,  à  plaisir,  tout  ce  que  la  luxure 
et  le  sensualisme,  sous  toutes  ses  formes,  peuvent1  convoiter  davantage  ; 
des  jardins  enchantés,  de  somptueux  festins,  de  belles  femmes  et  en  grand 
nombre. 

Avons-nous  besoin  de  pousser  plus  loin  notre  examen,  pour  demeurer 
convaincus  que  le  mahométisme  n'est  que  l'œuvre  d'un  homme  ? 

Laissons  là  le  faux  prophète  avec  son  cruel  fanatisme,  et  le  juif  in- 
fortuné avec  son  aveugle  obstination.  Nous  en  avons  dit  assez,  tou- 
chant les  prétentions  de  ces  deux  sortes  d'adversaires  contre  le  chris- 
tianisme, pour  faire  voir  que  l'on  pouvait  facilement  connaître  leur 
doctrine  et  la  réfuter. 

(JI  continue)-.) 


(*)  Li  mêm?  individ  i  peut  répudier  et  reprendre  plusieurs  fois  la  même  femme. 


LA    BIGOLANTE. 

HISTOIRE   VÉNITIENNE. 


(Suite  et  fin.) 

Grillo  fit  prendre  à  la  gondole  mille  détours  à  travers  les  canaux  de  la 
ville,  et  il  ordonna  à  Beppo  de  déboucher  enfin  dans  le  Grand-Canal,  près 
du  pont  de  Rialto. 

— Ne  craignez  rien,  dit  l'espion  à  Orseola  ;  tout  est  convenu  pour  vous 
sauver,  avec  Fabia  et  son  père  ;  mais  pour  mieux  jouer  votre  rôle  de  doga- 
resse,  il  faudrait  que  vous  ayez  des  diamants,  beaucoup  de  diamants. 

— Et  comment  en  aurais-je  ? 

— Il  y  a  ici  près  un  orfèvre  de  mes  amis  qui  nous  en  prêtera  jusqu'à 
demain.     Laissez-moi  faire  et  restez  dans  la  gondole. 

Grillo  débarque  et  court  à  la  boutique  d'un  vieil  orfèvre  juif,  comme  il 
y  en  a  beaucoup  encore  à  Venise,  au  Rialto.  Le  juif  était  déjà  couché  : 
l'espion  le  fit  lever  en  toute  hâte. 

— Fils  d'Abraham,  lui  dit-il,  c'est  la  fortune  elle-même  qui  frappe  à  ta 
porte  en  ma  personne.  Vois-tu  là-bas  cette  gondole  arrêtée  près  du  pont  ? 
elle  renferme  Son  Altesse  la  dogaresse  qui  vient  t'acheter  tes  pierreries  ; 
apportes-lui  tout  ce  que  tu  as  dans  ta  boutique. 

— Ne  peut-elle  venir  elle-même  ?  demanda  le  Juif  soupçonneux  ? 

— Y  songes-tu,  vieux  Jérémie  ?  Son  Altesse  ne  met  jamais  le  pied  hors 
de  sa  gondole.  Viens  donc.  Elle  aime  les  bijoux  à  la  folie,  et  elle  ne  mar- 
chande jamais. 

— Par  le  bâton  de  Jacob,  je  suis  à  ses  ordres. 

Jérémie  entassa  ses  pierres  les  plus  précieuses  dans  une  grande  cassette, 
et,  aidé  de  son  fils,  il  la  porta  jusqu'à  la  gondole.  A  la  vue  de  la  coiffure 
dogale,  dont  les  perles  étincelaient  au  clair  de  la  lune,  le  Juif  ne  put  avoir 
aucun  soupçon,  et  il  s'empressa  de  montrer  ses  trésors  à  la  prétendue 
dogaresse. 

Orséola  fut  éblouie  de  cet  amas  de  richesses,  dont  elle  n'avait  jamais 
soupçonné  l'existence.  Grillo  lui  fit  acheter  toute  la  cassette  sans  mar- 
chander et  il  griffonna  sur  son  genou  le  reçu  :  "  Moi,  femme  du  doge 
Marino  Grimani,  je  reconnais  avoir  reçu  du  seigneur  Jérémie  Ebreo  (juif) 
une  cassette  pleine  de  pierreries,  du  prix  d'un  million  de  sequins,  qui 
seront  payés  au  dit  Jérémie  demain  matin  au  palais  ducal." 

— Maintenant,  dit  tout  bas  Grillo  à  la  bigolante,  il  faut  signer  ce  bon. 
Ecrivez  là,  tout  en  bas  :  Morosini,  Dogaresse,  et  tâchez  de  faire  honneur 
à  votre  ancien  maître  d'écriture. 
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eola  intimidée  ligna,  sam  trop  comprendre  ce  qu'elle  faisail  ;  le  Juif 
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arabe  attire  les  yeux  des  arti  <       lait    autrefois    le    palais   «lu   duo  de 

Perrare  :  on  l'a  appelé  depuis  le  Fondaco  de   Twreh&%  parce  qu'an  di 
septième  Biècle  la  République  destina  oe  bâtimenl  aux  marchands 

navigateurs  turcs  qui  fréquentaient  le  port  de  Venise.     Au  moment  ou  la 
adole  abordait,  se  trouvait  Bur  le  quai  un  capitaine  musulman  de  Chyi  i 

mmé  Ali  Zuzuf.  Grillo  le  connaissait  pour  avoir  déjà  l'ait  avec  lui  plus 
l'une  affaire  mystérieuse  ;   il  rappela,  le  prit  ù  part  et  lui  dit  : 

— Que  me  donnerais-tu,  Ali  Zuzuf,  si  je  te  livrais  le  doge   lui-même  '.' 

— Deux  millions  de  piastres. 

— Eh  !  bien,  la  dogaresse  en  vaut  bien  la  moitié. 

— Uni,  par  Allah  ! 

— Je  puis  te  la  livrer. 

— Comment  cela  \ 

—Tu  as  de  bons  yeux  ;  vois-tu  cette  femme  là-bas  à  la  fenêtre  de  ma 

adole  ? 

— Par  Allah  !  c'est  la  dogaresse  ! 

— C'est  elle-même  ;  elle  se  livre  ce  soir  à  une  intrigue  nocturne  dont 
j'ai  seul  le  secret  ;  je  suis  son  intendant  et  elle  a  en  moi  toute  confiance  ; 
rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  te  la  livrer.     Où  est  ton  navire 

— Au  quai  des  Esclavons.  Je  lève  l'encre  à  l'aube  du  jour. 

— Bien  !  dans  une  heure  j'amènerai  la  dogaresse  sur  ton  pont  et  tu  me 
payeras  comptant.  Jure-le  par  la  barbe  du  Prophète. 

— Je  le  jure  ! 

Rassuré  par  ce  serment,  Grillo  revint  en  toute  hâte  dans  la  gondole. 
Pendant  son  absence,  Orséola  avait  eu  grande  envie  de  parler  à  Beppo  ; 
mais  elle  n'osa  le  faire,  de  peur  de  détruire  l'effet  de  cet  enchantement  au 
milieu  duquel  elle  vivait  depuis  deux  heures,  sans  trop  le  comprendre. 
Pour  voir  si  Grillo  revenait,  elle  mit  la  tête  à  la  petite  fenêtre  du  camerico. 
A  la  vue  de  la  Corne  dogale,  quelques  mendiants  nocturnes,  qui  erraient 
encore  sur  le  Grand-Canal  dans  leurs  barques,  s'attroupèrent  autour  de  la 
gondole  et  se  mirent  à  tendre  les  mains  vers  la  dogaresse,  en  poussant  des 
exclamations  suppliantes. 

— Ah  !  se  dit  Orséola,  puisque  je  suis  dogaresse  cette  nuit,  je  vais  me 
donner  un  plaisir  que  je  n'ai  jamais  connu,  celui  de  faire  aux  pauvres  une 
généreuse  aumône. 

Grillo  mettait,  en  ce  moment,  le  pied  dans  la  gondole. 

— Monsieur  mon  trésorier,  lui  dit  tout  haut  la  bigolante  en  riant,  don- 
nez-moi un  peu  ma  bourse,  afin  que  je  fasse  l'aumône  à  ces  pauvres  gens.. 
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Le  vieil  avare  fit  la  grimace  à  cette  demande  :  mais  comme  elle  avait 
été  faite  tout  haut,  il  n'osa  la  refuser  :  il  donna  donc  sa  bourse,  qu'Orséola 
vida  toute  entière  dans  les  mains  tendues  des  mendiants,  qui  la  remer- 
cièrent bruyamment.  Les  bruits  qu'ils  firent  attira  quelques  Nicolotti,  dont 
le  Rialto  est  le  quartier  général  ;  ils  reconnurent  dans  Beppo  le  fils  de 
leur  doge  et  ils  le  félicitèrent  d'ôtre  devenu  le  gondolier  de  la  dogaresse. 
Beppo,  tout  fier  de  cet  ovation,  allait  leur  faire  une  harangue  ;  mais  Grillo 
lui  ordonna  de  partir  au  plus  vite,  et  le  gondolier  se  mit  à  ramer  en  chan- 
tant d'une  voix  sonore  ce  couplet  si  connu  à  Venise  : 

Ah!  senza  amare 
Andare  sul  mare 
Col  sposo  del  mare 
Non  puô  consolare. 

"  Aller  sur  la  mer  avec  l'époux  de  la  mer  (le  doge)  sans  l'aimer,  c'est 
une  chose  dont  on  ne  peut  se  consoler." 

Sur  l'ordre  de  Grillo,  la  gondole  redescendit  tout  le  Grand-Canal,  ce 
boulevard  liquide  de  Venise,  passa  devant  le  palais  ducal,  et  aborda  à  la 
rive  des  Esclavons.  Là  se  trouvait  le  brigantin  turc  commande  par  le 
capitaine  Ali  Zuzuf. 

— Votre  Altesse,  dit  Grillo  en  ricanant  à  Orséola,  veut-elle  me  suivre 
encore  ?  Pour  être  plus  en  sûreté,  et  attendre  l'arrivée  du  sénateur 
Michieli  et  de  sa  fille,  nous  allons  passer  le  reste  de  la  nuit  dans  le  navire 
d'un  de  mes  amis. 

La  bigolante,  persuadée  que  le  doigt  de  Dieu  la  conduisait  dans  cette 
aventure,  ne  fit  aucune  objection  et  quitta  la  gondole,  tout  en  regrettant 
de  n'être  plus  accompagnée  du  fidèle  Beppo.  Mais,  quand  elle  fut  montée 
sur  le  pont  du  brigantin,  elle  aperçut,  au  clair  de  lune,  des  turbans  et  des 
hommes  armés  : 

— Que  Dieu  me  soit  en  aide  !  s'écria-t-elle  :  je  suis  trahie  et  livrée  aux 
mains  des  Turcs. 

Le  capitaine  la  fit  entraîner  dans  sa  cabine.  Grillo  avait  laissé  la 
précieuse  cassette  dans  la  gondole  et  était  fort  pressé  de  la  rejoindre  : 
il  pria  donc  Ali  Zuzuf  de  lui  payer  bien  vite  le  prix  de  la  dogaresse,  qu'il 
venait  de  lui  livrer. 

— Par  Allah  !  dit  le  capitaine,  je  vais  te  payer  le  prix  que  mérite  ta 
trahison. 

Et  il  fit  jeter  le  traître  à  fond  de  cale,  malgré  ses  cris  et  ses  reproches  ; 
puis  il  ordonna  à  Beppo  de  s'éloigner  avec  sa  gondole.  Le  fils  du  doge 
effrayé  obéit,  et  s'en  alla  sans  se  douter  qu'il  laissait  dans  ce  navire  sa 


fiancée  la  bigolante. 


vu. 


A  l'aube  du  jour,  le  brigantin  turc  leva  l'encre.  Orséola,  de  la  petite 
fenêtre  de  sa  cabine,  vit  fuir  Venise  encore  noyée  dans  la  vapeur  matinale 
de  ses  lagunes,  et  la  pauvre  bigolante  se  mit  à  fondre  en  larmes. 
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— Héla  iil  fil'-,  me  voici  enlevée  comme  lot  fiancées  de  Santa- 

Maria-l,'<»ni, 

Cette   i  qu'on    \"it     encore   .1    \ Cm  •■,    lui.    pendant  d<-   i 

années,  ohoiaie  pour  voir  célébrer,  le  jour  de  la  purification  de  La  A 

de  dotue  jeunes  filles  pauvres  dotées  parla  Eiépubliqmi 
Il  fallait  qu'elle!  fussent  jolies  et  d'une  oonduite  irréprochable  : 
leur  prêtait,  pour  la  cérémonie,  dea  joyaux  apparfc  •  L'Etai     là 

lait  a  ers  mariages.     [Jnjour,  en  94  l,  des  l  (pirat 

l'embusquèrent  la  nuit,  près  «le  L'église,  et  enlevèrent  les  douse  fiancé 
encore  parées  de  leura  bijoux,  au  pied  de  L'autel  et  a  La  barbe  de  Lev 
futurs  époux.  Le  doge,  qui  était  Oandiano  III,  fit  armer  des  gale* 
poursuivit  Les  ravisseurs  el  parvint  à  ramener  a  Venise  Les  douze  fi  : 

Le  capitaine  Ali  Zuzuf  traita  Orséola  avec  beaucoup  d'égards  et  de 
respect,  et  cherchait  à  la  consoler. 

— Le  pacha,  lui  disait-il,  va  vous  recevoir  avec  de  grands  honneu 
Chypre,  et  le  doge  est  sans  doute  un  trop  bon  époux  pour  vous  lai- 

longtemps  dans  nos  mains,  sans  nous  payer  votre  rançon. 

— Ilélas  î  hélas  !  se  disait  la  fausse  dogaresse,  le  doge  n'enverra  pas  de 
galères  pour  me  délivrer,  comme  on  le  fit  pour  les  fiancées  de  Sainte- 
Marie-Formosc. 

L'île  de  Chypre  avait  appartenu  longtemps  à  Venise  ;  elle  venait  de  lui 
être  enlevée  par  les  Turcs,  en  1571,  après  le  siège  mémorable  de  Fama- 
goustc,  pendant  lequel  Marc-Antoine  Bragadino  déploya  un  héroïsme  qui 
fut  couronné  par  le  martyre.  Retenu  prisonnier  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, le  général  vénitien  fut  sommé  de  se  faire  musulman,  et,  sur  son 
refus,  il  fut  écorché  vif  ;  sa  peau  fut  empaillée  et  envoyée  en  trophée 
dans  l'arsenal  de  Constantinople.  [In  esclave  vénitien  déroba  cette  relique 
et  la  rapporta  à  Venise,  où  elle  est  encore,  dans  l'urne  du  mausolée  élevé 
à  Bragadino,  dans  l'église  des  Saints-Jean-et-Paul. 

Débarquée  à  Chypre,  Orséola  fut  conduite  à  Mustapha-Pacha,  qui  la 
traita  magnifiquement,  comme  une  souveraine  :  il  la  logea  dans  un  palais 
et  lui  donna  cent  esclaves  pour  la  servir.  Puis  il  envoya  à  Venise  un  plé- 
nipotentiaire, pour  annoncer  que  la  dogaresse  s'était  réfugiée  sous  sa 
protection  et  qu'il  ne  la  rendrait  à  son  époux  que  sous  une  caution  de  cinq 
millions  de  ducats. 

A  cette  étrange  ambassade,  le  doge  marino  Grimani,  qui  avait  sa  femme 
à  ses  côtés,  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  la  barbe  de  l'envoyé  turc,  malgré 
la  gravité  habituelle  de  ses  manières.  Il  répondit  que  la  dogaresse  Moro- 
sini  n'avait  jamais  quitté  le  palais  ducal  et  que  les  Turcs  de  Chypre 
n'avaient  en  leur  possession  qu'une  porteuse  d'eau  évadée  de  prison,  et 
pour  le  rachat  de  laquelle  la  Sérénissime  n'enverrait  pas  un  sequin. 

En  recevant  cette  réponse,  le  pacha  de  Chypre  devint  furieux  d'avoir 


LA   BIGOLANTE.  187 

été  ainsi  trompé  ;  il  cracha  à  la  figure  d' Orséola,  la  fit  dépouiller  de  ses 
vêtements  de  dogaresse  et  lui  donna  le  choix,  ou  d'embrasser  la  religion 
de  Mahomet,  ou  d'être  vendue  comme  esclave. 

— Je  suis  fille  du  Christ,  répondit  la  bigolante,  et  je  ne  puis  renier  mon 
père. 

Mustapha  ordonna  de  la  mettre  en  vente  sur  le  marché  public  de  Fama- 
gouste.  Elle  fut  là  exposée  à  côté  des  négresses  et  des  Géorgiennes  qui 
attendaient  des  acheteurs.  Elle  pleurait  et  se  recommandait  ardemment 
à  la  Madone  et  à  St.  Marc.  On  lui  avait  laissé  son  pigeon:  les  Turcs  ont 
un  respect  superstitieux  pour  ces  oiseaux,  et  Carino  becquetait  les  cheveux 
de  sa  maîtresse  aussi  joyeusement  que  s'il  eût  été  sur  la  Piazzetta. 

Orséola  était  à  peine  sur  le  marché,  qu'elle  vit  un  vieux  Turc  qui  s'ap- 
prochait pour  la  marchander  ;  elle  reconnut  avec  étonnement,  sous  ce 
costume,  l'espion  qui  l'avait  trahie  et  livrée. 

— Ah  !  ser  Grillo,  s'écria-t-elle,  est-ce  bien  vous  qui  portez  l'habit  des 
infidèles  ?  auriez-vous  eu  le  malheur  d'apostasier  ? 

— Hélas  !  il  le  fallait  bien  ;  sur  un  premier  refus  on  m'avait  donné  le 
choix,  ou  d'être  scié  en  deux  comme  Erizzo  (*),  ou  d'être  écorché  vif  et 
empaillé  comme  Bragadino  ;  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  choisir. 

— Il  fallait  demander  à  Dieu  le  courage  d'être  martyr. 

— Tout  le  monde  n'a  pas  cette  force-là,  petite. 

— Va-t-en,  misérable  !  tu  ne  m'inspires  que  de  l'horreur  et  du  dégoût. 

— Doucement,  petite  !  sache  que  je  puis  devenir  assez  riche  pour 
Cacheter. 

— Jamais  î  jamais  !  s'écria  Orséola.  Seigneur,  ajouta-t-elle,  en  s'adres- 
sant  à  un  vieux  musulman  d'aspect  vénérable  qui  la  regardait,  achetez-moi, 
plutôt  que  de  me  laisser  aux  mains  de  ce  renégat  ;  achetez-moi  :  je  suis 
forte  et  courageuse  ;  j'étais  porteuse  d'eau  à  Venise,  et  je  puis  me  livrer 
aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Le  musulman  ne  comprit  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  disait  ;  mais,  après 
l'avoir  examinée,  il  l'acheta  très-bon  marché.  C'était  un  honnête  négociant 
qui  se  montra  un  maître  juste  et  bon  pour  la  bigolante  ;  il  lui  confia  le  soin 
de  ses  nombreux  enfants,  dont  Carino  devint  bientôt  le  favori.  Orséola 
s'acquitta  de  sa  charge  avec  beaucoup  de  dévouement,  et  l'un  de  ses 
enfants  étant  près  de  mourir,  elle  le  baptisa  en  secret,  et  en  fit  un  ange 
pour  le  ciel.  Cependant,  cet  esclavage  adouci  lui  était  bien  pénible  ;  elle 
songeait  sans  cesse  à  Venise,  à  Beppo,  à  Fabia,  cette  égoïste  patricienne 
qui  lui  devait  tant,  et  qui  ne  pensait  pas  à  la  racheter.  Le  chagrin  minait 
ses  forces  et  sa  santé  :  une  Vénitienne  ne  peut  vivre  hors  de  Venise , 
surtout  en  pays  infidèle,  sans  églises  et  sans  sacrements. 


(*)  Paul  Erizzo,  général  vénitien,  défendit  Négrepont  avec  le  même  héroïsme  que 
Bragadino  défendit  Famagouste,  et  il  eut  le  même  sort.  Sans  égard  à  la  capitulation? 
Mahomet  II  fit  scier  en  deux  Erizzo,  et  trancha  lui-même  la  tête  à  sa  fille  Anna. 
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Orséola  ;illait  souvent  ie  promenai  enfants  sur  le  bord 

la  mer,  el  là,  u*    or  le  sable,  elle   pleurait   ei    priait,  u 

rnéi  du  côte  de  l'Adriatique,  Un  jour,  elle  ri\  entrer  dam  le  port 
un  navire  qui  portail  le  pavillon  de  Saint-Marc.  Le  ooeur  palpitant, 
elle  courut  pour  1»'  voir  aborder.  Elle  en  vïi  descendre  un  religieux 
,'i  barbe  blanche,  qui  portail  nu  n  poitrine  une  croi*  pou 
elle  reconnut  à  ee  costume  un  Pore  de  la  Merci .  pour  la  rédemption 
dee  captifs;  Onlrc  admirable,  fondé  par  saint  J<  Matha  tint 

Félix  «le  Valois. 

Orséola  -«'jeta  aux  genoux  du  religieux. 

— Ah!   mon  Père,  B'écria-t-elle,  je  m'appelle  Orséola, je  rais  bigola 
•le  Venise,  et  je  suis  BÛre  que  vous  venez  me  racheter  au  nom  de  la  signora 
Pabia  Mlobieli. 

—  Hélas  !  mon  enfant,  on  m'a  donné  de  l'argent  pour  racheter  plu- 
sieurs captifs,  mais  vous  n'êtes  pas  du  nombre  «le  ceux  qui  m'ont  • 

Orséola  se  mit  à  fondre  en  larmes.  En  ce  moment,. un  matelot  descen- 
dit du  navire  vénitien  et  courut  vers  elle  en  lui  tendant  les  bra  ait 
Beppo,  son  fiancé. 

— Oui,  c'est  moi,  c'est  moi,  Orséola  !  Comment  ai-je  pu  te  conduire 
dans  ma  gondole  à  ce  navire  turc  sans  te  reconnaître  '.'  C'est  cet  infâme 
Grillo  qui  nous  a  trompés.  Je  me  suis  caché  d'abord,  croyant  avoir  con- 
tribué à  livrer  la  dogaresse  ;  le  bruit  public  m'apprit  enfin  que  c'était  toi 
que  les  Turs  avaient  enlevée.  Oh  !  quel  fut  alors  mon  désespoir  î  Je  n'ai 
plus  cessé  de  pleurer  jour  et  nuit.  Regarde  mes  jeux  :  ils  sont  devenus 
rouges.  Sachant  que  tu  étais  à  Chypre,  je  me  suis  fait  matelot  sur  ce 
navire,  qui  devait  toucher  à  ce  port.  Je  comptais  te  racheter  avec  les 
joyaux  de  la  cassette  du  vieux  Juif,  mais  elle  m'a  été  enlevée  :  je  n'ai  pas 
un  sequin.  J'ai  supplié  ce  bon  père  de  venir  à  notre  secours,  mais  il 
n'est  pas  plus  riche  que  moi. 

Les  deux  fiancés  mêlèrent  leurs  larmes  et  leur  douleur.  Touché  de  ce 
spectacle,  le  religieux  de  la  Merci  chercha  à  les  consoler  et  engagea 
Orséola  à  le  conduire  auprès  de  son  maître,  tandis  que  Beppo  était  obligé 
de  regagner  son  vaisseau  qui  ne  faisait  que  toucher  à  Chypre,  et  aller 
continuer  sa  route  pour  Constantinople.  Le  malheureux  s'était  eng; 
comme  matelot  pour  un  an,  et  il  était  obligé  de  faire  son  temps.  Il  partit, 
un  peu  consolé  par  le  religieux,  qui  lui  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  délivrer  sa  fiancée. 

Orséola  conduisit  le  moine  chez  son  maître,  le  vieil  Achmet.  Ce  Turc 
avait  déjà  vu  ce  Père  plusieurs  fois  à  Chypre,  et  il  avait  conçu  de  l'estime 
pour  ce  dévouement  qu'il  ne  pouvait  comprendre  :  il  consentit  à  ne  deman- 
der qu'une  rançon  modérée  pour  la  bigolante. 

— Mais,  lui  dit  le  religieux,  je  n'ai  pas  d'argent  à  te  donner  et  il  faudra 
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que  je  retourne  quêter  à  Venise  pour  en  avoir.    Me  laisseras-tu  emmener 
cette  chrétienne  sur  ma  parole  ? 

— Non,  par  Allah. 

— Eh  bien,  veux-tu  que  je  reste  ici,  à  sa  place,  en  otage  ? 

— Non,  un  gage  me  suffira. 

— Lequel  ? 

—  Nous  autres  Turcs,  nous  estimons  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  pré- 
cieux dans  sa  personne  que  sa  barbe  :  laisse-moi  la  tienne  comme  caution 
que  tu  m'enverras,  d'ici  à  un  an,  la  rançon  de  cette  esclave. 

Le  Père  de  la  Merci  se  mit  à  rire  ;  et,  prenant  les  ciseaux  d'Orséola,  il 
coupa  sa  barbe  blanche  et  la  remit  au  musulman.  La  bigolante  était 
libre  :  elle  s'embarqua  avec  le  religieux  sur  un  navire  vénitien.  Les 
enfants  d'Achmet,  qui  l'aimaient  beaucoup,  pleurèrent  son  départ  et  celui 
de  Carino. 

Avant  de  partir,  Orséola  pria  le  Père  de  la  Merci  d'aller  voir  le 
renégat  Grillo,  qu'elle  savait  être  mourant.  La  vue  du  religieux  ne 
fit  qu'exaspérer  ce  misérable  et  il  mourut  en  blasphémant  le  Dieu  qu'il 
avait  renié. 

VIII. 

Quand  la  bigolante  revit  Venise  sortant  du  sein  des  flots,  comme  un 
navire  à  l'ancre  qui  a  pour  mât  le  campanille  de  Saint-Marc,  elle  versa 
des  larmes  de  joie.  A  peine  débarquée,  elle  s'agenouilla,  baisa  la  colonne 
de  Saint-Théodore  et  entra  dans  la  basilique  pour  remercier  Dieu  devant 
la  Vierge  alla  scarpa.  Puis  elle  alla  trouver  le  vieux  doge  des  Nicolotti, 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son  fils  ;  mais  il  était  mort  quelques  jours 
auparavant,  en  appelant  Beppo.  Les  camarades  de  ce  dernier  apprirent 
son  histoire  de  la  bouche  d'Orséola,  et  espérèrent  avec  elle  que  Venise 
re verrait  un  jour  le  gondolier.  Enfin  Orséola  courut  aux  citernes  du  palais 
ducal  et  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  compagnes  étonnées  et  ravies  de  ce 
retour  inattendu.  Il  fallut  qu'elle  racontât  toute  son  histoire,  et  on  ne 
l'appela  plus  que  la  dogaresse.  Les  bigolantes  lui  avaient  gardé  ses 
seaux  de  cuivre  ;  elle  les  reprit  avec  empressement  et  voulut  se  remettre 
à  l'ouvrage,  mais  elle  avait  perdu  ses  pratiqnes. 

—  Cara,  lui  dit  une  des  bigolantes,  je  viens  justement  d'être  renvoyée 
d'un  palais,  parce  que  je  n'avais  plus  le  bonheur  de  plaire  au  majordome  , 
cette  place  de  porteuse  d'eau  est  vacante  :  c'est  au  palais  Michieli. 

— Ah  î  dit  Orséola,  quelles  nouvelles  me  donneras-tu  de  cette  famille  ? 

— Le  vieux  sénateur  est  mort  de  chagrin  d'être  tombé  dans  la  dis- 
grâce du  doge  ;  sa  fille,  la  belle  Fabia,  est  également  brouillée  avec  la 
dogaresse,  depuis  qu'elle  lui  a  empruntée  son  costume  dogal  pour  faire 
évader  une  bigolante. 

Orséola,  le  cœur  tout  ému,  prit  le  chemin  du  palais  Michieli.     En  la 
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ant  entrer  dam  m  ohambre,  Babil  rougit  un  peu  de  ion  ingratitude 
- :t i  ■  l  de  la  bigolante,  et,  pool  propre  fla- 

menca par  quereller  Oraéola  parce  qu'elle  B'étail  lauréeaoui  Lee  bal 
de  la  d  [uî  étaient  destinés  a  Ruggicri.     Orséola  u'eut  | 

peu  disculper,  et  demanda,  en  tremblant,  des  uouvelles  du  b 

— Hèlaa!  dit  Fabia,  ue  roia-tu  pai  que  je  porte  des  habita  de  deuil  Pjc 
suis  veuve. 

—  Il  est  mort  !  s'écria  la  bigolante,  en  devenant  pâle  oomme  an 
marbre. 

— 11  est  mort,  pour  moi  du  moins....  Mon  père, à  force  de  solliciti 
avait  obtenu  la  grâce  de  Ruggieri;  mais  celui-ci  ue  fut  délivré  qu'i 
dition  de  quitter  sur  le  champ  Venise  et  de  n'y  jamais  remettre  les  pu 
90U8  peine  de  mort.     Il  est  parti  pour  la  France,  où  il  voulait  m'eimm-m -r 
pour  m'épouser  ;  mais  je  n'ai  pu  m'y  résoudre. 

—  Oh  !  moi,  dit  Orséola,  j'aurais  voulu  le  suivre  jusqu'au  bout  du 
monde. 

— Je  l'aurais  voulu  aussi,  mais  je  n'ai  pu  m'y  décider.  Une  Vénitienne 
ne  peut  vivre  loin  de  Venise  et  ne  la  quitte  jamais,  même  pour  suivre 
celui  qui  lui  était  destiné  pour  époux. 

— Le  seigneur  français,  demanda  timidement  la  bigolante,  a-t-il  daigné 
penser  un  instant  à  moi  ? 

—  Oui,  en  partant  il  m'a  priée  de  faire  quelque  chose  pour  toi,  qui 
t'étais  dévouée  à  le  délivrer.     Que  puis-je  faire  pour  toi,  Orséola  ? 

— Signora,  le  bon  père  de  la  Merci  qui  m'a  ramenée  de  Chypre,  y  a 
laissé  sa  barbe  comme  gage  de  ma  rançon  :  c'est  une  dette  qui  me  pèse 
et  que  je  voudrais  bien  acquitter. 

— Eh  bien  !  je  m'en  charge,  je  la  paierai.  Et  pour  mettre  le  comble 
à  mes  bienfaits,  je  t'offre  une  place  de  camériste  auprès  de  ma  personne  : 
de  cette  façon  tu  ne  me  quitteras  plus,  si  tu  ne  trouves  pas  cette  place  trop 
indigne  d'une  ancienne  dogaresse. 

Orséola  accepta  avec  reconnaissance  et  entra  sur  le  champ  en  fonctions. 
Fabia  lui  fit  faire  un  élégant  costume,  qui  était  si  bien  fait  qu'il  la  gênait 
beaucoup  ;  mais,  ce  qui  lui  coûta  le  plus,  ce  fut  de  mettre  des  bas  et  de? 
souliers. 

— A  quoi  bon?  disait-elle  à  Fabia  qui  riait:  ce  n'est  guère  la  peine 
de  me  chausser,  puisque  je  suis  destinée  à  ne  plus  me  servir  de  mes 
pieds,  et  que  je  serai  presque  toujours  dans  ma  chambre  ou  en  gondole. 

Carino  devint  le  favori  de  Fabia  ;  il  était  choyé  toute  la  journée  et 
bientôt  il  se  trouva  plus  satisfait  de  son  sort,  que  la  bigolante  ne  l'était  du 
sien.  Orséola  se  lassa  bien  vite  de  cette  vie  renfermée  dans  ce  palais, 
qui,  tout  grand  qu'il  était,  ressemblait  à  une  prison  pour  elle,  habituée  à 
la  marche  et  au  grand  air  des  lagunes.    Puis,  il  fallait  être  sans  cesse 
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aux  ordres  d'une  maîtresse  capricieuse,  qui  la  traitait  plus  en  esclave 
que  ne  le  faisait  le  vieux  Turc  Achinet,  et  qui  s'impatientait  souvent 
du  peu  d'adresse  de  la  bigolante  à  manier  des  chiffons,  elle  dont  les 
mains  avaient  été  plus  accoutumdes  à  manier  des  seaux  de  cuivre. 
Ces  instruments  de  son  travail  quotidien,  elle  les  avait  suspendus  dans 
sa  chambrette,  au-dessus  de  son  lit,  et  elle  les  regardait  souvent,  en 
soupirant  de  regret.  Enfin,  un  beau  jour,  elle  n'y  tint  plus  :  elle  se 
mit  les  pieds  nus,  reprit  son  habit  de  bigolante,  se  coiffa  de  son  chapeau 
noir,  suspendit  ses  seaux  à  son  épaule  et  descendit  dans  cette  équipage, 
chez  sa  maîtresse  étonnée. 

— Signora,  lui  dit-elle,  je  vous  remercie  de  vos  bienfaits,  mais  je  ne 
puis  rester  dans  ce  palais  ;  j'y  étouffe  ;  il  me  faut  pour  vivre  l'air  des  lan- 
gunes  et  les  courses,  pieds  nus,  sur  le  pavé  de  Saint-Marc.  Je  retourne 
aux  citernes  du  palais  ducal,  et  je  vous  demande  seulement  de  me  conser- 
ver la  pratique  de  voire  maison. 

— Va  donc,  petite  sotte  !  répondit  Fabia  en  colère.  Grillo  a  voulu  faire 
de  toi  une  dogaresse,  et  moi  une  camériste  :  nous  n'avons  pas  mieux 
réussi  l'une  que  l'autre,  tu  ne  seras  qu'une  porteuse  d'eau.  Ya-t-en  !  mais 
laisse-moi  Carino,  qui,  moins  ingrat  que  toi,  se  trouve  fort  bien  dans  mon 
palais. 

Le  sacrifice  de  son  oiseau  favori  coûta  beaucoup  à  Orséola,  mais  elle 
n'osa  le  refuser  à  Fabia.  Elle  revint,  chaque  matin,  apporter  de  l'eau 
dans  la  maison  ;  mais  le  majordome  qui  ne  l'aimait  pas,  trouva  moyen, 
sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  de  lui  donner  son  congé.  Fabia  ne  s'en 
occupa  pas,  et  la  bigolante  en  eut  le  coeur  déchiré.  Un  jour  qu'elle  pas- 
sait près  du  balcon  de  la  patricienne,  elle  aperçut  Carino  qui  s'y  pavanait 
comme  un  grand  seigneur  :  elle  l'appela  des  noms  les  plus  doux  ;  mais 
l'oiseau,  aussi  ingrat  que  sa  nouvelle  maîtresse,  ne  répondit  pas  à  l'appel 
d' Orséola  :  la  pauvre  bigolante  ne  pouvait  lui  donner  que  des  miettes 
de  pain,  tandis  qu'on  le  bourrait  de  friandises  au  palais  Michieli. 

IX. 

Au  milieu  de  cette  ingratitude  et  de  cet  abandon  général,  Orséola, 
triste  mais  résignée,  continuait  de  remplir  ses  humbles  fonctions  de  bigo- 
lante, plaisantée  souvent  par  ses  compagnes,  qui  lui  donnaient  toujours  le 
surnom  de  dogaresse.  Elle  n'avait  pas  de  nouvelles  de  Beppo  et  elle 
commençait  à  craindre  de  ne  plus  jamais  le  revoir. 

Un  jour  elle  rencontra,  dans  une  rue  obscure,  un  mendiant  courbé  par 
l'âge  et  le  chagrin  qui  lui  demanda  l'aumône. 

— Mon  pauvre  homme,  lui  dit-elle  avec  douceur,  je  n'ai  rien  du  tout  à 
vous  donner. 

— Hélas  !  Orséola,  ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  Je  suis  le  geôlier  des 
Puits  qui  vous  ai  fait  évader  sous  l'habit  de  dogaresse.  Je  jouais  ma  tête 
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à  oc  j«  m  ;  je  m i-  >\':    m   le  oontinent,  avec  moo  fils,  qui  est  n 

Je  venu  en  cachette  à    Venise  et  j'ai  imploré  le 

rare  de  II  famille  Miohieli,  mai.-   elle    n'e    rien    voulu  me  dont* 
parce  que  je  me  mil  trompé  en  votre  laveur,  et  que  je  n'ai  pai  mit 

ader  le  beau  Français. 

— Mon  brave  homme,  répondu1  la  bigolante,je  suis  bien  pauvre,  mai 
partagerai  avec  roui  mon  pain  de  chaque  jour. 

C'eei  oc  qu'elle  lit  pendant  plusieurs  mois,  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  charité", 

On  soir  que  La  bigolante,  fatiguée  de  ses  travaux  <lu  jour,  oait 

sa  chambrette  de  la  cdUe  San-Motè)  elle  l'aperçut  qu'un  homme  de 
hante  taille  la  suivait.  Elle  eut  peur  et  doubla  le  pas  :  mais  l'homme 
la  rejoignit  aisément,  et,  comme  la  pleine  lune  était  derrière  eux,  l'om- 
bre de  l'inconnu  la  précédait  toujours  de  quelques  pas.  Arrivée  bui 
une  petite  place,  sous  la  lampe  qui  brûlait  devant  une  Madone,  la 
bigolante  se  retourna  résolument,  le  bâton  de  ses  seaux  à  la  main, 
pour  se  défendre,  et  elle  demanda  à  son  persécuteur  pourquoi  il  la 
poursuivait  ainsi  : 

— Comment  !  dogaresse,  tu  ne  me  reconnais  pas  ?  les  grandeurs  ducales 
t'ont  fait  perdre  le  souvenir  d'un  pauvre  gondolier. 

— Ali  !  Beppo,  est-ce  bien  toi  ? 

— Oui,  certes,  c'est  moi-même  ;  mais,  comme  tu  peux  voir,  amaigri  et 
fatigué  de  mes  voyages  :  je  suis  un  matelot  qui  ai  visité  Athènes  et 
Constantinople  et  une  foule  d'autres  villes  grecques  et  turques. 

— Es-tu  libre,  enfin  ? 

— Oui,  libre  de  tout  engagement  et  tout  prêt  à  t' épouser,  ma  dogaresse. 
Mon  père,  le  vieux  doge,  est  mort,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  les 
Nicolotti  m'éliront  à  sa  place. 

— Avec  toutes  nos  dignités,  reprit  Orséola  en  riant,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  pauvres  que  devant. 

— C'est  ce  qui  te  trompe.  Tiens,  tu  vois  là-bas  cette  chétive  maison  : 
c'est  là  où  je  loge  dans  une  pauvre  chambre  ;  eh  bien  !  j'ai  là  un  trésor 
inépuisable,  un  trésor  caché,  que  je  veux  partager  avec  toi. 

— Tu  veux  t'amuser  à  mes  dépens. 

— Non,  je  parle  aussi  sérieusement  qu'un  prêtre  en  chaire  ;  marions- 
nous  et  tu  n'auras  rien  à  envier  à  la  femme  du  doge,  continua  le  gondo- 
lier avec  l'emphase  d'un  Vénitien  :  tu  auras  des  robes  de  velours  et  de 
satin,  un  palais  et  de  nombreux  serviteurs  ;  nous  vivrons  comme  des 
princes,  et  nous  nous  ferons  faire  un  tombeau  de  marbre  rose  dans  l'église 
des  Frari.  (*) 

— Tu  rêves  tout  éveillé. 

(*)  Eglise  de  Venise,  célèbre  par  ses  magnifiques  mausolées.  C'est  là  que  sont  enter- 
rés plusieurs  doges,  Titien  et  Canova. 
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—  Non,  non,  écoutes-moi.  Te  souviens-tu  quand,  sur  l'ordre  de  ce 
misérable  Grillo,  je  t'ai  conduite  au  brigantin  turc  ?  Grillo  comptait 
revenir  avec  moi,  mais  le  Turc  a  garde*  le  traître  et  m'a  ordonné  de 
m'éloigner. 

— Oui  :  eh  bien  !  après. 

— Eh  bien  !  Grillo  avait  laissé  dans  ma  gondole  la  cassette  pleine  de 
pierreries  qu'il  prétendait  avoir  achetée  pour  toi  au  vieux  juif  du  Rialto. 

— Tu  m'avais  dis  à  Chypre  que  cette  cassette  s'était  perdue. 

— Oui  :  voici  l'histoire.  Le  jour  même,  mon  père,  le  vieux  doge  des 
Nicolotti,  m'emprunta  ma  gondole  pour  conduire  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne à  Torcello.  En  revenant,  une  tempête  le  fit  échouer  sur  l'île  de  Saint- 
François-du-Désert.  La  gondole  coula  à  fond  avec  la  cassette,  et  j'en  fus 
désespéré,  parce  que  je  comptais  sur  ces  pierreries  pour  te  racheter  d'es- 
clavage. Hier,  à  mon  retour  de  Constantinople,  j'appris  par  hasard  qu'on 
avait  retrouvé  les  débris  de  ma  gondole  à  Saint-François- du-Désert.  J'y 
suis  allé  ce  matin,  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  la  fameuse  cassette 
enfouie  dans  le  sable  et  je  l'ai  transportée  mystérieusement  dans  ma  cham- 
bre, en  la  cachant  à  tous  les  yeux.  Il  y  a  dedans  des  millions  de  dia- 
mants que  je  veux  partager  avec  toi.  Marions-nous  donc,  car  a  mia,  et 
nous  serons  heureux  comme  des  doges. 

— Crois-tu  que  nous  serions  vraiment  heureux  ? 
— Je  t'en  réponds. 

— Mais,  Beppo,  ce  trésor  n'est  pas  à  nous  :  Grillo  m'a  dit  que  le 
Juif  lui  avait  seulement  prêté  ces  diamants. 

—  Ils  sont  achetés,  car  a,  ils  sont  à  toi.  Le  tour  était  parfaitement 
joué.  Imagine-toi  que,  le  matin  qui  suivit  ton  enlèvement,  j'étais  bien 
affligé  sur  la  Piazzetta,  quand  j'entendis  du  tumulte  dans  la  cour  du 
palais  ducal.  J'y  courus  et  je  vis  le  vieux  juif  Jérémie  qui  se  débat- 
tait entre  les  mains  des  sbires,  jurant  par  le  Dieu  d'Abraham  que,  la 
veille  au  soir,  la  dogaresse  lui  avait  achetée  pour  un  million  de  pierre- 
ries, et  avait  signé  de  sa  propre  main  le  papier  qu'il  montrait,  et  dans 
lequel  Son  Altesse  l'invitait  à  venir  se  faire  payer,  ce  matin  même,  au 
palais  du  doge.  Les  sbires  riaient  au  nez  de  YUbreo,  et  lui  répétaient 
que  ce  papier  n'avait  qu'une  fausse  signature  de  la  dogaresse.  Comme 
il  persistait  à  se  plaindre,  on  le  mena  en  prison,  comme  coupable  d'of 
fense  envers  le  doge,  puis  on  le  relâcha,  comme  un  vieux  fou  qu'il 
était  devenu. 

— Le  pauvre  malheureux  ! 
— Bah  !  un  Ebreo  ! 

— Cela  n'empêche  pas  que  le  trésor  ne  soit  à  lui,  puisqu'on  ne!  ui  on 
a  pas  payé  la  valeur. 
— Cela  me  paraît  bien  embrouillé,  murmura  le  fils  du  doge  embarrassé 

13 
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Oraéola,  retirée  seule  dana  sa  ohambrette,  eut  un  pommeil  agité.  Ell< 
î-rva  que  le  Grand-Canal  était  pa?é  de  diamants  liquidée  :  eUe  y  rognait 
dana  la  gondole  de  Beppo  e1  tous  deux  y  pochaient  dea  turquoises  al  d 
émeraudes.  Comme  c'était  un  dimanche,  elle  alla  à  la  meaae  à  la  pareil 
maia  elk  y  eut  dea  distractions  intérieurea.  EJDe  revint  chef  elle  au  coup 
de  midi  :  lea  clochea  Bonnaient  joyeusement  l'Angélus  dans  la  campanile 
de  Saint-Marc,  quand  elle  entendit  frapper  à  aa  porte.  Elle  tira  la  verrou 

et   Beppo  entra,  portant  BUT  sa  tête  un  vieux  panier  de  jonc  recouvert  <1< 
paille. 

— Que  m'aj-portes-tu  là,  Beppo  ?  quel  vilain  panier  !  est-ce  là  ma  cor- 
beille de  noce  î 

— Justement,  cara  mia. 

Le  fils  du  doge  découvrit  le  panier  et  montra  la  fameuse  cassette  qui 
était  cachée  tout  au  fond  :  il  l'ouvrit,  en  tira  toutes  les  pierreries  et  les 
étala  avec  complaisance  sur  les  chaises,  la  table  et  le  lit.  Le  soleil,  qui 
n'était  pas  fier,  entrait  aussi  joyeusement  dans  la  chambrette  de  la  bigo- 
lante,  que  dans  le  cabinet  du  doge  ;  ses  rayons  tiraient  mille  reflets 
de  ces  diamants  et  la  mansarde  sembla  un  moment  aussi  brillante  qu'un 
palais. 

Le  gondolier,  ravi  de  ce  spectacle,  reprit  une  à  une  toutes  les  pierreries 
et  se  mit  à  en  orner  la  tête,  le  cou,  les  bras  et  les  mains  de  la  bigolante, 
qui  se  crut  un  instant  devenue  une  véritable  dogaresse.  Beppo  battait 
des  mains,  mais  Orséola  devenait  de  plus  en  plus  triste  et  pensive. 

— Que  tu  es  belle,  s'écria  le  gondolier,  et  que  je  t'aime  ainsi  ! 

— Est-ce  les  diamants  ou  moi  que  tu  aimes  le  plus,  Beppo  ? 

— C'est  toi,  par  Saint-Marc  ! 

— Eh  bien  !  n'hésitons  plus,  dit-elle  en  soupirant. 

Et  la  bigolante  se  dépouilla  courageusement  de  tous  ces  trésors  accu- 
mulés sur  sa  personne. 

— Que  fais-tu  ? 

— Bien  mal  acquis  ne  nous  rendrait  pas  heureux  ;  allons  vite  reporter 
tout  cela  au  vieux  Juif. 

— Faut-il  donner  une  pareille  joie  à  ce  maladetto  ? 

— Cela  lui  appartient.  Comment  peux-tu  hésiter,  Beppo?  n'es-tu  donc 
pas  chrétien  ?  aurais-tu  oublié  le  septième  commandement  ? 

— Non,  non,  eh  bien  !  allons  au  Rialto,  et  en  récompense  de  notre  pro- 
bité, YEbno  nous  donnera  sans  doute  une  bonne  somme,  qui  servira  à 
payer  nos  frais  de  noce. 
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Ce  disant,  le  gondolier  remballa  la  cassette  dans  le  vieux  panier  de  jonc, 
le  chargea  sur  sa  tête,  et,  suivit  d'Orsdola,  il  gagna  sa  gondole,  qu'il  diri- 
gea aussitôt  vers  le  Rialto. 

Les  deux  fiancés  débarquèrent  près  du  pont  et  se  rendirent  à  la  maison 
du  vieux  Jérémie.  Ce  n'était  plus  cette  brillante  boutique  qui  étincelait 
jadis  de  tous  les  feux  des  diamants  ;  son  maître  était  ruiné  et  était  devenu 
fou  de  chagrin.  Beppo  frappa  à  la  porte,  qui  lui  fut  ouverte  par  un  jeune 
homme  en  guenilles;  c'était  Isaac,  le  fils  de  Jérémie. 

— Que  voulez-vous  ?  demanda-t-il  d'un  air  sombre  aux  visiteurs. 

— Nous  désirons  parler  au  seigneur  Jérémie. 

— Mon  père  ne  peut  vous  recevoir,  il  a  perdu  la  raison,  du  chagrin 
d'avoir  perdu  toutes  ses  richesses. 

— Nous  sommes  chargés  justement  de  lui  restituer  ses  trésors. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  le  jeune  Hébreu  ouvrit  démesurément  les 
grands  yeux  orientaux  qui  sont  un  des  signes  de  sa  race.  L'arrivée  du 
Messie  n'aurait  pas  produit  plus  d'effet  sur  lui.  Il  leva  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel  sans  répondre,  fit  signe  aux  visiteurs  de  le  suivre  et  les 
introduisit  dans  une  arrière-boutique,  où  un  triste  spectacle  s'offrit  à  leurs 
regards. 

Un  vieillard  était  étendu  dans  un  fauteuil  de  bois,  à  peine  vêtu  d'une 
vieille  robe  de  fourrure  tout  en  lambeaux.  Ses  yeux  hagards  décelaient  la 
folie  qui  s'était  emparée  de  lui.  C'était  le  vieux  Jérémie,  qui  ne  cessait 
de  pousser  des  jérémiades  et  répétait  à  chaque  instant  :  la  gemme  !  la 
gemme  !  (les  pierreries  !  les  pierreries  !) 

fLe  vieillard  ne  parut  pas  remarquer  l'entrée  de  ces  deux  étrangers,  ou 
du  moins  il  regarda  avec  indifférence  Beppo  qui  s'assit  devant  lui,  sur  un 
escabeau,  pour  ouvrir  son  vieux  panier.  Mais,  à  peine  le  vieux  Juif  eut-il 
entrevu  les  beaux  yeux  de  sa  cassette  au  fond  du  panier,  qu'il  pousse  le  cri 
d'une  mère  qui  retrouve  son  enfant.  Son  regard  éteint  se  rallume  des 
feux  de  l'avarice,  et  la  raison  lui  revient  avec  l'amour  des  richesses.  Il  se 
lève  de  son  fauteuil,  comme  poussé  par  un  ressort  ;  il  se  jette  à  genoux,  il 
plonge  ses  mains  avides  dans  la  cassette  entr'ouverte,  il  en  retire  les  dia- 
mants à  poignées,  il  les  contemple  avec  amour,  il  les  baise  avec  ivresse,  il 
les  serre  sur  son  coeur  avec  emportement,  il  les  entasse  à  la  hâte  dans  ses 
poches  déchirées,  et  jusque  dans  sa  chemise  en  haillons,  et  tout  haletant 
de  joie  et  d'émotion,  il  répète  avec  un  accent  impossible  à  décrire  : 
Ecco  le  gemme  !  ecco  le  gemme  carissime  !  ecco  le  mie  figlie  !  (Voici  les 
pierreries,  les  chères  pierreries,  voici  mes  filles  !) 

Après  cette  première  explosion  de  joie,  le  vieux  Juif  reprit  son  calme 
habituel,  se  rassit  sur  son  fauteuil  et  dit  à  son  fils  en  le  regardant 
fixement. 

—  Vois-tu,  Isaac,  je  suis  rentré  en  possession  de  mes  pierreries, 
elles  sont  à  moi,  à  moi  seul.    Quand  je  serai  mort,  je  veux  que  tu  les 
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mettes  dans  mon  œrcueil  et   qu'elles  soient    enterrées   avec  moi  dans 
1,.  tombeau  de  doi  aïeux,  iur  la  plage   déserte  du  Lido.    Tu  entend 

[sai 

te  entendait  fort  bien,  mais  L'expression  de  son  visage  montrait 
que  Le  digne  héritier  de  Jérémie  n'était  pas  Le  moins  du  mon. le  dis 
i        a  remplir  on  jour  Les  dernières  volontés  de  Bon  p 

N os  deui  fiancés  contemplaient  avec  sarprise  cette  scène  hébraïque, 
et  Beppo  B'étonnait  de  ne  pas  recevoir  on  mot  de  remerciement  ;  le 
jeune  Eaaao  dit  enfin  à  son  père  : 

—  Btes-TQUS  sûr  que  Doua  aTOnS  Là  le  Compte  de  tOUS  nos  diamant 

Le  compte,  reprit  Le  vieillard  alarmé,  est-ce  que  nous  pourrions  ne  pas 

avoir  notre  compte  î   Mais  tu  as  raison,  mon   fils,  il   faut   vérifier  si   QOUS 

av»»ns  tout  ce  qui  nous  appartient  ? 

A  ces  mots,  le  vieux  Jérémie   retomba  sur  <noux  et  se  mit  à 

'aire  son  compte. 

— Voyons,  disait-il,  voilà  bien  mes  deux  cents  émeraudes,  mes  soi- 
xante diamants,  mes  trois  douzaines  de  topazes,  mes  cinquante  turquoises, 
mes  vingt-cinq  rubis.  0  Dieu  de  Jacob,  il  me  manque  un  rubis  !  non, 
non,  le  voilà.  Tout  y  est.  Mais  il  est  temps  de  dérober  mes  trésors 
aux  regards  des  Nazaréens. 

Jérémie  entassa  ses  filles,  comme  il  appelait  ses  pierreries,  dans  le 
coffret  qu'il  plaça  sous  ses  pieds  en  guise  de  tabouret  :  puis,  il  se  ren- 
versa sur  son  fauteuil  en  fermant  à  demi  les  yeux,  dans  un  état  de 
béatitude  parfaite,  et  sans  plus  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui. 

Le  jeune  Isaac  se  retourna  vers  les  deux  fiancés  et  les  engagea 
doucement  à  se  retirer,  pour  ne  pas    troubler  le  repos  de  son  père. 

— Eh  quoi  !  signor  JEJbreo,  lui  dit  Beppo,  nous  vous  rapportons  un 
pareil  trésor,  sans  qu'il  y  manque  une  perle,  et  en  récompense  de  notre 
honnêteté,  vous  ne  nous  donnerez  pas  seulement  quelques  sequins  pour 
célébrer  notre  noce. 

—  Vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  en  nous  rapportant  la  cassette; 
reprit  le  jeune  Hébreu,  et  nous  ne  vous  devons  rien.  C'est  vous,  au 
contraire,  qui  nous  devez  les  intérêts  de  ces  valeurs  que  vous  avez 
gardées  depuis  près  d'un  an  ;  et  mon  devoir,  à  moi,  serait  de  vous 
dénoncer  à  la  police  pour  avoir  commis  un  pareil  vol. 

— C'est  trop  fort  !  s'écria  Beppo.  Quoi  !  pas  un  remerciement,  pas 
une  récompense,  et  au  lieu  de  cela  tu  nous  menaces  d'une  dénonciation. 
Si  jamais  tu  l'osais,  je  te  déclare  que  je  te  tuerais  à  coups  d'avirons  et 
que  je  brûlerais  ta  maison,  avec  ton  père  et  sa  cassette. 

Orséala,  effrayée  de  la  colère  de  son  fiancé,  l'entraîna  hors  de  la  bou- 
tique et  eut  beaucoup  de  peine  à  l'apaiser. 

—  Laisse-là  ces  Juifs  ;  lui  disait-elle,  ils  ont  crucifié  Notre-Seigneur 
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et  ils  sont  capables  de  tout  ;  quant  à  nous,  il  nous  suffit  d'avoir  fait 
ce  que  nous  devions  faire  ;  n'y  pensons  plus  et  allons  voir  notre  bon 
curé  de  San-Mose,  pour  lui  parler  de  notre  mariage. 

— Allons  !  dit  le  gondolier  un  peu  calmé  par  cette  idée,  mais  com- 
ment ferons-nous  ?  Nous  avions  compté  sur  la  générosité  de  ce -juif, 
pour  payer  nos  frais  de  noce. 

— Ne  t'embarrasse  pas  :  Dieu  et  la  sainte  Vierge  y  pourvoiront. 

— Ainsi-soit-il  !  mais  une  autre  chose  me  chiffonne  encore,  il  faut  que 
je  te  dise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ;  tu  sais  lire  et  écrire,  cela  va  te 
donner  trop  de  supériorité  sur  ton  mari. 

— Rassure-toi,  je  te  promets  de  ne  plus  jamais  me  servir  ni  d'encre  : 
ni  de  papier,  ni  d'ouvrir  un  livre,  pas  même  un  livre  de  prières  :  mon 
chapelet  me  suffit. 

Promets-moi  aussi  de  ne  plus  te  mêler  de  politique,  ni  d'essayer  de 
sauver  des  prisonniers  d'Etat. 

— Je  te  le  promets.     Va,  nous  serons  si  heureux. 

— Je  n'en  doute  pas,  reprit  le  gondolier  en  se  grattant  l'oreille,  mais 
nous  aurons  bien  des  charges,  sans  compter  le  vieux  geôlier  des  Puits 
que  tu  veux  nourrir  jusqu'à  sa  mort.  C'est  égal,  il  est  toujours  dur 
de  redevenir  pauvre  comme  devant,  après  avoir  eu  entre  les  mains  les 
trésors  d'un  doge. 

— Ton  père  n'était-il  pas  doge  des  Nicolotti  ?  tu  le  deviendras  un  jour  ; 
et  moi,  mes  compagnes  m'ont  appelée  la  dogaresse  des  bigolantes  ;  marions 
donc  le  doge  à  la  dogaresse. 

— Marions-les  !  s'écria  Beppo  en  riant  ;  mais  ce  sera  toujours  marier  la 
faim  et  la  soif. 

— JEbbene,  reprit  Orséola  en  lui  prenant  le  bras,  le  doge  des  gondoliers 
travaillera  avec  sa  rame  pour  apaiser  la  faim  ;  quant  à  la  soif,  la  dogaresse 
des  bigolantes  se  charge  de  l'étancher  chaque  jour,  avec  ses  seaux  de 
cuivre,  à  la  citerne  du  palais  ducal. 

EDMOND  LAFOND. 
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II. 
BOLIDES  OU  (i  LOBES  DB  PEU. 

A  la  suite  de  l'étude  que  nous  venons  de  faire  se  place  naturellement 
celle  des  Bolibcs  ou  Globes  de  F<  «. 

Ces  Bolibes  se  montrent  soudainement  et  sans  se  faire  annoncer  ;  comme 
d'ailleurs  ils  sont  passablement  rares,  beaucoup  de  personnes  arrivent  au 
terme  de  leur  vie  sans  en  avoir  vu  un  seul.  Pour  mon  compte  je  n'ai  eu 
encore  cet  avantage  qu'une  seule  fois.  Il  y  a  de  cela  environ  un  an  et 
demi  ;  je  prenais  mes  vacances  au  Lac-des-Deux-Montagnes,  lorsqu'un 
soir  j'aperçois  tout-à-coup  au-dessus  de  ma  tête  une  petite  boule  de  feu  qui 
paraissait  faire  route  pour  la  Capitale  du  Canada.  Bientut  je  lavis  chan- 
celer, puis  se  diviser  en  T  ou  8  fragments,  comme  les  chandelles  romaines 
qu'on  lance  aux  jours  des  réjouissances  publiques.  Tout  cela  s'accomplit 
au  milieu  du  plus  profond  silence  et  si  vite  que  trois  ou  quatre  de  mes  con- 
frères qui  se  trouvaient  à  peu  de  distance  de  moi,  ne  s'aperçurent  de 
rien. 

Trois  ans  auparavant,  le  curé  d'une  paroisse  des  environs  entendait  frap- 
per à  sa  porte  des  coups  redoublés  à  une  heure  avancée  dans  la  nuit.  En 
même  temps  des  voix  suppliantes  lui  criaient  :  Sortez,  s'il  vous  plaît,  M. 
le  Curé,  accourez  vite  !  Qu'y  a-t-il  donc  ?  reprit  celui-ci  craignant  déjà 
quelque  grand  malheur.  Ah  !  quelque  chose  d'effrayant  qui  se  promène 
dans  l'air  ! 

M.  le  Curé  se  hâte  de  faire  les  préparatifs  les  plus  indispensables  et 
d'ouvrir  sa  porte.  Son  premier  mouvement  est  de  porter  les  yeux  sur  la 
voûte  du  ciel;  mais  il  n'aperçoit  que  les  étoiles  qui  scintillaient  arec  plus 
de  grâce  encore  que  de  coutume.  H  s'adresse  alors  à  un  groupe  de  jeunes 
gens  qui  se  pressaient  autour  de  lui  encore  tout  tremblants  pour  connaître 
le  véritable  motif  de  leur  épouvante.  Ils  lui  apprirent  qu'étant  occupés 
à  une  partie  de  pêche,  un  énorme  ballon  de  feu  était  venu  passer  sur  leur 
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tête,  en  lançant  à  droite  et  à  gauche  des  débris  enflammés.  Tel  était 
son  éclat  qu'on  avait  pu  voir  distinctement  sur  la  grève  des  objets  moins 
gros  qu'une  épingle.  Mes  amisT  leur  dit  le  curé,  remerciez  Dieu  d'avoir 
échappé  à  un  danger  qui  pouvait  vous  être  bien  funeste  !  Il  ajouta  en- 
suite quelques  mots  d'explication  sur  le  phénomène  dont  ils  venaient  d'être 
témoins  et  parvint  à  les  rassurer  complètement. 

Le  17  juillet  1835,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  on  vit  de  Milan  un 
Bolibe  de  la  grosseur  apparente  d'un  boulet  de  canon,  d'une  couleur  blan- 
châtre et  traînant  au  loin  derrière  lui  une  queue  étincelante.  Ce  météore 
fut  aperçu  aussi  à  Stuttgard  et  à  Bonfeld,  près  de  Heilbronn,  dans  la 
partie  australe  du  Ciel.  Il  fit  explosion  en  projetant  vers  la  terre  des 
fragments  qui  brillaient  d'une  vive  clarté.  Peu  de  temps  après  la  dispari- 
tion du  phénomène,  on  entendit  à  Milan  un  craquement  sourd  et  dans  le 
Wurtemberg  une  détonation  semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon.  La 
distance  de  Milan  à  Heilbronn  étant  de  102  lieues,  il  faut  que  l'explo- 
sion se  soit  fait  entendre  dans  un  rayon  d'au-moins  50  lieues. — (D'un 
ancien  journal  de  Berlin.) 

Le  12  février  1836,  à  6  heures  du  matin,  un  autre  Bolibe  a  été  aperçu 
de  Cherbourg  dans  la  direction  de  l'Est.  Sa  forme  était  celle  d'une  grosse 
boule  enflammée  ;  elle  paraissait,  à  la  vue  simple,  d'un  diamètre  à  peu 
près  égal  à  celui  de  la  lune  dans  son  plein.  Ce  foyer  aérien  était  de 
couleur  pourpre  ;  il  jettait  une  lumière  si  vive  que  l'horizon  en  était  comme 
embrasé  et  qu'on  aurait  pu  lire  dans  les  rues  quoiqu'il  ne  fit  pas  jour.  On 
remarquait  distinctement  dans  ce  globe  une  cavité  très-ombrée  d'où  s'é- 
chappait une  fumée  pâle  mêlée  d'étincelles.  Il  paraissait  n'être  qu'à  800 
ou  1200  pieds  au-dessus  des  collines  sur  lesquelles  il  passait.  Au  moment 
de  son  apparition  à  Cherbourg,  il  ne  parcourait  guère  qu'une  demie  lieue 
par  minute  et  avait  un  mouvement  bien  marqué  de  rotation  sur  son  axe. 
Il  parut  même  s'arrêter  un  instant,  comme  s'il  eut  été  incertain  de  la 
route  qu'il  devait  prendre  ;  puis  il  s'éloigna  avec  la  vitesse  d'un  trait,  pro- 
duisant un  léger  craquement  dans  l'air,  et  alla  tomber  à  environ  12  lieues 
de  là,  dans  un  marais  où  il  s'anéantit  en  faisant  entendre  un  bruit  sembla- 
ble à  l'explosion  de  plusieurs  pièces  d'artillerie  et  en  répandant  une  forte 
odeur  de  soufre.  Dans  ce  rapide  trajet  marqué  dans  l'atmosphère  par  un 
long  sillon  grisâtre,  le  météore  traînait  après  lui  une  queue  blanche  qui 
avait  d'abord  la  largeur  de  plusieurs  pieds  et  qui  se  rétrécissait  en  ligne 
droite  pour  se  terminer  en  pointe. — (Annales  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.) 

Le  Bolibe  le  plus  beau  qu'on  ait  vu  de  mémoire  d'homme,  le  plus 
remarquable  peut-être  au  point  de  vue  scientifique,  est  celui  qui  a  traversé 
la  France  sur  une  étendue  de  près  de  150  lieues  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est,  le  14  mai  1865.  Il  était  environ  huit  heures  quand 
il  se  montra  sur  l'horizon.     Une  clarté  soudaine  et  très-vive   illuminait 


200        i.'i  OHO  l'i  OABXN1  i  Dl  LU  m  ai  PAROISSIAL. 

l'espace  :  il  apparat  oomme  an  globe  brillant  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'homme,  suivi  d'un  trait  de  feu  bleuâtre  avec   projectioni  d'étincel]< 
Plusieurs  personnel  ont  m  derrière  lui  somme  on  petit  nuage  blanc  qui 
ondula  encore  un  certain  temps  après  bod  pa  nage.   Quelques  minuta 
après  cette  apparition,  on  entendit  le  bruit  d'une  forte  détonation  accom- 
pagnée d'un  sourd  et  sinistre  grondement  simulant  celui  dutonnei 

Quand  les  observateurs  du  rentre  el  du  midi  de  (a  France  rirent  le  i 
téore,  la  traînée  de  feu  paraissait  avoir  plus  d'un  mille  de  long  et  ta 
pieds  de  large.     Cette  traînée  s'abaissait  rers  l'horizon  suivant  une  din 
don  inclinée  de  26  degrés  environ;  elle  finit  par  disparaître  et  le  Bofil 
prit  l'apparence  d'un  globe  rouge  sombre.   Quelques  minutes  après  survint 
l'explosion.     En  passant  dans  les  environ!  de  Montauban,  ce  bolibe  lança 
quelques  éclata  qui  furent  recueillis  et  figurent  maintenant  dans  les  musées 
de  Paris. — (De  Par  ville.) 

Le  30  mai  de  F  année  dernière,  le  ciel  était  calme,  l'atmosphère  chargée 
de  quelques  nuages  seulement,  on  vit  tout-à-coup  entre  Mesgriny  et 
Payns,  département  de  l'Aube,  un  globe  de  feu  traînant  une  longue  queue 
enflammée,  moins  gros  que  la  lune,  qui  parcourait  l'espace  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Peu  d'instants  après  on  entendit  trois  détonations  qui 
furent  suivies  de  plusieurs  autres,  rappelant  des  coups  de  fusils,  et  se  succé- 
dant à  des  intervalles  irréguliers,  comme  il  arrive  dans  un  feu  de  deux 
rangs. 

Plusieurs  témoins  ont  affirmé  que  les  premières  détonations  ont  occasionné 
des  secousses  dans  les  murs  des  habitations.  Quelques-uns  ont  cru  qu'on 
frappait  à  leur  porte  et  se  sont  levés  pour  aller  ouvrir.  Un  employé  des 
chemins  de  fer  a  déclaré  qu'avant  d'avoir  rien  entendu,  la  guérite  dans 
laquelle  il  se  trouvait  a  éprouvé  une  telle  secousse,  qu'il  a  cru  qu'elle 
allait  être  renversée  ;  qu'alors  il  s'est  levé  précipitamment  pour  sortir  et 
que  c'est  seulement  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la  porte  qu'il  a  entendu 
la  première  détonation. 

A  la  suite  des  détonations,  une  langue  de  feu  se  précipita  sur  la  terre. 
On  entendit  en  même  temps  un  sifflement  comme  celui  d'une  fusée,  mais 
très-violent,  qui  dura  une  douzaine  de  secondes.  Il  fut  suivi  d'un  bruit 
sourd,  que  l'un  des  témoins  compare  à-  celui  qu'aurait  fait  une  bombe  en 
touchant  le  sol  à  côté  de  lui. 

Persuadé  qu'un  corps  était  en  effet  tombé,  cet  employé  se  mit  à  faire 
des  recherches  et  finit  par  découvrir  un  endroit  où  le  sol  était  fraîchement 
remué.  Ayant  fouillé  en  cet  endroit,  il  découvrit  à  un  pied  de  profondeur 
une  pierre  noire  ayant  toutes  les  apparences  d'un  aréolithe. — (Journal  de 
l'Institut,  34e  année,  No.  1696.) 

Je  terminerai  ces  citations,  M. M.,  par  l'un  des  récits  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  poétiques  qu'il  soit  possible  d'entendre.  Il  est  traduit  du  Schrf- 
field  Times,  de  1854,  et  a  été  publié  par  une  personne  qui,  avec  son  frère, 
avait  vu  le  météore  dont  il  y  est  question. 
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"  Nous  retournions  chez  nous,  dit-il,  mon  frère  et  moi,  à  neuf  heures  du 
soir  ;  nous  nous  trouvions  au  bout  du  village,  au  moment  de  traverser  une 
prairie  qui  est  d'une  largeur  considérable.  Le  ciel  était  pur,  étoile,  mais 
obscur.  Nous  observions  une  des  constellations  les  plus  brillantes,  quand, 
au  point  même  où  nos  yeux  étaient  fixés,  une  magnifique  apparition  frappa 
nos  regards.  Un  cri  d'admiration  et  d'étonnement  nous  échappa  à  tous 
deux  :  c'était  un  globe  de  feu  d'une  dimension  double  au  moins  de  celle  de 
la  lune  à  son  lever  ;  il  avait  la  couleur  rouge  de  sang  et  il  dardait  des  ray- 
ons scintillants  et  profondément  dessinés,  tels  que  les  anciennes  gravures 
représentant  les  rayons  du  soleil.  Il  traînait  après  lui  une  longue  co- 
lonne de  lumière,  de  la  couleur  d'or  la  plus  belle  et  la  plus  limpide.  Elle 
ne  ressemblait  pas  à  la  queue  d'une  comète,  mais  à  une  colonne  solide 
d'une  grande  largeur  et  parfaitement  compacte,  qui  tranchait  sur  le  bleu 
foncé  du  ciel.  Au  commencement,  elle  présentait  l'aspect  d'une  ligne 
droite,  mais  en  s'élevant  dans  le  ciel,  elle  suivit  la  courbe  d'un  arc,  avec 
des  scintillements  d'une  grande  intensité,  qui  ne  dépassait  pas  la  ligne  ex- 
térieure, bien  définie.  Sa  direction  était  du  nord-est  au  sud-ouest  et  son 
étendue  si  énorme  que  la  tête  disparaissait  sous  l'horizon  quand  la  queue 
était  encore  visible  dans  toute  sa  splendeur. 

"Quand  le  globe  de  feu  arriva  au-dessus  de  nos  têtes,  il  sembla  s'arrêter 
un  instant  avec  des  vibrations  si  rapides  que  j'eus  peur  de  le  voir  tomber 
sur  nous.  Mais  l'instant  d'après  je  m'aperçus  que  cette  vibration  n'était 
autre  chose  qu'une  évolution  et  qu'il  tournait  rapidement  sur  son  axe,  en 
passant  d'un  rouge  de  feu  très-vif  au  rouge  foncé  que  j'ai  mentionné  plus 
haut  sans  rien  perdre  de  son  aspect.  Nous  continuâmes  à  le  voir,  toujours 
aussi  brillant,  derrière  les  arbres,  de  l'autre  côté  du  village.  Quand  ce  globe 
passa  audessus  de  nous,  il  nous  parut  un  peu  plus  petit  qu'à  sa  première 
apparition,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande  élévation,  de  même  que  le 
soleil  et  la  lune  paraissent  à  midi  plus  petits  qu'à  leur  lever 

"  Aucun  bruit  accompagnant  son  trajet  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  ont  vu  l'énorme  globe  de  feu  traversant  l'air  avec  une  incon- 
cevable vélocité,  n'oublieront  jamais  cet  admirable  et  étrange  phénomène. 
En  voyant  se  déployer  au-dessus  de  nous  la  magnifique  traînée  de  lumière 
qui,  en  arc  doré,  couvrait  plus  de  la  moitié  du  ciel,  on  songeait  involon- 
tairement au  magnifique  spectacle  qu'offre  aux  habitants  de  Saturne  l'an- 
neau qui  ceint  cette  planète." 

* 

Je  viens  de  vous  rendre  compte,  M. M.,  dans  tout  leur  détail,  de  l'ap- 
parition de  quelques-uns  des  Bolibes  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  des 
savants.  Cela  nous  a  pris  un  temps  notable,  cependant  je  ne  le  regrette 
aucunement,  parceque  je  pense  que  c'était  nécessaire  pour  avoir  une  idée 
exacte  de  l'étrange  phénomène  que  nous  étudions. 
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dans  oofl  divers  récite,  roici  oe  que  n  >ui  troufoni  : 

iv.  Tous  les  Bolibes  ne  possèdent  pas  le  môme  éclat;  Lee  uni  éclairent 
très-fortement  et  Les  autr  mt  que  d'un  r  >mbre. 

-s-  lii  plupart  son!  mini  d'une  traînée  Lumineuse,  maie  quelques-uns 

d  dé|»our\ -us   cl    n  ofl'rent    d'autre    aspect    que  celui    d' u ik-    houle    <!<• 
feu  parfaitement  ronde. 

.   La  marche  de  oea  météores  est,  par  moment,  irrégulière,  et  on  m  i 

vu  qui  tournaient  distinctement  sur  leur  axe  rrrmen  cela  arrive  pour  le  soleil, 
la  lune  et  la  terre.  11  est,  du  reste,  très-remarquable  qu'ils  se  dirigent  tous, 
à  peu  de  chose  près,  de  V(  trient  à  IN  toeident,  de  sorte  que  leur  mouvement 

se  lait  en  sens  contraire  de  celui  de  la  terre. 

49.  Au  moment  ou  ils  disparaissent,  les  uns  se  partagent  en  fragments, 
['autres  non  ;  les  uns  fout  entendre  de  grandes  détonations,  les  autres  ne 
produisent  aucun  brait. 

Quelques  Bolibes  ne  donnent  lieu  à  aucune  chute  de  pierres,  tandis 
que  c'est  le  contraire  pour  un  certain  nombre  d'autres.  Cette  dernière 
circonstance,  M. M.,  mérite  d'attirer  tout  spécialement  votre  attention. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  aérolithes,  en  arrivant  à  terre, 
sont  presque  toujours  brûlants  et  que  tous,  sans  exception,  sont  recouverts 
d'une  espèce  d'enduit  noir  et  vitreux.  Nous  avons  conclu  de  ces  faits 
qu'ils  avaient  dû  s'échauffer  énormément  en  traversant  l'atmosphère,  et 
que  plusieurs,  à  ce  moment,  ont  du  posséder  l'éclat  des  Bolibes.  Nous 
constatons  maintenant,  d'un  autre  côté,  que  des  Bolibes  se  divisent  en 
fragmenta  qui  arrivent  jusqu'à  terre  et  que  ces  fragments  sont  en  tout 
semblables  aux  aérolithes.  Ne  pourrait-on  pas  inférer  de  là  que  Bolibes 
et  Aérolithes  ne  sont  que  des  manifestations  diverses  d'un  même  phénomène? 
Cette  conclusion  assurément  paraît  bien  légitime,  cependant  quelques  phy- 
siciens hésitent  à  l'admettre.  Ils  sont  arrêtés  par  la  considération  que 
des  aérolithes  tombent  par  un  ciel  parfaitement  serein  et  sans  avoir  été 
précédés  d'aucune  apparition  de  bolibes  ;  d'autres  ont  paru  s'échapper 
d'un  petit  nuage  noir  ou  grisâtre.  Ils  sont  arrêtés  aussi  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  Bolibes  qui  disparaissent  sans  produire  aucun  bruit, 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage.  Les  physiciens  dont  je  parle 
seraient  assez  portés  à  reconnaître  deux  espèces  de  bolibes  ;  les  uns  de  na- 
ture pierreuse,  extrêmement  solides,  les  autres  formés  de  matières  faiblement 
agrégées  ou  possédant  même  l'éclat  gazeux.  On  comprendrait  alors  qu'ils 
dussent  disparaître  sans  bruit  et  sans  donner  naissance  à  une  pluie  de 
pierres.  Tout  au  plus  pourraient-ils  produire  un  de  ces  brouillards  secs, 
une  de  ces  pluies  de  poussière  dont  nou3  avons   parlé  précédemment. 

Quelle  est  la  hauteur  des  bolibes  ?  quelle  en  est  la  grandeur  ?   quelle 
vitesse  possèdent-ils  î     Voilà  sans  doute  des  questions  que  vous  avez  dû 
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vous  faire.  Il  est  difficile  de  donner  sur  ces  différents  points  une  réponse 
bien  catégorique.  L'apparition  de  ces  météores  est,  en  effet,  si  soudaine, 
leur  durée  si  courte,  que  presque  toujours  ils  prennent  les  savants  au  dé- 
pourvu. 

Toutefois,  au  moyen  de  méthodes  que  j'aurai  bientôt  à  décrire  en  par- 
lant des  étoiles  filantes,  on  a  pu  s'assurer,  jusqu'à  un  certain  point,  que 
leur  vitesse  varie  entre  une  lieue  et  trente  lieues  par  seconde  ;  que  leur  élé- 
vation, très-faible  dans  certains  cas,  atteint,  dans  d'autres,  cent  et  même 
cent-cinquante  lieues,  et  qu'enfin  il  y  en  a  dont  la  grandeur  dépasse  de 
beaucoup  la  ville  de  Montréal. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  M.  M.,  je  n'ai  qu'un  vœu  à  for- 
mer, c'est  qu'ils  ne  tombent  pas  sur  nous,  surtout  qu'ils  ne  tombent  pas  tout 
d'une  pièce,  car  je  vous  avoue  humblement  que  je  suis  loin  des  sentiments 
du  juste  d'Horace  qui  aurait  pu  voir,  sans  sourciller,  le  ciel  se  fracasser 
sur  sa  tête  : 

Si  fractus  illabatur  orbis 
Impavidum  ferient  ruinae. 


MON  VILLAGE.* 


Mon  village  s'adosse  au  flanc  de  la  montagne, 

À  ses  pieds  se  déroule  une  vaste  campagne 

Où  les  épis  dorés  ondulent  mollement, 

De  même  qu'une  mer  que  ride  un  léger  vent. 

Une  église  de  pierre  au  bord  des  avenues 

Elève  étincelant  son  clocher  vers  les  nues. 

De  loin  en  loin  l'on  voit  un  paisible  troupeau, 

Remonter  lentement  le  talus  du  coteau. 

Quelques  vergers  épars  nous  jettent  leur  ombrage  ; 

Mille  bardes  ailés,  de  leur  plus  doux  ramage, 

Y  frappent  à  l'envi  les  échos  attentifs. 

La  colombe  y  roucoule,  et  ses  accents  plaintifs 

Vont  souvent  expirer  au  fond  de  la  tourelle  ; 

La  voix  du  laboureur,  de  temps  en  temps  s'y  mêle  : 

Mais  lorsque  tout,  le  soir,  devient  silencieux, 

On  entend  soupirer  l'airain  religieux, 

Et  cet  accent  divin  qui  du  timbre  s'élance 

En  mon  âme  rêveuse  a  réveillé  d'avance, 

Tantôt  un  sentiment  de  regret  du  passé, 

Tantôt  un  doux  espoir  dont  mon  cœur  fut  bercé, 

Mais  qui  s'évanouit  comme  aux  feux  de  l'aurore 

D'un  fantôme  léger  l'image  s'évapore. 

Village  de  Notre-Dame  de  Toutes  grâces. 


i.'i:<  il"    M     0  m'-im  1    m:    M'  1 1  [AL. 

<>  tnii]    de   olitade  !  û  texn]  otion  ! 

Mon  Ime  m  réj  and  en  aspiration, 
Lorsque,  i  êveur,  i  bord  de  ma  fenêtre, 

.!<•  respire  'lu  aoir  L'air  par  qui  me  pénètre) 
Lorsque  j<'  vois  monter  majestueusement 
La  nocturne  planète,  au  bord  «lu  firmament, 
I  ta  <|u<-  j'entends  gémir  bous  la  route  étoil< 
Le  seul  bruissement  <!<•  la  rerte  feuillée. 

Que  je  t'aime,  6  mou  village, 
Avec  tes  rares  maisons, 
Avec  ton  beau  payas 
Avec  tes  grands  horizons  ! 

Surtout  quand  1<-  soleil  dore 
Le  sommet  de  ton  clocher  ; 
Lorsque  les  pleurs  de  l'aurore 
Ruissellent  sur  le  rocher  ; 

Quand  la  gerbe  mûre  brille 
Sur  les  pesants  chariots, 
Lorsqu'au  sein  de  la  famille 
Vient  l'heure  du  doux  repos. 

Je  t'aime  quand,  le  Dimanche, 
Au  pied  du  modeste  autel, 
Chaque  poitrine  s'épanche 
En  prière  vers  le  ciel. 

Pourtant,  depuis  que  ma  mère 
Descendit  dans  le  tombeau, 
Ton  prestige  est  éphémère 
Et  tu  n'es  plus  aussi  beau. 

Où  sont  les  traces  bénies 
De  son  passage  ici  bas  ? 
Hélas  si  tu  les  oublies, 
Je  ne  les  oublîrai  pas. 

H  n'est  plus,  notre  bon  prêtre, 
Le  vieillard  aux  cheveux  blancs, 
Qu'à  sa  demeura  champêtre 
Suivaient  joyeux  les  enfants. 
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La  mort,  à  mes  vœux  rebelle, 
Vient  encor  de  me  ravir 
Un  tendre  aieul,  un  modèle 
A  suivre  dans  l'avenir. 

Comme  il  chérissait  ces  plaines, 
Ces  bleds,  ces  foins  abondants, 
Ces  ruches  d'abeilles  pleines, 
Et  ces  vergers  verdoyants  ! 

Quand  ma  mémoire  rappelle 
Ces  rêves  qui  m'ont  bercé, 
0  ma  colline  si  belle, 
Je  t'aime  dans  ton  passé  ! 

L'extase  me  frappe  vite 
De  ses  plus  brillants  rayons, 
Et  tout  le  soir  je  médite 
Ces  douces  illusions. 

Ma  rêverie  alors  se  transforme  en  prière  : 

Je  regarde  du  ciel  la  sereine  lumière, 

Que  versent  par  milliers  les  étoiles  des  nuits, 

Pendant  que  le  Sault  Staint  Louis 

Me  jette,  en  déferlant,  ses  plus  sublimes  bruits 

A  travers  la  forêt  découpée  en  clairière. 

EUSTACHE   PRUD'HOMME. 


LES  PETITES  SŒURS  DES  PAUVRES. 


Nos  lecteurs  ont  eu  l'occasion  d'entendre  parler  quelquefois  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres.  Nous  sommes  heureux  de  publier  aujourd'hui  l'ar- 
ticle suivant  emprunté  à  M.  Adrien  Marx. 

"  Si  le  hasard  vous  a  conduit  de  bon  matin  sur  le  boulevard  des  Italiens, 
à  Paris,  vous  avez  certainement  aperçu  des  êtres  titubants  et  pâles,  hélant, 
du  péristyle  des  cabarets  en  renom,  les  fiacres  rangés  le  long  du  trottoir. 
Vous  avez  aussi  remarqué,  qu'à  ce  moment  une  carriole  d'apparence 
piteuse,  traînée  parun  petit  cheval  étique,  s'est  arrêtée  devant  la  porte  du 
restaurant. — Une  Sœur  de  charité  en  est  descendue,  quia  invité  le  cocher 
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du    chariot     a     lui    passer    1-  ■   mx    rau  i      l.i   bâchi  Ifl 

Et  tandis  que  les  forçats  du  plaisir,  épuises  par  les  reilles  pro 
tai  .aient  Leur  lit,  la  sainte  femme  pénétrait,  ai  de 

ferblano,  dana  L'offioe  où  lea  marmitons  avaient  mis  de  oôté,  pour  elle,  las 
rogatons  des  banquets  ou  les  épayee  des  médianooh* 

Voua  :ivrz  conclu  qu'à  Paria, la  oharité  se  lève  s  l'heure  oùle  ■ 
.  et  roua  vous  êtes  rendu  à  *os  affaires  qui  ont  détourné  le  ooun 
de  yos  réflesona.    Quani  à  moi,  le  jour  où  mes  yeui  ont  été  frappés  pai 
cette  différence  dans  les  vocations  terrestres,  j'ai  résolu  de  savoir  ce  que 
devenaient  ces  croûtes  de  pain  macul  marc  de  café  surmené,  i 

ragoûts  tij«'-,ct  tous  ces  détritus  «le  oomestïbl 

bonnet  blanc.    Je  sais  aujourd'hui  la  destination  et  l'emploi  de  ces  reliefs 
pieusement  récoltée.     Ils  soutiennent  la  vie  «le  mille  vieillards  infirmes  ' 
Telle  est  l'Œuvre  des  Petites  Su  urs  des  Pauvres,, 

La  supérieure  de  l'un  des  cinq  asiles  ouverts  depuis  vingt  anaaui 
naires  besoigneux  me  racontait  hier  la  fondation  de  cette  institution  phi- 
lanthropique, qui   a  ses  succursales  en  Angleterre,  en  Belgique   et   en 
Espagne,  etc.     J'en  juge  l'origine  assez  touchante  pour  devoir  vous  être 
soumise. 

Deux  jeunes  filles  du  faubourg  St.  Antoine  avaient  perdu  leurs  parents 
qui,  pour  tout  héritage,  leur  avaient  laisse  un  petit  commerce  de  mercerie 
et  un  grand  amour  du  prochain.  Aussi,  les  orphelines  continuèrent  à 
partager  leur  pain  avec  une  femme  aveugle  qui  s'en  allait  par  le  quartier, 
mendiant  aux  coins  des  rues,  et  tendant  à  la  porte  des  auberges  un  pot  de 
terre  que  des  mains  charitables  remplissaient  de  soupe  et  de  viande.  Un 
jour  la  pauvresse  ne  parut  pas,  et  les  orphelines  intriguées  s'émurent  de  ce  fait 
anormal.  Après  mille  recherches,  elles  dénichèrent  le  galetas  sordide  où 
se  retirait  l'aveugle  après  sa  tournée  ;  elles  y  montèrent  et  aperçurent 
leur  protégée  qui  gisait  sans  connaissance  sur  une  paillasse  crasseuse. 

Grâce  à  leurs  soins,  la  malheureuse  revint  à  elle  et  leur  confia  que, 
trahie  par  ses  forces  au  moment  de  sortir,  elle  était  retombée  sur  son  gra- 
bat où  elle  attendait  la  mort.  Les  deux  sœurs  se  regardèrent  et  se  com- 
prirent. Elles  saisirent  le  pot  de  terre  de  la  malade  et  s'en  furent  le  ten- 
dre sur  tous  les  seuils  où  celle-ci  s'arrêtait  d'habitude. .  .Elles  puisèrent 
de  telles  satisfactions  dans  ce  singulier  intérim  qu'elles  vendirent  leur 
fond  et  se  consacrèrent  finalement  à  l'entretien  de  la  vieille  aveugle  qu'elles 
installèrent  dans  une  mansarde. 

Un  jour,  elles  s'aperçurent  que  le  pot  contenait  de  la  pâture  pour  deux 
bouches,  que  la  mansarde  était  assez  large  pour  deux  lits.  .  .et  les  voilà 
qui  invitent  un  cul-de-jatte  de  la  barrière  voisine  à  entrer  dans  leur  hospice . . 
Trois  ans  plus  tard  elles  prononçaient  leurs  vœux  et  dirigeaient  en  qua- 
lité de  supérieures  deux  refuges  de  bienfaisances.  Aujourd'hui  l'Œuvre 
héberge  mille  recrues. — Et  les  petites  sœurs  des  pauvres  remercient  chaque 
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soir  la  Providence  d'avoir  fait  prospérer  leur  entreprise.  Comme  preuve 
de  la  protection  divine  on  peut  avancer  qu'après  avoir  longtemps  usé  d'un 
bourriquet  pour  colliger  les  bienfaits  des  compatissants,  le  haut  chapitre 
de  la  Maison-Mère  a  proclamé  la  nécessité  d'un  cheval  de  renfort.  .  .et 
l'administration  des  petites  voitures  a  gracieusement  mis  ses  écuries  à  la 
disposition  des  secourables  femmes. 

La  supérieure  de  la  maison  du  boulevard  Mazas  m'a  reçu  d'un  air 
défiant.  Elle  m'a  renvoyé,  avec  un  sourire  qui  n'appartient  qu'aux  gen3 
de  religion,  à  l'hospice  de  l'avenue  de  Breteuil,  en  me  promettant  que  j'y 
apprendrais  des  détails  fort  intéressants  ;  mais  toute  en  faisant  mine  de 
céder  à  ses  conseils,  j'en  ai  tiré  l'anecdocte  qu'on  vient  de  lire. 

Cela  ne  me  suffisait  pas.  J'ai  donc  interrogé  un  pensionnaire  de  l'asile, 
et  c'est  de  lui  que  je  tiens  qu'il  s'y  trouve  actuellement  deux  frères  et 
une  sœur,  unis  aujourd'hui  par  le  dénûment  comme  ils  le  furent  autrefois 
par  la  richesse.  La  sœur  a  soixante-quinze  ans  ;  les  frères  ont  vu,  l'un, 
soixante-douze  primptemps,  l'autre,  soixante-dix  hivers.  Croirait-on  que 
par  un  restant  d'habitude,  la  vieille  fille  dit  en  parlant  au  cadet,  lorsqu'elle 
le  surprend  fumant  une  pipe  dans  le  jardinet  situé  près  du  réfectoire  : 

— Veux-tu  m'éteindre  ça  ! ...  Tu  sais  bien  que  le  tabac  t'épuise  !  Quel 
gamin  ! . .  .Quel  moutard  ! 

Dans  sa  conversation  elle  désigne  le  second  adolescent  en  l'appelant  : 
Mon  jeune  frère,  et,  dernièrement  encore,  elle  s'écriait  en  les  montrant 
tous  deux  se  disputant  un  abat-jour  vert. 

—  Tenez,  les  voilà  encore  qui  se  chamaillent  ! ...  Je  compte  beaucoup 
sur  l'âge  pour  atténuer  l'effervescence  de  leur  humeur. 

Les  règles  de  la  maison  exigent  des  récipiendaires  qu'ils  aient  atteint  la 
soixantaine.  De  là,  le  déguisement  sacrilège  d'un  quadragénaire  fainéant, 
lequel  se  présenta  au  guichet  de  l'hospice,  le  visage  grimé  au  charbon,  le 
dos  perfidement  voûté  et  les  cheveux  saupoudrés  de  plâtre. 

Lors  de  ma  visite,  les  infirmes  étaient  déjà  couchés,  mais  les  ingambes 
venaient  de  sortir  du  réfectoire  et  on  était  sur  le  point  de  leur  servir  un 
moka  préparé  avec  le  marc  que  les  directeurs  d'estaminets  avaient  déjà 
soumis  à  cinq  ou  six  avalanches  d'eau  bouillante. 

— Prendrez-vous  du  café  ?  demanda  une  sœur  au  jeune  Hippolyte  (né 
en  1777). 

— Merci,  répondit  le  vieillard,  je  veux  dormir,  ce  soir. 
A  voir  la  teinte  jaunâtre  de  cette  infusion  au  septième  degré,  je  n'eusse 
pas  hésité  à  en  avaler  douze  litres — sans  craindre  la  moindre  agitation. 

Les  aliments  octroyés  aux  vieillards  contiennent  plus  de  principes  assi- 
milables. D'abord,  ils  sont  préparés  avec  un  soin  minutieux,  et  puis  ils 
ne  proviennent  pas  tous  des  gargotes  et  des  ^tavernes.  Il  y  a  des  hôtels 
du  faubourg  Saint-Germain,  où  la  sœur  de  corvée  passe  chaque  semaine. 
Le  vieux  duc  de  T. . .  connaît  son  jour,  et  la  veille  il  dit  à  son  cuisinier  : 
— Tâchez  qu'il  y  ait  des  restes  demain. 
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I    1.1  laffii  :m  Vatel,  qui  ferme  un  <i  il  en  d'intelligence,  <-t  cm 

broche  douse  poulets,  bien  que  boq  maître  soil  reufi  sans  enfanta  ei  pn 
que  -.m-  domestiq  i 

Je  sais  enoore  un  autre  immeuble  "ù  un  petit  baron  <!<•  huit  ans,  malin 

mme  un  singe,  Bpécule  sur  Lee  instincts  charitables  de  sa  maman.  M.  le 
baron  n'aime  pas  le  ris,  e1  ohaque  foia  qu'on  lui  en  sert,  il  m-  sait  corn- 
aient exprimer  une  antipathie  que  ses  parents  combattent  en  i<  />rir,f>it  de 

nert.  L'autre  jour,  il  prit  a  peine  deui  cuillerées  «lu  féculent  abhoré, 
r\  s'arrêta  subitement. 

— Eh  bien  !  monsieur,  lui  «lit  sa  mère,  ne  roules-Tous  donc  pas  dominer 
rotre  répulsion  habituelle  ï 

— Bzouses-moi,  reprit  1»'  bébé  d'un  air  convaincu,  j'étais  bien  décidé  à 
manger  mon  ru,  lorsque  j'ai  pensé  que  la  Sœur  des  Pauvres  venait  demain, 
,\  §(  pourquoi  je  foie  du  renU  t. 

Les  Louables  quêteuses  vont  tous  les  deux  jours  aux  halles,  où  de 
bonnes  marchandes  viennent  en  aide  à  L'accomplissement  de  leur  mandat 
par  l'abandon  gratuit  de  légumes  et  de  fruits.  Elles  se  rendent  également 
dans  les  pensionnats  et  les  collèges,  où  elles  font  ample  collecte  de  pain  et 
de  victuailles.  Leur  butin  s'accroît  sur  leur  route,  et  il  arrive  parfois  que 
le  petit  cheval  est  hors  d'haleine  lorsqu'il  rentre  à  l'écurie.  Son  amétou- 
don  (un  pensionnaire  de  l'asile)  le  détèle  bien  vite,  le  bouchonne  et  lui 
tend  une  double  ration  extraite  du  sac  d'avoine  qu'un  grainetier  munifi- 
cent adresse  à  l'Œuvre — tous  les  mois. 

Il  va  sans  dire  que  les  soeurs  puisent  (les  jours  d'abstinence  exceptés) 
au  même  plat  que  leur  troupeau.  Leur  genre  de  vie  est  ascétique,  et 
leur  costume  diffère  de  celui  des  autres  confréries  par  la  pelisse  à  capuchon 
et  par  le  bonnet  qui,  au  lieu  d'être  une  coiffe  ornée  d'ailes  rigides,  est 
taillé  dans  la  percale  blanche,  assez  largement  pour  cacher  leurs  cheveux 
et  leur  cou. 

C'est  au  parloir  que  la  supérieure  m'a  reçu.  Elle  est  entrée  à  pas 
comptés,  suivie  de  la  sœur  portière,  qui  était  de  semaine  (tout  comme  un 
sous-lieutenant  de  hussards).  Elles  se  sont  assises  toutes  deux  en  face 
de  moi  et  ont  répondu  à  mes  questions  sans  que  leurs  corps  bougeassent, 
sans  que  leurs  mains  sortissent  de  leurs  manches  pagodes.  Leurs  lèvres 
seules  se  sont  agitées  pour  prononcer  des  phrases  laconiques  avec  un  tim- 
bre sourd. 

J'ai  pourtant  obtenu  un  éclat  de  l'une  de  ces  voix  éteintes,  lorsque  j'ai 
demandé  à  la  bonne  mère  (titre  donné  à  la  supérieure  de  la  maison)  si 
elle  était  contente  de  son  sort. 

— Ah  !  monsieur,  s'est-elle  écriée,  pouvez-vous  me  demander  cela  ? . .  . . 
le  soulagement  des  misères  humaines  est  la  seule  carrière  qui  soit  dépour- 
vue de  déceptions  î 

Adrien  Marx. 
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Il  n'y  a  pas  prescription  contre  les  dettes  du  cœur. — Dernière- 
ment, un  homme  à  la  tournure  distinguée,  aux  cheveux  gris  et  aux  ma- 
nières élégantes,  entra  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  au  Palais-de-Justice 
de  Lyon,  et,  s'adressant  à  un  groupe  d'avocats  qui  causaient  d'affaires,  les 
pria  de  lui  donner  l'adresse  de  Me  P . .  . .  père,  avocat. 

L'un  d'eux  lui  répondit  que  Me  P. .  . .  n'était  plus  de  ce  monde,  et  que, 
par  conséquent,  il  n'était  plus  au  tableau  des  avocats. 

— Néanmoins,  réplique  l'étranger,  je  tiens  beaucoup  à  le  voir,  ou  du 
moins  ses  héritiers  ;  j'ai  des  raisons  majeures.  Il  y  a  trente  ans,  je  lui 
demandai  une  consultation  qui  m'a  porté  bonheur,  et  je  ne  la  lui  ai  pas 
payée.     J'ai  à  cœur  de  payer  cette  dette  ;  elle  me  pèse  sur  la  conscience. 

Puis,  mettant  sa  main  dans  sa  poche,  il  sortit  une  pièce  de  20  francs, 
et  ajouta  : 

— Je  voudrais  bien  faire  parvenir  ces  20  francs.  C'est  le  prix,  n'est-ce 
pas,  messieurs,  d'une  consultation  verbale  d'avocat  ? 

— Les  avocats  n'ont  pas  de  tarif,  repartit  l'un  des  interlocuteurs  ;  ils 
s'en  rapportent  à  l'appréciation  de  leurs  clients.  Nous  vous  répétons  que 
M.  P. .  . .  père,  est  décédé  depuis  longtemps,  jouissant  d'une  fortune  con- 
sidérable, et  que  certainement  il  n'aurait  pas  voulu  être  payé  d'une  con- 
sultation verbale. 

Mais  moi,  messieurs,  reprit  l'étranger,  je  veux  payer  ma  dette  et  remer- 
cier le  savant  jurisconsulte.     Veuillez  me  donner  l'adresse  de  son  fils. 

L'adresse  demandée  fut  donnée.  L'inconnu  s'éloigna  en  remerciant  et 
se  dirigea  vers  la  demeure  de  M.  P . .  . .  fils,  aussi  avocat,  qui  aura  été 
certainement  touché  de  ce  profond  souvenir  d'un  plaideur  de  trente  ans,  et 
l'aura  prié  d'offrir  aux  pauvres  l'honoraire  dû  à  son  père. 

Le  fait  est  assez  rare  pour  que  nous  l'ayons  cru  digne  d'être  publié. 


*  * 
* 


Si  vous  voulez  satisfaire  cette  grande  ambition  de  servir  utilement  l'E- 
glise et  votre  pays,  le  meilleur  moyen  c'est  d'être  le  premier  de  votre  pro- 
fession. Si  vous  êtes  avocat,  soyez  bon  avocat  ;  si  vous  êtes  soldat,  soyez 
bon  soldat  ;  si  vous  êtes  médecin,  devenez  le  premier  médecin  ;  si  vous 
êtes  prêtre,  soyez  bon  prêtre.  Ne  me  parlez  pas  des  prêtres  qui  veulent 
une  autre  gloire  que  d'être  prêtres. 

L'abbé  Henri  Perreyvb. 


*  * 
* 


On  ne  s'abaisse  jamais  en  réparant  ses  torts. — M.  Augustin 
Cochin,  dans  un  discours  qu'il   prononçait  au  Cercle  Catholique  de  Paris, 

14 
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.1  L'occasion  de  la  morl  «l»'  l'abbé  Henri  Perroyve,  cite  «■«•  tarai!  touchant  «lu 
Et,  l\  Laoordaire,  qui  lui  aurai!  été  raconté  par  M.  l'abbé  Bernard, aumâ 
nier  du  lycée  Saint-Louis,  et  intime  ami  «lu  jeune  prêtre  dont  la  morl  i 
il»-  si  universels  i 

L'abbé  Bernard  avait  conduil  l'abbé  Perreyve  dani  la  cellule  du  I*. 
Laoordaire,  où  il  «'tait  entré,  ainsi  qu'il  l'avouai!  souvent,  avec  une  cer 
taine  répugnance,  avant  toujours  redouté  la  domination,  fât-ce  ceDe  «lu 
génie. 

CJnjour  même  l'illustre  dominicain,  â  l'une  des  premières  vi 
plaisanta,  l«v  reçu!  asses  mal,  et  le  jeune  homme  se  promit  de  n'y  plus 
retourner.  Quel  ne  fui  pas  son  étonnemeni  lorsque,  le  lendemain,  il  entes 
dit  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre  d'étudiant,  et,  se  retournant,  il  ni 
dresser  «levant  lui  l'imposante  stature  «lu  I'.  Lacordaire  ? 

u  Mon  enfant,  lui  dit  gravement  1«'  célèbre  religieux,  hier  j'ai  manqué 
de  politesse  et  «le  charité  envers  vous  ;  je  me  suis  reproché  cette  faute,  je 
ne  veux  pas  la  porter  plus  longtemps,  <'t  je  viens  vous  demander  pardon." 


— Voici  une  parole  d'or  de  saint  Ignace  ;  elle  s'adresse  à  ceux  qui  veu- 
lent placer  hors  de  Dieu  leur  bonheur  :  Vous  cherchez  des  délices,  vous 
ne  trouverez  que  des  apparences.  Invenietis  apparentes  delicias.  Il 
n'était  pas  capable  de  s'illusionner  en  disant  cette  parole,  ce  grand  homme, 
ce  grand  capitaine,  ce  grand  saint.  Il  avait  été,  lui  aussi,  homme  de  plai- 
sir ;  il  avait  voulu  tout  goûter,  il  n'avait  trouve*  que  déception.  Il  se 
donna  à  Dieu,  et,  malgré  les  privations  et  les  pénitences,  il  surabondait  de 
joie. 


On  doit  la  justice  a  tous,  bêtes  ou  gens,  n'importe. — Dans  une 
chronique  manuscrite  de  Brenwald,  prévôt  d'Embrach,  dont  une  copie  est 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  on  lit  la  curieuse  légende  que 
voici  : 

"  L'empereur  Charlemagne  revenait  un  jour  d'une  battue  dans  la  forêt 
contre  des  loups  et  des  sangliers,  et  s'apprêtait  à  dîner,  quand  soudain  la 
cloche  de  son  palais  se  fit  entendre. 

"  Il  envoya  un  page  pour  savoir  de  quoi  il  s'agissait. 

u  Un  instant  après,  le  page  revint  tout  effaré.  Il  avait  vu  un  serpent 
qui,  tenant  la  corde  dans  sa  gueule,  faisait  sonner  la  cloche  comme  aurait 
fait  un  être  humain. 

"  Certes,  le  cas  était  extraordinaire.     Charlemagne  se  leva  de  table. 

"  — Je  dois,  dit-il,  la  justice  à  tous.     Bêtes  ou  gens,  il  n'importe. 

"  Accompagné  de  toute  sa  cour,  l'empereur  se  dirige  vers  la  colonne. 
Il  trouve  en  effet  un  serpent  qui,  à  son  arrivée,   cesse  de  sonner  et  le 
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regarde  avec  une  expression  au-dessus  de  sa  nature  ;  puis  l'animal  se  met 
à  ramper  devant  lui  en  tournant  la  tête  de  son  côte',  comme  pour  l'inviter 
il  le  suivre. 

"  Charlemagnc  se  rend  à  cet  appel  muet.  Le  serpent  le  conduit  ainsi 
jusqu'au  bord  de  la  Limmat,  près  du  trou  dans  lequel  il  faisait  son  gîte  et 
déposait  ses  œufs.  Un  énorme  crapaud  s'en  était  emparé  dans  l'absence 
du  propriétaire,  et  c'était  pour  rentrer  en  possession  de  son  domicile  que 
le  serpent  avait  invoqué  l'intervention  de  l'empereur. 

"  Ce  recours  ne  resta  pas  vain.  Charlemagnc  eut  bientôt  jugé  l'affaire. 
Immédiatement  le  crapaud  usurpateur  fut  arraché  du  trou,  condamné  au 
feu  et  exécuté  séance  tenante. 

"  Cela  fait,  Charlemagne  alla  retrouver  son  dîner  avec  la  satisfaction 
d'un  devoir  accompli. 

"  Trois  ou  quatre  jours  après,  encore  à  l'heure  du  dîner  de  Charlema- 
gne, une  visite  fort  inattendue  se  présenta  dans  la  salle  du  festin  ;  c'était 
un  serpent,  le  même  qui  avait  invoqué  si  heureusement  l'auguste  justicier. 
Chacun  le  reconnut  :  aussi  se  garda-t-on  bien  de  faire  aucun  mal  à  ce  client 
de  l'empereur.  Il  s'avança  d'un  air  respectueux,  en  serpent  qui  sait 
vivre,  et  sautant  légèrement  sur  la  table,  il  déposa  dans  un  riche  bocal 
qui  faisait  partie  du  service,  une  magnifique  pierre  précieuse,  après  quoi 
il  sortit  avec  modestie,  comme  il  était  entré. 

"  Frappé  d'un  tel  prodige,  Charlemagne  fit  bâtir  sur  le  bord  de  la 
Limmat,  à  l'endroit  où  s'était  accompli  l'acte  de  justice,  une  église  que 
l'on  appela  V église  de  Veau  (WasserkircJi),  et  qui  reste  comme  un  mo- 
nument de  cette  surprenante  aventure." 

N'est-il  pas  facile  de  voir,  dans  ce  naïf  récit  conservé  par  un  vieux 
chroniqueur,  un  hommage  à  cette  souveraine  équité  devant  laquelle  tous 
étaient  égaux,  grands  et  petits  ?  Charlemagne  faisant  respecter  le  prin- 
cipe de  la  propriété,  même  en  faveur  du  dernier  des  animaux,  en  fa- 
veur d'un  misérable  reptile,  n'est-ce  pas  le  haut  justicier  qui  n'aurait 
pas  permis  la  violation  du  droit,  même  chez  le  plus  humble  de  ses 
sujets  ? 

Combien  d'autres  légendes  renferment  pareillement,  sous  leur  forme 
naïve,  une  moralité  bonne  à  recueillir  î 

E.  Chaufîard. 


Statistique  empruntée  au  rapport  d'un  savant  de  Londres. 

Le  docteur  Lankaster  a  relevé  le  chiffre  des  femmes  qui  ont  péri  victimes 
du  feu,  en  1865,  dans  le  Royaume-Uni.  Ce  chiffre, le  croirait-on  ?  s'élève  à 
plus  de  trois  mille  ! 

Le  docteur  Lankaster  en  rend  responsable  l'ampleur  des  crinolines.     Il 
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oonttrta  que  la  moyenne   des  morts  que  la  crinoline 
soixante  par  semaine.     Depuis  l'introduction  de  cel  engin  dam  la  toi- 
lette féminine,  '  onl  à  peu  près  triplé. 

•■  Il  faut  Bouffrir  pour  être  belle/'  disait   une  jeune  personne  que  l'on 
renaît  d'arracher  à  grand'peine  à  la  mort, 


Il  se  publie  en  oe  moment  dans  la  Grande-Bretagne,  1,267  journaux, 
dont  226  à  Londres.     En  L856,  c'est-à-dire  il  y  a  dii  ans,  il  n'y  avait, 
dans  tout  1»'  Royaume-Uni,  que  784  journaux;  l'accroissement  pour  les 
dix  ans  est  donc  «le  528  feuilles.     Le  nombre  actuel  des  magasines 
revues  est  de  587,  dont  106  B'occupent  exclusivement  de  religion. 


— En  1865,  une  opulente  dame  espagnole,  en  quittant  l'audience  du 
Saint- Trie,  a  dépose  sur  la  table,  avant  de  se  retirer,  un  crucifix  es- 
timé cinquante  mille  francs  ;  et  comme  elle  s'en  allait  sans  rien  demander, 
Pie  IX,  ému  jusqu'aux  larmes,  lui  donna  le  crucifix  d'ébène  et  d'ivoire 
devant  lequel  il  avait  coutume  de  prier,  et  lui  dit  :  "  Ma  fille,  prenez 
celui-ci  ;  je  l'ai  rapporté  de  l'exil," 


TESTAMENTS  Excentriques.  —  Les  testaments  excentriques  ne  man- 
quent pas  en  Angleterre.     On  en  jugera  par  les  exemples  suivants  : 

John  Hodge  laissa  vingt  shillings  par  an  à  un  pauvre  homme  dont 
l'office  consistait  à  tenir  le  peuple  éveillé  pendant  les  heures  de  services 
et  à  chasser  les  chiens  hors  du  temple. 

Henri  Green,  de  Melbourne  (Derbyshire),  a  légué  chaque  année  quatre 
gilets  verts  Çgreen  vaiscoats),  doublés  de  soie  verte,  à  quatre  pauvres  de 
la  paroisse. 

Thomas  Grays  a  donné  l'ordre  formel  de  fabriquer  pour  les  pauvres  des 
gilets  et  des  vêtements  gris  (gray). 

John  Nicholson,  papetier  à  Londres,  destina  la  totalité  de  sa  fortune 
aux  personnes  portant  le  nom  de  Nicholson  dans  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande. 

Un  gentleman  du  Lancashire  léguait  "  une  once  de  modestie  aux  rédac- 
teurs du  London  Journal  and  Free-Briton." 

Un  autre  testateur  léguait  à  l'un  de  ses  amis  dix  mille  (ici  l'héritier 
tournait  le  feuillet)  dix  mille  remercîments. 

Un  oncle  laissait  à  son  neveu  onze  cuillers  d'argent:  "  Si  je  ne  donne 
pas  la  douzaine,  il  doit  savoir  pourquoi."  Le  neveu  avait  volé  la  douzième 
cuiller. 

Sir  Joseph  Jekyll  légua  toute  sa  fortune  à  l'Etat,  afin  de  payer  la  dette 
nationale,  ce  qui  fit  dire  à  lord  Mansfield:  "  C'est  absolument  comme  si 
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Joseph  Jekyll  voulait  arrêter  le  courant  de  la  Tamise  avec  le  fond  de  sa 

perruque." 

* 
—  Le  chroniqueur  scientifique  de  la  Patrie  nous  apprend  qu'une  paire 

de  gants,  avant  d'être  menée  à  bonne  fin,  doit  subir  deux  cent  dix-neuf 

opérations  ;  il  les  énumère  ainsi  : 

Recepage  de  la  peau  en  poil,  —  battage  de  la  même  peau,  —  triage  pour 
la  mise  en  mégisserie,  —  mise  en  trempe,  —  mise  en  chaux,  —  dépoilage, 
—  façons,  —  travail  du  chevalet,  du  foulon,  —  mettre  boire  la  peau,  —  la 
peau  en  confit,  —  l'habillage  de  la  peau,  —  étendage,  déplissage,  décro- 
chage, mise  en  paquet,  —  mouillage,  —  broyage,  —  palissonnage,  —  mise 
en  paquets  —  rebroyage,  —  redressage,  —  la  recette,  —  le  long-large,  — 
a  mise  en  paquets  ;  c'est-à-dire  un  total  de  vingt-quatre  manipulations 
pour  la  seule  mégisserie. 

Or,  après  la  mégisserie,  vient  la  teinture  ;  après  la  teinture,  la  coupe  ; 
après  la  coupe,  la  couture  ;  après  la  couture,  la  mise  en  douzaine  et  l'ex- 
pédition. Des  vingt-quatre  manipulations  dont  la  mégisserie  à  elle  seule 
se  compose,  il  en  est  une,  celle  que  je  nomme  la  peau  en  confit  et  qui 
exige  que  cette  peau  passe  onze  fois  par  les  mains  ;  pour  les  façons,  elle 
y  passe  cinquante-six  fois  !  En  voilà  assez,  n'est-ce  pas,  pour  vous  édifier 
sur  l'étendue  du  travail  que  nécessite  la  confection  d'un  produit  industriel 
si  promptement  mis  hors  de  service, — par  bonheur  pour  les  fabricants. 

Une  peau,  avant  d'être  complètement  mégissée,  doit  passer  cent  trente- 
huit  fois  par  les  mains  ;  la  teinture  entraîne  dix-huit  manipulations,  la 
coupe  trente-quatre,  la  couture  dix-sept,  la  mise  en  douzaine  et  l'expé- 
dition douze. 

*  * 
* 

—  Un  sergent-major  du  101e  de  ligne  lisant  le  rapport  au  colonel  : 
li  Les  sapeurs  À.  B.  C.  D.  sont  consignés  huit  jours  parce  qu'ils  ont  hué 
un  gendarme." 

Le  sous-officier,  un  peu  ému,  a  fait  une  liaison  dangereuse,  il  a  prononcé  : 
Ils  ont  tué,  au  lieu  de  :  Ils  ont  hué. 

Le  colonel.  Comment  !  huit  jours  de  consigne  pour  avoir  tué  un  gen- 
darme ! 

Le  sergent-major  (précipitamment  :  Avec  une  /*,  mon  colonel,  avec 
une  h. 

Le  colonel  :  avec  une  hache ...  !  quinze  jours  de  prison  à  l'adjudant 
de  service  pour  avoir  laissé  sortir  ces  hommes  avec  leur  hache. 


*  * 
* 


—  Voici  un  petit  dialogue  qui  se   passe  n'importe  où. 

Le  cuisinier.  —  Je  n'ai  pu  acheter  ce  saumon. 

Le  docteur.  —  Pourquoi  ? 

Le  cuisinier.  —  Un  électeur  le  marchandait. 
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/        'leur.      l'r.-ni  ,;   \;i  m'aoheter  le  saumon  et 

l'électeur. 

* 

—  -i  Inte.     Le  scus-officier  instructeur  :  Vtêêeâla 

Inventer  en  L 7 88,  perfectionnée  par  W.  Oongrère,  qtri  lui 
donna  s^n  ûom,  oette  fc  meurtrière  employée  surtout 

dans  le 

Un  artilleur  alsacien  :  Mla  très-meurtrière..  pourquoi  on  l'ap- 

pelle à  la  qu'on 

*  * 

—  Certain  bohémien  était  d'une  repoui  malpropreté  :  aucuns  soins 
de  toilette  ni  de  personne;  il  n'avait  jamais  I  niché  une  baignoire  ou  une 
brosse;  il  avait  l'horreur  de  l'hygiène. 

Un  jour  qu'on  lui  reprochait  un  vilain  trait. 

—  Je  no  l'ai  pas  commis,  répondit-il,  vous  pouvez  m'en  croire  :  je  m'en 
lave  les  mains  ! 

—  Une  fois  n'est  pas  coutume,  lui  répondit  son  interlocuteur. 

La  discussion  s'envenima,  et  mon  bohémien  reçut  une  volée  de  coup-  de 
canne  vertement  appliquée. 

— Dieu  merci  î  s'écria  un  des  assistants,  son  habit  aura  été  battu  une 
fois  dans  sa  vie  ! 

Et  comme  le  battu  s'en  allait  tout  doucement  sans  regimber  : 

— Il  n'a  pas  même  de  V&monr-propre  !  dit  en  riant  un  brosseur. 

* 
— Deux  marchands  d'une  même  ville,  jaloux  l'un  de  l'autre,  vivaient 

dans  une  inimitié  complète.  Le  plus  jeune  des  deux,  rentrant  en  lui-même, 
se  repentit  d'avoir  dénigré  un  confrère  et,  poussé  par  les  bons  conseils 
d'un  prêtre  de  ses  amis,  se  décida  à  faire  les  premiers  pas  vers  une  récon- 
ciliation. "  Mais  comment  faire  cependant  ?  demanda-t-il  à  son  ami  ;  ne 
me  repoussera-t-il  pas  ?  —  Le  meilleur  moyen,  reprit  le  prêtre,  est  celui 
que  je  vais  vous  indiquer  ;  chaque  fois  qu'il  vous  arrivera  un  chaland  et 
que  vous  ne  pourrez  pas  l'accommoder  de  suite,  recommandez-lui  votre 
voisin  et  adressez-le-lui  immédiatement. — Ainsi  fut  fait.  L'autre  mar- 
chand, étant  informé  par  les  acheteurs  de  la  personne  par  laquelle  ils  lui 
étaient  envoyés,  fut  si  frappé  de  la  conduite  généreuse  d'un  homme  qu'il 
considérait  comme  son  ennemi  qu'il  se  rendit  incontinent  chez  lui  pour  le 
remercier  ;  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  lui  demanda  pardon  de  la  haine 
qu'il  lui  avait  montrée  si  longtemps  et  le  supplia  de  l'admettre  au  nombre 
de  ses  meilleurs  amis.  C'est  ainsi  que  les  principes  chrétiens  réunirent 
ceux  que  l'intérêt  et  la  jalousie  avaient  tristement  divisés. 

— C'était  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée.     Dans  le... — mettons  le 
101e  régiment  de  ligne — se  trouvait  un  pauvre  diable  de  conscrit  basque 
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auquel  le  sergent  instructeur  n'avait  jamais  pu  apprendre  quoi  que  ce  soit. 

Il  était  gauche,  maladroit,  ahuri,  idiot,  portant  l'arme  quand  on  lui  disait 
de  la  présenter,  la  présentant  au  lieu  de  la  porter,  marchant  au  comman- 
dement fixe,  restant  en  place  à  l'ordre  du  pas  accéléré,  éborgnant  ses 
camarades  du  bout  de  sa  baïonnette,  incapable  même  de  se  livrer  aux 
exercices  subalternes  de  la  corvée. 

Que  faire  d'un  pareil  rustaud  ? 

Lorsque  le  régiment  partit  pour  Sébastopol,  on  le  laissa  en  France  ; 
mais  le  brave  101e  ayant  été  décimé  dans  je  ne  me  souviens  plus  quel 
combat,  sous  les  murs  de  la  ville,  on  envoya  tous  les  hommes  du  dépôt 
pour  ses  cadres. 

Notre  conscrit  se  met  donc  en  route,  et,  six  mois  après,  revient...  avec 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  gens  qui  le  connaissaient  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 

— Comment  as-tu  fait  ton  compte  ? 

Et  lui  de  répondre  avec  l'accent  et  dans  le  style  que  les  vaudevillistes 
prêtent  à  leurs  troupiers,  accent  et  style  qui  se  rapprochent  beaucoup 
plus  de  la  vérité  qu'on  ne  croit  : 

—-Moi,  je  ne  sais  pas.     On  m'a  embarqué  à  bord  d'un  bateau  qui  fumait 

tant  que  j'en  ai  eu  mal  au  coeur. 

— Après  ? 

— Après  ?  Attendez  un  peu.     Je  suis  arrivé  dans  un  pays  où  tous  les 

hommes  s'habillent  en  carnaval. 

— Ah  !  oui,  les  Turcs  ! 

— Les  Turcs,  possible.  Pour  lors  on  m'a  encore  trimballé  dans  un 
autre  bateau  qui  fumait,  et  en  débarquant  on  m'a  fourré  au  fond  d'un  trou 
avec  mon  fusil  et  une  pioche.  Donc,  un  jour  que  je  piochais,  voilà  un  tas 
d'individus  qui  tombent  sur  moi  et  sur  les  camarades.  L'un  d'eux,  un 
grand  animal  auquel  je  n'avais  jamais  rien  fait  et  qui  ne  parlait  même  pas 
français, — un  sauvage,  quoi  !  —  me  marche  sur  le  pied.  La  fureur  me 
prend,  je  l'appelle  propre  à  rien,  je  tape  dessus,  je  t'en  tue  un,  deux,  trois, 
comme  qui  dirait  huit  ou  dix  approximativement.  "  Mais — que  crie  le 
lieutenant — tu  es  un  brave  !  "  Il  paraît  que  je  m'étais  couvert  de  gloire. 
C'est  pour  ça  qu'on  m'a  décoré. 

— Dernièrement,  un  jeune  élégant  entre  au  café  Anglais  à  Paris,  s'in- 
stalle à  une  table,  fait  un  modeste  déjeuner,  demande  l'addition,  et,  pen- 
dant que  le  garçon  va  la  prendre  au  comptoir,  il  escamote  prestement  un 
couvert  d'argent. 

Malheureusement  pour  lui,  le  garçon  s'aperçoit  de  l'évolution  :  il  dit 
quelques  mots  à  la  dame  de  comptoir,  qui  reprend  tranquillement  la  plume, 
ajoute  sur  la  note  le  prix  du  couvert,  et  la  remet  au  garçon  qui  l'apporte 
«respectueusement  au  cocodès. 
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Celui-ci  rougi!  beaucoup,  ne  nuffle  pas  motel  solde  l'addition  telli 
quelle,  heureux  d'en  être  quitte  à  ri  bon  compte.  Le  garçon  le  reconduit 
poliment  jusque  la  porte  «lu  café  et  lui  «lit  en  l'inclinant  : 

— Quand  monsieur  voudra  prendre  quelque  chose  ici,  qu'il  ne  se  gêm 
pas. 

Pick-pocket  court  encore... 


LE  CHIEN  DE  SUCEE. 

Dieu  pardonné  d  V aumône,  mon  enfant . 
i. 

On  a  suffisamment  répété  que  l'enfance  est  le  plus  bel  âge  de  la  vie  : 

on  n'a  pas  dit  assez  que  c'est  l'âge  des  plus  grandes  joies,  des  plus  grandes 
douleurs,  je  dirais  presque,  si  je  l'osais,  des  passions  les  plus  grandes.  En 
effet,  souvenez-vous  avec  moi. .  . .  c'est  si  bon  de  se  souvenir  ! 

Quand  nous  avions  dix  ans  (hélas  !  qui  ne  voudrait  les  avoir  encore  ?), 
quand  nous  étions  dans  la  petite  classe  et  que  venait  la  distribution  des 
prix,  quelle  impatience  !  quelles  angoisses  !  quelles  tortures  après  un 
insuccès  !  Quelle  allégresse  après  un  triomphe  î  Et  notez  que  tout  cela, 
c'était  bien  plus  vif  encore  chez  nous. ...  les  tout  petits. ...  les  derniers 
inscrits  sur  la  mystérieuse  liste.  On  nommait  les  philosophes  et  les  rhéto- 
riciens  en  premier..  ..  Tout  de  suite!  Ils  n'avaient  pas  eu  le  plaisir 
d'attendre ....  la  chatouilleuse  anxiété  qui,  descendant  nom  par  nom 
l'échelle  de3  classes,  gardait  toute  sa  saveur,  tout  son  raffinement,  toute 
sa  plénitude  pour  la  dernière ....  pour  nous  autres,  pauvres  petits  en 
éléments  qui  depuis  trois  heures  étions  là. .  . .  qui  avions  entendu  le  discours 
latin  du  rhétoricien  sans  en  comprendre  un  mot ....  (encore  un  honneur 
de  plus  î)  qui  avions  vu  défiler  devant  nous  tous  les  fronts  couronnés. .  . . 
écouté  toutes  les  fanfares  de  l'orchestre  fourni  par  la  bande  des  musiciens 
....  assisté  à  toutes  les  péripéties  de  ce  grand  drame  annuel,  de  cet  autre 
jugement  dernier. 

Puis  venait  notre  tour ....  enfin  !  Comme  on  devenait  immobile  et 
béant  tout  à  coup  !  Comme  on  s'enfonçait  les  ongles  dans  la  paume  de  la 
main  1  Comme  on  avait  le  cœur  affreusement  serré  !  Et  si  l'on  entendait 
son  nom  retentir ....  on  se  redressait  tout  d'un  bon ....  on  descendait 
majestueusement  les  marches  de  l'estrade ....  on  était  ivre ....  fou  d'or- 
gueil et  de  joie  !  Mais  quel  désenchantement,  au  contraire,  quelle  tristesse 
si  l'interminable  liste  en  arrivait  au  dernier  nom  sans  que  le  vôtre  eût  été 
prononcé  î . .  . .  Quelle  poignante  humiliation  !  On  ne  pleurait  pas,  non  \ 
mais  les  larmes  vous  retombaient  en  dedans  sur  le  cœur.  Jamais  ministre 
croulant,  jamais  héros  vaincu  n'ont  éprouvé  de  ces  tortures-là  !  Comme 
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aussi  jamais  conquérant  s'asscyant  sur  un  trône,  jamais  poëte  montant  au 
capitole  avec  le  laurier  d'or  au  front,  n'ont  eu  de  semblables  émotions,  des 
enivrements  pareils  !  Ah  !  c'est  que  la  vanité  de  l'homme  n'est  rien  auprès 
des  vanités  de  l'enfance  ! . .  . .  Ah  !  c'est  que  le  plus  grand  de  tous  les 
ambitieux,  c'est  un  enfant. 

Autre  chose  ! . .  . .  Le  matin  de  congé,  la  conquête  des  exeat,  hein  ?. . . 
voici  l'heure  !  Il  y  en  a  déjà  qui  sont  sortis  ;  sortira-t-on  à  son  tour  ? .  . . 
On  s'informe  en  tremblant.  Quelle  ardeur  s'il  reste  quelques  pensums 
en  retard  !  Quel  désespoir  si  la  retenue  doit  se  prolonger  durant  toute 
l'éternité  d'un  dimanche  !  Pour  ceux  qui  sortent,  au  contraire,  n'importe 
à  quelle  heure,  pour  ceux  qui  viennent  enfin  de  recevoir  Yezeat,  ce  sésame 
ouvre-toi  de  la  porte  de  la  rue,  la  rue,  la  rue  bien  autrement  belle  dans 
les  rêves  de  collège  que  le  merveilleux  palais  qui  s'offrit  aux  yeux  éblouis 
d'Aladin,  pour  les  élus  quelle  allégresse  !  Comme  on  boutonnait  fièrement 
sa  capote  sur  son  cœur  bondissant  !  Comme  on  se  coiffait  avec  une  coquette 
fierté  !  Comme  on  descendait  l'escalier,  croyant  marcher  sur  des  roses  î 
Comme  on  passait  superbement  devant  le  concierge  !  Comme  on  franchissait 
la  dernière  grille  î  Comme  on  s'élançait  au  dehors  !  Et  alors ....  alors .... 

Oh  !  mais,  souvenez-vous  donc  de  cette  première  bouffée  d'air  libre  qui 
vous  enlevait,  vous  inondait,  vous  emplissait  la  poitrine  de  je  ne  sais  quelle 
volupté  sans  nom,  vous  enveloppait  tout  entier  dans  une  immense  caresse 
qui  vous  rendait  heureux  à  vous  faire  crier.  Cet  air-là,  ce  n'était  plus  le 
même  air  qu'on  respirait  au  dedans  de  la  pension.  Le  même  air  î . .  .  ah  ! 
bien  oui!  c'était  au  sortir  de  l'enfer  une  brise  du  paradis  !  C'était. .  . . 

Oh  !  tenez,  brisez  tout  à  coup  les  fers  du  plus  impatient  des  forçats .... 
déterrez  du  fond  de  son  cachot  le  Latude  le  plus  désespéré  qui  se  puisse 
imaginer..  ..  faites  franchira  celui-là  la  porte  du  bagne,  à  celui-ci  la 
grille  de  la  prison ....  à  tous  les  deux  dites-leur  :  Vous  êtes  libres  ! . .  . 
Ni  l'un  ni  l'autre  ils  n'éprouveront  ce  qu'éprouve  l'écolier  s'élançant  hors 
de  la  pension  par  un  beau  matin  de  vacances  î 

Pourquoi  donc  ?  Eh  !  mon  Dieu,  tout  simplement  parce  que  le  prisonnier 
et  le  forçat  sont  des  hommes,  et  que  l'écolier  n'est  qu'un  enfant. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  il  y  a  donc  plus  de  puissance,  plus  de  sen- 
sations chez  l'enfant  que  chez  l'homme  ?  Sans  aucun  doute  !  L'homme,  à 
tout  prendre,  n'est  qu'un  enfant  allongé,  élargi,  déjà  plus  ou  moins  usé. 

Tout  est  neuf  chez  l'enfant,  tout  est  concentré,  tout  est  vierge.  Ce 
que  l'homme  fait  plus  tard  rien  n'est  auprès  de  ce  qu'il  a  fait  enfant. 
Apprendre  à  marcher,  à  parler,  à  sentir,  voilà  les  grands  efforts  de  la  vie  [ 
Rien  ne  se  développe  d'ailleurs  qu'à  la  condition  de  s'émousser  en  même 
temps.  '  Premiers  regards,  premiers  sons  entendus,  primeurs  de  l'odorat 
et  du  toucher,  rien  ne  vous  est  comparable.  J'allais  oublier  le  goût. .  . . 
Le  goût  chez  les  enfants  n'est-il  pas  la  gourmandise  ?  Est-ce  que  Grimod 
de  La  Reynerie,  est-ce  que  Brillât-Savarin,  est-ce  que  Lucullus  ont  jamais 
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lien  savouré  de  plus  délicieux  que  le    pommée  vertes  que  ii  •  notions 

.1  «lu  ans,  que  les  affreuses  dînettes  qui  pour  noua  étaienl  de  -i  magnifi- 
[ues  festin 

Pi  Prétendrait-on  que  l'amitié,  que  la  jalon 

que  l'amour  Boni  des  passion  cdemenl  à  l'homme?  Mais  il  n'i 

a  que  1rs  enfants  qui  sachenl  être  m 

Enfin,  et  je  crois  qu'il  est  temps  d'en  finir  Ami  1'' 

mal  surtout  qu'éclate  la  supériorité  de  l'enfanoe.  Rien  «le  violent  e.>mmo  ses 
antipathies,  oomme  ses  haines,  oomme  Bes  rioes.  La  oroissanoe,  L'édueaiâan, 
la  civilisation  ne  l'ont  qu'en  diminuer  l'élan,  la  profondeur  ;  les  enfants  ne 

i-ils  pal  (1rs  petits  sauvages  '{  "  Cet  agi  «I   pitié  !  "    «lisait  le  bon 

La  Fontaine.  "  Nous  avons  tons  été  des  petits  assassins,  B'écriait  un  soir 
Sylsed,  avec  qui  j'avais,  au  coin  du  feu,  cette  conversation.  Nous  sommes 
tous  nés  fripons.    Je  l'avoue,  franchement,  moi,  j'ai  volé  !"  Puis  il  ajouta: 

"  Si  chacun  avait  été  puni,  ou  plutôt  éclairé  comme  je  le  fus,  on  pourrait 
démonétiser  les  bagnes  et  les  prisons.  .  . .  car,  foi  de  Sylscd  !  je  te  le  jure, 
il  n'y  aurait  plus  de  voleurs." 

Si  ceci  vous  semble  mériter  une  explication,  donnez-vous  la  peine  de  lire 
l'historiette  que  se  mit  à  me  raconter  Sylsed,  en  justification  de  Bon  para- 
doxe ....  et  des  miens  ? 


II. 

J'avais  douze  ans,  commenca-t-il  ;  j'étais  externe  libre  au  collège  de***, 
où,  suivant  la  classique  habitude,  j'allais  deux  fois  par  jour,  ce  qui  faisait 
que  naturellement  je  passais  par  jour  quatre  fois  dans  la  rue  qui,  de  chez 
nous,  y  csnduisait. 

Au  beau  milieu  de  cette  rue,  s'étalait  un  superbe  épicier  «\  demi  confi- 
seur. Une  vitrine  tout  entière  de  sa  boutique  était  consacrée  aux  bonbons 
et  aux  sucreries.  Chaque  jour,  en  passant,  je  donnais  un  coup  d'œil  à 
cette  vitrine,  mais  assez  indifféremment  jusqu'alors,  car  la  gourmandise 
n'était  pas  mon  défaut  capital. 

Certain  jour  cependant,  la  vitrine  offrit  à  mes  regards  un  magnifique 
chien  de  sucre,  qui  tout  aussitôt  fit  ma  conquête. 

Durant  cinq  minutes  au  moins,  je  restai  sur  le  trottoir,  immobile  et 
charmé  devant  le  chien  de  sucre  ;  durant  toute  la  classe,  je  ne  fis  qu'y 
penser.  A  la  sortie,  je  courus  tout  d'un  trait  jusqu'à  la  vitrine  ;  pendant 
cinq  minutes  encore  je  contemplai  le  chien  de  sucre.  Toute  la  soirée  il 
voltigea  sans  cesse  devant  mes  yeux.  La  nuit  suivante,  j'en  rêvai.  Le 
lendemain,  à  quatre  reprises,  j'eus  quatre  langues  extases  devant  l'étalage 
de  l'épicier.  Décidément  le  chien  de  sucre  prenait  une  place  dans  ma 
vie  ;  il  ne  tarda  pas  à  la  remplir  toute  entière. 

Oh  !  voyez-vous,  c'est  que  c'était  un  merveilleux  animal  que  celui-là  î 
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Il  appartenait  à  la  race  du  caniche.  Il  avait  les  pattes  couleur  chocolat, 
le  ventre  chamois,  le  paletot  et  la  queue  bleues,  le  museau  du  rose  le  plus 
déduisant. ...  un  chien  de  fantaisie,  comme  on  le  voit  !  un  chien  idéal  ! 

Mais  sa  mine  avait  une  telle  expression  de  bonhomie  !  son  corps  était 
si  singulièrement  frisé  !  Les  diverses  couleurs  qui  concouraient  à  son 
ensemble  avaient  je  ne  sais  quelle  affriandante  supériorité  sur  tous  les 
autres  chiens  du  même  genre  ;  il  semblait  que  Satan  lui-même,  désireux 
de  me  tenter,  se  fût  donné  la  peine  d'inspirer  l' épicier-confiseur,  et  de  lui 
faire  mettre  dans  son  chien  de  sucre  ce  qui  jadis  avait  été  mis  dans  la 
fameuse  pomme  du  paradis. 

Eve  succomba. .  . .  pouvais-je  résister  ?  moi,  qui  étais  un  enfant,  c'est- 
à-dire  deux  fois  une  femme  ! 

Mais  comment  arriver  à  la  possession  de  ce  trésor  ?  C'était  si  beau  !  ça 
devait  être  si  bon  !  ça* devait  conter  si  cher  ! 

"  On  me  donnait  bien  par-ci  par-là  quelques  sous,  voire  même  quelques 
pièces  blanches,  aux  jours  de  grandes  fêtes,  ou  lorsque  j'étais  un  des  dix 
premiers  de  la  classe  ;  mais  la  fatalité  voulait  précisément  qu'un  accès  de 
paresse  m'eût  mis  en  retard  dans  ce  moment-là,  qui  de  plus  était  le  commen- 
cement du  carême. 

Attendre  Pâques ....  ou  bien  réaliser  quelques  grands  progrès ....  c'é- 
tait trop  long,  c'était  impossible  !  Car  ce  damné  chien  me  tirait  l'oeil  de 
plus  en  plus  ;  car  j'avais  beau  m'efforcer  de  ne  pas  le  voir,  je  le  regardais 
toujours. 

Il  y  avait  surtout  des  moments  où  le  soleil,  donnant  sur  la  vitrine,  l'en- 
tourait de  je  ne  sais  quelle  auréole  resplendissante.  Dans  ces  moments-là 
j'étais  émerveillé,  fasciné  ;  dans  ma  pensée,  dans  mes  rêves,  je  le  voyais 
toujours  ainsi,  je  le  prenais  enfin,  je  le  touchais,  je  l'admirais  sur  toutes  ces 
faces  ;  je  le  suçais,  je  le  croquais  avec  d'inexprimables  délices.  Décidé- 
ment la  tentation  devenait  par  trop  forte  :  il  fallait  que  tout  ce  bonheur 
se  réalisât  ; . .  .  il  le  fallait ....  il  le  fallait  ! 

Mais,  je  le  répète,  comment  ?  Un  simple  aveu  à  ma  mère,  un  désir  expri- 
mé tout  haut,  sans  aucun  doute  auraient  suffi.  L'idée  ne  m'en  vint  même 
pas. 

Mais  Satan  était  toujours  là ... .  Satan  qui,  pour  ma  perdition,  avait 
confectionné  le  chien  de  sucre,. .  .  Satan  qui  voulut  sans  aucun  doute  me 
suggérer  le  moyen  de  m'en  rendre  maître. 

Je  couchais  alors  dans  une  grande  chambre  où  chaque  soir  on  me  laissait 
seul.  Dans  cette  chambre,  qui  parfois  servait  à  reléguer  des  meubles 
devenus  inutiles,  se  trouvait  à  cette  époque  certain  médaillier  dont  quelques 
tiroirs  étaient  absents,  dont  quelques  autres  étaient  entr' ouverts.  Dans 
l'un  de  ces  derniers,  certain  soir  en  me  couchant,  je  vis  reluire  quelque 
chose  de  blanc. 

Je  m'approchai. 
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tait  une  pièce  de  quarant 

Explique  qui  voudra  les  rapporte  qui  l'établinn  ut  au.-sitot  «  mrc  les  »Ji.  .,^<- 
lai  plue  éloignées  en  apparence!  Cette  pièce  de  quaranti  dm  fît 

aussitôt  b*  nger  au  chien  de  sucre. 

Bien  plus,  par  une  sorte  de  fantasmagorie  magique,  par  l'œuvre  de 
Satan,  j'en  rail  bien  .-m-,  die  m  transforma  tout  à  coup....  elle  prit  la 
forme  de  mon  idéal.     Oui!  Je  rois  le  prodige  s'opérer  comme  si  j'y  éi 
encore. ,  . .  c'était  le  caniche  versicolorc  lui-même. .  . ,  c'était  le  ohien  d< 
sucre  ! 

Tout  naturellement  mon  premier  mouvement  fut  de  mettre  la  main 
dessus. 

Le   froid  do  l'argent  m'arrêta  soudainement.    Je  reculai....   j'i 
peur. .  . .  je  réfléchis. 

<'ciic  pièce  «le  quarante  sous  n'était  pas  à  moi  !  On  l'avait  oubliée  là 
suis  doute,  "ii  voudrait  la  reprendre  le  lendemain  matin!  Tout  serait 
découvert,  alors  !  Je  serais  puni  ! .  . .  je  ne  devais  pas  ! . .  .  Non,  non,  je 
ne  pouvais  pas  ! 

Le  cœur  donc  bien  gros,  l'esprit  singulièrement  troublé,  je  me  couchai. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  la  nuit  que  je  parvins  à  m'endormir, 
regardant  toujours  du  coin  de  l'œil  la  pièce  de  quarante  sous  qui,  de  loin 
dans  les  ténèbres,  me  semblait  reluire  comme  l'œil  du  diable. 

Le  lendemain,  à  mon  premier  retour  du  collège,  je  montai  vivement  à 
ma  chambre.  La  pièce  de  quarante  sous  était  encore  là  II  y  eut  une 
nouvelle  tentation,  une  nouvelle  lutte  à  laquelle  je  résistai  cependant  encore. 
En  rentrant,  à  l'heure  du  dîner,  je  me  tins  à  deux  mains  pour  ne  pas  monter. 
Le  soir,  je  retrouvai  dans  le  tiroir  toujours  entrouvert  de  la  même  façon 
la  maudite  pièce  de  quarante  sous. 

J'eus  un  mouvement  de  colère,  je  fermai  violemment  le  tiroir.  Je  me 
couchai  immédiatement.     Je  voulus  m'endormir. 

A  travers  mes  paupières  closes,  à  travers  le  tiroir  fermé,  je  voyais  encore 
la  pièce  de  quarante  sous. 

Deux  autres  jours,  deux  autres  nuits,  la  lutte  se  prolongea.  Mais  j'avais 
la  fièvre....  mais  endormi,  mais  éveillé,  je  voyais  toujours  le  chien  de 
sucre  et  la  pièce  de  quarante  sous  qui  se  confondaient,  qui  se  transformaient, 
qui  tourbillonnaient  autour  de  moi,  comme  dans  un  cauchemar. 

Nouveau  saint  Antoine,  j'en  vins  à  prier  le  bon  Dieu  que  l'épicier  vendît 
son  chien  de  sucre,  que  l'on  retrouvât  la  pièce  de  quarante  sos,  quu'jls 
disparussent  tous  les  deux  à  la  fois  pour  ne  reparaître  jamais. 

Mais  non ....  non  !  Le  chien  était  toujours  dans  sa  vitrine  ;  toujours 
dans  le  tiroir  la  pièce  de  quarante  sous. 

De  guerre  lasse  enfin,  j'en  arrivai  à  me  dire  :  Elle  est  oubliée,  bien 
oubliée  !  Personne  ne  sait  plus  qu'elle  est  là  ;  personne  ne  saura  que  je  l'a1 
prise.     Elle  n'est  plus  à  personne  :  elle  est  à  moi. .  . .  bien  à  moi  ! 
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Et....  Satan,  sans  doute,  me  poussa  le  bras....  mais  enfin,  que 
voulez-vous  ? .  . .  .  Je  pris  la  pièce  de  quarante  sous. 

Dire  quelles  sensations  de  plaisir  à  la  fois  et  de  crainte  m'inondèrent  le 
coeur,  ce  serait  impossible  !  C'était  l'heure,  bien  entendu,  d'aller  au  collège. 
Je  descendis  quatre  à  quatre  les  escaliers.  Je  ne  fis  qu'un  bond  jusqu'à 
la  boutiqne  de  l'épicier;  et,  avec  un  geste,  avec  une  voix  que  nul  comé- 
dien ne  saurait  reproduire,  je  jetai  la  pièce  de  quarante  sous  sur  le 
comptoir,  je  m'écriai  : 

"  Le  chien  de  sucre  ? 

—  Quel  chien  de  sucre  ? 

—  Celui  qui  est  là  dans  l'étalage,  le  bleu,  le  beau  î 

—  Voilà!" 

Et  l'épicier  me  le  donnait. 
Enfin  ! 

Je  voulus  aussitôt  m'enfuir  avec  mon  trésor  ;  mais  l'épicier  me  retint 
par  le  bras. 

"  Eh  ben,  eh  ben,  me  disait-il  en  même  temps,  tu  oublies  ta  monnaie  î 

—  Ma  monnaie  ? 

—  Sans  doute  ;  n'est-ce  pas  à  toi  cette  pièce  de  deux  francs  ? 

—  Oui  ;  eh  ben? 

—  Eh  ben,  le  caniche  ne  coûte  que  quinze  sous." 

Quinze  sous  î  ce  magnifique  chien  de  sucre  !  quinze  sous  seulement  ! 
j'avais  mal  entendu. .  . .  c'était  une  dérision,  une  monstruosité.  Le  chien 
de  sucre  et  la  pièce  de  quarante  sous  s'étaient  si  longtemps  balancés  dans 
ma  jeune  imagination,  qu'assurément  ils  se  valaient  l'un  l'autre.  Et 
encore  ! . .  . 

"  Voilà  les  vingt-cinq  sous  qui  te  reviennent,"  précisa  l'épicier. 

J'eus  un  premier  mouvement  pour  ne  pas  les  prendre  ;  mais  il  me  les 
mit  dans  la  main  et,  comme  la  boutique  était  en  ce  moment  encombrée  : 

"  Allons,  dit-il  en  me  poussant  dehors,  allons,  les  pratiques  m'atten 
dent. .  . .  Allons  donc  ;  mais  il  est  fou,  ce  petit  bonhomme.  !  " 

Aussitôt  dans  la  rue,  je  ne  songeai  plus  d'abord  qu'au  chien  de  sucre  ; 
il  était  à  moi. .  . .  bien  à  moi  !  je  le  tenais,  je  pouvais  l'admirer  tout  à 
mon  aise.  Je  le  portais  fièrement,  tantôt  dans  une  main,  tantôt  dans 
l'autre.  Je  l'enveloppais  tout  entier  d'un  regard  passionné.  Puis,  tou- 
à  coup,  comme  j'étais  arrivé  sans  m'en  apercevoir  à  la  porte  du  collège, 
comme  il  y  avait  des  camarades  qui  s'approchaient,  je  regardai  une 
dernière  fois  le  chien  de  sucre,  et  avec  non  moins  de  voracité  que  Tantale, 
à  qui  l'on  eût  permis  un  coup  de  dent,  je  le  dévorai. 

Ah  !  s'écria  Sylsed  à  cet  endroit  de  son  récit  naïf,  ah  !  que  c'était 
bon  !  l'eau  m'en  vient  encore  à  la  bouche.  On  peut  m'offrir  maintenant 
les  friandises  les  plus  recherchées,  rien  ne  saurait  me  paraître  aussi  exquis 
que  ce  bonbon  merveilleux,  que  ce  chien  tant  rêvé.  J'en  mets  au  défi- 
tous  les  confiseurs  de  Paris. 


I  • 
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Tu  mme  m  étaient  toutes  poi  roilà  au 

tirant  mon  mouchoir,  les  vingl  oint]  sous  que  m'avait  rendus' l'épicier,  ton 
r  le  pa . 

;ait  le  revers  de  la   médaille  :  ma 

oienoe  réveillée  par  Dieu ....  o'<  tail  le  remords  '. 

Je  me  rejetai  en  arrière  ;  je  dos  affreusement  rougir.  Je  lentk  pai 
tout  mon  corps  un  douloureux  frisson  d'épouvante.  D'abord  j'a  oulu 
fuir,  en  laissant  là  les  vingt-oinq  bous:  mais  on  allait  les  roir..  ..  m'io 

rroger....  tout  découvrir.  Non.  Je  le  ramassai  vivement;  je  le* 
refourrai  tout  au  fond  de  ma  poche,  et  avec  mon  mouchoir  par-di 

Arrivant  enfin,  les  camarades  m'entraînèrent  à  la  classe,  qui  oommei 
Je  n'entendis  pas  un  mot  de  la  leçon,  je  vous  le  jure,  comme  o'était 
reste  asses  mon  habitude  depuis  quelque  temps.     Mais  ce  n'était  plus 
chien  de  racre  que  je  pensais  maintenant;  c'était  aux  vingt-cinq  bous,  qui 
me  brûlaient  La  misse. .  . .  qui  semblaient  l'aire  que  tous  les  regards  étaient 
dirigés  sur  moi. .  . .  dont  j'étais  plus  embarrassé  que  jamais  voleur  ne  le 
fut  «l'un  bijou  trop  connu  pour  s'en  défaire,  comme  jamais  assassin  de 
poignard  Banglant. 

La  classe  se  termina.  Mon  embarras  devenait  bien  plus  grand  encore  : 
comment  rentrer  à  la  maison  avec  Les  vingt-cinq  sous?  je  n'aurais  jamais 

Mais  qu'en  faire,  alors  ': 

l'n  instant  j'eus  l'idée  de  les  reporter  à  l'épicier  ;  mais  il  n'en  voulait 
pas,  le  maudit  homme!  Où  les  mettre?  où  les  fourrer:  <>fi  les  cacher  ? 
Je  n'osais  même  pas  y  toucher.  .  .  .  j'en  avais  peur  ! 

Afin  de  réfléchir  en  liberté,  j'entrai  dans  une  église  qui  se  trouvait, 
presque  contiguë  avec  le  collège. 

J'avais  fait  ma  première  communion  l'année  précédente  ;  j'avais  le 
cœur  tout  plein  encore  de  ces  douces  idées  religieuses  dont  elle  fleurit  les 
jeunes  âmes. 

Un  vieux  prêtre  qui  m'avait  instruit  passa  précisément  devant  moi. 
dirigeant  vers  un  confessionnal. 

Après  le  diable,  le  bon  Dieu  se  mettait  évidemment  de  la  partie. 

Une  idée  soudaine  me  descendit  dans  l'esprit,  me  précipita  vers  le 
prêtre  avant  qu'il  entra  au  confessional.  Je  le  priais  de  passer  un  instant 
à  la  sacristie  et  là  je  lui  fit  en  sanglotant  l'aveu  de  ma  faute. 

Le  prêtre,  un  bon  vieillard  à  cheveux  blancs,  ne  me  répondit  rien  ;  mais 
me  prenant  par  la  main,  il  me  conduisit  à  la  porte  de  l'église  où  nous  arri- 
vâmes bientôt,  lui  souriant,  moi  tremblant. 

Là,  sur  les  marches,  se  trouvait  un  aveugle.  Devant  cet  aveugle  un 
chien. .  . .  un  caniche  aussi  qui,  dans  sa  gueule,  non  moins  rose  que  celle 
de  ma  victime,  tenait  une  se  bille  en  bois. 

"  Sylsed,  me  dit  alors  le  bon  vieillard,  Dieu  pardonne  à  V aumône,  mon 
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enfant!  Devines-tu  où  tu  dois  cacher  ces  vingt-cinq  sous  qui  pèsent  tant 
à  ta  conscience  ?  " 

Ah  !  oui,  j'avais  deviné  !  Déjà  l'argent  du  crime  était  dans  la  sébille  de 
l'aveugle. 

J'eus  aussitôt  dans  l'âme  un  de  ces  sentiments  de  vertu  qui  font  que, 
pour  racheter  une  faute,  une  [seule  expiation  ne  semble  pas  suffisante 
et  qu'il  en  faut  d'autres  encore,  toujours  d'autres. 

Je  remontai  donc  vivement  les  marches,  et  je  dis  au  prêtre  : 

"  Me  voilà  délivré  de  ces  vingt-cinq  sous-là  ;  mais  la  pièce  de  quarante 
sous  ? 

—  Bien  !  bien  !  fit  le  vieillard,  tu  comprends  que  cela  ne  suffit  pas. 
Tu  voudrais,  n'est-il  pas  vrai,  que  la  pièce  de  quarante  sous  se  retrouvât 
dans  le  tiroir  ? 

—  Oh  î  oui.     Mais,  hélas  !  ça  ne  se  peut  pas  î 

—  Qui  sait  ?  " 

Et  le  prêtre  eut  en  même  temps  un  angélique  sourire. 
"  Que  faut-il  pour  cela  ?  m'écriai-je.     Oh  î  parlez  ! 

—  Travailler  î  me  répondit-il,  travailler  avec  la  ferme  volonté  d'avoir 
le  prix  d'excellence  au  concours  du  semestre. 

—  Et  ça  fera  revenir ....  la  pièce  de  quarante  sous  ? 

—  Obéis  !  conclut  mystérieusement  le  bon  vieillard,  telle  est  la  seconde 
pénitence  que  je  t'impose.     Obéis,  et  espère  !  " 

Trois  semaines  après  j'avais  le  prix. 

"  Je  suis  contente  ;  bien  contente  î  me  dit  en  m'embrassant  ma  mère  î  " 

Et,  pour  récompense,  elle  me  donna  quatre  pièces  de  dix  sous.  Juste 
mon  compte  !  Mais  en  cette  monnaie,  cependant,  ça  ne  faisait  pas  mon 
affaire. 

"  Mère  !  lui  dis-je  en  rougissant  quelque  peu,  au  lieu  de  ces  quatre 
pièces-là,  ne  pourrais-tu  pas  m'en  donner  une  seule,  une  de  quarante  sous  ? 

—  Volontiers  ! 

Comme  je  remontai  vite  à  ma  chambre  !  Avec  quelle  folle  joie  je  reposai 
cette  pièce  de  quarante  sous  juste  à  la  place  de  l'autre,  au  beau  milieu  du 
tiroir  ! . .  . 

Mais,  chose  étrange  !  le  soir  même  je  remarquai  qu'elle  avait  disparu. 

Les  vacances  qui  précèdent  Pâques  s'écoulèrent.     Le  grand  jour  arriva. 

En  rentrant  de  vêpres,  je  trouvai  ma  mère  qui  tenait  dans  ses  mains  un 
nouveau  cadre  que  je  ne  lui  connaissais  pas,  et  qu'elle  paraissait  contempler 
avec  une  émotion  extrême.* 

Je  m'approchai.  Je  regardai ....  Quel  étonnement  !  En  haut  du  cadre 
la  pièce  de  quarante  sous  ;  plus  bas,  sur  une  même  ligne,  les  vingt-cinq 
sous  de  l'épicier,  les  mêmes ....  Oh  !  je  les  connaissais  si  bien  ! 

"  Je  les  ai  rachetés  à  l'aveugle  !"  dit  en  m'embrassant  ma  mère. 

En  même  temps,  entra  le  vieux  prêtre  qui  nous  regardait  avec  ce  même 
ourire  que  je  lui  avais  déjà  vu  sur  les  marches  de  l'église. 
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■  Je  oompru  bout. 

r  .  ••    intelligent  !  bonne  èl  dooce  mère  l  oh  !  pourquoi  1  bonunti 

n'ont-ili  ]>ii  recevoir  dans  L'enfance  une  lemblable  leçon? 

Non-seulemenl  je  renais  d'être  corrigé  du  rol,maii  j'avaî    appri 
même  tempe  le  travail  et  La  obarité. 

I  ii  dernier  mol  ! 

Depuis  c«itt<1  époque,  j'ai  toujours  adoré  Les  caniches...,  Lee  ra 
jamais   je  n'ai  pn  me  décider  à  en  remanger  on  second....  de 


sucre 


MANDEMENT  DE  MGR  THOMAS  COOKE, 

i;yi.mi  i.  dis  mois  aiyiÂBEs,  &o.,  &o.,  ko, 

A  L'occasion  de  la  Consécration  Episcopale  de  Mgr,  Louis  Lafléohb, 
Evêque  d'Anthédon,  vn  partibuê  infidelium,  son  Coadjuteur. 


Thomas  Gooee,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  St.  Siège 
Apostolique,  évoque  des  Trois-Rivières,  &c,  &c,  &c. 

|(/  ,nir   IfoUgù  Religieuse*  eé  à  tous  les  fidèles  de  notre  Diocèse, 

Salut  et  Bénédiction  en  Nbtn  Seigneur  J.-C. 

1  depuis  quelque  temps,  N.  T.  C.  F.,  nous  sentons  plus  que  jamais  le  poids 
années  et  de  la  lassitude.  Nos  forces  ne  suffisent  plus  à  porter  seules 
le  lourd  fardeau  de  l'Episcopat.  Nous  avons  jugé  qu'il  était  opportun, 
dans  votre  intérêt  et  dans  celui  de  la  religion  aussi  bien  que  dans  le  nôtre 
en  particulier,  de  demander  au  Père  commun  des  fidèles  de  soulager  notre 
vieillesse,  en  nous  donnant  un  aide  et  un  appui.  Notre  supplique,  pré- 
sentée au  St.  Siège  par  l'entremise  de  Nos  Seigneurs  les  Evoques  de  la 
Province  Ecclésiastique  de  Québec,  a  été  couronnée  de  succès.  Il  a  plu 
à  Sa  Sainteté,  l'Illustre  et  bien-aimé  Pontife,  Pie  IX,  par  des  Bulles  en 
date  du  23  novembre  1866,  de  nommer  notre  très-cher  fils  en  J.C.,  M. 
Louis  Laflèche,  l'un  de  nos  Vicaires-Généraux,  Evêque  d'Anthédon  in 
partibus  infidelium,  et  notre  Coadjuteur. 

Cette  nomination,  N.  T.  C.  F.,  nous  a  été  trois  fois  agréable,  par  les 
éminentes  qualités  du  nouvel  Elu,  à  cause  des  importants  services  qu'il 
nous  a  rendus,  et  enfin  parce  que,  comme  il  l'est  de  nous,  il  est  singulière- 
ment aimé  de  tous. 

Les  Lettres  Pontificales  dont  nous  venons  de  parler,  arrivaient  à  notre 
Evêché  le  15  de  janvier  dernier,  et  l'époque  de  la  consécration  episcopale 
fut  fixée  au  25  février  dernier.  Mais,  dans  l'intervalle,  une  maladie  grave 
atteignit  subitement  le  nouvel  Elu,  nous  inspira  même  des  craintes  sérieuses 
et  nous  fit  appréhender,  pour  le  moins,  que  le  jour  de  la  grande  cérémonie 
ne  fut  assez  longtemps  retardé. 
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Heureusement  il  n'en  a  rien  été,  N.  T.  C.  F.  Le  Dieu  bon  qui  nous 
avait  pour  ainsi  dire  menacé  de  reprendre  le  don  qu'il  nous  faisait,  comme 
pour  nous  en  faire  mieux  comprendre  le  prix,  le  rendit  bientôt  à  nos  vœux 
et  à  nos  prières. 

C'est  donc  lundi  dernier,  25  février,  jour  de  la  fête  de  St.  Mathias, 
apôtre,  qu'eut  lieu  dans  notre  cathédrale  la  consécration  de  Mgr.  Louis 
Laflèche,  Evêque  d'Anthédon,  désormais  notre  Coadjuteur,  faite  par  Sa 
Grandeur  Mgr.  de  Tloa,  Administrateur  de  PArchidiocèse,  assisté  de  Nos 
Seigneurs  les  Evoques  de  Toronto  et  de  St.  Hyacinthe,  en  notre  présence 
et  en  présence  de  notre  vénéré  frère  l'Evêque  de  Kingston,  d'un  très- 
grand  concours  de  prêtres  et  d'une  immense  foule  de  fidèles. 

Que  ce  jour  a  été  bsau  pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  et  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  passé  avec  nous  !  Que  n'a-t-il  été  donné  à  chacun  de  vous  d'en  sa- 
vourer les  douceurs  et  d'en  ressentir  la  vive  allégresse  !  Quoique  la  plupart 
de  nos  Diocésains  n'ait  pu  contempler  le  magnifique  spectacle  de  la  consé- 
cration épiscopale,  et  voir  se  dérouler  sous  leurs  yeux  les  imposantes  céré- 
monies du  culte  catholique  et  les  rites  sacrés  de  notre  Ste.  Eglise  dans 
toute  leur  majesté  et  leur  éclat,  néanmoins  ce  jour  a  été  également  pré- 
cieux pour  tous,  puisque  vous  y  avez  tous  reçu  un  Pasteur  nouveau,  un 
chef  futur  plein  de  lumières,  de  mérites  et  de  vertus. 

Mais  c'est  à  nous  surtout,  à  nous  qui  portons  depuis  longtemps  la  grande 
responsabilité  du  salut  de  vos  âmes,  que  se  révèlent  toute  la  beauté  et  le 
prix  d'un  pareil  jour.  Nous  connaissons  mieux  que  personne  la  grandeur 
du  secours  présent  et  des  espérances  futures  que  ce  digne  collaborateur 
nous  apporte.  Il  travaillera  vaillamment  à  nos  côtés  pendant  le  reste  de 
notre  carrière,  afin  de  la  rendre  au  milieu  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  et  plus 
longue  et  plus  douce,  et  quand  il  plaira  au  Seigneur  de  nous  appeler  à  lui, 
il  demeurera  avec  vous,  comblé  de  nos  plus  abondantes  bénédictions, 
comme  autrefois  Israël,  afin  de  vous  conduire  tous  heureusement  dans  la 
terre  de  l'éternelle  patrie.  Rien  ne  saurait  être  plus  agréable  à  un  père 
que  l'assurance  de  laisser  sa  famille  bien-aimée  entre  des  mains  sûres, 
affectionnées  et  généreuses.  La  satisfaction  des  enfants  ajoute  sensible- 
ment encore  au  bonheur  de  ce  père  fortuné.  C'est  ce  que  nous  éprouvons 
en  ce  moment  N.  T.  C.  F.  Nous  avons  vu  avec  un  vif  plaisir  la  joie  uni- 
verselle du  clergé  et  des  fidèles  du  Diocèse  se  manifester  visiblement  le 
jour  de  la  consécration  de  notre  bien-aimé  Coadjuteur,  et  éclater  partout 
depuis,  sur  son  passage,  dans  les  communautés  et  les  paroisses  qu'il  a 
visitées.  Il  sera  heureux  et  abondant  en  fruits,  sans  aucun  doute,  le  pon- 
tificat commencé  sous  d'aussi  beaux  auspices. 

Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut,  N.  T.  C.  F.,  que  vous  n'oubliiez 
jamais,  que  vous  preniez  un  grand  soin  de  conserver  toujours  le  respect  et 
l'amour  que  vous  lui  portez  en  ce  moment,  ce  dont  nous  avons  assurément 
la  ferme  confiance.     Aussi  nous  ne  vous  rappellerons  pas  les  paroles  si 
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lire  qui  L'insulter*,  le  oombattra,  le  persécutera,  toit  maudit 
lui-même.     Non.     Ces  paroles  sont  pour  les  âmes  dui  elles 

ne  sont  pas  pour  1»'  peuple  au  coeur  généreuj  qui  reçoii  n  amoureusement 

Pasteurs.     Nous  voua  redirons  plutôt  ei    bien  rolontiei 
parole-  n  consolantes  que  l'Eglise  prononce  ensuite,  que  nous  «roui  appli 
quons,  N.  T.  C  F.,  dans  toute  l'autorité  de  notre  charge  pastoral 
tonte  l'affection  d'un  oœur  de  père,  et  dont  nous  vous  recommandons  d< 
garder  toujours  le  sourenir  :  Et  gut  A,  n<  dtixerit  >  i.  rit  UU  hem  dictuê:     Et 
lui  '/"/  U  bénùrat  c'est-à-dire  qui  le  respectera,  qui  l'honorera,  qni 
le  servira  et  le  secourera,  toit  lui-même  comblé  de  toutes  torieê  du  bé 
dictions. 

Oui,  c'est  là.  Nos  Très-Chers  Enfants,  le  rœu  que  nous  formons  dans 
toute  l'ardeur  de  notre  aine,  à  la  fois  pour  votre  bonheur  et  pour  le  suc< 
et  la  joie  constante  de  celui  que  nous  n'appellerons  plus,  dorénavant,  que 
du  doux  nom  de  Frère. 

La  fête  solonnclle  de  la  consécration  do  notre  Coadjuteur  a  encore  été 
pour  nous  l'occasion  d'une  autre  et  très-vive  satisfaction,  que  nous  ne  sau- 
rions vous  dissimuler.  C'est  d'avoir  vu  de  nos  yeux,  avant  de  laisser  la 
terre,  dans  toute  sa  pompe  et  sa  splendeur,  le  temple  que  nous  avons,  de 
concert  avec  vous,  érigé  à  la  gloire  du  Seigneur.  C'est  de  nous  y  être 
rencontré,  encore  une  fois,  avec  nos  vénérables  frères,  les  Evêques  de  la 
Province,  presque  tout  notre  clergé,  un  grand  nombre  de  prêtres  des 
diocèses  voisins,  et  une  grande  multitude  de  nos  enfants.  Oh  que  ce 
spectacle  a  produit  de  profondes  émotions  dans  notre  âme  !  La  rare  beauté 
de  ce  sanctuaire  qui  nous  a  coûté  tant  de  veilles  et  de  sollicitudes,  son 
ornementation  magnifique,  le  caractère  auguste  de  la  nombreuse  assemblée 
qu'il  contenait,  la  majesté  des  cérémonies  du  culte,  nous  auraient  instinc- 
tivement porté,  si  nous  eussions  donné  cours  à  la  vivacité  de  nos  senti- 
ments, à  nous  écrier  successivement  avec  le  prophète  royal  :  Quam  dilecta 
tabernacula  tua,  Domine  virtutum  !  concupisclt  et  déficit  anima  mea  in  ni  rie 
Doimini.  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  Dieu  des  vertus  f^mon  âme  est 
consumée  du  désir  ardent  de  voir  les  parvis  du  Seigneur  !  Quam  bonum,  quam 
jucundum  habitare  fratres  in  unum.  O  quil  est  bon,  qiiil  est  doux  pour  des 
frères  d'habiter  ensemble  ! 

Vous,  N.  T.  C.  F.,  vous  reverrez  sans  doute  des  jours  de  pareille  solen- 
nité, de  semblable  allégresse,  si  vous  conservez  la  foi  ;  pour  nous,  notre 
âge  ne  nous  permet  plus  d'en  conserver  l'espoir  en  ce  monde.  Néanmoins 
nous  sommes  très-heureux  d'avoir  vu  celui  qui  vient  de  s'écouler.  Nous 
en  bénissons  publiquement  la  divine  Providence,  et  nous  vous  ^remercions, 
du  plus  profond  de  notre  cœur,  vous,  N.  T.  C.  F.,  de  nous  avoir  procuré, 
par  vos  généreux  sacrifices,  par  vos  offrandes  multipliées  à  notre  cathé- 
drale, cette  grande  et  si  douce  consolation. 
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Ceux  d'entre  vous,  plus  heureux  que  les  autres,  qui  ont  partagé  avec 
nous  le  bonheur  d'assister  à  la  fête  dont  nous  parlons,  ont  du  sentir  aussi 
leur  âme  s'élever  délicieusement  vers  Dieu,  et  l'amour  de  la  religion  s'ac- 
croître dans  leur  cœur,  avec  une  soif  plus  ardente  des  jouissances  célestes. 
Ils  n'auront  pas  regretté  l'obole  de  leur  aumône  à  notre  œuvre  ;  ils  se 
seront  au  contraire  sincèrement  réjouis  d'avoir  donné  à  l'Eglise  de  ce 
diocèse  les  moyens  de  déployer  aux  yeux  de  ses  enfants  tout  l'éclat 
et  la  magnificence  qui  conviennent  à  ses  solennités  et  à  ses  triomphes. 

Maintenant,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  s'agit  plus  que  de  vous  faire  connaître 
nos  intentions  à  l'égard  du  Pontife  nouveau  dans  les  rapports  qu'il  doit 
avoir  avec  vous. 

A  ces  causes,  le  Saint  Nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  réglé  et 
ordonné,  réglons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Nous  voulons  : 

1°  Que  Mgr.  Louis  Laflèciie,  Evèque  d'Anthédon  inpartibus  infide- 
l'mm,  régulièrement  et  canoniquement  établi  notre  Coadjuteur  par  la  Bulle 
du  Souverain  Pontife,  Pie  IX,  en  date  du  23  Novembre  1866,  soit 
reconnu  et  reçu  par  tous,  comme  tel,  dans  toute  l'étendue  de  notre  Diocèse, 
qu'il  puisse  y  exercer  toutes  les  fonctions,  droits  et  devoirs  de  notre  charge 
épiscopale,  et  ce  néanmoins  sans  préjudice  à  nos  droits  ; 

2°  Qu'il  y  jouisse  aussi  des  droits,  honneurs  et  prérogatives,  salvo  nostro 
jure,  attachés  à  la  dignité  épiscopale  ; 

3°  Que  le  Clergé,  les  Religieux,  les  Religieuses  et  tous  les  fidèles 
lui  portent  le  même  respect  et  la  même  obéissance  qu'ils  nous  doivent 
à  nous-même  ; 

4°  Que  pendant  les  trois  dimanches  qui  suivront  la  réception  des  pré- 
sentes, dans  tous  les  lieux  où  se  fera  l'office  divin,  à  l'issue  de  la  messe, 
l'on  chante,  au  lieu  de  les  réciter,  les  litanies  de  la  Ste.  Vierge,  avec  les 
oraisons  accoutumées  à  l'intention  du  Souverain  Pontife,  en  les  faisant 
précéder  de  l'oraison  du  St.  Esprit,  Deus  qui  corda,  &c,  pour  demander 
au  Ciel  de  répandre  ses  bénédictions  sur  le  nouvel  Evèque  qu'il  vient  de 
nous  donner  pour  appui  et  Coadjuteur. 

Sera  le  présent  Mandement  lu  et  publié  au  prône  dans  toutes  les 
paroisses  et  en  chapître  dans  les  communautés  religieuses  le  premier  Di- 
manche après  sa  réception. 

Donné  à  l'Eveché  des  Trois-Rivières,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le 
contre-seing  de  notre  Secrétaire,  le  premier  jour  de  Mars,  mois  consacré 
à  honorer  le  glorieux  St.  Joseph,  premier  patron  du  pays,  de  l'an  mil 
huit  cent  soixante-sept. 

t  THOMAS  COOKE, 

PAR  MONSEIGNEUR,  Evèque  des  Trois-Rivières. 

A.  DELPHOS,  Ptre.,  Secrétaire. 
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!..  -  historiens  attribuent  la  grandeur  de  L'ancienne  Rome  à  I 
(.'•  arec  Laquelle  les  consuls,  Les  dictateurs  et  Lei  empereurs  secouraient  l'in- 
fortune et  Les  pauvres.     Niais  depuis  Le  jour  où  Le  Fil-  de  Dieu  oomossa 

aactifier  le  monde  tant  profané  par  l'idolâtrie,  La  générosité  des  Romain.- 
augmenta  au  point  que  V^n  pourrait  Les  accuser  de  prodigalité]  si  toute  la 
munificence  Imaginable  n'était  peu  <le  ohoee  Lorsqu'on  donne  a  Jésus- 
Christ. 

A\ant  de   sacrifier  Le  Sang   et  la  vie  pour  la  foi,  Les  martyrs   immolaient 

leurs  biens  à  .Jésus  souffrant  dans  la  personne  du  pauvre.  C'<  I  ce  que 
liront  le  sénateur  Pudens  et  sa  famille,  saint  Eustache  et  ses  enfant.-, 
sainte  Cécile,  sainte  Catherine,  sainte  Bibiane  et  cent  autres. 

La  maison  d'Euphéinius  etd'Aglaé  était  le  refuge  des  pauvres  tourmen- 
tés par  la  faim,  le  vestiaire  de  ceux  qui  manquaient  de  vêtements  :  c'est 
ainsi  qu'ils  méritèrent  d'avoir  pour  fils  le  grand  saint  Alexis,  modèle  d'hu- 
milité et  de  pauvreté  volontaire. 

St.  Jérôme  ne  se  lasse  pas  de  louer  la  charité  de  sainte  Paule  :  cette  hé- 
ritière des  Fabius,  des  Gracques  et  des  Scipions  se  réduisit  à  la  mendicité 
en  donnant  ses  grandes  richesse  aux  pauvres.  "  Elle  préféra  Bethléem  à 
Home,  et  elle  échangea  des  toits  resplendissants  d'or  pour  une  misérable 
cabane  recouverte  de  boue." 

Sainte  Marcelle,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  donné  tous  ses  biens  à 
Jésus,  voulut  aussi  consacrer  à  la  flagellation  sa  chair  pure  et  innocente. 

Sainte  Mélanie  était  la  plus  riche  personne  de  Rome  après  l'empereur. 
Elle  distribua  tout  aux  pauvres,  quitta  volontairement  Rome,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  cabane  de  bois,  où  elle  lisait  et  copiait  l'Ecriture 
sainte,  ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau. 

Sainte  Galla  fit  de  sa  maison  un  hospice  pour  les  pauvres.  Dieu  lui 
accorda  trois  récompenses  :  la  première  est  qu'une  image  de  la  sainte 
Vierge,  qui  lui  appartenait,  est  vénérée  dans  une  grande  et  belle  église 
édifiée  par  la  piété  du  peuple  romain  ;  la  seconde  récompense  de  sainte 
Galla  fut,  comme  raconte  saint  Grégoire,  que  saint  Pierre  lui  apparut  trois 
jours  avant  sa  mort,  lui  donna  l'assurance  que  ses  péchés  étaient  pardon- 
nés  par  le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres,  et  lui  promit  de  revenir  dans 
trois  jours,  afin  de  la  conduire  au  ciel  ;  la  troisième  récompense  est  que  la 
maison  de  sainte  Galla  sert  d'hospice,  encore  aujourd'hui,  pour  les  pauvres 
de  Rome  qui  ne  savent  où  passer  la  nuit. 

Sainte  Françoise  Romaine,  non  contente  d'ouvrir  largement  ses  mains, 
■joignit  à  la  charité  une  profonde  humilité  :  se  consituant  la  domestique  des 
pauvres,  elle  portait  des  fagots  de  bois  sur  sa  tête,  même  pendant  la  rigueur 
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de  l'hiver.     Les  hôpitaux  do  Rome  admirèrent  les   actes  héroïques  de 
charité  qu'elle  accomplit  en  soignant  les  plaies  les  plus  repoussantes. 

PREMIER   PRIVILEGE. 

L'homme  charitable  est  assuré  de  ne  pas  se  ruiner. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  :  "  Celui  qui  donne  au  pauvre,  ne  sera 
pas  dans  l'indigence  ;  celui,  au  contraire,  qui  rejette  la  demande  du  pau- 
vre, endurera  la  pénurie."     (Proverbes,  xxviii.) 

Cette  sentence  et  toutes  les  autres  de  l'Ecriture  sainte  que  nous  cite- 
rons, sont  des  oracles  véridiques  du  Saint-Esprit  ;  ce  sont  des  vérités  si 
certaines,  qu'il  est  plus  aisé  que  la  terre  et  le  ciel  passent,  que  la  parole 
divine  ne  s'accomplisse  point.  "  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  dit  Jésus- 
Christ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas.  (Matth.  xxiv.)" 

Les  sentences  et  les  promesses  de  l'Ecriture  sainte  sont  des  diamants, 
dont  chacun  peut  faire  gagner  le  Paradis. 

La  veuve  de  Sarephta  fit  l'aumône  au  prophète  Elisée  d'une  poignée  de 
Marine  et  d'un  peu  d'huile;  et  Dieu  fit  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  famine,  l'huile  ne  s'épuisa  pas  dans  son  urne,  ni  la  farine  dans  son 
coffre. 

"  Donne  au  pauvre,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  et  Dieu  te  conservera 
tous  tes  biens." 

"  Tu  as  donné  du  pain  à  l'homme  qui  avait  faim,  et  un  habit  à  celui  qui 
était  nu  ;  ces  pauvres  gens  sont  réellement  nourris  et  soulagés  ;  mais  ce 
que  tu  as  donné  retourne  vers  toi,  avec  les  fruits  et  les  usures,  non-seule- 
ment en  cette  vie,  mais  aussi  dans  la  gloire."     (Saint  Ambroise,  sermon 

LXXXI.) 

On  raconte  de  sainte  Aldegonde,  qu'ayant  trouvé  une  forte  somme 
d'argent  à  la  mort  de  sa  mère,  elle  fit  acheter  des  habits  et  d'autres  objets 
pour  les  pauvres  de  la  ville  ;  après  toutes  ces  emplettes,  elle  retrouva  toute 
sa  somme. 

Dieu  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité.  Saint  Homobon,  ayant 
donné  quelques  pains  à  des  pauvres,  s'aperçut  que  sa  corbeille  était  pleine 
de  pains  de  qualité  bien  supérieure. 

Saint  Goswin,  en  voyage,  donna  à  un  pauvre  la  seule  pièce  de  monnaie 
qu'il  possédât  :  cette  pièce  ne  lui  fit  jamais  défaut  pendant  tout  le  reste  du 
voyage  :  il  la  retrouva  constamment  dans  sa  poche  pour  ses  besoins  per- 
sonnels et  pour  faire  l'aumône. 

Saint  Avertin  avait  un  tonneau  qui  ne  diminuait  jamais  lorsqu'il  tirait 
du  vin  pour  donner  aux  pauvres.  On  raconte  la  même  chose  de  saint 
Jean  abbé  :  avec  un  peu  de  vin  qu'il  conservait  dans  une  bouteille,  il  satis- 
fit la  soif  de  sept  pauvres,  sans  que  le  vin  diminuât  dans  la  bouteille. 

Saint  Raynaud,  évêque,  ayant  donné  son  vêtement  à  un  pauvre  et  se 
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On  raconte  de  sainte  Elisabeth  de  Hon  prie  qu'ayant  donné  son  ri 
ment  à  on  pauvre,  toutes  Le*  personnel  la  \  irent  au  bue  d'un  habit 

de  oouleur  céleste  et  couvert  de  diamants. 

La  bienheureuse  Térdse  de  Portugal  donna  un  manteau  a  un  paui 
un  ange  lui  en  rendit .  un  autre  entièrement  Bemblable  à  celui  qu'elle 

avait  donné. 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Flor  lit  l'aumône  "I"  tout  le 

pain  qu'il  avait,  retrouva  son  coffre  miraculeusem  >nt  rempli.     Pendant 
qu'on  faisait  1  [ues  du  Baint  archevê  [ue,  on  l'aperçut  que  l'aumône 

donnée  aux  pauvres  croissait  dans  leurs  main-.     L'an  dien  «lu  Saint 

ajouta  par  codicille  quelque  de  pièces  d'or  au  testamment  que  fit 

saint  Antoine  en  laveur  des  pauvres. 

Dieu  multiplie  le  grain  que  l'Agriculteur  sème  dans  la  terre  ;  le  sein  des 
pauvres  est  une  terre  de  bénédictions,  qui  fait  fructifier  au  centuple  l'au- 
mône qu'on  lui  confie. 

SECOND    PRIVILÈGE. 
Nul  descendant  de  l'homme  charitable  ne  ra. 

"  Je  n'ai  pas  vu  le  juste  abandonné,  ni  sa  race  cherchant  du  pain." 
(Psaume  XXXVI.) 

Le  patrimoine  des  impies,  ou  le  bien  mal  acquis,  parvient  rarement  aux 
héritiers.     Substantiœ  impioram  interibunt. 

Le  patrimoine  de  Jésus-Christ,  le  revenu  ecclésiastique,  s'il  est  em- 
ployé à  de  mauvais  usages,  est  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  plus  sacré. 
(  ordinairement  on  ne  le  conserve  pas  au  delà  de  la  troisième  génération. 

Mais  le  patrimoine  de  l'homme  charitable  est  transmis  in  generationem 
sœculorum,  et  ses  descendants  prospèrent  toujours  devantage.  Jésus- 
Christ  est  merveilleusement  fidèle  à  ses  promesses  ;  nous  pouvons  en  faire 
chaque  jour  l'expérience  en  examinant  l'état  des  familles. 

Dès  qu'Abraham  eut  fait  dîner  les  trois  étrangers  dans  lesquels  il  véné- 
ra l'auguste  Trinité,  Dieu  lui  promit  des  enfants  en  plus  grand  nombre  que 
les  étoiles  du  firmament  et  que  le  sable  du  bord  de  la  mer. 

Le  sénateur  Erditius  nourrit  tous  les  pauvres  de  son  pays  pendant  une 
grande  famine  qni  désola  la  Bourgogne  :  Dieu  envoya  un  ange  du  ciel 
pour  lui  donner  l'assurance  que  ni  lui  ni  aucun  homme  de  sa  race  ne  man- 
querait jamais  de  rien  sur  la  terre. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  que  Jésus-Christ  apparat  au  sénateur 
Henri  et  lui  dit  :  "  Henri,  le  pain  ne  manquera  jamais  à  aucun  de  tes  des- 
cendants, parce  que  tu  m'as  nourri  dans  les  pauvres." 
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TROISIÈME    PRIVILEGE. 

Les  richesses  de  V homme  cltarltable  se  multiplient. 

Nous  lisons  dans  les  saints  Livres  :  "  Honore  Dieu  avec  ta  substance, 
et  tes  greniers  seront  remplis,  et  tes  pressoirs  regorgeront  de  vin." 

L'aumône  placée  dans  la  main  de  Jésus-Christ  représenté  par  le  pauvre, 
produit  le  même  effet  que  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons  avec  lesquels 
il  nourrit  plusieurs  milliers  d'hommes. 

Saint  Jean  Chrjsostome  dit  fort  bien  :  "  Vous  recevez  plus  que  vous  ne 
donnez  ;  vous  augmentez  vos  biens,  au  lieu  de  les  diminuer  :  mais  si  vous 
ne  donnez  pas,  vous  les  perdrez." 

Saint  Césaire  donna  à  un  pauvre  trois  pains  qui  lui  restaient  :  on  vit  aus- 
sitôt entrer  dans  le  port  trois  navires  chargés  de  blé,  sans  savoir  d'où  ils 
venaient. 

On  raconte  que  saint  Eloi,  ayant  vidé  toute  sa  bourse  aux  pauvres,  la 
trouva,  peu  après,  remplie  comme  auparavant. 

Avec  quelques  pains  saint  Théodose  servit  plus  de  cent  tables  garnies 
de  pauvres  ;  avec  un  seul  grain  il  remplit  un  immense  grenier. 

L'empereur  Tibère  II  était  extrêmement  charitable  envers  les  pauvres. 
N'ayant  plus  rien  à  leur  donner,  et  se  promenant  un  jour  dans  le  palais 
impérial,  il  remarqua  une  brique  sur  laquelle  était  gravée  une  croix  ;  il 
s'agenouilla  aussitôt  pour  baiser  cette  croix,  et  il  fit  enlever  la  brique,  pour 
que  personne  ne  la  foulât  aux  pieds  ;  on  trouva  un  grand  trésor  caché  sous 
cette  brique.  L'empereur  eut  une  révélation  surnaturelle  au  sujet  des 
trésors  cachés  par  Narsès,  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions.  Il  remporta 
une  éclatante  victoire  sur  les  Perses  par  le  mérite  de  ses  aumônes. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  atteste  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'em- 
pereur Tibère,  en  tire  cette  conclusion  :  "  Les  biens  terrestres  se  multi- 
plient par  cela  même  qu'on  les  distribue  aux  pauvres." 

Au  reste,  saint  Grégoire  est  lui-même  un  frappant  exemple  de  la  puis- 
sance de  l'aumône.  Il  mérita,  par  ses  aumônes,  la  visite  d'un  ange  vêtu 
en  marchand  ;  le  Saint  lui  donna  une  tasse  d'argent,  parce  qu'il  n'avait 
pas  autre  chose.  Quelques  années  après,  l'ange,  en  habit  de  pèlerin, 
s'assit  à  la  table  où  saint  Grégoire  servait  les  pauvres  ;  il  lui  dit  qu'il  était 
le  marchand  auquel  il  avait  donné  la  tasse  d'argent,  et  que  Dieu,  en  ré- 
compense de  cet  acte  de  charité,  l'avait  destiné  à  être  Souverain  Pontife 
et  chef  de  l'Eglise. 

La  promesse  divine  s'est  accomplie  littéralement  en  un  grand  nombre 
de  Saints,  qui  ont  vu  remplir  miraculeusement  les  greniers  et  les  caves. 
Par  les  prières  de  sainte  Adélaïde,  épouse  de  l'Empereur  Othon  1er,  l'ar- 
gent destiné  aux  pauvres  s'accrut  considérablement.  Saint  Jean  l'Au- 
mônier, saint  François  de  Paule,  saint  Thomas  de  Villeneuve  et  beaucoup 
d'autres  ont  vu  de  semblables  prodiges. 
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Saint  Philarète,  mendiant  lai-môme,  étail  très-charitable  en?<  paa- 

rrei  :  Dieu  le  récompensa  en  l'élevant  |  de  grands  bomaeura,  qui  m  firent 
qu'aooroître  en  loi  L'humilité  et  la  miséricorde.     Il  riait  gurnommé  le  fa 
box  dea  pauvres,  ei  ses  dernièrea  paroles  avant  d'expirer  furent: 
miêtricord 

l'n  ouvrier,  tondu-  de  L'exemple  d'un  gentilhomme  charitable,  donna 
aux  pauvres  ce  qu'il  avait  gagné  en  faisant  une  croix  d'argent  pour  loi:  le 
gentilhomme,  instruit  de  ce  tait,  lit  L'ouvrier  aon  héritier. 

Saint  Léonce  rapporte  qu'on  père,  au  lit  de  mort,  demanda  à  son  enfant 
8'il  voulait  dix  livres  d'or,  ou  bien  laisser  cet  argent  aux  pauvres,  et  prendre 

la  sainte  Vierge  pour  tutrice.     L'enfant  refusa  L'or  et  prit  la  sainte  Vierge. 

11  rot  pauvre  quelque  tempe;  mais  il  rencontra  bientôt  un  homme  exti 

moment  riche  qui  Le  fit  son  héritier,  eu  récompense  d'un  acte  si  généreux. 
La  même  chose  arriva  à  un  jeune  homme  qui  renonça  à  L'héritage  pater- 
nel par  amour  des  pauvres,  et  choisit  Jésus- Christ  pour  tuteur. 


LES  EVENEMENTS  DU  MOIS. 


Les  nouvelles  de  Rome  n'ont  pas  varie  depuis  le  mois  dernier  ;  le  St. 
Père  est  toujours  ferme  et  confiant  dans  l'avenir,  et  les  témoignages  de 
sympathie  lui  arrivent  de  toutes  parts.  Différents  événements  survenus 
dans  les  jours  qui  viennent  de  s'écouler  contribuent  à  fortifier  les  espé- 
rances des  amis  de  l'Eglise  ;  le  gouvernement  de  l'Italie  a  trouvé  dans  ses 
nouveaux  accroissements  beaucoup  d'affaires  difficiles  à  régler  :  la  Sicile  et 
les  Etats  Napolitains  réclament  une  administration  très-attentive,  très- 
vigilante  pour  répondre  aux  vœux  de  la  population,  qui  a  évidemment 
beaucoup  perdu  par  la  centralisation  nouvelle.  De  plus  les  Vénitiens  ne 
voyent  pas  encore  très-clairement  le3  avantages  de  leur  nouvelle  position, 
tandis  qu'ils  se  trouvent  dépossédés  subitement  des  ressources  matérielles 
que  l'occupation  autrichienne  apportait  dans  la  Vénétie.  Il  y  avait  une 
armée  considérable,  les  ports  de  l'Adriatique  étaient  alimentés  par  la  flotte, 
le  quadrilatère  déversait  aux  environs  des  sommes  considérables,  et  pour 
répondre  à  ces  déficits,  au  Nord  comme  au  Midi,  il  ne  reste  plus  qu'un 
gouvernement  épuisé  par  de  récents  efforts  et  obligé  de  déclarer  une  dette 
de  six  milliards  de  francs. 

Mais  si  l'on  ajoute  à  tout  ce  que  l'Italie  a  déjà  perdu,  la  perspective  de 
tout  ce  qu'elle  perdrait  encore,  avec  Péloignement  de  Rome  du  Souverain 
Pontife,  du  chef  de  l'Eglise,  de  celui  qui,  plus  que  tout  le  reste,  fait  affluer 
sur  la  terre  italienne,  le  concours  continuel  des  pèlerins,  des  voyageurs,, 
des  esprits  distingués  du  monde  entier,  on  peut  comprendre  que  l'adminis- 
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tration  italienne  n'envisage  pas  sans  crainte  un  agrandissement  qui  serait 
comme  un  gouffre  où  viendrait  s'enfouir  à  ses  premiers  jours  toute  la  des- 
tinée de  la  jeune  Italie  ;  cela  mérite  donc  réflexion. 

Ce  mouvement  des  pèlerins  vers  Rome  est  bien  significatif  dans  un  temps 
d'intérêts  matériels  comme  celui-ci  ;  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  provi- 
dentiel, n'est-ce  pas  un  des  plus  grands  moyens  d'action  de  l'Eglise  auxquels 
tant  d'esprits  se  soumettent  d'eux-mêmes  et  qui  ne  laisse  jamais  d'avoir 
quelqu'influence  salutaire  sur  eux.  Mais  aussi  cette  affluence  sur  la  terre 
italienne  est  un  élément  de  prospérité  qui  ne  pourrait  être  remplacé  par 
rien. 

Un  des  résultats  probables  de  ce  contact  de  Rome  à  l'égard  des  étran- 
gers, est  la  nouvelle  attitude  de  l'Angleterre  vis-à-vis  du  catholicisme.  Les 
grands  hommes  d'Etat  ont  donné  encore  dernièrement  des  marques  d'une 
sympathie  profonde  au  St.  Père  ;  et  de  plus,  la  religion,  chaque  année,  a 
de  nombreuses  conquêtes  à  enregistrer  dans  la  grande  citadelle  du  protes- 
tantisme. Des  familles  entières  reviennent,  de  grands  noms  se  sont  inclinés 
devant  la  vérité,  enfin  l'on  connaît  l'exemple  donné  par  un  si  grand  nombre 
de  ministres.  Les  renseignements  les  plus  intéressants  à  cet  égard  se 
trouvent  dans  un  ouvrage  récemment  publié  ;  c'est  la  vie  de  lord  Spencer 
qui  entra  dans  l'ordre  des  Passionistes  et  qui  y  était  connu  sous  le  nom  de 
Père  Ignatius. 

On  voit  dans  les  différentes  périodes  de  la  vie  religieuse  de  ce  Père,  les 
rapports  qu'il  a  pu  avoir  avec  les  hommes  les  plus  éminents  des  différentes 
conditions,  et  les  fruits  merveilleux  qu'il  a  pu  recueillir  de  son  zèle  d'apôtre, 
de  ses  prières  ferventes,  de  la  douceur,  de  l'aménité  de  ses  manières  et  de 
ses  relations  avec  ces  esprits  prévenus  et  tous  ces  coeurs  dévoyés.  La  foi  ca- 
tholique dans  ces  dernières  années  a  étendu  ses  oeuvres  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne  ;  elle  a  maintenu  ses  pratiques  et  ses 
convictions  au  coeur  de  ses  enfants  dispersés  au  milieu  de  ses  ennemis  et  de 
ses  adversaires,  et  sous  ce  rapport,  elle  a  obtenu  des  résultats  incomparables 
à  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  années  précédentes.  Elle  s'est  fait  connaître 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  elle  a  été  jugée  avec  plus  d'équité,  même 
avec  respect,  sympathie  et  admiration  parmi  ses  opposants.  Enfin,  elle  a 
fait  des  conquêtes  nombreuses,  importantes,  elle  a  recruté  non-seulement 
des  disciples,  mais  même  des  apôtres  dans  les  rangs  les  plus  pressés  de 
l'erreur.  On  peut  citer  quelques  faits,  les  livres  du  P.  Faber  se  sont  ven- 
dus par  cent  millions,  et  on  les  trouve  dans  toutes  les  familles,  à  quelque 
secte  qu'elles  appartiennent.  L'apologie  du  Dr.  Newman  a  été  lue  uni- 
versellement ;  quelque  temps  après  son  apparition  on  la  voyait  partout,  dans 
les  plus  grandes  villes  comme  dans  les  plus  petites  localités,  dans  toutes 
les  riches  familles,  et  souvent  parmi  les  plus  humbles  ;  on  n'a  pas  mémoire 
d'un  tel  succès,  même  pour  les  livres  les  plus  frivoles  et  les  plus  attrayants 
pour  la  foule.     Plus  tard,  nous  citerons  d'autres  traits  non  moins  caracté- 
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tiques  qui  m  trouvent  •  ad  nombre  dans  la  rit  du  Pi  <•    l    tau' 

Oe  mouvement  sera  profitable  à  l'Angleterre,  mai  .1  bien  dea  pa 

el  •'    on  influenc  .     Enfin,  il  Da  aéra  p  Blet 

tholiqw  oui  trop  familiariseee  arec  le 

bienfaita  da  la  foi  el  l<  de  la  rehgion,et  qui  ae  sont  la 

rahir  par  l'oubli  et  l' i  n«  l  iil'< '•  r.  1  m  «  • .  sinon  par  l'impiété  et  l'incrédulité  dé 
Si  oe  que  noua  pouTone  dire  de  l'Angletem  (ac- 

tivement aux  tempa  qui  ont  préoi  idole,  ce  que  noua  pourona  dira 

la  France  mérite  aussi  l'attention  de  ceui  qui  a'intére  tu  progi 

du  bien. 

ennemis  de  l'Eglise  peuvent  proclamer  bien  liant  leun  œuvreaet 
leurs  prétendus  triomphes,  mais  ce  ne  Beraii  paa  connaître  le  véritable  ©N 
des  choses  que  de  voir,  d'après  leurs  assertions,  un  seul  côté  de  la  mé- 
daille.    Il  est  vrai  qu'ila  ont  pour  eux  plusieurs  des  principaux  journaux; 
qu'ils  peuvent  revendiquer  des  partisans  parmi  les  Bavante  et  lea  letton 
que  1rs  Bociétéa  impies  ont  l'ait  dea  progrès  apparents,  tandis  que  deslift 
détestables,  injurieux  à  Notre  Seigneur  et  à  ses  ministres,  ont  trouve*  une 
publicité  déplorable  ;  mais  les  amis  de  la  religion,  pendant  le  même  temps, 
ne  se  sont  pas  ralenti  dans  leur  zèle,  ils  ont  accompli  leurs  œuvres  et  ils 
ont  eu  des  succès  incontestables  à  enregistrer. 

Le  Denier  de  St.  Pierre  a  atteint  un  chiffre  considérable  dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  en  même  temps  que  la  collecte  de  la  Propagation 
de  la  Foi  et  de  la  Sainte  Enfance  augmentait.  Les  écrits  religieux  sur 
des  sujets  qui  intéressent  la  foi,  la  piété,  se  sont  multipliés  et  ont  été  ven- 
dus à  un  chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été  atteint.  On  cite  un  manuel  de 
piété  pour  les  clames  du  monde,  qui  s'est  répandu  à  40,000  exemplaires  en 
moins  d'un  an.  Nous  avons  parlé  du  succès  des  conférences  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pendant  le  temps  de  l'Avent,  c'est  un  fait  significatif  quand 
on  voit,  que  à  toute  la  jeunesse  lettrée  de  la  grande^capitale,  venait  se  join- 
dre l'élite  du  barreau,  de  l'armée,  des  corps  savants  et  delà  magistrature. 
L'attention  du  public  dans  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  se  partageait 
presque  exclusivement  entre  deux  illustrations  du  parti  catholique,  le  P. 
Hyacinthe  avec  ses  conférences,  et  Louis  Veuillot  avec  ses  parfums  de 
Rome  et  ses  Odeurs  de  Paris,  qui  ont  conquis  un  si  grand  succès  et  qui 
sont  arrivés  en  si  peu  de  temps  à  la  sixième  édition.  En  même  temps  l'on 
apprenait  le  martyre  glorieux  de  plusieurs  missionnaires  français  en  Corée, 
et  l'on  a  vu  avec  quelle  touchante  sympathie  cette  nouvelle  a  été  accueillie 
en  France.  De  généreux  apôtres  sont  partis  pour  les  remplacer,  tandis  que 
des  milliers  de  jeunes  gens,  de  toutes  les  classes,  allaient  occuper  à  Rome 
dans  les  cadres  des  Zouaves  et  de  la  légion  pontificale,  la  place  laissée  par 
le  rappel  des  troupes  en  France. 

La  Revue  du  Monde  Catholique,  dans  la  livraison  du  10  février,  cite 
avec  étendue  des  aveux  émis  par  la  Revue  des  deux  Mondes  elle-même 
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sur  les  progrès  continus  de  la  Religion  en  France,  depuis  le  commencement 
du  siècle  jusqu'aux  jours  actuels.     Suivant  un  article  remarquable  de  M. 
Vitet,  publia   dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  il  est  incontestable  que   la 
foi  s'étend  et  se  propage.    Non-seulement  les  vieilles  générations  croyantes 
sont  remplacées  par  les  générations  nouvelles,  mais  elles  semblent  même 
dépassées,  puisque  V enceinte  des  Eglises  dans  les  grands  centres  de  population, 
devient  partout  beaucoup  trop  étroite.     D'année  en  année   les  offices  sont  suivis 
avec  2>lus  de  zèle,  et  le  nombre  défi  assistants  s'accroît.     Surtout  le  nombre  des 
hommes  qui  suivent  les  offices  est  d'une  augmentation  sensible.     La  pré- 
sence d'un  homme,  dit  M.  Vitet,  au  commencent  du  siècle  faisait  événe- 
ment :  on  aurait  aujourd'hui  trop  à  faire  s'il  fallait  s'en  étonner,  et  ce  n'est 
certes  pas  un  médiocre  triomphe  de  la  foi  sur  le  respect  humain  que  ce 
retour  des  hommes  dans  l'asile  de  la  prière.     Bien  d'autres  nouveautés 
du  même   genre  pourraient  sembler  non  moins  extraordinaires,   et  par 
exemple  dans  nos  écoles,  {c'est-à-dire  les  hautes  écoles  de  Droit,  de  Médecine,  de 
Poli/technique,  etc.  etc.,)  dans  nos  camps,  des  étudiants,  des  militaires,  confessent 
hautement  leur  foi.     Dans  telle  de  nos  grandes   villes,  on  trouve  non  seule- 
ment une  magistrature,  mais  un  barreau  qui  compte  en  majorité,  parmi  les 
membres  de  son  conseil,  des  chrétiens  pratiquants  ;  un  corps  de  médecine ? 
où  le  même  calcul  donne  le  même  résultat.     Nous  défions  les  plus  scep- 
tiques de  ne  pas  reconnaître  les  progrès  incontestables  du-  Christianisme  de 
nos  jours.     L'auteur  donne   encore   d'autres  détails,   enfin  il  montre  en 
même  temps  le  peu  de  succès  que  rencontrent  les  publications  anti-reli- 
gieuses qui  ayant  eu  à  leur  première   apparition  un  certain  attrait  de  cu- 
riosité, sont  maintenant  complètement  délaissées. 

Or,  ajoute  la  Revue  du  Monde  Catholique,  ce  sont  là  des  faits,  et  ces  faits 
démentent  tous  ceux  qui  prétendent  renouveller  les  ravages  de  l'incrédu- 
lité en  France.  C'est  la  foi  qui  gagne  tous  les  jours  et  les  épreuves  du 
Souverain  Pontife  ont  évidemment  attiré  des  grâces  de  retour  sur  bien 
des  âmes. 

Pendant  que  nous  signalons  l'activité  incontestable  de  ce  mouvement 
religieux  en  Angleterre  et  en  France,  nous  ne  devons  pas  omettre  de 
constater  le  redoublement  de  zèle  pour  les  exercices  religieux  dont  nous 
sommes  témoins  à  Montréal,  surtout  depuis  quelque  temps.  Voici  ce  que 
nous  lisions,  ces  jours  derniers,  clans  la  Minerve,  en  rendant  compte  des 
remarquables  prédications  du  rêvd.  M.  Gibancl  et  du  révd.  M.  Martineau, 
pendant  la  Neuvaine  de  St.  François  Xavier  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame. 

"  Jamais  on  n'a  vu  une  plus  grande  affluence  dans  cette  immense  église  : 
en  particulier,  vendredi  et  dimanche  dernier,  le  spectacle  de  cette  multitude 
était  de  plus  imposants  :  si  nous  rapprochons  ce  concours  si  grand,  de  celui 
que  nous  avons  pu  contempler  aux  exercices  de  l'A  vent  et  aux  pieuses 
réunions  du  Jubilé  de  l'année  dernière,  si  nous  y  joignons  l'immense 
affluence  que  l'on  a  signalée  aux  exercices  de  piété  de  St.  Patrick,  de 
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l'Eglise  «lu  Gésu,  de  St.  Jacques  et  de  l'I'  :.  Pierre  qui  ont  eu  heu 

en  différents  temj  oroyonsque  nous  pouvons  constater  dans  la  Ville 

de  Montréal    UO  vrai    redoublement  <!■•    /.«'•le    jn»ur    <•<•-    ■îîitisfucti 

consolations  de  la  piété  qui  Boni  d'ailleurs  drei  an  oei  bampi  de 

trouble  et  d'épreui 

M  Les  fidèles  royant  le  Chef  de  l'Eglise,  I»-  représentanl  de  leur  Dieu, 
au  milieu  des  ang  redoublent  de  prières  et  de  bonnes  oeuvres  «'t 

ainsi  peuvent-ils  conjurer  les  maux  qui  menacent  l'Eglise. 

"  Un  des  plus  grands  esprits  «1»'  ee  temps  signalait  dernièrement,  dans 
un  Recueil  célèbre,  ce  faitoaractérisque  de  l'époque;  c'est  que  s'il  semble 
que  l'Eglise  s  été  soumise  extérieurement  à  des  épreuves  redoutables,  en 
môme  temps  elle  gagne  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  sein  des  Eamill 
dans  les  ftmes  et  dans  les  conscience-.  Pans  les  mois  qui  viennent  de 
couler,  on  a  signalé  l'intérêt  excité  par  la  prédication  et  Les  publications  reli- 
gieuses en  France  et  en  Angleterre,  BOUS  avons  à  nous  en  féliciter  comme 
signe  de  vie  et  d'énergie  de  l'esprit  chrétien  au  milieu  du  monde  et  nous 
sommes  heureux  que  des  signes  semblables  se  manifestent  en  notre  ville 
OU  sont  renfermés  tant  d'opinions  et  d'intérêts  divers." 

Les  prédicateurs  ont  été  à  la  hauteur  de  la  tâche  importante  qui  leur 
était  confiée.     Le  Rév.  M.  Martincau  prêchait,  le  matin,  sur  différent- 
points  de  la  morale  chrétienne,  de  manière  à  charmer  l'auditoire  nombre 
qui  l' écoutait. 

Le  soir,  le  Rév.  Messire  Giband  faisait  des  conférences  où  il  a  envisagé 
successivement  rétablissement  de  l'Eglise,  sa  vraie  règle  de  foi  et  enfin  les 
notes,  ou  marques,  si  éclatantes  et  si  sûres  auxquelles  on  peut  la  recon- 
naître. Ces  conférences  ont  été  des  chefs-d'oeuvre  de  force,  de  précision, 
et  de  clarté,  qualités  que  tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître  dans  l'esti- 
mable confévencier.  M.  Giband  présente  son  sujet  avec  une  si  grande 
lumière  qu'il  le  montre  dans  tout  l'éclat  possible  ;  il  traite  les  différent- 
détails  avec  une  netteté  et  une  sûreté  d'expression  qui  sont  d'une  si  grande 
valeur  dans  les  questions  dogmatiques  si  altérées  par  les  ennemis  de 
l'Eglise  ;  enfin  il  s'exprime  avec  cette  force  qui  n'est  pas  l'effet  d'une 
chaleur  factice  du  cœur,  mais  qui  vient  d'une  conviction  profonde,  nourrie 
par  l'étude  et  la  méditation.  Nous  devons  ajouter  que  M.  Martineau  n'a 
pas  eu  un  moindre  succès  ;  aussi  est-ce  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
avons  appris  qu'il  continuerait  son  exposition  de  la  Morale,  tous  les  diman- 
ches du  carême,  à  7  heures  du  soir. 
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Le  sol  tremble  beaucoup  en  Europe  depuis  quelque  temps.  On  dirait 
que  les  volcans  intérieurs  qui  grondent  sous  nos  pieds,  menacent  de  dé- 
chirer la  mince  croûte  refroidie  sur  laquelle  nous  marchons  et  que  nous 
arrosons  de  nos  sueurs  pour  en  arracher  notre  pauvre  pain.  En  tournant 
sur  son  axe  et  en  décrivant  sa  courbe  dans  l'espace,  la  planète  qui  nous 
porte  vivants  et  qui  porte  avec  nous  la  poussière  des  générations  éteintes, 
éprouve  des  frémissements  inquiétants.  Sur  certains  points  de  ce  globe 
voyageur,  les  villes  remuent  comme  des  châteaux  de  cartes  qu'ébranle  le 
souffle  d'un  enfant,  et  les  maisons  s'écroulent  comme  d'infimes  cabanes  de 
poussière  qu'auraient  bâties  des  insectes  au  bord  du  chemin.  Le  monde 
est  dans  la  main  de  Dieu. 

Parlons  d'abord  de  l'Espagne.  Les  lettres  de  ce  pays  signalent  des 
tremblements  de  terre  à  Murcie,  Orihuela  et  dans  d'autres  localités  con- 
tiguës.  Les  secousses  ont  été  si  intenses  qu'on  n'avait  rien  vu  de  sem- 
blable depuis  1829,  époque  de  triste  mémoire.  Tous  les  habitants  ont  pris 
le  parti  de  passer  la  nuit  sous  des  tentes  et  le  jour  dans  les  rues.  On 
désertait  les  maisons  et  les  édifices  publics,  dans  la  crainte  d'être  écrasé 
sous  leur  chute.  A  Torreviejo,  la  municipalité  s'est  établie  avec  ses  bu- 
reaux sous  une  grande  tente  de  campagne  au  milieu  d'une  vaste  place. 
On  y  a  dressé  un  autel  où  se  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  La 
consternation  est  extrême.  D'après  les  dernières  nouvelles,  les  secousses 
se  sont  renouvelées  encore  depuis  que  toutes  ces  mesures  avaient  été 
prises  à  Torreviejo,  dont  tous  les  édifices  menacent  ruine. 

Mais  tout  cela  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  bs 
passer  dans  les  îles  Ioniennes.  Là,  c'est  une  épouvantable  catastrophe 
qui  a  jeté  l'effroi  et  le  deuil  parmi  les  populations.  Le  centre  du  mouve- 
ment paraît  être  dans  l'île  de  Céphalonie,  qui  a  été  la  plus  éprouvée,  et 
de  là  il  a  rayonné  vers  toutes  les  autres  îles,  qui  ont  été  plus  ou  moins 
atteintes.  Les  désastres  à  Céphalonie  sont  incalculables.  Les  villes  d'Ar- 
gostoli  et  de  Lixuri  sont  entièrement  détruites.     Plusieurs  villages  ont 
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disparu,    l'iu  de  la  population  de  l'île,  qui  i  H>i> 

. 
intempéries  de  la  Quelqui 

oon  ••  la  bâte  avec  l<  écroulées.     L 

en  rade  ont  donné  asile  à  to  I  pu  i  ecueillir.     La 

m  comble  :  quant  aux  morts  et  aux  bl  >n  ignoi 

aombre,  mais  il  esi  considérable. 

C'est  Le  dimancbe,  3  février,  ix  beuresdu  matin,  qu'ont  commencé 

premières  -  [ui  ont  tout  renversé.     Toute  La  population 

si  enfuie  -.tus  prendre  Le  temps  presque  de  se  couvrir.     Ce  pren 
obo  riit  sentir  simultanément  à  Patras,  Zanthe,  [thaque,  Céphalonie, 

Paxo,  Sainte-Maure  et  Cqrfou.      Le  6  et  Le  7,  Les  oscillations  duraient 
encore  a  Cépbalonie,  <xt  achevaient  de  fair  lier  le  peu  de  maisons  qui 

avaient  résisté  au  premier  ébranlement. 

Les  pertes  matérielles  sont  immenses, et  l'on  craint  qu'une  maladie 
tilentielle  ae  se  déclare  au  milieu  d'une  population  exposée  à  des  souf- 
frances dont,  suivant  tes  témoins  oculaire-,  on  ne  peut  se  faire  une  idée. 

Autre  fléau:  la  peste  bovine  a  reparu  en  Belgique.   La  terrible  maladie 
a  commencé  ses  ravages  dans  deux  des  principales  distilleries  de  Ilassell, 
le  28  janvier.     L'autorité  communale  prit  aussitôt  des  mesures  exci 
ment  énergiques.     Dana  une  des  distilleries,  117  bêtes  lurent  sacrifia 
sans  délai  :  dans  L'autre,  on  en  abattit  82.     Le  mal  se  propageant,  le 
nombre  des  bêtes  abattues  s'éleva  eu  très-peu  de  jours  à  plusieurs  cen- 
taines.     La  ville   contenait   environ   5,000   têtes   de   bétail,  évaluées  en 
moyenne  à  7é>o  francs  chacune.     Les  bouchers  ne  suffisant  plus  à  la  tru 
besogne  qui  leur  était  imposée,  l'autorité  dut  mander  par  télégraphe  i 
bouchers  de  Liège,  ainsi  qu'un  renfort  de  vétérinaires.     Le  11  février,  le 
nombre  des  animaux  sacrifiés  dans  les  établcs  infectées  s'élevait  à  927  ; 
412  autres  bestiaux,  quoique  parfaitement  sains,  mais  compromis  en  raison 
du  voisinage  des  foyers  d'infection,  devaient  aussi  être   immédiatement 
abattus.     On   espérait   que   les  1,300  ou  1,400   animaux   de   la  banlieue 
pourraient  être  préservés. 

Du  coté  de  la  France  comme  du  coté  de  la  Belgique,  toutes  les  mesures 
nécessaires  ont  été  prescrites  pour  empêcher  l'épizootie  de  se  propager. 

Passons  aux  gloires  ec  aux  splendeurs  dont  ce  siècle  se  vante.  Un 
mois  et  quelques  jours  nous  séparent  seulement  de  l'ouverture  de  cette 
grande  exposition,  depuis  si  longtemps  annoncée  et  préparée,  et  qui  met 
tous  les  peuples  en  mouvement.  Si  elle  ne  réalise  que  la  centième  partie 
des  promesses  qui  ont  été  faites  par  ses  organisateurs,  l'exposition  univer- 
selle de  1867  sera  encore  la  plus  belle  fête  industrielle  et  artistique  à  la- 
quelle les  nations  aient  jamais  été  conviées.  Rien  n'a  été  oublié  de  c% 
qui  pouvait  en  faire  l'éclatant  et  complet  résumé  de  l'industrie  et  des  arts 
de  l'homme  au  xixe  siècle,  selon  les  divers  degrés  et  les  formes  différentes 
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de  civilisation  propres  à  chaque  pays.  Un  appel  a  été  adressé  à  la  tribu 
sauvage,  à  la  nation  païenne,  aussi  bien  qu'aux  peuples  chrétiens  les  plus 
civilisés.  Notre  Champ- de-Mars  présentera  ainsi  une  sorte  de  tableau 
synoptique  du  globe  entier,  à  l'époque  où  nous  vivons:  ce  qu'il  y  a  de 
plus  primitif  s'y  rencontrera  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  perfectionné. 
Les  raffinements  du  luxe  oriental  y  brilleront  en  face  des  machines  puis- 
santes inventées  par  le  génie  occidental. 

On  a  voulu  être  plus  complet  encore  :  le  passé  ne  sera  pas  oublie  vis-à- 
vis  du  présent.  Une  commission  de  l'histoire  du  travail  a  été  chargée  de 
préparer  les  éléments  d'une  exposition  rétrospective.  Elle  poursuit  active- 
ment ses  opérations  ;  l'installation  matérielle  de  ses  galeries  est  à  peu  près 
terminée.  Grâce  au  concours  des  correspondants  désignés  par  la  com- 
mission sur  tous  les  points  de  l'Empire,  cette  exposition  comprendra  non- 
seulement  les  collections  les  plus  remarquables  de  Paris,  mais  la  plupart 
des  objets  précieux  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  et  des 
temps  plus  récents.  Là  seront  représentés  les  trésors  des  églises,  les 
musées,  les  bibliothèques  des  départements,  les  collections  particulières  de 
toute  nature.  Les  archevêques  de  Lyon  et  de  Rouen,  les  évêques  de 
Troyes,  Limoges,  Clermont,  Evreux,  Rodez,  etc.,  ont  envoyé,  dit-on,  à  la 
commission  leur  adhésion  la  plus  complète  et  mis  à  sa  disposition  les  objets 
d'art  les  plus  intéressants  de  leurs  diocèses.  Les  musées  des  principales 
villes,  telles  que  Lyon,  Chartres,  Reims,  Dijon,  Rouen,  etc.,  concourent 
également  à  cette  œuvre.  Quant  aux  propriétaires  des  collections  parti- 
culières, la  commission  a  reçu  leur  adhésion  unanime.  La  partie  étrangère 
de  cette  exposition  n'a  point  été  négligée.  Les  démarches  les  plus  actives 
ont  été  faites  par  la  commission  auprès  des  divers  pays,  qui  presque  tous 
se  sont  empressés  de  constituer  des  commissions  spéciales.  L'Angleterre 
l'Autriche,  l'Italie,  l'Egypte,  la  Belgique,  la  Suède,  ont  annoncé  les  plus 
brillants  résultats  ;  dans  chacune  de  ces  contrées  les  trésors  de  la  couronne 
viendront  s'ajouter  aux  collections  publiques  et  particulières. 

Les  spécimens  les  plus  remarquables  de  l'art  des  temps  passés  se  trou- 
veront ainsi  rapprochés  des  produits  du  travail  et  de  l'industrie  moderne 
et  nous  ne  serions  point  étonné  de  voir  les  amateurs  les  plus  délicats  pré- 
férer à  l'exposition  des  arts  du  présent  l'exposition  des  chefs-d'oeuvres  an- 
ciens. L'art  des  siècles  qui  ne  sont  plus,  a  une  majesté  et  un  parfum  que 
ne  peuvent  posséder  les  ouvrages  à  peine  nés  d'hier  et  dont  l'aspect  neuf 
et  luisant  accuse  la  fraîche  naissance.  Et  puis,  nos  artistes  d'aujourd'hui 
sont-ils  doués  d'une  inspiration"aussi  profonde,  aussi  riche,  aussi  variée, 
que  l'était  l'inspiration  de  leurs  devanciers  ?     Qui  oserait  l'affirmer  ? 

La  commission  impériale  ménage  une  foule  de  surprises  au  public  cos- 
mopolite qui  va  nous  envahir.  Elle  promet  quatre  grandes  régates  inter- 
nationales, auxquelles  prendront  part  les  plus  célèbres  champions  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  France,  etc.     Tout  sera 
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itiiMi.  il   y  aura  presque   tous  1rs  jour.'    <lrs  courso-.  a   l'aviron  entre  ' 

embarcations  de  toute  espèc 

L'exposition  de  tout  oe  qui  i  rapport  à  la  navigation  se  tiendra  sur  Kl 
berge  de  la  Seine:  pêche  à  la  lumière  électrique,  lauyetage  e(  toui  oe  qui 
concerne  la  navigation  de  plaiaanoe,  jusqu'au  inees  alimentaires  de 

l'équipage.  Il  y  aurs  40  à  66  bateaai  i  voile,  à  l'aviron,  I  la  rapevr, 
offrant  les  types  de  tous  les  navires  usités  en  Europe,  In  salosi  d'hon- 
neur présentera  an  trophée  d'insignes  el  de  pavillons  de  sociétés  nautiques 
le  Pranoe  et  de  l'étranger.  Parmi  les  embarcations  de  psossanoe  qui  se- 
rout  à  l'ancre  devant  la  berge,  on  pourra  voir  la  eange  du  vice-roi  d'fi 
gypte,  deux  yachts  appartenant  au  ])rincc  Napoléon,  des  gondoles  véni- 
tiennes, etc. 

Au  mois  de  juillet  il  y  aura  des  régates  exclusivement  françaises,  puis 
des  régates  exclusivement  anglaises.  Ces  dernières  auront  dans  tous  leurs 
détails,  dans  tous  leurs  accessoires,  la  couleur  la  plus  nationale.  Les  An- 
glais nous  donneront  ainsi  un  échantillon  complet  de  leurs  mœurs  en 
fait  de  sport  nautique.  Le  prince  de  Galles,  qui  sera  à-  cette  époque  à 
Paris,  a  souscrit  25,000  fr.  pour  ces  régates.  La  commission  impériale 
a  reçu  aussi  jars  de  400  demandes  venant  d'Amérique. 

On  nous  promet  encore  de  très-intéressantes  expériences  de  fusils  à 
aiguilles  lançant  des  amarres  aux  navires  en  perdition,  de  carabines  ser- 
vant à  la  pèche  à  la  baleine  ,  on  parle  même  de  fabriquer  une  baleine  en 
carton  pour  la  circonstance. 

Nous  aurons  aussi  un  aquarium  humain,  au  fond  duquel  nous  verrons,  à 
travers  une  glace  qui  formera  la  parroi  extérieure  du  bassin,  des  hommes 
revêtus  de  l'appareil  des  plongeurs,  respirant  au  moyen  d'un  tube  et  se 
livrant  gravement  dans  l'eau  à  des  jeux  de  dés  ou  de  dominos. 

En  vérité,  on  ne  saurait  dire  à  quelles  inventions  ingénieuses  la  com- 
mission impériale  n'a  pas  eu  recours  pour  rendre  l'Exposition  attrayante, 
même  aux  petits  enfants  !  Aussi  est-il  des  esprits  portés  à  tout  critiquer, 
qui  trouvent  qu'en  beaucoup  de  choses  le  but  est  dépassé,  et  qui  craignent 
qu'on  ne  soit  tombé  dans  la  minutie  et  dans  le  grotesque.  C'est  là,  en 
effet,  le  danger  de  la  méthode  adoptée  et  poussée  à  l'extrême,  qui  tend  à 
faire  de  l'Exposition  une  sorte  d'encyclopédie  en  action.  Quelqu'un  de- 
mandait l'autre  jour  :  N'y  aura-t-il  pas  des  nouveaux-nés  pour  expérimen- 
ter les  meilleurs  systèmes  de  biberon  ? 

Quant  à  nous,  qui  laissons  ces  critiques  aux  méchantes  langues,  nous 
félicitons  d'avance  le  visiteur  consciencieux  qui  réussira  à  tout  voir  ;  sa 
patience  sera  largement  récompensée,  3t,  grâce  à  l'Exposition,  il  aura  ap- 
pris en  six  mois  plus  de  choses  qu'il  n'en  eût  apprises  en  un  siècle. 
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L'HISTOIKE   DE  LA  COLONIE  FKANÇAISE  EN 

CANADA. 


PREMIERE   PARTIE. 


CHAPITRE  II. 

TENTATIVES   INFRUCTUEUSES  POUR  ÉTABLIR  DES   COLONIES   ET  PORTER 

LA   FOI    DANS    L'ACADIE. 

I. 

De  Monts  succède  à  de  Chaste,  et  veut  établir  une  Colonie  dans  l'Acadie. 

Dans  le  voyage  que  de  Monts  avait  fait  en  Canada  avec  Chauvin,  il 
avait  eu  occasion  de  reconnaître,  que  le  monopole  des  pelleteries  pouvait 
enrichir  en  peu  de  temps,  celui  qui  jouirait  de  ce  privilège  ;  et,  après  la 
mort  du  commandeur  de  Chaste,  il  résolut  d'en  faire  la  demande  au  roi. 
Le  pays  de  Tadoussac  lui  ayant  paru  peu  avantageux  et  le  climat  trop 
rude,  il  désira  de  pénétrer  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  ou  même  de  s'éta- 
blir plus  au  midi,  dans  le  pays  appelé  la  Norymbègue,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Cadie  ou  d'Acadie,  dont  le  climat  était  plus  agréable  et  plus 
doux.  Il  offrit  donc  à  Henri  IV  de  faire  un  établissement  solide  dans  ce 
pays,  sans  que  ce  prince  y  contribuât  en  rien  de  ses  coffres,  et  demanda, 
en  dédommagement  de  ses  dépenses,  le  droit  d'y  concéder  des  terres,  sur- 
tout le  privilège  du  monopole  des  pelleteries  pendant  dix  ans.  De  Monts, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  était  gouverneur  de  Pons  pour  le  parti 
protestant,  et  Henri  IV,  qui  avait  quelque  considération  pour  lui,  agréa 
sa  demande  et  lui  fit  expédier  des  lettres  de  commission  telles  que  l'autre 
le  désirait.  Il  lui  donna  donc,  à  lui  et  à  ses  associés,  exclusivement  à 
tous  autres,  le  commerce  des  pelleteries  pendant  dix  années,  dans  l'Acadie 
et  le  Canada,  avec  pouvoir  d'y  conquérir  et  d'y  distribuer  des  terres,  de 
donner  des  charges  et  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  Enfin  il  lui  accorda 
une  diminution  des  droits  d'entrée  en  France,  sur  les  marchandises  que 
lui  et  ses  associés  apporteraient  de  ces  pays. 

H 
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II. 
I>e  Monts  pi  fnirc  proohtt  lu  foi  dans  L'Aotdto. 

Uaifl  la  condition  essentielle  «lo  tous  ces  privilèges,  c'était,  oommi 
tait  remarquer  Champlain,  d'y  planter  la  foi  catholique,  apostolique 

romaine.      An— i    Henri    I\'   insista-t-il,  «lans    scs   lettres,  sur  cotte  oblij 

tien  imposés  à  s«»n  lieutenant  général  u  Etanl  mû  d'un  /«'-le  singulier, 
••  avant  toute  autre  oonsidération,  "lit-il,  et  d'une  dévote  et  ferme  résora- 
"  tion,  que  nous  avons  prise  avec  l'aide  et  l'assistance  <l<i  Dieu,  autour, 
••  distributeur  et  protecteur  <l«i  tous  les  royaumes  :  de  mire  instruire  au 
M  christianisme  Les  peuples  qui  habitent  en  ces  contrées,  qui  sont  des  gem 
"  barbares,  athées  et  sans  religion  ;  de  les  tirer  de  l'ignorance  ou  de  l'in- 
"  fidélité  où  ils  sont,  de  les  amener  à  la  créance  de  notre  foi,  et  de  les 
a  convertir  à  la  profession  de  notre  religion  :  nous  vous  avons  établi 
11  (sieur  de  Monts)  lieutenant  général  pour  représenter  notre  personne  eu 
"  ces  pays  et  pour  en  faire  instruire  les  peuples  à  la  connaissance  de  Dieu 
"  et,  par  votre  autorité  et  toutes  autres  voies  licites,  les  amener  à  la 
u  lumière  de  la  foi  et  à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne."  Ces 
lettres  furent  données  à  Fontainebleau  le  6,  ou,  selon  d'autres,  le  8 
novembre  1G03. 

ni. 

De  Monts  s'établit  à  Ste.  Croix  avec  sa  recrue. 

De  Monts,  qui  n'était  pas  en  état  de  fournir  seul  aux  frais  de  ce  nouvel 
établissement,  continua  la  société  que  son  prédécesseur  avait  formée  avec 
des  marchands  de  Rouen,  de  la  Rochelle,  de  Saint-Malo  et  assembla  des 
soldats  et  des  hommes  de  toute  sorte  de  métiers.  Pour  mieux  assurer  le 
succès  de  son  expédition,  en  profitant  des  conseils  et  de  l'expérience  de 
Champlain,  il  lui  proposa  de  l'accompagner  à  l'Acadie,  ce  que  l'autre 
accepta  avec  plaisir.  Le  sieur  de  Poutrincourt,  dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler,  se  joignit  aussi  à  de  Monts,  mais  dans  l'intention  de 
voir  d'abord  le  pays,  d'y  obtenir  de  lui  une  concession,  en  vertu  de  sa 
commission  royale,  et  de  s'y  fixer  ensuite.  Par  les  ordres  du  sieur  de 
Monts,  on  équipa  deux  navires,  dont  l'un,  sur  lequel  il  s'embarqua  avec 
Poutrincourt,  partit  du  Havre  le  7  mars  1604,  et  l'autre  mit  à  la  voile  le 
10  suivant.  Ils  portaient  environ  cent  personnes  et  avaient  des  vivres 
pour  hiverner.  La  navigation  fut  assez  prompte.  De  Monts  arriva  à 
l'Acadie  au  commencement  de  mai,  et,  ayant  rencontré  une  petite  île  qui 
lui  parut  propre  à  un  établissement,  il  s'y  arrêta,  s'y  logea  assez  commo- 
dément, et  la  nomma  Sainte-Croix.  Comme  cette  île  n'a  qu'une  demi- 
lieue  de  circuit,  elle  fut  bientôt  toute  défrichée  ;  on  y  sema  incontinent  du 
blé,  qui  produisit  une  récolte  très-abondante.     Poutrincourt  avait  suivi 
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de  Monts  dans  l'espérance  de  se  fixer  à  l'Acadie,  si  ce  pays  lui  paraissait 
agréable  ;  il  lui  demanda,  en  effet,  le  lieu  appelé  depuis  Port-Royal, 
qu'il  trouva  fort  à  son  gré  ;  de  Monts  le  lui  accorda  ;  et,  comme  l'autre 
devait  repartir  immédiatement  pour  la  France,  avec  les  navires  de 
de  Monts,  celui-ci  lui  fit  promettre  de  revenir  à  Port-Royal  au  bout  de 
deux  ans,  c'est-à-dire  en  1606,  avec  plusieurs  familles,  pour  l'habiter  et 
le  mettre  en  culture. 

IV. 

Triste  début  de  la  colonie  de  Ste. -Croix. 

Cependant  le  nouvel  essai  tenté  par  de  Monts  n'eut  pas  des  résultats 
plus  heureux  que  n'en  avaient  obtenu  les  entreprises  précédentes,  tant 
pour  l'établissement  d'une  colonie  que  pour  la  prédication  de  la  foi  parmi 
les  sauvages.  D'abord  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  allant  se  fixer 
dans  cette  île,  on  avait  fait  un  mauvais  choix.  Lorsque  l'hiver  fut  venu, 
les  colons  se  trouvèrent  sans  eau  douce  et  sans  bois  ;  et  comme  ils  furent 
bientôt  réduits  aux  chairs  salées,  et  que  plusieurs,  pour  s'épargner  la  peine 
d'aller  chercher  de  l'eau  sur  le  continent,  s'avisèrent  de  boire  de  la  neige 
fondue,  une  maladie,  semblable  à  celle  qui  avait  désolée  la  recrue  de 
Jacques-Cartier,  se  mit  dans  la  nouvelle  compagnie,  et  y  fit  de  si  grands 
ravages,  que  d'environ  quatre-vingts  qui  en  furent  atteints,  elle  en  em- 
porta trente-six.  De  Monts  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de  sa 
recrue  que  dans  celui  du  lieu  où  il  s'établit.  En  se  servant  de  gens  sans 
aveu  pour  former  une  colonie,  on  court  le  risque,  comme  le  fait  observer 
judicieusement  le  P.  Biard,  de  faire  "  une  caverne  de  voleurs,  une  réunion 
"  de  brigands,  un  réceptacle  d'écumeurs,  un  atelier  de  scandale  et  de 
"  toute  méchanceté  "  ,  et  il  paraît  que  tel  fut,  dès  son  début,  le  nouvel 
établissement  de  Sainte-Croix.  Du  moins  Lescarbot  nous  apprend  qu'on 
était  contraint  d'y  faire  le  guet  la  nuit,  par  la  crainte  d'être  surpris,  non 
pas  seulement  par  une  peuplade  de  sauvages  qui  s'étaient  établis  au  pied 
de  l'île,  mais  aussi  par  une  autre  sorte  d'ennemis,  "  car  la  malédiction  et 
u  la  rage  de  beaucoup  de  chrétiens  est  telle,  ajoute  cet  écrivain,  qu'il  se 
4i  faut  plus  donner  de  garde  d'eux  que  des  peuples  infidèles  :  chose  que 
"  je  dis  à  regret  ;  plut  à  Dieu  qu'en  cela  je  fusse  menteur,  et  qu'il  n'y 
"  eût  aucun  sujet  de  faire  un  aveu  si  déplorable  !" 

v. 

De  Monts,  découragé,  transporte  sa  recrue  à  Port-Royal. 

Dès  que  la  navigation  fut  libre,  de  Monts  s'empressa  de  chercher  un 
autre  site  où  il  put  s'établir  avec  plus  d'avantage  ;  mais,  après  avoir  long- 
temps parcouru  la  côte,  sans  en  rencontrer  aucun  qui  lui  parût  propre 
à  son  dessein,  il  retourna  à  Sairte-Croix,  dans  l'intention  de  repasser  en 
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Kurope,  si,  après  un  eertain  temps  (l«»iit   il   c"ii\iiit    a\ee     <•    ••..mpa^iiDii 
il  n'avait  DM  reCU  de  nouvelle  d<*  l'Yan«-«\      BOD  retour  m   BuiOpe  iè    ' 

pis  sans  difficultés  :    depuifl  qu'il  avait   renvoyé  Wfl  f aiateau?,  il  o/e  lui 
•.ait  plus  qu'un  bateau  ei  une  barque,  et  toute  péranœ  était  de 

trouver  quelque  bâtiment  venu  pour  la  pêche  de  Terre  Neuve,  qui  pût  le 

tirer  de  ce  triste  lieu.     Enfin,  le  tempe  convenu  «'tant  expiré,  de  Moni 
disposait  à  partir  avec  son  monde,  lorsqu'on  ni  arriver  Dupont-Orai 

ftvec  une  quarantaine  de  nouveaux  colons.     On  résolut  alors  de  quitter 

l'île  de  Saintc-Cn.ix,  et  de  transporter  l'établissement  à  Port-Boyil,  et  le 

navire  de  Dupont-Gravé  servit  tout  à  propos  ppur  œ  transport,  qui  fut 

effectué  assez  promptement.  Mais  à  peine  fut-on  établi  dans  co  nouveau 
lieu,  que  de  Monts  nomma  pour  son  lieutenant  Dupont-Gravé,  et  partit 
incontinent  pour  la  France,  où  sa  présence  était  jugée  nécessaire,  afin 
d'empêcher  la  suppression  de  son  privilège,  qui  excitait  de  vives  réclama- 
tions, et  de  prévenir  ainsi  la  ruine  de  son  établissement. 

VI. 

La  recrue  de  de  Monts  est  peu  propre  à  porter  la  vraie  foi  dans  l'Acadie. 

Toutefois  la  condition  principale  de  ce  privilège,  c'est-à-dire  l'obligation 
de  faire  instruire  les  sauvages  dans  la  doctrine  chrétienne,  et  de  les  ame- 
ner à  la  religion  catholique,  avait  été  entièrement  négligée  par  de  Monts  ; 
ou  du  moins  les  moyens  qu'il  crut  devoir  employer,  étaient  plutôt  un  obs- 
tacle à  cette  fin  essentielle  de  son  entreprise.  Comme,  depuis  l'édit  de 
Nantes,  les  huguenots  avaient  le  libre  exercice  de  leur  culte  en  France, 
et  que  de  Monts  était  lui-même  huguenot,  le  roi,  en  lui  imposant  la  condi- 
tion de  porter  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine  dans  l'Amérique, 
lui  permettait,  à  lui  et  à  tous  les  calvinistes  qu'il  y  conduirait,  d'y  vivre 
selon  leur  religion,  et  d'avoir  avec  eux  les  ministres  de  leur  secte.  Aussi 
de  Monts,  qui  avait  formé  sa  recrue  de  gentilhommes,  de  soldats  et  d'ar-  * 
tisans,  les  uns  catholiques,  les  autres  protestants,  n'avait  pas  manqué  de 
conduire  un  ministre  pour  les  huguenots,  aussi  bien  qu'un  prêtre  pour  les 
catholiques,  et  on  conçoit  qu'un  pareil  amalgame  était  peu  propre  à  pro- 
curer l'accomplissement  de  la  condition  imposée. 

VII. 

Les  disputes  des  catholiques  et  des  huguenots  éloignent  les  Sauvages  de  la  foi  chrétienne. 

Champlain,  présent  sur  les  lieux,  nous  apprend  lui-même  quels  en 
furent  les  tristes  résultats.  "  Deux  religions  contraires,  dit-il,  ne  font 
"jamais  un  grand  fruit  pour  la  gloire  de  Dieu  parmi  les  infidèles  que 
"  l'on  veut  convertir  ;  et  ce  fut  ce  qui  se  trouva  à  redire  dans  cette 
"  entreprise.  J'ai  vu  le  ministre  et  notre  curé  s'entre-battre  à  coups  de 
"  poings  sur  le  différend  de  la  religion  et  vider  de  cette  façon  les  points 
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"  de  controverse.  Je  ne  sais  pas  qui  était  le  plus  vaillant  et  qui  don- 
"  naît  de  meilleurs  coups  ;  mais  je  sais  très-bien  que  le  ministre  se  plai- 
"  gnait  quelquefois  au  sieur  de  Monts  d'avoir  été*  battu.  Je  vous  laisse  h 
"  penser  si  cela  était  beau  à  voir  :  les  sauvages  étaient  tantôt  d'un  coté, 
"  tantôt  de  l'autre  ;  et  les  Français,  mêlés  suivant  leur  diverse  croyance, 
"  disaient  pis  que  prendre  de  l'une  et  l'autre  religion,  quoique  le  sieur  de 
"  Monts  y  apportât  la  paix  le  plus  qu'il  pouvait.  Ces  insolences  étaient 
"  véritablement  un  moyen  de  rendre  l'infidèle  encore  plus  endurci  dans 
"  son  infidélité."  "  En  ces  commencements  où  les  Français  furent  vers 
"  l'Acadie,  ajoute  le  P.  Sagard,  il  arriva  qu'un  prêtre  et  un  ministre 
"  moururent  presque  en  même  temps.  Les  matelots  qui  les  enterrèrent, 
"  les  mirent  tous  deux,  par  une  dérision  impie,  dans  une  même  fosse, 
"  pour  voir  si,  après  leur  mort,  ils  demeureraient  en  paix,  puisque, 
"  durant  leur  vie,  ils  n'avaient  pu  s'accorder  ensemble  ;  et  toute  cette 
"  scène  funèbre  se  tourna  en  risée  bouffonne." 

VIII. 
De  Monts  ne  peut  procurer  le  baptême  à  aucun  sauvage. 

Lescarbot,  dans  ses  vers,  usant  apparemment  d'une  licence  poétique, 
suppose  néanmoins  que  de  Monts  procura  la  conversion  de  plusieurs  sau- 
vages ;  mais,  dans  sa  prose,  il  semble  avoir  mis  un  correctif  à  ses  vers,  du 
moins,  pour  ce  qui  concerne  Port-Royal.  Car  il  avoue  que  de  Monts, 
incapable  de  fournir  plus  longtemps  à  la  dépense,  et  n'étant  point  assisté 
par  le  roi,  fut  contraint  de  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait  laissés  à  l'Acadie, 
et  que,  dans  cette  extrémité,  on  jugea  qu'il  eût  été  téméraire  de  conférer 
le  baptême  à  des  sauvages  qu'on  allait  abandonner,  et  qui  retourneraient 
bientôt  à  leurs  anciennes  superstitions. 

IX. 

De  Monts,  attaqué  sur  son  privilège,  reste  eu  France  et  envoie  Poutrincourt  à  Port- 
Royal. 

A  son  arrivée  en  France,  de  Monts  avait  trouvé  les  esprits  fort  préve- 
nus contre  son  entreprise  par  les  réclamations  des  marchands,  dont 
plusieurs  peut-être  avaient  été  traités  par  lui  avec  trop  de  rigueur.  Lors- 
qu'il était  allé  à  l'Acadie,  en  1604,  ayant  mouillé,  le  6  mai,  en  un  certain 
port,  il  avait  confisqué  un  navire  du  Havre,  qui  faisait  la  traite  des  pelle- 
teries, contrairement  au  privilège  que  le  roi  lui  avait  accordé  récemment  ; 
et  le  capitaine  de  son  second  vaisseau  avait  arrêté,  de  son  côté,  quatre 
navires  basques  qui  faisaient  la  même  traite.  Se  voyant  donc  attaqué 
dans  la  possession  de  son  privilège,  et  combattu  aussi  pour  ses  opinions 
religieuses,  il  jugea  que  le  meilleur  moyen  de  soutenir  la  lutte,  c'était  de 
rester  en  France,  et  de  presser  le  départ  de  Poutrincourt,  à  qui  il  n'avait 
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donné  ii  propriété  de  Port  Elojal,  qu'à  condition  qu'il  l'habiterait  al 

nduirait  des  familles.  Il  lui  remit  d<.ne,  en  lui  offrant  de  s'cmbarqinT 
SUT  un  na\ire  qu'il  allait  équiper,  et  Poui riuc-uit  accepta  la  proposition. 
Ce  navire,  DOOUné  V    ifrfUM,  du   pOli    d6   cent    Cinqutnti   tonneaux,  fut  en 

i rffi  t  armé  à  la  Rochelle  par  les  soins  et  aux  fraie  de  de  Moule  ai 
marchande  ses  aeeoci< 

nrbot  ;   son  caractère;    il  veut  accompagner  PoutrinCOQTl  a  l'ort-Koyal. 

Poutrincourt  était  pailâoulièrement  lié  avec  un  ayocai  au  parlement  «le 
Paria,  à  qui  il  proposa  de  l'accompagner  dans  ce  voyage.  C'était  Marc 
Lescarbot,  déjà  nommé  dans  cette  histoire,  homme  d'esprit,  qui  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  vers  et  en  prose,  observateur  judicieux 
quand  il  n'était  pas  égaré  par  la  passion,  et  qui  nous  a  donné  les  meilleurs 
mémoires  que  nous  ayons  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  les  entreprises 
de  de  Monts  et  de  Poutrincourt.  Mais  naturellement  frondeur  et  indé- 
pendant, il  était  huguenot  de  cœur,  quoique  catholique  de  nom:  ce  qui 
devait  le  rendre  plus  dangereux  pour  les  colons  et  les  sauvages  de 
Port-Royal,  que  ne  l'eût  été  un  ministre  calviniste.  Toutefois,  il  savait 
dissimuler  dans  l'occasion  ses  vrais  sentiments,  et  affecter  le  zèle  d'un 
apôtre,  pour  servir  la  cause  de  Poutrincourt  et  de  de  Monts,  qu'on 
accusait  avec  raison  de  négliger  la  conversion  des  sauvages.  Au  reste, 
il  montrait  assez,  par  la  légèreté  de  ses  procédés  dans  ses  rencontres 
mêmes,  qu'il  se  jouait  de  la  religion  catholique,  sans  avoir  peut-être 
plus  d'estime  pour  la  secte  de  Calvin,  quoiqu'il  donnât  toujours  à  celle- 
ci  la  préférenee. 

XI. 

Poutrincourt  ne  conduit  aucun  prêtre  à  Port-Royal.     Pourquoi. 

Il  rapporte  que  Poutrincourt,  étant  venu  à  Paris  pour  aller  de  là  à 
la  Rochelle,  entra  dans  plusieurs  églises,  et  demanda  s'il  n'y  aurait  pas 
un  prêtre,  qui  fût  disposé  à  l'accompagner  à  Port-Royal,  afin  de  sou- 
lager celui  que  de  Monts  y  avait  laissé,  et  qu'il  croyait  être  encore 
vivant.  Ce  trait  montre  combien  Poutrincourt  avait  peu  à  cœur  de 
conduire  avec  lui  des  prêtres  catholiques,  puisqu'il  ne  pouvait  ignorer 
que,  pour  en  obtenir  quelqu'un,  il  eût  dû  s'adresser  à  quelque  com- 
munauté ou  à  quelque  évêque.  "  Comme  on  était  alors  dans  la  Semaine 
"  Sainte,  ajoute  Lescarbot,  temps  auquel  les  prêtres  sont  occupés  aux 
"  confessions,  il  ne  s'en  présenta  aucun,  les  uns  s'excusant  sur  les  incom- 
"  modités  de  la  mer  et  sur  la  longueur  de  ce  voyage,  les  autres  remettant 
"  l'affaire  après  Pâques,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  moyen  d'en  tirer  quelqu'un 
"  hors  de  Paris,  parce  que  le  temps  de  l'embarquement  pressait,  et  que 
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a  la  mer  n'attend  personne.  Nous  nous  acheminâmes  donc  à  Orléans, 
"  et  chacun  des  catholiques  fit  ses  pâques,  d'autant  que  nous  allions  en 
"  voyage."  Durant  le  trajet,  Lescarbot,  se  livrant  à  son  humeur  poé- 
tique, médita  des  adieux  en  vers  à  la  France,  sa  patrie,  et  les  fit  imprimer 
à  la  Rochelle  dès  le  lendemain  de  son  arrivée. 

XII. 
Vers  de  Lescarbot  contre  les  catholiques  et  les  évêques. 

Dans  cette  pièce,  qu'il  répandit  par  les  huguenots  de  cette  ville,  il  osa 
bien  insulter  aux  évêques  et  aux  prêtres,  et  donner  à  cette  entreprise 
commerciale  l'air  d'une  œuvre  sainte  qui,  au  défaut  du  clergé,  n'aurait 
eu  pour  motif,  de  la  part  de  simples  laïques,  que  la  conversion  des  sau- 
vages et  la  gloire  de  Dieu. 

Prélats,  que  Christ  a  mis  pasteurs  en  son  Eglise, 
A  qui,  partant,  il  a  sa  parole  commise, 
Afin  de  l'annoncer  par  tout  cet  univers, 
Et  à  sa  loi  ranger,  par  elle,  les  pervers  ; 
Sommeillez-vous,  hélas  1  Pourquoi  de  votre  zèle 
Ne  faites-vous  paraître  une  vive  étincelle, 
Sur  ces  peuples  errants  qui  sont  proie  à  l'enfer, 
Du  sauvement  desquels  vous  devriez  triompher? 
Quoi  donc,  souffririez-vous  l'ordre  du  mariage, 
Sur  votre  ordre  sacré  avoir  cet  avantage 
D'avoir  eu,  devant  vous,  le  désir,  le  vouloir, 
Le  travail  et  le  soin  de  ce  chrétien  devoir? 
Pourquoi  n'employez-vous  à  ce  saint  ministère, 
Ce  que  vous  employez  seulement  à  vous  plaire  ? 
Cependant,  le  troupeau  que  Christ  a  racheté, 
Accuse,  devant  lui,  votre  tardiveté. 

La  ville  de  la  Rochelle,  qui  s'était  déclarée  pour  la  secte  de  Calvin, 
reçut  ces  vers  avec  acclamation,  et,  comme  le  chef  de  l'entreprise  était 
protestant,  et  que  personne  n'ignorait  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  essayé  précédemment  d'aller  fonder  des  colonies,  étaient  morts 
de  misère  ou  de  maladie  dans  les  pays  lointains,  à  la  Rochelle,  chacun 
plaignit  le  sort  de  ceux  qui  allaient  s'embarquer  pour  l'Acadie,  et  on  fit 
même  des  prières  publiques  pour  le  succès  de  leur  prétendu  apostolat. 
"  Je  dirai  que  c'est  pour  nous  une  chose  honteuse  (dit  Lescarbot  en  affec- 
"  tant  ici  le  langage  d'un  catholique),  que  les  ministres  de  la  Rochelle 
"  priassent  Dieu  chaque  jour  dans  leurs  assemblées,  pour  la  conversion 
"  des  pauvres  peuples  sauvages  et  même  pour  notre  navigation,  et  que  nos 
"  ecclésiastiques  ne  fissent  pas  le  semblable.  En  vérité,  nous  n'avions  prié 
a  ni  les  uns  ni  les  autres  d'en  user  de  la  sorte  ;  mais  en  cela  se  reconnaît 
"  le  zèle  de  chacun." 
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XIII. 
irbot  pour  la  rolijçion  catholique. 

Avant  le  départ,  Lescarbol  renouvela  à  la  Rochelle  les  recherches  ûmu- 
le^ea  que  Poutrincourl  avait  faites  a  Paria  pour  avoir  un  prêtre.     Il  alla 
trouver  l»1  curé  on  lf  vicaire  de  la  paroisse,  et  demanda  quelque  occlé 
tique  qui  eux:   "  D'autant,  ajoute-t-il,  que,  cette  ville  étant 

-  maritime,  je  pensais  que  les  prêtres  prissent  plaisir  de  voguer  rarlei 
M  flots  :  mais  je  m  ]>us  rien  obtenir.  Il  me  fut  dis  pour  asouse,  qu'il  faudi 
"  d         ta  qui  fussent  poussés  d'un  grand  zèle  pour  aller  en  t<J,  geg, 

M  et  qu'il  serait  bon  de  s'adresser  aux  pères  jésuites  pour  cela."  était 
précisément  ce  que  Lcscarbot  et  Poutrincourl  étaient  résolus  de  ne  pas 
mire  :  et,  pour  colorer  leur  refus,  ils  alléguèrent  encore  ici  la  proximité 
•lu  départ,  qui  ne  permettait  pas  de  délai.  Bien  plus,  par  une  hardiesse 
impie,  Lcscarbot  osa  bien  demander  qu'au  défaut  de  prêtres  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  colons,  on  remît  entre  ses  mains  la  sainte 
Eucharistie,  afin  qu'il  la  portât  avec  lui  dans  son  voyage,  alléguant  l'exem- 
ple des  premiers  chrétiens,  qui  en  usaient  quelquefois  ainsi.  Dans  le  récit 
qu'il  fait  lui-même  de  cette  circonstance,  il  montre  que,  s'il  affectait  les 
dehors  de  la  piété  catholique,  il  était  calviniste  de  sentiment  et  de  cœur  ; 
car  il  ajoute  :  "  Ce  pain  sacré  de  l'Eucharistie  était  appelé  viatique  ou 
nourriture,  et  néanmoins  je  suis  d'accord  que  cela  s'entend  spirituellement . 
"  Je  demandai  donc  si  on  nous  voudrait  accorder  la  même  faveur  qu'aux 
"  anciens  chrétiens,  qui  n'étaient  pas  moins  sages  que  nous.  On  me  dit 
"  que  cela  se  faisait  en  ce  temps-là,  pour  des  considérations  qui  ne  sont 
"  plus  aujourd'hui;  et  je  fus  refusé  en  ceci  comme  au  reste." 

XIV. 

A  Port-Royal,  Lescarbot  fait  les  fonctions  de  prédicateur. 

Enfin,  le  samedi  veille  de  la  Pentecôte,  13  mai  1606,  on  leva  l'ancre 
et  on  fit  voile  pour  l'Acadie,  où  le  navire  aborda  heureusement.  En  arri- 
vant à  Port-Royal,  on  apprit  que  le  prêtre  laissé  par  de  Monts  était 
décédé  ;  et,  pour  le  remplacer  en  partie,  Poutrincourt  pria  Lescarbot 
de  faire  lui-même,  à  l'égard  des  catholiques  de  la  colonie,  les  fonctions  de 
prédicateur.  Celui-ci  avait  porté  avec  lui  les  psaumes  de  Marot  et  la 
Bible  ;  et  on  peut  bien  s'imaginer  quels  durent  être  les  sujets  ordinaires 
de  ses  entretiens.  "  J'ai  rempli  ce  ministère  par  nécessité,  dit-il,  en  étant 
"  requis  chaque  dimanche,  et  quelquefois  extraordinairement,  presque 
i;  tout  le  temps  que  nous  avons  été  à  Port-Royal.  Fort  heureusement, 
"  j'avais  porté  ma  Bible  et  quelques  autres  livres,  sans  y  penser  ;  car 
"  autrement  une  telle  charge  m'eût  fort  fatigué  et  eût  été  cause  que 
11  je  m'en  fusse  excusé.  Mais  cela  ne  fut  pas  sans  fruit,  plusieurs 
"  m'ayant   rendu   témoignage    que   jamais   ils   n'avaient    tant    entendu 
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"  parler  de  Dieu  en  bonne  part,  ne  sachant  auparavant  aucun  principe 
"  de  la  doctrine  chrétienne."  On  voit  par  cet  aveu,  quels  tristes  élé- 
ments de  Monts  et  Poutrincourt  avaient  ramassés,  pour  donner  naissance 
à  leur  colonie,  quoique  destinée  à  porter  la  foi  catholique  en  ce  pays. 
Lescarbot  ajoute:  "  S'il  y  eut  de  l'édification  d'un  côté,  il  y  eut  aussi 
"  de  la  médisance  de  l'autre,  parce  que,  d'une  liberté  gallicane,  je  disais 
"  volontiers  la  vérité."  C'est-à-dire,  qu'il  prenait  occasion  de  ses  prédi- 
cations, pour  déclamer  impunément  contre  le3  catholiques. 

xv. 

Malgré  les  efforts  de  de  Monts,  le  monopole  est  révoqué. 

Cependant  les  armateurs  et  les  marchands  basques,  bretons  et  autres, 
remuaient  à  Paris  pour  faire  révoquer  le  privilège  de  de  Monts.  Ils  se 
plaignaient  des  mauvais  traitements  qu'ils  recevaient  de  ses  employés,  et 
de  ce  qu'il  ôtait  la  liberté  de  commerce  aux  sujets  du  roi,  sur  les  mers  et 
dans  une  terre  qu'ils  fréquentaient  de  temps  immémorial.  Ils  alléguaient 
encore  la  cherté  excessive  du  castor,  occasionnée  par  le  monopole  accordé 
à  de  Monts.  Enfin  ils  firent  tant  que,  par  l'entremise  de  quelques  per- 
sonnes puissantes,  ils  obtinrent,  en  1607,  que  son  privilège  fût  révoqué. 
Lescarbot  ajoute  qu'on  donnait  de  cette  révocation  un  troisième  motif  ; 
"  C'est  que,  le  sieur  de  Monts,  ayant,  pendant  trois  ans,  joui  de  ce  privi- 
"  lége,  n'avait  encore  fait  aucun  chrétien."  Ce  qui  était  véritable,  de 
l'aveu  même  de  Lescarbot  :  Je  ne  suis  point,  dit-il,  aux  gages  de  de  Monts 
pour  défendre  sa  cause.  Celui-ci  et  ses  associés  avaient  dépensé,  durant 
ces  trois  ans,  plus  de  cent  mille  livres  ;  la  moitié  de  leurs  gens  étaient 
morts,  et,  en  dédommagement  de  ces  pertes,  le  conseil  du  roi  leur  adjugea 
six  mille  livres,  à  prendre  sur  les  vaisseaux  qui  allaient  à  la  Nouvelle- 
France,  pour  le  trafic  des  pelleteries.  Mais  il  y  avait  plus  de  quatre-vingts 
vaisseaux  qui  fréquentaient  ces  côtes  ;  et  comme  le  recouvrement  de  cette 
somme  eût  exigé  beaucoup  de  frais,  de  Monts  et  ses  associés  ne  retirèrent 
presque  rien.  Ces  pertes  furent  cependant  cause  que,  l'année  suivante, 
1608,  de  Monts,  qui  voulait  aller  s'établir  sur  le  fleuve  Saint-Laurent, 
obtint  de  nouveau  le  monopole  des  pelleteries,  pour  le  terme  d'une  année 
seulement  ;  ce  qui,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  devint  l'occasion 
de  l'établissement  de  Québec.  Mais,  en  1607,  lui  et  ses  associés,  voyant 
que  leur  privilège  était  révoqué,  et  que  leur  mise  de  fonds  avait  dépassé 
la  recette,  refusèrent  de  continuer  leur  société  plus  longtemps  ;  ce  qui 
obligea  de  Monts  à  rappeler  en  France  tous  ses  gens,  avec  Poutrincourt. 

XVI. 

La  recrue  repasse  en  France,  Henri  IV   confirme  à  Poutrincourt  la  donation  de  Port- 
Royal. 

La  nouvelle  de  cette  révocation,  portée  par  une  barque  que  conduisait 

un  jeune  homme  de  Saint-Malo,  arriva  à  Port-Royal  le  jour  de  l'Ascen- 
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non  de  oetti  année  1607.     Vojant  eetta  roila  qui  m  dirigeait  renie  tort, 

KM    OOloM   se    livrèrent    aux    sentiments   (rime    viv*-    aile. 

qu'on  oommenoa  I  but  publiquement  la  leetora  dei  lettre*  add  I 

Poutrinooort,  lajok  lit  place  au  regreti  lei  phu  mime     <  >n  maillait . 
efet,  que  le  privilège  accorde*  pour  du  ani  était  ré*?oqné'  :  que  la  Soc* 
de  oommeroe  était  diaeoate,  al  qu'en  ooneéquence  on  rappelait  tooa  oeui 
qui  étaient  à  l'Aoadie.     Parlant  ici  comme  l'eût  t'ait  un  zélé  oiiaiioanâire, 
Leaoarbot  ajouta  :  "  Noua  eûmea  une  grande  taaateaae  de  roir  une  si  belle 

11  et  si  sainte  entreprise  n-mpue,  et  l'espérance   «le    planter   là   Ifl   nOOQ    de 

"  Dieu  et  la  foi  catholique  s'évanouir.  Voilà  les  effets  de  l'envie  et  de  l'in- 

M  satiaUe  avarice  des  marchanda  qd  n'avaient  point  part  à  l'association  de 
11  de  Monts."  Il  fallait  en  effet  que  la  cupidité  defl  spéculateurs  eût 
éteint  en  eux  tout  autre  sentiment  ;  car  ceux  qui  allèrent  chercher  les 
hommes  de  de  Monts  pour  les  ramener  en  France  en  vinrent  jusqu'à  déter- 
rer les  corps  des  sauvages  morts,  pour  enlever  les  robes  de  castors  avec 
lesquelles  ils  avaient  été  ensevelis,  selon  l'usage  de  ces  peuples.  Un  acte 
si  révoltant  d'impiété  devait  rendre,  et  rendit  en  effet,  le  nom  Français 
odieux  et  digne  de  mépris  parmi  les  indigènes  ;  ils  en  furent  même  si 
indignés,  qu'ils  tuèrent  celui  des  sauvages  qui  avaient  montré  aux  envoyés 
de  de  Monts  les  sépulcres  de  leurs  morts.  Toute  la  colonie  quitta  donc 
l'Acadie,  ne  laissant,  pour  monument  de  ses  exploits  dans  ce  pays,  que 
deux  habitations  entièrement  vides,  celle  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Port- 
Royal.  Cependant,  à  son  retour  en  France,  Poutrincourt  présenta  à  Henri 
IV  des  produits  de  la  terre  qu'il  avait  fait  défricher,  spécialement  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine.  Il  lui  offrit  aussi  cinq  outardes 
qui  furent  mises  dans  les  jardins  du  château  de  Fontainebleau  et  firent 
grand  plaisir  au  roi  ;  et,  profitant  de  ces  favorables  dispositions  du  monar- 
que, il  le  pria  de  ratifier  la  donation  que  de  Monts  lui  avait  faite  de  Port- 
Royal,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

XVII. 

Henri  IV    choisit    les   Jésuites  pour  l'Acadie  ;  écrit  au  Pape  et  presse  Poutrincourt 

d'aller  à  Port-Royal. 

Henri  IV  se  montra  d'autant  plus  facile  à  confirmer  cette  donation  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  former  un  établissement  dans  l'Acadie  pour  procurer 
la  conversion  des  sauvages  de  ce  pays.  Il  déclara  même  alors  au  père 
Coton,  son  confesseur,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  voulait 
se  servir  des  Jésuites  pour  y  porter  la  foi,  et  lui  donna  ordre  d'en  écrire 
au  père  général,  afin  qu'il  désignât  quelques  religieux  pour  ce  voyage, 
ajoutant  qu'il  les  appellerait  au  premier  jour  et  qu'il  promettait  de  ux  mille 
livres  pour  leur  entretien.  Ce  prince  fit  plus  encore  ;  il  écrivit  au  pape 
Paul  V,  au  mois  d'octobre  1608,  pour  l'informer  de  ses  religieux  desseins 
en  fareur  des  peuples  de  la  Nouvelle-France,  et  probablement  aussi  pour 
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lui  demander  les  pouvoirs  nécessaires  aux  missionnaires  qui  y  seraient 
envoyés.  De  son  côté,  Poutrincourt,  qui  affectait  dans  l'occasion  un  grand 
zèle  pour  la  conversion  de  ces  barbares,  fit  composer  par  Lescarbot  une 
lettre  qu'il  adressa  aussi  au  Pape,  pour  lui  demander  sa  bénédiction  sur 
son  entreprise.  S'il  eût  fallu  juger  de  la  pureté  du  zèle  de  Poutrincourt 
par  cette  pièce,  rien  n'eût  été  plus  désintéressé  ni  plus  apostolique  que 
son  dessein  :  "  Très-saint  Père,  la  terre  où  je  me  rends  n'a  pas  l'avantage 
"  d'offrir  des  mines  d'argent  et  d'or  ;  mon  dessein  n'est  pas  d'aller  dépouil- 
"  1er  des  nations  étrangères  :  c'est  assez  pour  moi  si  je  puis,  par  la  grâce 
"  de  Dieu,  jouir  du  revenu  annuel  de  la  terre  que  la  munificence  royale 
et  m'a  donnée  et  de  celui  de  la  mer,  pourvu  que  j'en  gagne  les  peuples  à 
"  Jésus-Christ."  Après  la  confirmation  du  don  de  Port-Royal  fait  à  Pou- 
trincourt Henri  IV  avait  cru  qu'il  s'y  était  rendu  sans  délai  ;  mais,  sur 
la  fin  de  l'année  suivante,  1609,  ayant  appris  qu'il  n'avait  point  encore 
quitté  la  France,  il  en  témoigna  son  mécontentement.  Poutrincourt,  venu 
à  Paris  sur  ces  entrefaites,  y  fut  très-sensible  et  répondit  que,  puisque  Sa 
Majesté  avait  tant  à  cœur  cette  affaire,  il  donnerait  tout  de  suite  ses  ordres 
pour  l'embarquement. 

XVIII. 

Poutrincourt  refuse  de  conduire  des  Jésuites  à  Port-Royal. 

Le  père  Coton,  informé  de  son  départ  prochain,  alla  le  trouver  et  lui 
offrit  des  membres  de  son  Ordre.  Embarrassé  à  cette  proposition,  Pou- 
trincourt répondit  qu'il  serait  plus  expédient  de  différer  leur  départ  jusqu'à 
l'année  suivante,  ajoutant  que,  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Port-Royal,  il  ren- 
verrait son  fils  en  France,  et  qu'en  retournant  en  Acadie  il  y  conduirait 
ceux  de  ces  pères  qu'il  plairait  au  roi  d'y  envoyer.  Comme  la  révocation 
du  privilège  de  de  Monts  avait  été  fondée,  entre  autres  motifs,  sur  ce  qu'il 
n'avait  baptisé  personne  durant  l'espace  de  trois  ans  qu'il  en  avait  joui, 
Poutrincourt,  pour  ne  pas  perdre  la  faveur  du  roi,  avait  grandement  à 
cœur  de  hâter  le  baptême  des  sauvages  ;  et  craignant,  peut-être  avec 
raison,  que  les  Jésuites  ne  fussent  pas  disposés  à  user  de  cette  précipita- 
tion, il  conduisit  avec  lui  un  prêtre  du  diocèse  de  Langres  nommé  Jessé 
Fléché,  qui  devait  se  montrer  plus  facile.  Le  Nonce  du  Pape  (*),  Robert 
Udalbin,  lui  donna  le  pouvoir  général  d'absoudre,  à  l'exception  des  cas 
réservés  au  saint-siége,  avec  diverses  autres  facultés  qu'on  accordait  de 


(*)  Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  les  Nonces  résidant  à  Paris  furent 
plusieurs  fois  chargés  de  transmettre  ces  sortes  de  pouvoirs,  que  les  Souverains  Pontifes 
peuvent  seuls  communiquer  comme  ayant  juridiction  dans  tout  l'univers.  Lescarbot,. 
toujours  enelin  vers  les  nouveautés  historiques,  fait  sur  ce  sujet  une  réflexion  de  sa 
façon  :  "  A  mon  avis,  dit-il,  la  mission  donnée  par  un  évêque  de  France  eût  bien  été 
"  aussi  bonne  que  celle  du  Nonce,  qui  est  un  évêque  étranger." 
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ooutume  aux missionnaires  qui  allaient  dans  1<  d'outre-mer.     T<>u 

préparatifs  du  étant  faits;  la  nouvelle  recrue  partit  -!■•  I)ieppp 

le  25  février  L$10  ii  conduits  de  Poutrincourt,  et,  après  une  na*î 

tien  pleine  de  traverses,  durant  laquelle  ce  detnier  faillit  être  victime  d'un 
plot,  «Mi  arriva  à  Port-Royal  an  mois  de  juin  suivant. 

M     . 
Sir.  iptis«'-s  .1  r.ul-l;.  avoir  ét<  itB. 

Le  désir  empressé  de  donner  le  baptême  aux  sauvages  fut  cause  que 
Poutrinoourt  chargea  le  sieur  «le  Biencourt,  son  fil-,  âgé  seulement  de  dix - 
neuf  ans)  d'en  instruire  plusieurs;  au  défaut  «le  son  missionnaire,  entière- 
ment étranger  à  leur  langue  ;  et  enfin,  contre  toutes  les  règles  de  l'Eglise, 
qui  ordonne  «l'éprouver  les  catéchumènes  avant  de  les  baptiser,  ce  mu 
siomiaire  en  baptisa  vingt-et-uti  le  jour  même  de  la  Saint  Jean-Baptiste, 
2  1  du  même  mois.  Sur  le  bruit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  circons- 
tance, plusieurs  autres  sauvages  se  présentèrent  à  Poutrincourt  pour  rece- 
voir aussi  le  baptême  ;  ils  y  furent  admis  comme  les  premiers,  et,  api 
eux,  ]  lusieurs  autres,  jusqu'au  nombre  de  plus  de  cent,  si  on  en  croit  Les- 
carbot.  Comme  Poutrincourt  voulait  surtout  plaire  au  roi  et  aux  grands, 
il  eut  soin  de  donner  à  ceux  qui  furent  baptisés  le  jour  de  la  Saint  Jean- 
Baptiste,  les  prénoms  des  personnages  de  la  famille  royale  et  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour.  Ainsi  un  chef  sauvage,  Mambertou,  fut  nommé 
Henri,  du  nom  du  roi,  qu'on  croyait  être  encore  vivant  et  qui  venait  d'être 
assassiné  le  4  du  même  mois  ;  le  fils  aîné  de  ce  chef  fut  nommé  Louis,  du 
nom  du  Dauphin  qui  fut  Louis  XIII  ;  sa  femme  fut  nommée  Marie,  du 
nom  de  la  reine,  et  ainsi  des  autres. 

xx. 

Lescatbot  exalte  ces  baptêmes  comme  l'effet  d'un  zèle  tout  apostolique. 

Ces  baptêmes,  que  Lescarbot  appelle  un  chef-d'œuvre  de  piété  chré- 
tienne, quoique  tous  les  théologiens,  et  notamment  la  Sorbonne,  les  con- 
damnent comme  de  vraies  profanations,  donnèrent  lieu  cependant  à  cet 
écrivain,  en  exaltant  le  prétendu  zèle  de  Poutrincourt  pour  la  cause  de 
Dieu,  d'insulter  aux  évêques  et  aux  grands  du  royaume,  comme  n'en 
ayant  pas  fait  autant  pour  la  conversion  de  ces  infidèles. 

Où  êtes-vous,  Prélats,  que  n'avez-vous  pitié 
De  ce  peuple,  qui  fait  du  monde  la  moitié  ? 
Du  moins,  que  n'aidez-vous  à  ceux  de  qui  le  zèle, 
Les  transporte  si  loin,  comme  dessus  son  aile, 
Pour  établir  ici  de  Dieu  la  sainte  loi, 
Avecque  tant  de  peine,  et  de  soin  et  d'émoy. 

Mais,  voulant  donner  à  toute  la  France  une  grande  idée  des  progrès  de 
l'Evangile  à*Port-Royal,  Poutrincourt  envoya  son  fils  à  Paris  porter  la 
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nouvelle  de  ces  baptêmes,  et,  afin  qu'ils  eussent  plus  de  retentissement, 
Lescarbot  composa  une  brochure  in-12  de  quarante-six  pages,  qui  fut  ré- 
pandue dans  le  public,  sous  ce  titre  :  La  Conversion  des  Sauvages  qui 
ont  été  baptisés  en  la  Nouvelle-France,  cette  année  1610.  Tout  cet  écrit 
est  un  panégyrique  outré,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  du  prétendu  zèle 
apostolique  de  Poutrincourt,  qui  aurait  sacrifié  sa  fortune,  aussi  bien  que 
sa  personne,  pour  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays. 
Lescarbot  y  raconte  cependant  une  particularité  qui,  si  elle  est  sans  fonde- 
ment pour  Poutrincourt,  montre  combien  celui-ci  avait  mal  choisi  la  nouvelle 
recrue  :  c'est  qu'après  les  premiers  baptêmes,  un  des  colons  Français, 
s' étant  évadé  de  Port-Royal,  alla  dire  à  un  certain  chef  de  sauvages  que 
tout  ce  que  Poutrincourt  leur  enseignait  de  Dieu  n'était  qu'invention  de 
son  esprit,  qu'il  n'en  devait  rien  croire,  qu'enfin  c'était  un  fourbe  qui  les 
ferait  mourir  pour  avoir  leurs  castors. 

XXI. 

Les  PP.  Biard  et  Massé  agréés  par  la  cour  pour  aller  à  Port-Royal. 

Sur  la  nouvelle  du  baptême  de  tant  de  sauvages,  les  Jésuites  se  présen- 
tèrent pour  avoir  part  à  cette  mission,  en  rappelant  que  Henri  IV,  trois 
ans  avant  sa  mort,  avait  promis  d'y  envoyer  des  religieux  de  leur  compa- 
gnie et  d'assigner  deux  mille  livres  de  pension  pour  leur  entretien.  La 
reine,  Marie  de  Médicis,  agréa  leur  demande  et  recommanda  très-parti- 
culièrement au  sieur  de  Biencourt  les  pères  Pierre  Biard  et  Ennemond 
Massé,  qui  furent  destinés  pour  cette  mission  (*).  Bien  plus,  elle  fit 
donner  à  ces  religieux  cinq  cents  écus,  en  exécution  de  la  promesse  de 
Henri  IV  ;  et  les  dames  de  la  cour  voulurent  témoigner  aussi  leur  géné- 
rosité aux  missionnaires.  La  marquise  de  Verneuil  leur  donna  des  orne- 
ments et  des  vases  sacrés,  remarquables  pour  leur  richesse  ;  madame  de 
Sourdis,  le  linge  d'autel,  et  la  marquise  de  Guercheville  se  chargea  des 
provisions  nécessaires  à  leur  subsistance.  Enfin,  pour  assurer  aux  deux 
Jésuites  le  libre  exercice  de  leurs  fonctions  à  Port-Royal,  la  reine  leur 
remit  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  Poutrincourt,  et  une  autre  du  jeune  roi 

(*)  On  ne  sait  pas  pourquoi  le  P.  de  Charlevoix  écrit  Masse  au  lieu  de  Massé.  Le  P. 
du  Creux,  au  livre  VI  de  son  Histoire  canadienne,  a  donné  une  notice  du  P.  Massé  ;  il 
l'appelle  constamment  Massœus,  ce  qui  suppose  qu'il  était  appelé  en  français  Massé  ;  car 
dans  l'autre  cas  il  l'eût  traduit  en  latin  pas  Massus.  Au  reste,  l'orthographe  de  ce  nom 
ne  peut  offrir  aucune  incertitude,  après  que  Champlain,  qui  avait  connu  le  P.  Massé, 
écrit  constamment  son  nom  de  la  sorte  dans  la  relation  de  ses  voyages  et  même  dans  un 
opuscule  de  ce  Père  qu'il  a  ajouté  à  son  édition  de  1632.  Enfin,  le  P.  Biard,  dans  sa 
Relation  de  la  Nouvelle- France  et  du  voyage  des  Pères  Jésuites  aux  dites  contrées,  Lyon, 
1616,  in-12,  écrit  invariablement  Massé.  Il  est  à  regretter  qu'en  réimprimant  ce  dernier 
ouvrage  à  Québec,  en  1858,  et  d'autres  relations  où  il  est  parlé  du  P.  Massé,  on  ait  suivi 
l'orthographe  fautive  du  P.  de  Charlevoix,  au  lieu  de  se  conformer  à  l'ancienne,  qui  est 
la  véritable. 
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Looifl  Mil.  ion  Bis,  du  T  ootobre  P'»l<>,  date*ei  de  Monceaux,  où  la  Cow 

><>  trouvait  ftlorS.      Celle  du  KM  était    0ODÇO6   6D    <,(^   bêrmOi  :    wt  M"ii-i«ur 

«  ,lr  Pontrinoonrt,  enroyant  en  b  Nourelle-Franoe  les  pères  Pierre  Biard 
«  et  Bnnemond  Massé,  religieu  de  la  Société  de  Jésus,  pour  y  célébrer 
••  le  service  divin  et  prêcher  l'Evangile  aux  habitants  de  cette  contrée, 
*<  j'ai  bien  voulu  vous  les  recommander  par  cette  lettre,  afin  qu'en  toutes 
"  occasions  voua  les  assisties  «le  votre  protection  et  <l<i  votre  autorité,  pour 
"  l'exercice  de  leurs  bous  et  saints  enseignements,  voua  assurant  que  je  le 
"  tiendrai  &  Bervice  très-agréable.w  La  lettre  de  la  reine  était  semblable 
pour  le  fonda  :  ww  Monsieur  de  Poutrincourt, maintenant  que  ces  bons  j 

••  ,1  ('suites  s'en  vont  vous  trouver  pour  essayer,  sous  L'autorité  du  roi,  mon- 
••  sieur  mon  fils,  d'établir,  par  delà,  notre  sainte  religion,  je  vous  écris  par 
"  cette  lettre  de  leur  donner,  pour  le  succès  de  ce  bon  œuvre,  toute  la 
"  faveur  et  l'assistance  qui  dépendra  de  vous,  comme  une  chose  (pie  nous 
M  avons  fort  à  cœur  et  que  nous  tiendrons  à  service  très-agréable,  priant 
"  Dieu,  monsieur  de  Poutrincourt,  quril  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
6-  garde. 

"  Brulart."  Marie,  régente. 

XXII. 
Dujardin  et  Duchesne  refusent  de  recevoir  des  Jésuites  sur  leur  navire. 

Cependant  Poutrincourt,  qui  avait  essuyé  de  grandes  pertes  et  ne  pou- 
vait suffire  aux  frais  d'une  nouvelle  expédition,  s'était  associé  avec  le  sieur 
Thomas  Robin,  dit  de  Coloignes,  qui  prit  l'obligation  d'approvisionner  l'ha- 
bitation de  Port-Royal,  durant  cinq  ans,  de  toutes  les  choses  nécessaires, 
et  de  fournir,  en  outre,  des  marchandises  pour  le  trafic  avec  les  sauvages. 
Il  paraît  qu'en  se  chargeant  ainsi  de  la  dépense,  Robin,  qui  n'était  pas  en 
état  d'y  fournir,  donna  lui-même  commission  à  deux  marchands  huguenots 
de  Dieppe,  Dujardin  et  Duchesne,  de  faire,  à  leurs  frais,  la  cargaison  du 
navire,  et  leur  promit  une  part  du  profit  qui  reviendrait  de  la  traite  des 
pelleteries  et  de  la  pêche  des  morues.  Le  rendez-vous  assigné  pour  rem- 
barquement était  la  ville  même  de  Dieppe,  et  le  jour  du  départ  avait  été 
fixé  au  24  octobre  de  cette  même  année.  Mais  quand  les  deux  marchands 
huguenots  virent  arriver  les  pères  Jésuites  avec  leurs  effets,  ils  refusèrent 
absolument  de  les  recevoir  sur  leur  navire.  On  eut  beau  les  presser,  ils 
s'opiniâtrèrent  en  jurant  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  des  Jésuites  sur  leur 
bord.  La  reine  régente,  infermée  de  ce  qui  se  passait  à  Dieppe,  fit  dé- 
clarer à  ces  marchands  que  sa  volonté  expresse  et  celle  du  roi  défunt 
étaient  que  des  religieux  de  cette  Société  allassent  dans  la  Nouvelle- 
France.  Les  marchands  ne  changèrent  pas  d'avis  ;  et  comme  les  sieurs 
de  Biencourt  et  Robin  étaient  dans  la  dépendance  de  ces  deux  huguenots, 
qui  faisaient  toutes  les  avances  de  l'entreprise  et  demandaient  même  qu'on 
leur  rendît  l'argent  déboursé  par  eux,  si  on  voulait  embarquer  des  Jésuites, 
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Biencourt  et  son  associé,  hors  d'état  de  faire  ce  remboursement,  se  voyaient 
contraints  de  donner  l'exclusion  à  ces  religieux.  On  peut  soupçonner  que 
l'obstination  des  deux  marchands  huguenots,  avait  pour  motif  leur  aversion 
pour  le  catholicisme  et  l'espérance  que,  sans  les  Jésuites,  on  pourrait  plus 
aisément  établir  dans  l'Acadie  l'hérésie  de  Calvin,  comme  on  avait  tenté 
déjà  de  le  faire  au  Brésil  et  à  la  Floride  ;  et  il  est  même  à  remarquer  que 
le  capitaine  et  le  pilote  du  vaisseau  qu'ils  avaient  frété,  faisaient  l'un  et 
l'autre  profession  du  calvinisme.  Au  reste,  rien  n'était  plus  irrégulier  que 
ce  refus,  puisque  la  cour,  n'ayant  donné  Port-Royal  à  de  Monts  et  ensuite 
à  Poutrincourt  que  sous  la  condition  expresse  d'y  établir  la  religion  catho- 
lique, elle  avait  droit  d'y  envoyer  tels  missionnaires  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos ;  et  enfin  comme  ces  marchands  exigeaient  obstinément  le  rembourse- 
ment de  leurs  dépenses,  ils  ne  pouvaient  se  plaindre  si  on  satisfaisait  à  leur 
demande,  et  si  à  cette  condition  on  embarquait  des  Jésuites  pour  l'Acadie  : 
ce  fut  ce  qui  arriva. 

xxiii. 

Madame  de  Guercheville  rembourse  à  Dujardin  et  à  Duchesne  l'argent  avancé  par  eux. 

Car  la  marquise  de   Guercheville,  indignée  de  ce  mépris  formel  des 
ordres  de  la  reine,  chercha  les  moyens  de  punir  ces  marchands,  en  les 
excluant  eux-mêmes  de  la  société  de  Biencourt  ;  et,  ayant  su  que  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  fourni  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  quatre  mille  livres, 
elle  fit  une  quête  à  la  cour,  et  la  somme  fut  bientôt  recueillie.     Elle  jugea 
même  que  cette  somme,  employée  à  payer  le  prix  delà  cargaison,  pourrait 
former  un  fonds  de  revenu  pour  entretenir  les  Jésuites  à  la  Nouvelle- 
France,  sans  qu'ils  fussent  à  la  charge  de  Poutrincourt  ou  de  quelque 
autre  ;  et,  comme  la  somme  devait  être  employée  au  profit  de  la  Société 
formée  entre  les  sieurs  Biencourt  et  Coloignes,  elle  voulut,  de  plus,  que 
les  Jésuites  eussent  part  à  leur  association  et  aux  émoluments  qui  en  pro- 
viendraient.    Telles  furent  les  conditions  du  contrat  d'association  passé  le 
20  janvier  1611  par-devant  Levasseur,  notaire  à  Dieppe,  contrat  qui  excita 
alors,  surtout  de  la  part  des  huguenots,  les  réclamations  les  plus  vives  et 
pourtant  les  plus  injustes.     Lescarbot,  toujours  disposé  à  prendre  fait  et 
cause  pour  eux,  en  fut  même  si  piqué  qu'il  prit  de  là  occasion  de  faire  à 
son  Histoire  de  la  Nouvelle-France  des  additions  pleines  de  fiel  contre  les 
Jésuites,  où  il  donne  à  ce  contrat  les  plus  sombres  comme  les  plus  fausses 
couleurs  (*).     Enfin,  après  un  long  délai  occasionné  par  le  refus  des  deux 

(*)  Le  P.  de  Charlevoix,  qui  a  ignoré  l'existence  de  cette  deuxième  édition,  et  qui, 
d'ailleurs,  a  parcouru  trop  rapidement  la  première,  prodigue  à  Lescarbot  des  éloges  peu 
mérité?,  pour  ne  rien  dire  davantage  ;  et  son  jugement  précipité  a  induit  en  erreur  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  après  lui.  L'auteur  de  l'article  Lescarbot,  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  en  parle  en  ces  termes  :  M  II  paraît  sincère,  sensé  et  impartial  ;  c'est  le 
"  témoignage  que  lui  rend  le  P.  de  Charlevoix,  dont  l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids." 
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l)K  L'AUTORITÉ  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  IX. 

AUT0R1TK    INIVKKSKLLE    ET    ALSOLUE   DE    LA    l:K\  KLATION. 

L'existence  de  la  révélation  reconnue  et  constatée,  il  faut  considérer 
maintenant  quelle  est  l'étendue  et  le  poids  de  son  autorité.  Tel  sera  le 
Bujet  du  présent  chapitre. 

La  révélation,  nous  l'avons  vu,  c'est  le  témoignage  de  Dieu  même.  Or 
il  est  de  toute  évidence  que  le  témoignage  de  Dieu  est  absolument  et 
universellement  infaillible.  Quiconque  n'aurait  pas  la  parfaite  conviction 
d'une  vérité  si  manifeste,  ne  mériterait  guère  qu'on  lui  fît  l'honneur  de 
disputer  avec  lui.  Conséquemment  l'autorité  de  la  révélation  est  univer- 
selle et  absolue.  Ainsi  quel  que  soit  son  objet,  spéculatif  ou  pratique, 
physique  ou  morale,  naturel  ou  surnaturel,  compréhensible,  il  faut  l'ad- 
mettre sens  tergiversation  aucune.  Ainsi  dans  les  diverses  branches  de 
la  connaissance  humaine,  dans  les  sciences  métaphysiques,  physiques, 
morales  et  sociales,  et  dans  toute  l'étendue  de  leurs  ramifications  sans 
nombre,  nul  ne  peut  écarter,  au  contraire  chacun  doit  respecter  souve- 
rainement l'enseignement  révélé.  Ces  déductions  sont  évidentes  comme 
leur  principe  ;  et  le  sens  commun  de  l'humanité  les  a  toujours  et  partout 
sanctionnées. 

Toutefois  par  intérêt  de  passion  ou  de  système,  certains  philosophes  ont 
cru  pouvoir,  en  cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres,  marcher  hors 
de  la  voie  commune.  Je  dois  signaler  surtout  les  éclectiques,  les  progres- 
sistes et  le  sceptique  Bayle  dont  nous  avons  déjà  exposé  la  doctrine  à  cet 
égard. 

S'il  en  fallait  croire  les  éclectiques,  dans  l'enseignement  révélé,  alors 
du  moins  qu'il  devient  l'objet  de  la  pensée  humaine,  il  y  aurait,  comme 
dans  tout  autre  enseignement,  mélange  de  vérité  et  d'erreur  ;  car  l'idée 
par  où  nous  saisissons  la  révélation,  est  nécessairement  fausse  :  nécessaire- 
ment vraie,  puisqu'elle  est  inspirée  par  la  réalité  ;  nécessairement  fausse, 
à  raison  de  la  nature  infirme  et  bornée  de  notre  intelligence  qui  ne  peut 
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jamais  saisir,  avec  une  entière  exactitude,  la  réalité*  qu'elle   embrasse,  ni 
traduire  fidèlement,  par  la  parole,  ce  qu'elle  a  conçu.  (*) 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  réfuter  Ex  professo  l'éclectisme.  Il  suffit 
de  produire  brièvement  contre  ce  système,  quelques  argumens  péremp- 
toires. 

Dans  l'homme,  nous  dit-on,  l'idée  est  nécessairement  fausse,  et  la  tra- 
duction fidèle  de  l'idée  par  la  parole  est  impossible.  Eh  bien  !  soient  les 
deux  propositions  suivantes,  expressions  de  deux  idées,  sans  doute  : 

La  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre. — La 
ligne  droite  n'est  pas  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre. 

Qu'on  nous  montre  la  part  d'erreur  qui  se  trouve  dans  la  première,  et 
la  part  de  vérité  que  renferme  la  seconde.  Que  l'on  fasse  voir  pareille- 
ment comment  les  mots  sont  ici  une  traduction  infidèle  des  idées.  On 
n'aura  garde,  pour  défendre  la  doctrine  que  nous  combattons,  de  se  placer 
sur  un  terrain  si  parfaitement  circonscrit.  C'est  que  l'éclectisme  dont  les 
généralités  vagues  et  indéfinies  pourraient  peut-être  faire  illusion,  ap- 
paraît manifestement  absurde,  dès  qu'on  veut  en  faire  certaines  applica- 
tions particulières. 

Quand  Dieu  daigne  se  révéler  à  l'homme,  ne  peut-il  pas  lui  donner  une 
idée  exacte  de  ce  qu'il  veut  lui  apprendre,  et  lui  inspirer  le  mot  propre 
pour  le  dire  fidèlement  ?  Ne  peut-il  pas  en  outre  établir  un  interprête 
infaillible  de  sa  révélation  ?  S'il  le  peut  faire,  comme  il  est  évident,  de 
quel  droit  les  éclectiques  osent-ils  nous  dire  que  l'idée  révélée,  tombée 
dans  l'homme,  renferme  nécessairement  un  alliage  impur  ;  et  qu'elle  ne 
saurait  d'ailleurs  être  fidèlement  traduite  par  un  discours  quelconque. 

Spectacle  bien  ridicule,  s'il  n'était  pitoyable  !  Voyez  ces  mêmes  phi- 
losophes éclectiques  qui  dégradent  ainsi  la  puissance  et  la  sagesse  du  divin 
Auteur  delà  religion  révélée,  entreprendre  bravement,  par  après,  de  faire, 
avec  leurs  idées  en  partie  vraies  et  en  partie  fausses,  (1)  le  triage  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  qui  se  rencontrent  dans  la  révélation,  comme  en  tout 
ce  qui  fait  l'objet  de  l'activité  humaine  !  Il  faut  avoir,  ce  me  semble,  une 
singulière  outrecuidance,  ou  plutôt  un  inqualifiable  orgueil,  pour  s'en  aller 
dire  à  l'univers  :  lors  même  que  Dieu  vous  parlerait  en  personne,  vous  ne 
pourriez  avoir  de  ce  qu'il  vous  enseignerait  que  des  idées  en  partie  vraies 
et  en  partie  fausses.  Seul,  l'éclectisme  appliquant  à  l'enseignement  révélé 
le  type  universel  de  la  réalité,  la  conscience,  pourra  l'offrir  un  jour  à  vos 
regards,  séparé  de  toute  erreur. 

Partisans  déclarés  de  la  vérité  relative,  variable  et  mobile,  les  pro- 
gessistes  n'auraient  garde,  lors  même  qu'ils  en  confesseraient  l'existence, 

(*)  Jouffroy. 

(1)  A  moins  que  les  éclectiques  ne  prétendent  au  privilège  contre  nature,  d'avoir 
de  la  réalité  des  idées  purement,  exclusivement  vraies. 

IV  .    • 
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de  reconnaître  L'autorité  uiûveraelle,  absolue,  de  h  révélation.     La  mérité 

rail  pour  eux,  comme  toute  antre  vérité,  circonscrite  dani  le 

temps  et  l'<  :  aile  n'aurait  qu'une  valeur  relative,  variable  et  mobile. 

Mais  L'hypothèse  pro  re  touchanl    la  nature  du  vrai,  est  de  toul 

point  insoutenable  et  repose  Burle  vide:  «•'<•  il  une  doctrine  sceptique,  sub- 
versive de  tout  l'ordre  religieux,  moral  ial. 

En  effet,  bî  voua  mettes od  principe  que  oe  qui  est  vrai  aujourd'hui,  ne 
L'était  pue  encore  hier  ei  ne  te  sera  plue  demain;  que  ce  qui  est  vrai-da 
un  lieu,  ou  pour  de  certains  esprits,  n'est  pas  vrai  dans  ou  autre  lieu  ou 
pour  des  esprits  différents  ;  si  vous  imposes  à  la  vérité  les  conditions  de 
L'espace,  du  tempe  et  des  individualités  qui  la  perçoivent,  quel  fond  pour- 
retrvous  taire  sur  ce  sable  mouvant  î  II  n'y  aura,  dans  Le  domaine  e\e 
L'intelligence,  rien  de  fixe  ni  do  solide,  sur  quoi  Ton  puisse  établir  une 
affirmation  quelconque.  L'empire  de  la  vérité  ne  aéra  plus  qu'un  vide 
immense  où  L'être  spirituel  devra  périr, comme  on  voit  périr  L'être  animal 
partout  où  il  n'y  a  plus  d'air  respirable. 

Comment  croire  d'une  foi  sincère  à  une  vérité  temporaire,  locale  et 
individuelle'.''  Si  je  mets  en  principe  que  ce  que  je  crois  vrai  aujourd'hui, 
demain  je  devrai  l'estimer  faux  :  qu'aujourd'hui  même,  là  où  je  suis,  ou 
dans  des  lieux  différents,  plusieurs  tiennent  légitimement  pour  faux 
ce  que  je  tiens  légitimement  pour  vrai,  n'est-il  pas  évident  que  je  ne 
saurais  plus  m' attacher  à  rien,  si  ce  n'est  à  ce  point  unique,  que  de  toutes 
parts  règne  une  incurable  et  désespérante  incertitude  ?  Mais  alors  que 
devient  Tordre  religieux,  moral  et  social  ?  Tout  y  est  douteux  et  incertain, 

mme  partout  ailleurs.  Tel  système  religieux,  moral  et  social  que  je 
regarde  comme  vrai,  et  qui  l'est  réellement  aujourd'hui,  était  faux  aupa- 
ravant et  le  sera  dans  la  suite.  Quelle  foi,  quel  amour,  quel  dévouement 
peut-on  avoir  pour  de  semblables  vanités  ?  Demandez  plutôt  le  prix  et  la 
valeur  de  ces  bulles  légères  que  l'on  voit  se  former  quelquefois  à  la  surface 
de  l'onde  agitée. 

Cette  funeste  et  choquante  doctrine  de  la  vérité  relative,  variable  et 
mobile,  n'a  du  reste  aucun  fondement  solide.  On  ne  peut  Pétayer  que 
sur  des  jeux  de  mots  et  des  équivoques  que  nous  allons  exposer. 

Il  paraît  clair,  dit-on,  que  l'on  doit  admettre  des  vérités  temporaires  et 
locales,  comme  aussi  des  vérités  relatives  à  certains  ordres  de  choses  et 
de  personnes.  Tous  les  faits,  tous  les  événements  quelconques  sont  évi- 
demment des  vérités  locales  et  temporaires.  Maintenant  que  vous  tracez 
ces  lignes,  il  est  vrai  que  vous  écrivez  en  tel  point  particulier  de  l'espace  ; 
mais  cela  même  n'est  pas  vrai  dans  les  autres  parties  de  l'étendue  ;  il 
ne  l'était  nulle  part  quelques  heures  auparavant,  et  bientôt  il  ne  le  sera 
plus  dans  aucun  lieu  du  monde. 

En  1810  il  était  bien  vrai  que  Napoléon  régnait  sur  les  français  ;  mais 
il  ne  l'était  pas  encore  en  1793  et  avait  cessé  de  l'être  en  1816. 
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Les  lois  positives  sont  aussi,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  des  vérité 
temporaires  et  locales.     Il  est  vrai  qu'elles  n'obligent  qu'en  de  certain 
temps  et  dans  de  certains  lieux.     Les  chrétiens  enseignent  qu'il  en  était 
ainsi  de  la  partie  la  plus  étendue  de  la  révélation  judaïque. 

L'ordre  liturgique,  civil  et  politique  de  cette  législation  venue  du  ciel, 
n'était  obligatoire  que  dans  le  petit  pays  d'Israël,  et  depuis  longtemps  le 
Christ  l'a  universellement  abolie. 

C'est-à-dire  encore  une  fois  que  les  lois  positives,  même  divines,  et  les 
événements  divers,  ne  sont  que  des  vérités  temporaires  et  locales. 

Pareillement,  il  est  manifeste  que  des  assertions  vraies  dans  un  certain 
ordre  de  choses  et  de  personnes,  sont  fausses  dans  un  ordre  différent. 
Ainsi  affirmer  que  dans  un  état  démocratique,  tous  les  citoyens  ont  des 
droits  égaux,  serait  un  dire  véritable  ;  la  même  affirmation  serait  fausse, 
si  elle  avait  pour  objet  une  monarchie  absolue. 

Le  prêtre,  le  magistrat,  l'homme  d'épée  sont  assujétis  à  diverses  caté- 
gories de  devoirs  auxquels  il  serait  faux  de  dire  que  les  autres  citoyens 
sont  également  soumis.  Voilà  bien,  sans  contredit,  des  vérités  relatives  à 
un  ordre  particulier  de  choses  et  de  personnes. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  discours  peut  se  traduire  ainsi  :  la  réalité 
contingente  est  circonscrite  dans  le  temps  et  l'espace,  et  relative  à  des 
classes  particulières  d'êtres.  En  effet,  la  réalité  contingente  n'est  ni 
éternelle,  ni  immense,  elle  ne  soutient  pas  des  rapports,  du  moins  certains 
rapports  avec  tous  les  êtres  de  la  nature.  Fort  bien,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  faille  admettre  une  vérité  relative,  variable  et  mobile. 
La  réalité,  qui  n'existe  que  dans  un  moment  de  la  durée  et  sur  un  point 
de  l'espace,  ou  que  pour  une  certaine  catégorie  d'êtres,  est  pourtant  per- 
ceptible avec  les  mêmes  attributs,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  et  par  tous  les  êtres  doués  d'une  intelligence  suffisante.  Or,  c'est 
seulement  dans  l'acte  de  percevoir  que  se  trouve  proprement  la  vérité 
ou  l'erreur.  Selon  que  la  perception  est  ou  n'est  pas  conforme  à  l'objet 
en  soi,  elle  est  vraie  ou  fausse.  Puis  donc  que  la  perceptibilité  de  l'objet 
est  la  même  partout,  toujours  et  pour  tous  les  êtres,  il  s'en  suit  que  la 
vérité  est  la  même  partout,  toujours  et  pour  tous  les  êtres,  ou  qu'elle  n'est 
pas  relative,  variable  et  mobile. 

En  d'autres  termes,  ou  vous  considérez  la  réalité  contingente  comme 
existante,  ou  vous  la  considérez  comme  perçue  :  dans  le  premier  cas,  la 
réalité  n'est  proprement  ni  vraie  ni  fausse  ;  car  en  rigueur  la  vérité 
ne  se  trouve  que  dans  l'idée  ou  la  perception  par  où  l'on  saisit  la 
réalité.  Dans  la  deuxième  hypothèse,  la  perception  de  la  réalité  est 
la  même  toujours,  partout  et  pour  tous  ceux  en  qui  elle  est  fidèle. 
Sans  doute  le  point  de  vue  peut  varier  ;  il  varie  même  très-souvent  ; 
mais  il  ne  saurait  y  avoir  contradiction  entre  les  représentations  pater- 
nelles, mais  fidèles,  du  même  objet. 
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Que  l'on  envi         oomme  on  le  doit  faire,  la  réalité  contingente  d 
les  limites  qui  là  (nroonscrivent,  et  l'on  ferra  manifestement  qu'elle  ne  mm 
mit  servir  de  base  à  l'hypothèse  de  la  vérité  relative,  variable  et  mobile. 

[l'expression   légitime    d'une    réalité    contingent  une    pro] 

ti.»n  vraie  dana  fcoui  les  temps,  dana  bous  les  lirnx  et  pour  toutes  h 
ititr]li-_r<Mi«<-  capables  '!«•  la  bien  oonoevoir.    Soient  les  dii  smples 

signalés  dans  l'objet- 1 ion.  Ku  lsin,  Napoléon  gouvernait  l'empire  fran- 
çais. La  loi  judaïque  obligeai!  tout  le  peuple  ei  le  paya  '1  [sraël,au  temps 
du  saint  roi  David.  Le  prêtre  catholique  es!  fcenû  au  célibat.  Eu 
neUement,  il  devrait  être  e1  Bera  vrai  que  Napoléon  «'tait  empereur 
drs  Français  on  1810;  que  la  l<>i  judaïque  «'tait  obligatoire  on  Israël, 
à  L'époque  où  vivait  le  saint  roi  David,  et  qu'aujourd'hui  du  moins  le 
prêtre  catholique,  «lu  rit  latin,  est  tenu  au  célibat.  Ces  propositions 
peuvent  B'énonoer  aussi  légitimement  à  Pékin  qu'à  Jérusalem.  Chacun, 
ecclésiastique  ou  laïque,  catholique  ou  hérétique,  barbare  ou  sauvage,  a 
OU  peut  avoir  le  même  droit  de  les  affirmer. 

Les    raisonnements  qui  précèdent,    posent    sur  le  grand  principe   de 

contradiction  ;  ils    ont  pour  base   cette  affirmation  nécessaire,  que  deux 

propositions  contraires    ne  peuvent    subsister   ou   être  vraies    en  même 

temps. 

ÇA  continuer.^) 


JULES  CESAR. 


Analyse  de  la  deuxième  Lecture  faite  au  cabinet  paroissial. 

Nous  avons  dit,  dans  la  précédente  lecture,  qu'un  des  mérites  princi- 
paux du  nouvel  ouvrage  sur  Jules  César,  était  d'être  le  fruit  de  travaux 
immenses,  qu'un  Souverain  seul  pouvait  entreprendre  et  mener  à  bonne 
fin  avec  tous  les  moyens  qu'il  a,  à  sa  disposition.     Nous  croyons  devoir 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet.     D'abord  tous  les  historiens  anciens 
ont  été  compulsés  ;  voici  les  principaux  dont  on  invoque  le  témoignagne 
et  dont  on  cite  les  passages  dans  la  suite  de  la  narration  :  Tite-Live, 
Salluste,  Tacite,  Aulugelle,  Denys  d'Halyc amasse,  Florus,  Macrobius, 
Festus,  Polybe,  Cicéron,  Appien,  Varron,  Dion-Cassius,  Strabon,  Valère 
Maxime,  Plutarque,   Suétone,  Ovide,   Contantin  Manassès,   Quintilien, 
Seneque,  Isidore,  etc.,  etc.     On  sait  d'ailleurs  combien  il  y  a  à  profiter 
dans  une  telle  revue  des  historiens  anciens  ;  quelle  sagesse  on  trouve  en 
eux,  quelle  élégance  dans  le  style,  quels  modèles  de  gravité  dans  le  fond 
et  d'intérêt   dans  les  détails  ;  ils  parlent  comme  des  politiques  et  des 
guerriers,  ils  sont  peintres  et  dramatiques  au  suprême  degré  ;  l'Auteur  a 
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trouvé  à  l'occasion  du  sujet  qu'il  traitait  les  meilleurs  modèles  qu'il  pou- 
vait se  proposer  à  imiter,  et  l'on  peut  reconnaître  qu'il  a  admirablement 
profite'  de  ses  recherches.  Il  ne  s'est  pas  contenté  des  anciens,  il  a  lu 
les  modernes  en  différentes  langues,  et  il  a  mis  à  contribution  leurs 
appréciations  :  Nieburg,  Ottfrien  Muller,  Monmsen,  Marquart,  A.  Thierry, 
Goetting,  Mérivalle,  Franz  de  Champagny,  etc.,  etc. 

Or  ceci  n'est  que  la  moitié  du  travail  ;  il  a  fallu  en  outre  vérifier  les 
monuments  et  constater  les  lieux.  Les  champs  de  bataille,  les  camps,  les 
voies  antiques  ont  été  l'objet  d'explorations  ;  de  plus,  une  quantité  de  fouilles 
ont  été  accomplies  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.,  et  l'on  a  fait  de3 
découvertes  jusqu'au  point  d'en  pouvoir  meubler  un  musée  de  médailles, 
d'armes,  d'ustensiles,  en  un  mot  de  monuments  de  tout  genre  qui  seront 
d'un  si  grand  prix  pour  l'instruction  des  Archéologues  ;  enfin  un  Atlas  a 
été  entrepris  qui  contiendra  un  grand  nombre  de  plans,  dont  la  plupart 
inédits  et  qui  ont  été  levés  avec  un  soin  infini. 

Il  y  a  donc  tout  profit  à  prendre  connaissance  de  cet  ensemble  de  tra- 
vaux, "  dans  lesquels,"  nous  dit  la  Revue  de  Dublin,  "  l'illustre  auteur 
"  n'a  craint  aucune  sorte  de  recherches,  tandis  qu'il  s'en  est  servi  avec 
"  un  tact  et  une  sobriété  qui  montrent  ses  hautes  aptitudes  littéraires  et 
"  historiques  ;  le  lecteur  y  est  éclairé,  mais  il  n'est  pas  écrasé  sous  un  fatras 
"  d'érudition." 

Si  ces  travaux  sont  intéressants  pour  les  amateurs  d'histoire,  ils  sont 
précieux  pour  le  chrétien  parce  qu'ils  se  rapportent  à  un  personnage 
venu  cent  ans  juste  avant  N.-S.,  et  qui  est  l'un  des  principaux  instru- 
ments de  la  Providence  dans  les  oeuvres  qu'elle  accomplissait  pour  pré- 
parer la  venue  du  Messie.  A  cette  époque,  tout  concourait  à  réunir  les 
diverses  nations  en  un  seul  corps,  et  l'histoire  chrétienne  et  profane  de 
ce  siècle  qui  semblent  s'ignorer  l'une  et  l'autre,  se  touchent  cependant 
par  tous  les  points.  L'élargissement  de  la  Cité  Romaine,  le  droit  de 
citoyen  donné  à  des  peuples  entiers,  aidèrent  les  nations  à  se  connaître, 
à  s'unir,  à  se  fondre  ;  l'on  voit  la  part  que  J,  César  a  eu  à  ce  mouve- 
ment. Les  vastes  guerres  qu'il  dirigea  sur  tous  les  points  du  monde 
contribuèrent  notablement  à  ce  résultat.  Il  conduisait  des  populations 
armées  de  la  Germanie  en  Afrique  et  des  Gaules  en  Syrie,  avec  une 
célérité  jusque  là  sans  exemple.  C'est  ce  que  nous  dit  M.  de  Champa- 
gny dans  son  livre  des  Césars  : 

"  La  guerre,  ce  grand  moyen  de  rapprochement  entre  les  hommes,  ne 

"  se  fit  jamais  sur  un  plus  vaste  théâtre dans  ses  dix  ans  de  guerre 

u  au-delà  des  Alpes,  J.  César  avait  rapproché  de  Rome,  la  Gaule,  la 
"  Germanie,  la  Bretagne,  des  peuples  et  des  contrées  dont  Rome  ignorait 
".même  l'existence  ;  dans  les  cinq  années  de  luttes  contre  Pompée  et  ses 
"  partisans,  il  mena  ensuite  avec  lui  la  Gaule  et  la  Germanie  en  Italie, 
u  en  Egypte,  en  Espagne,  au  pied  du  Caucase,  dans  Athènes,  Alexan- 
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"  drie,  Carthage  et  Jérusalem.    Personne  qui  lût  jamais  plus  cheminé 
•%  armes  .»  la  main."     B    met  nous  en  «lit  le  résultai  :  u  l.   ootnmerd  à\ 
M  tant  </'■  /"•"<  le*  une  aux  attires  et 

i     .  '  ■  moi/i  m  dont  la  Pt 

m  toâ  pour  donner  à  V Evangile."    Tovl\  ceci 

s'opéra  Buocessivement  jusqu'au  jour  où,  i  l'unité  maternelle,  nn1  s'ajouter 
l'unité  des  ooeurs  el  des  intelligences  que  proclamait  d'avance  St.  Paul 
en  tombant  bous  le  fer  du  bourreau,  ot  il  n'y  eut  plus  ni  esclave  ni 
homme  libre,  ni  Grec  ni  barbare,  maison  tous  furent  unis  en  Jésus-Chj 
et  -J<:<u<-(  Ihrisi  l'ut  en  tous. 

Nous  allons  d'abord  considérer  quel  était  l'état  de  I  romaine 

lorsque  tint  J,  Oésar,  cent  ans  avant  la  venue  de  J.-C.  :  nous  verrons 
ensuite  les  qualités  qui  ont  brillé  en  lui,  et  en  considérant  d'une  part  à 
quelle  dégradation  était  arrivée  la  société  romaine  el  de  quels  nces  elle 
mtaeha  la  grande  nature  et  les  admirables  facultés  de  l'un  de  ses  plus 
grands  citoyens,  il  nous  sera  facile  de  vérifier  ce  que  la  société  en  géné- 
ral et  l'individu,  si  grand  qu'il  fut,  avaient  à  gagner  à  l'avènement  des 
lumières  et  des  vérités  du  Christianisme. 

L'Auteur,  après  avoir  fait  un  brillant  tableau  des  vertus  politiques  et 
morales  des  premiers  Romains  qui,  plus  que  tout  autre  chose,  contribuèrent  à 
leurs  merveilleux  succès,  montre  ensuite,  dans  une  esquisse  étendue,  l'état 
de  toutes  ces  nations  fameuses  qui  entouraient  le  grand  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Ce  tableau  est  des  plus  remarquables  et  parfaitement  présenté  ; 
il  y  a  des  appréciations  utiles  pour  les  amateurs  de  la  science  historique. 
La  peinture  du  commerce  et  de  la  richesse  des  anciennes  nations  est  com- 
plète et  elle  n'avait  pas  encore  été  faite  ;  elle  forme  un  essai  admirable  de 
géographie  politique  et  commerciale  en  ces  temps  éloignés  qui  suffirait, 
nous  dit  la  "  Revue  de  Dublin,"  pour  faire  remarquer  un  écrivain. 
Ensuite  l'Auteur  expose  la  décadence  rapide  de  cet  état  de  grandeur  morale 
et  matérielle  vers  les  temps  qui  précèdent  César. 

Toute  cette  admirable  organisation  Romaine  que  nous  avons  vue  en  était 
elle-même  venue  à  une  anarchie  complète.  Les  politiques  avaient  laissé 
altérer  cet  amour  du  bien  public  qui  distinguait  Rome  ;  la  guerre  n'avait 
plus  ce  caractère  élevé  d'honneur  et  d'humanité  qu'elle  avait  aux  premiers 
temps  ;  on  ne  combattait  plus  que  pour  une  vaine  gloire,  l'ambition  ou  les 
richesses.  On  ne  savait  plus  respecter  et  s'assimiler  les  populations  vain- 
cues ;  on  ne  combattait  que  pour  les  écraser  sous  une  tyrannie  et  une 
cupidité  sans  entrailles.  L'avidité  et  l'ambition  ne  bornaient  pas  leurs 
ravages  au  dehors,  elles  infestaient  tout  au  dedans  :  une  lutte  terrible  se 
livrait  sans  cesse  au  sein  de  l'empire,  c'était  comme  une  révolution  perma- 
nente. Quand  la  guerre  à  l'étranger  est  finie,  la  guerre  civile  commence, 
et  celle-ci  laisse  des  inimitiés  sans  retour.  Quand  elle  ne  se  fait  point  sur 
les  champs  de  bataille,  elle  va  envahir  le  forum.     Les  généraux  romains 
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Marius,  Sylla,  Lucullus,  Crassus  reviennent  de  leurs  expéditions  avec  leurs 
soldats  transformés  en  électeurs,  qui  arrivent  sur  le  forum  pour  faire  valoir 
leurs  prétentions  l'épée  ou  le  bâton  à  la  main  ;  ces  armées  sont  puissantes 
et  nombreuses,  car  on  compte  jusqu'à  900,000  électeurs.  Lorsque  Caius 
Gracchus  est  nommé  tribun  du  peuple,  la  ville  avec  ses  rues  ne  peut 
suffire  au  torrent  des.  voteurs  venus  de  toutes  les  colonies  romaines,  et  on 
constate  qu'il  y  avait  bien  plus  de  monde  sur  le  toit  des  maisons  que  dans 
les  rues  et  les  places  publiques.  Tout  Rome  était  alors  comme  une  four- 
milière humaine,  et  ce  spectacle  fut  souvent  renouvelle  depuis.  L'intrigue, 
devenue  le  grand  ressort  .des  événements,  réclamait  impérieusement  un 
pouvoir  fort,  intelligent  et  permanent  que  l'on  ne  pouvait  trouver  nulle 
part.  D'ailleurs  cette  soiété  sans  force  contre  elle-même,  était  sans  puis- 
sance contre  ses  ennemis  extérieurs. 

Les  esclaves  multipliés  chaque  jour  et  traités  indignement,  s'exaspèrent 
et  se  soulèvent  avec  des  chefs  audacieux  et  intrépides  ;  les  gladiateurs 
avec  Spartacus  résistent  pendant  deux  ans  à  toutes  les  armées  romaines. 
Les  Scythes  menacent  les  frontières  avec  Mithridate  ;  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  au  nombre  de  plusieurs  millions,  avancent  par  le  nord.  Les  pâtres 
se  révoltent  en  Sicile.  Des  nations  de  pirates  couvrent  les  mers  et  arrêtent 
des  corps  entiers  de  troupes  se  rendant  en  Orient  ou  en  Afrique  ;  il  aurait 
fallu  les  vertus  des  anciens  temps  pour  résister  :  elles  n'existent  plus.  Les 
principaux  citoyens  donnent  l'exemple  des  plus  grands  désordres  et  de  tous 
les  vices.  Catilina,  Lucullus  Sylla  sont  des  orateurs,  des  grammairiens,  des 
poëtes,  mais  des  coeurs  pleins  d'égoïsme  et  de  corruption.  On  pille  des  pro- 
vinces pour  enrichir  des  musées,  on  livre  des  batailles  pour  avoir  des  tableaux 
et  des  statues.  L'affreux  proconsul  Verres  était  un  érudit  et  un  archéo- 
logue remarquable.  On  ne  sait  plus  que  faire  des  dettes  pour  suffire  aux 
raffinements  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse  la  plus  impudente.  Milon  avait 
14  millions  de  dettes,  c'était  le  grand  ami  de  Cicéron  ;  Curion  12  millions  ; 
Antoine,  8  millions.  César,  élevé  plus  tard  au  pouvoir,  mais  suivant  les 
mêmes  errements,  pouvait  dire  en  partant  pour  l'Espagne  :  qu'il  s'en  fallait 
de  250  millions  de  secterces  (40  millions  de  francs)  que  sa  fortune  fut  à 
zéro,  en  une  année  il  avait  tout  réparé.  Comme  on  ne  pouvait  alors  faire 
fortune  qu'en  arrivant  aux  emplois,  ils  étaient  âprement  disputés. 

A  ces  désordres  se  joint  tout  l'emportement  de  coeurs  implacables.  Lors- 
que Marius  arrive  au  pouvoir,  pour  le  conserver  il  couvre  l'Italie  de 
massacres  et  de  proscriptions.  Sylla  lui  succède  en  672  et  il  dépasse  de 
beaucoup  son  prédécesseur  :  il  fait  mourir  à  Preneste  tous  les  sénateurs 
partisans  de  Marius,  ensuite  il  proscrit  à  Rome  4700  citoyens  dont  90 
sénateurs  et  15  consulaires,  2700  chevaliers,  il  fait  passer  au  fil  de  l'êpée 
12,000  citoyens  de  Preneste,  et  dans  le  Cirque  de  Rome  6,000  soldats  de 
Marius.  On  tuait,  sur  son  ordre,  dans  les  maisons,  sous  les  portiques,  dans 
les  temples  et  jusque  sur  les  degrés  de  son  tribunal.  Pour  donner  une  idée 
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mœurs  de  06tt6  époque!  on  peut  rapporter  oe  trait  :  l'austère  Sylla,  u 
moment  de  triompher,  apprend  que  sa  femme  Metella  est  mourante  et  pour 
que  lee  fanéraillea  de  sa  femme  De  viennent  pai  attrister  son  triomphe,  il 
se  bâte  de  la  répudier  et  le  même  jour  épou  e  \  aléria. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  dans  une  dégradation  ai  profonde,  poux 
fonder  on  ordre  de  ohosee  durables,  "  il  fallait,  ooua  dii  l'Auteur,  on  homme 
*•  qui,  s'élevant  au-dessus  dea  passions  nilgairea,  réunit  en  lui  lea  qualil 
M  et  les  idées  justes  de  ses  devanciers,  mais  évitât  leurs  défauts  et  leurs 
M  en. mus.  A  la  grandeur  d'âme  et  à  l'amour  dn  peuple  qui  distinguaient 
M  Les  tribuns,  il  fallait  joindre  le  génie  militaire  des  grande  généraux  <-t  le 
••  sentiment  profond  des  dictateurs  pour  L'ordre  et  la  hiérarchie.  L'homme 
••  capable  d'une  si  grande  mission  existait  déjà,  mais  peut-être,  malgré  son 
"  nom,  Berait-i]  reste  longtemps  encore  Knoonnu,  si  l'œil  pénétrant  de  Sylla 
••  ne  l'eut  découvert  au  milieu  de  la  foule  et,  par  la  persécution, désigné 
"  L'attention  publique.     Cet  homme  c'était  César." 

Nous  admettons  bien  qu'il  réunit  en  lui  les  qualités  de  plusieurs  de  ses 
devanciers,  nous  admettons  même  qu'il  les  posséda  au  suprême  degré, 
mais  nous  ne  pouvons  reconnaître  qu'il  n'eut  aucun  des  défauts  de  son 
âge,  de  son  temps  et  de  son  siècle.  Nous  croyons  qu'il  fut,  au  contraire 
le  plus  frappant  représentant  des  qualités  et  des  défauts  de  l'âge  où  il 
vivait  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  pour  nous  à  étudier,  parce  qu'il 
nous  montre  comme  le  paganisme  pouvait  obscurcir  et  gâter  les  plus  nobles 
caractères  et  les  plus  belles  intelligences. 

Vers  l'époque  où  Marius,  par  ses  victoires  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons, 
sauvait  Rome  d'une  formidable  invasion,  naissait  à  Rome  celui  "  qui  devait 
"  un  jour,  en  domptant  les  Gaulois  et  les  Germains,  retarder  de  plusieurs 
"  siècles  l'invasion  des  barbares,  donner  aux  peuples  opprimés  la  conscience 
"  de  leur  droits,  assurer  à  la  civilisation  romaine  sa  durée,  et  léguer  aux 
"  chefs  futurs  des  nations,  son  nom  comme  emblème  consacré  du  pouvoir." 

Caius  Julius  César  naquit  à  Rome  le  4  des  ides  de  Quintilis  654,  mois 
qui,  plustard,  reçut  en  son  honneur  le  nom  de  Julius.  Il  était  de  cette  famille 
qui  prétendait  descendre  des  anciens  rois  du  Latium  et  de  Venus,  famille 
réputée  royale  et  divine  et  qui  permettait  de  dire  à  César  suivant  les 
traditions  populaires  ;  mes  ancêtres  réunissent  à  la  majesté  des  Rois  qui 
sont  les  maîtres  des  hommes,  la  sainteté  des  Dieux  qui  sont  les  maîtres 
des  Rois.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  12  ans  et  fut  élevé  par  sa  mère 
Aurélia,  femme  d'un  caractère  élevé  et  de  mœurs  sévères,  qui  contribua 
surtout  à  développer,  par  une  direction  sage  et  éclairée,  ses  heureuses  dis- 
positions et  le  prépara  à  se  rendre  digne  du  rôle  que  lui  réservait  la  des- 
tinée. "  Cette  première  éducation  donnée  par  une  mère  tendre  et  vertueuse 
"  a  toujours  autant  d'influence  sur  notre  avenir  que  les  qualités  naturelles 
"  les  plus  précieuses."  Il  eut  les  meilleurs  maîtres  de  Rome,entr'autres 
Marcus  Antonius  Gnaphon,  un  gaulois,  professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
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quence,  sous  lequel  il  devint  aussi  habile  dans  la  littérature  grecque  que 
dans  la  littérature  latine.  On  a  remarqué  que  lorsqu'il  tomba  sous  les  coups 
de  ses  assassins  ce  fut  en  grec  qu'il  adressa  ces  paroles  à  Brutus  :  et  toi 
aussi  mon  fils  :  nac  av  renvov.  Il  ne  négligea  rien  pour  acquérir  les  talents 
qui  rendaient  dignes  des  honneurs  publics  ;  dans  sa  jeunesse  il  composa  des 
ouvrages  qui  sont  restés  et  qui  dénotent  déjà  les  grands  talents  littéraires 
qui  brillèrent  plus  tard  dans  ses  autres  écrits. 

César  se  soumit  avec  une  grande  application  à  ces  études  que  les  grandes 
familles  imposaient  aux  jeunes  patriciens.  Ils  étaient  astreints  aux  épreuves 
les  plus  diverses  ;  l'éloquence,  la  science  des  lois  civiles  et  religieuses,  la 
connaissance  de  l'administration  politique,  de  plus  l'escrime  à  pied  et  à 
cheval,  la  connaissance  de  la  manœuvre  sur  terre  et  sur  mer,  etc.,  enfin 
tout  ce  qui  devait  convenir  à  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  tant  d'em- 
plois, et  être  appelés  aux  fonctions  de  juge,  de  prêtre,  de  guerrier,  de 
tribun  et  do  gouverneur. 

L'éducation  avait  donc  fait  de  César  un  homme  distingué  avant  qu'il 
fut  un  grand  homme.  Les  meilleures  qualités  de  l'esprit  et  du  coeur 
le  prédisposaient  à  profiter  de  tous  ces  travaux  comme  de  toutes  les 
circonstances.  C'est  ce  que  nous  témoignent  les  écrits  du  temps  :  II 
réunissait  la  bonté  et  la  générosité  du  cœur  à  une  haute  intelligence,  nous 
dit  Velleius  Paterculus  ;  à  un  courage  invincible  une  éloquence  entraî- 
nante, nous  dit  Cicéron,  bon  juge  sur  un  pareil  point.  Une  mémoire  re- 
marquable et  une  libéralité  sans  bornes,  ainsi  s'expriment  Latinus  Pacatus 
et  Pline.  Il  avait  la  réputation  d'être  sobre  et  tempérant  malgré  tous  les 
entraînements  de  V exemple,  suivant  Caton,  son  adversaire  politique  le  plus 
déclaré.  Il  possédait  de  plus  une  qualité  bien  rare,  le  calme  dans  la  colère, 
nous  dit  Senèque.  Aussi  quand  il  lui  fallut  punir,  le  plus  souvent  il  préféra 
faire  grâce,  les  autres  fois  il  supprima  tous  les  accompagnements  odieux 
de  tourments  qui  déshonoraient  les  châtiments  les  plus  légitimes  (Suétone.) 
Enfin,  aux  talents  qui  font  les  hommes  remarquables,  il  avait  su  unir  dès 
sa  jeunesse  ces  qualités  aimables  qui  seules  font  l'homme  sociable.  Son 
affabilité,  sa  politesse  étaient  extrêmes,  les  grâces  de  son  accueil  étaient  au-dessus 
de  son  âge,  et  lui  attiraient  Vejfection  de  tous  ceux  qui  V abordaient,  c'est  ce  que 
nous  dit  Plutarque. 

On  a  conservé  des  traits  qui  peignent  ces  heureuses  dispositions  :  une 
nuit  il  se  résigna  à  recevoir  la  pluie,  cédant  pour  cela  la  seule  chambre 
vacante  d'une  chaumière  à  un  de  ses  compagnons  malades  et  il  dit  :  il  est 
vrai  que  les  chefs  doivent  avoir  la  place  d'honneur,  mais  il  faut  laisser  aux 
malades  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Un  jour  à  un  dîner,  ses  compagnons 
se  récriant  contre  la  mauvaise  cuisine  de  leur  hôte,  César  les  arrêta  en 
leur  disant  :  qu'ils  étaient  libres  de  ne  pas  manger,  mais  qu'ils  man- 
quaient de  savoir  vivre  en  contristant  leur  hôte  par  de  telles  observa- 
tions.    Passant  par  un  village,  ses  officiers  se  moquant  de  son  peu  d'éten- 
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due  devant  les  gêna  du  lieu,  César  repril  tblement:  qu'il  ni  m  m  ail 

mieux  vin-  le  premier  dans  oe  village  que  le  leoood  dj  B  me.  Due 
autre  foii  qu'is  distribuait  ami  solliciteur!  tout  ee  qu'il  trouvait  dan  le 
tréaorde  Borna,  réeridrent   ai   i  | rodigalRé,  il  tour  répondit: 

qu'il  le  (bénit  aiuai  pour  no  rien  lai  lonnei  a  <es  ennemis,  s'ils  s'em- 

paraient à  leur  tour  «lu  trésor. 

César  était  d'une  haute  taille,  de  maniérée  distinguée*,  le  boni  hau4 
large^  les  yeni  d'un  éokt  extraordinaire,  le  t-int  pâle  et  mate,  le  profil 
d'une  régularité  parfaite,  bel  que  aoui  k  rapréeentent  ses  médaillée,  l'aie 
aimable,  enjoué,  la  bouohe  bienveillante  et  remarquait  par  l'expression 
delà  bonté.  "Se  voix,  nous  dit  Oieéron,  était  admirablement  sonore 
vibrante."  Né  délicat  dans  sou  extérieur, il  s'était  rendu  «les  plus  robustea 
par  la  frugalité  et  l'habitude  de  s'exposera  toutes lee intempéries  :  suivant 
ri utar-jue,  supportant  sans  peine,  la  marche, les  fatigues, les  privations,  les 
veilles,  les  courses  les  plus  longues  à  pied,  à  cheval,  dans  de  mauvaises 
voitures;  ne  s'anvtant  jamais.  Après  de  longues  marches,  passant  des 
fleuves  à  la  nage,  ou  sur  des  outres  gonflées,  comme  c'était  alors  la  pratique 
dan-  les  contrées  éloignées  ;  extrêmement  habile  aux  exercices  du  corps, 
réunissant  à  ces  qualités  physiques  les  dons  les  plus  raffinés  ;  le  goût  des 
lettres,  de  l'art  de  bien  dire,  la  passion  pour  les  tableaux,  les  statues 
remarquables,  les  bijoux  merveilleux;  en  lui, on  trouvait  deux  natures  qui 
semblent  ordinairement  s'exclure  ;  la  délicatesse  des  manières  et  le  tempé- 
rament fort  des  hommes  de  guerre,  les  grâces  de  l'esprit  et  la  profondeur 
des  pensées,  l'amour  du  luxe  et  des  arts  avec  la  passion  de  la  vie  militaire 
dans  toute  sa  rudesse,  l'affabilité  des  formes  et  l'énergie  du  caractère. 

Il  donna  bientôt  des  preuves  de  sa  fermeté  :  en  671  il  avait  épousé 
Cornélia  et  en  avait  eu  Julie  qui  fut  la  femme  de  Pompée  ;  Sylla  voulut 
alors  le  forcer  de  répudier  sa  femme  pour  l'attacher  à  lui,  en  lui  donnant 
sa  belle  fille  Emilia  en  mariage.  César  résista  au  dictateur  implacable 
et  tout  puissant  et  il  brava  toute  menace  ;  bien  plus,  il  aima  mieux  perdre 
les  fonctions  qu'il  avait,  la  dot  de  sa  femme,  tous  ses  droits  d'héritage 
et  errer  dans  la  Sabine  avec  la  fièvre  quarte,  au  risque  d'être  pris  et  tué 
par  les  cavaliers  de  Sylla  mis  à  sa  poursuite,  mais  il  ne  céda  pas  et  ne 
fit  aucune  démarche  pour  faire  révoquer  l'acte  de  proscription.  Il  n'avait 
alors  que  19  ans  ;  enfin  au  bout  d'un  an,  Sylla  céda  à  des  sollicitations 
pressantes  et  comme  Pompée  moins  fier,  avait  consenti  à  répudier  sa 
femme  pour  épouser  la  belle  fille  de  Sylla,  celui-ci  fit  grâce  à  César, 
disant  à  ceux  qui  le  sollicitaient  :  "  Soit,  puisque  vous  le  voulez,  mais 
sachez  que  celui  dont  vous  demandez  la  grâce,  causera  un  jour  la  ruine 
de  votre  parti,  car  il  y  a  en  lui  plusieurs  Marius." 

En  effet,  dit  l'illustre  Auteur,  plusieurs  Marius  se  trouvaient  en  lui, 
"  Marius,  grand  capitaine,  mais  avec  un  plus  vaste  génie  militaire  ; 
41  Marius,  ennemi  de  l'aristocratie,  mais  sans  passions  haineuses  et  sans 
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"  cruauté  ;  Marius,  non  plus  l'homme  d'une  faction,  mais  l'homme  de  son 
siècle." 

César  gracié,  pour  éviter  de  nouvelles  difficultés,  s'en  va  en  Orient,  et 
il  est  remarqué  dans  les  armées  romaines,  comme  il  l'avait  été  dans 
Rome  par  ses  qualités  naturelles  et  acquises  ;  il  fait  ses  premières  armes 
à  Mitylène,  où  il  fait  connaître  son  courage  ;  ses  autres  talents  le  font 
choisir  pour  une  mission  diplomatique  auprès  d'un  roi  de  l'Asie  ;  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans.  La  guerre  étant  finie,  il  revint  à  Rome  vers  l'âge 
de  vingt-deux  ans  et  alors  il  croit  pouvoir  commencer  sa  vie  politique  en 
attaquant  les  abus  des  partisans  anciens  de  Sylla,  et  principalement  Dola- 
bella  et  Hybrida.  Ils  furent  absous  par  des  juges  alors  vendus  au  pou- 
voir, mais  tout  Rome  admira  le  courage  et  le  talent  qui  s'étaient  révélés 
dans  le  descendant  des  Césars,  tandis  que  le  parti  libéral  sut  bon  gré  au 
descendant  de  l'une  des  plus  vieilles  familles  patriciennes,  d'embrasser  les 
intérêts  des  plébéiens. 

César  montra  en  particulier  en  ce  moment,  le  bon  sens  qui  était  en  lui  ; 
bien  qu'il  eut  suivi  assidûment  le  cours  complet  des  études  libérales 
d'alors,  et  qu'il  eut  tellement  réussi  en  cette  circonstance,  que  les  plus 
experts  assuraient  qu'il  serait  un  orateur  du  premier  ordre  ;  bien  qu'il 
eut  déjà  fait  plusieurs  ouvrages  qui  avaient  attiré  l'attention  pour  les  plus 
rares  qualités  du  style  :  bien  que  le  parti  populaire,  qui  comptait  peu  de 
noms  illustres  depuis  la  mort  de  Marius,  semblât  lui  donner  toute  sa 
faveur,  César,  qui  avait  déjà  25  ans,  jugea  qu'il  n'était  pas  encore  mûr 
pour  la  vie  publique,  et  il  quitta  Rome,  se  rendant  en  l'île  de  Rhodes,  en 
Asie,  où  se  trouvaient  alors  les  maîtres  les  plus  célèbres  de  l'art  oratoire, 
se  condamnant  de  lui-même,  lorsque  l'ambition  et  la  faveur  le  retenaient 
à  Rome,  au  rôle  plus  pénible  et  plus  humble  de  disciple  des  maîtres  de 
l'Orient. 

Il  est  pris  par  les  pirates  ;  on  lui  demande  20,000  piastres  de  rançon  ; 
il  répond  avec  orgueil  qu'il  en  promet  50,000  ;  il  écrit  à  ses  amis,  se 
procure  la  somme,  s'en  va  chercher  des  forces,  revient  s'emparer  des 
pirates  et  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  après  cette  exploit  il  s'en  va 
tranquillement  étudier  à  Rhodes,  d'où  il  ne  part  qu'au  bout  de  deux  ans, 
lorsqu'au  dire  de  ses  maîtres  il  a  acquis  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  ensei- 
gner. 

Revenu  à  Rome,  il  ne  se  presse  pas  encore  d'entrer  dans  la  vie  poli- 
tique. Toutes  les  grandes  affaires  à  Rome,  en  Orient  et  ailleurs  étaient 
conduites  par  des  anciens  partisans  de  Sylla,  et  César  ne  les  aimait  pas. 
Lucullus  combattait  contre  Mithridate,  Crassus  était  en  Italie,  Pompée 
en  Espagne  ;  il  n'avait  confiance  ni  dans  les  uns  ni  dans  les  autres  ;  enfin, 
le  régime  adopté  lui  semblait  aussi  mal  dirigé  que  mal  affermi. 

Il  pensait  déjà,  avec  cette  puissance  de  prévision  qui  le  distinguait,  que 
cette  organisation  ne  pouvait  tenir.     L'autorité,  suivant  lui,  était  trop 
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dépendante  du  parti  populaire  pour  rien  entreprendre,  et  trop  changeante 
pour  rien  mènera  bien.  Bile  De  pouvait  donc  ni  vouloir,  ni  exécuter; 
qui  arrivaient  aui  dignité*  dépendaient  trop  de  oeui  qui  Les  élevaient  ; 
de  plus  la  corruption  se  répandait  partout  par  la  nature  dei  ohoeea.  Dieu 
voulait  montrer  que  les  plus  grands  génies  et  la  meilleure  organisation 
ne  pouvaient  rien  contre  le  mal,  et  les  grandes  qualité!  de  I  lésar  devaient 
encore  faire  ressortir  une  telle  impuissance. 

\ roilà  ce  que  (lisait  alors  l'austère  Caton,  plue  remarquable,  il  est  mi, 
par  ses  rertus  que  par  ses  talents;  il  voyait  le  mal,  maie  par  un  attache- 
ment systématique  au  passé,  il  ue  roulait  d'aucun  remède;  "Au  lieudei 
"  rertus  de  nos  ancêtres,  nous  avons  le  luxe  et  la  cupidité;  la  pauvreté 
cl  de  l'état  accompagne  l'opulence  des  particuliers  :  nous  vantons  la 
M  richesse,  nous  chérissons  l'oisiveté  :  on  ne  bit  plus  de  distinction  entre 
M  les  bons  et  les  méchants  :  les  récompenses  dues  au  mérite  sont  la  proie 
••  de  l'intrigue  ;  chacun  ne  voit  que  son  intérêt  :  chez  soi  on  est  esclave 
"  dos  voluptés,  ici  esclave  dos  richesses  ou  de  la  faveur." 

Cicéron  B'exprime  de  même  :  "  Les  élections  sont  le  résultat  d'un  trafic 
M  sans  pudeur,  l'achat  des  consciences  est  un  métier  ;  les  provinces 
11  gémissent  et  réclament  contre  notre  cupidité  et  nos  violences,  il  n'est 
"  pas  un  lieu  dans  lequel  l'injustice  et  la  tyrannie  de  nos  concitoyens 
"  n'aient  pénétré." 

I  lésar,  arrivé  au  tribunal  militaire,  ne  négligea  rien  pour  se  faire  aimer 
des  soldats  dont  il  comprenait  si  bien  l'utilité  et  la  puissance  ;  il  prenait 
soin  de  tous  suivant  les  dispositions  heureuses  de  son  caractère,  il  sem- 
blait toujours  s'oublier  pour  que  rien  ne  manquât  aux  soldats.  Questeur, 
il  ne  néglige  jamais  les  intérêts  du  peuple  ;  relégué  dans  les  fonctions 
d'Edile,  il  s'en  occupe  avec  un  tel  soin,  avec  des  idées  si  justes,  qu'il 
conquit  l'estime  universelle.  Il  s'occupa  d'abord  de  faire  réparer  toutes 
les  voies  romaines,  principalement  celles  qui  environnaient  la  ville,  ensuite 
il  passa  à  une  autre  amélioration  qui  se  rapportait  aux  égouts,  et  il  eut 
encore  en  cette  circonstance  l'assentiment  universel.  Quelques  fêtes 
triomphales  ayant  eu  lieu  pendant  qu'il  était  en  fonctions,  il  leur  fit  donner 
toute  la  pompe  imaginable  ;  ainsi  il  plaisait  au  peuple  qui  aimait  la  splen- 
deur, de  plus  il  se  faisait  l'ami  des  triomphateurs,  enfin  il  posait  des  pré- 
cédents dont  il  devait  profiter  plus  tard. 

Les  jeux  étaient  dans  sa  dépendance  ainsi  que  les  cirques  et  les  com- 
bats qui  s'y  livraient  ;  ceux-ci  furent  plus  beaux  que  jamais;  en  un  mot, 
s'intéressant  à  tout  et  voyant  d'avance  toute  éventualité,  il  faisait  sous- 
traire à  la  mort  les  gladiateurs  qui  avaient  combattu  et  par  là  il  s'en 
faisait  de  dévoués  partisans.  C'est  lui  qui  fit  placer.des  sièges  pour  les 
spectateurs  plébéiens  qui  auparavant  se  tenaient  debout  et  qui  n'oublièrent 
jamais  cette  marque  d'égards  ;  enfin  c'est  lui  qui  fit  construire  à  l'exté- 
rieur des  cirques,  des  galeries  qui   servaient  de    promenade  et  d'abri 
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contre  la  pluie  et  le  soleil  aux  promeneurs  et  aux  oisifs,  et  où  les  petits 
marchands  pouvaient  à  l'aise  étaler  leurs  marchandises. 

Quand  il  fut  consul  avec  Bibulus,  on  disait  que  c'était  le  consulat  de 
Caius  et  de  Julius  César,  pour  marquer  la  pré-ôminence  qu'il  avait  sur 
son  collègue  qui  ne  paraissait  en  rien  près  d'un  homme  si  populaire,  si 
actif  et  si  entreprenant  ;  on  chantait  aussi  des  vers  où  l'on  disait  qiïon 
ne  se  souvenait  pas  qu'aucun  événement  eut  eu  lieu  sous  le  consulat  de 
Bibulus. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  et  pour  tous  ceux  qui  connaissaient 
César  et  l'activité  ardente  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  il  y  avait 
de  quoi  s'étonner  qu'il  ne  songea  pas  encore  à  entrer  dans  aucun  des 
partis  politiques  qui  prétendaient  à  la  direction  des  affairés.     Vers  l'année 
690,  César  avait  déjà  36  ans,  et  jusque  là  il  ne  s'était  occupé  qu'à  déve- 
lopper par  l'étude  les  qualités  éminentes  qui  étaient  en  lui,  et  il  n'avait 
pas  songé  à  arriver  aux  dignités  les  plus  brillantes,  mais  seulement  à 
remplir  avec  zèle  les  fonctions  subalternes  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Il  avait  même  plus  d'une  fois  refusé  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites, 
parce  qu'il  trouvait  que  les  circonstances  et  les  hommes  étaient  au-dessous 
de  lui  ;  il  jugeait  avec  regret  que  les  grandes  idées  qui  pouvaient  sauver 
le  pays  n'avaient  pas  de  chance  favorable  ;  d'une  part  les  hommes  qu'il 
estimait  le  plus  étaient  opposés  systématiquement  à  tout  remède  et  à  tout 
changement,  et  d'autre  part  les  meilleures  idées  étaient  compromises  à 
ses  yeux  par  le  concours  et  l'assistance  des  hommes  sans  crédit  et  sans 
aveu.     C'est  donc  un  grand  mal,  nous  dit  l'auteur,  "  pour  un  pays  en 
"  proie  aux  agitations,  quand  le  parti  des  bons  n'embrasse  pas  les  idées 
"  nouvelles  en  les  modérant  ;  cela  laisse  le  champ  libre  à  ceux  qui  valent 
"  moins  qu'eux  et  entretient  le  doute  dans  l'esprit  de  cette  masse  flottante 
"  qui  juge  les  partis  plus  par  l'honorabilité  des  hommes  que  par  la  valeur 
"  des  idées." 

Quatre  hommes  personnifiaient  alors  les  opinions  principales  qui  préten- 
daient sauver  la  république  ;  d'abord  Caton,  qui  ne  voulait  d'aucun  chan- 
gement, Catilina  qui  ne  rêvait  que  ruines  et  bouleversement,  Pompée 
sans  décision  et  sans  énergie  et  enfin  Cicéron  que  l'on  voyait  entre  les 
différents  partis,  sans  savoir  auquel  il  devait  s'arrêter. 

Caton  reconnaissait  le  mal  et  censurait  les  désordres,  mais  il  attaquait 
tout  changement  quel  qu'il  fut.  Cet  homme,  d'une  vertu  antique  et 
d'une  austérité  extraordinaire,  était  sans  prévision  et  sans  initiative;  c'était 
un  de  ces  caractères  qui  savent  plus  résister  et  se  raidir,  qu'agir  et  entre- 
prendre ;  il  voyait  des  ennemis  de  la  chose  publique  en  tous  ceux  qui 
avaient  la  faveur  populaire,  ou  des  velléités  même  d'action  ;  ainsi  il 
redoutait  Pompée,  le  serviteur  dévoué  de  l'aristocratie  ;  il  craignait  le 
crédit  dont  il  jouissait  par  ses  grandes  actions  militaires  et  il  fit  tout  pour 
diminuer  son  importance.     Qu'en  résultat-il?  Pompée  abandonna  la  cause 
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du  Bénat,  m  rejetta  ?en  le  peu pie»  et,  à  la  itupéfactâon  de  Oatom,  finit 
l  n  l'unir  .i  <  Si  ar  dont  il  épousa  la  Bile,     I  laton,  dans  le  Même  tei 
Dom  des  intérêts  do  Sénat,  attaqua  L'ordre  dea  Chevaliers  avec  tant  <1< • 
rioleooe,  qu'il  lea  sépara  de  l  •  de  l'aristocratie  \  c'ait  alors  que 

Cioéron  écrirait  à  Attims, liv.  H, lettre  1,  ua9êc  foi  mtiihuns  i,,/. 

Coton  gâté  le$  affairée)  il  opine  comme  </<nis  /,/  répubUqtu 
u  Plai  ■"  ti  noue  9ommêi  la  lie  de  Romulu 

Cîcéron,  qui   tenait    à    l'ancien   état    «le   choses,  ne    faisait   pas   moins  do 

fautes  que  celui  qu'il  condamnait,  et  par  ai  parole  brillante  et  emporta 
il  aapaii  les  institution-  qu'il  voulait  défendre.     Dana  boa  harangues  contre 
Verrèê)  il  signalait  la  vénalité  de  L'ordre  aristocratique,  le  de 

-  délégués  et  de  aea  partisans,  il  montrait  la  corruption  dea  mœurs,  la 
vénalité  des  emplois,  le  défaut  de  patriotisme  ;  enrayé  des  périls,  il  com- 
mença par  réclamer  l'établissement  d'un  pouvoir  fort,  remis  entre  Lea  mains 

d'un   seul,  comme   le   seul  remède  ;  puis,  quand  il  a  épuisé   SOU   talent  à 
montrer  l'excès  du  mal  et  la  nécessité  du  remède,  il  conseille  L'immobilité. 

••  Bien  n'arrêtait  donc  le  cours  des  événements  ;  le  parti  de  la  n 
"  tance  les  précipitait  plus  que  tout  autre;  on  marchait  vers  une  révolu- 
"  tion,  mais  une  révolution  est  un  torrent  qui  renverse  et  inonde.  César 
••  voulait  lui  creuser  un  lit  ;  Pompée,  assis  fièrement  au  gouvernail,  croyait 
"  commander  aux  flots  qui  l'entraînaient.  Cicéron,  irrésolu,  tantôt  se 
••  laissait  aller  au  courant,  tantôt  croyait  pouvoir  le  remonter  sur  une 
••  barque  fragile  ;  Gaton,  inébranlable  comme  un  roc,  se  flattait  de  résister 
••  à  lui  seul  au  cours  irrésistible  qui  emportait  la  vieille  société  romaine." 

Enfin,  après  avoir  laissé  passer  divers  événements  qui  ne  lui  semblaient 
pas  opportuns,  César  laisse  les  divers  compétiteurs  du  pouvoir  à  Rome  et 
il  accepte  l'administration  de  la  province  d'Espagne  dont  personne  ne 
voulait  ;  là,  en  peu  de  temps,  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il 
obtint,  par  ses  mesures  et  ses  concessions  habiles,  des  sommes  considérables, 
il  paye  ses  dettes  qui  étaient  devenues  énormes,  il  'fait  de  plus  des  épar- 
gnes et  quand  il  revient  à  Rome  au  bout  d'une  année  d'administration,  il 
apporte  avec  lui  des  trésors  qui  ne  devaient  pas  rester  oisifs  en  ses  mains. 
En  effet,  il  obtient  le  triomphe  pour  ses  exploits  en  Espagne  et,  peu  après, 
le  consultât,  et  il  s'y  comporte  de  manière  à  gagner  la  faveur  de  tous 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  l'ancien  état  de  choses. 

Les  Chevaliers,  rejettes  par  le  Sénat,,se  dévouent  à  lui  ;  les  colonies,  à 
cause  de  son  administration  libérale,  le  portent  aux  nues,  le  peuple  le  dis- 
tingue parmi  tous  les  autres  prétendants  au  pouvoir,  à  cause  de  ses  spec- 
tacles et  de  ses  distributions.  César  continue  ses  mesures  libérales  et  ses 
largesses,  et  enfin,  au  bout  de  quelques  mois  de  consulat,  on  put  décou- 
vrir que  par  ses  démarches  et  l'habileté  de  ses  procédés  vis-à-vis  des  pre- 
miers citoyens  de  la  république,  il  était  parvenu  à  former  par  serment 
une  alliance  étroite  avec  les  deux  principaux  chefs  de  parti  à  Rome  ; 
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Pompée  revêtu  de  tout  le  prestige  de  la  gloire  militaire,  et  Crassus  qui 
disposait  d'immenses  trésors  et  d'une  foule  innombrable  de  clients.  Quand 
un  pareil  secret  eut  été  découvert,  on  s'expliqua  la  facilité  des  récents 
succès  de  César  auprès  des  différents  partis,  et  on  put  même  prévoir 
qu'avec  de  si  puissants  éléments  à  sa  disposition,  un  esprit  si  audacieux, 
si  habile  et  si  entreprenant  ne  s'en  tiendrait  pas  là.  C'est  ce  que  la  suite 
nous  fera  voir. 

Ici,  M.  l'Orateur  a  terminé  sa  seconde  leçon  sur  l'histoire  de  Jules 
César,  qu'il  a  envisagée  jusqu'à  la  formation  de  cette  alliance  célèbre  que 
l'on  a  appelé  le  Triumvirat  ;  il  a  conclu  en  faisant  ressortir  les  grandes 
qualités  que  J.  César  a  déployées  dans  cette  première  période  de  sa  vie. 
On  ne  peut  trop  admirer,  il  est  vrai,  le  talent  dont  il  a  fait  preuve,  le  bon 
sens  qui  le  porta  à  ne  se  produire  sur  la  scène  publique  que  lorsqu'il  se 
serait  complètement  développé  par  des  études  sérieuses  et  prolongées. 
On  ne  peut  trop  remarquer  non  plus  le  parti  qu'il  sut  tirer  des  circon- 
stances défavorables  dans  lesquelles  il  était  placé.     A  cause  de  sa  parenté 
avec  Marius,  il  était  haï  des  chefs  du  gouvernement,  et  il  ne  put  d'abord 
prétendre  qu'à  quelques  charges  secondaires  ou  d'autres  se  seraient  laissé 
anéantir  par  l'oisiveté  et  l'ennui,  mais  il  ne  se  découragea  pas  et  sut 
profiter  de  ces  humbles  positions,  de  manière  à  conquérir  toute  la  con- 
fiance du  peuple  par  des  somptuosités  et  des  libéralités  bien  entendues. 
L'homme  politique  ne  se  laissait  donc  abattre  par  rien  et  ses  qualités 
éminentes  savaient  se  faire  jour  partout  et  mettaient  toute  circonstance  à 
profit.     Enfin,  si  l'ambition  accompagna  plus  tard  quelques-unes  de  ses 
actions,  en  ce  moment  on  aime  à  voir  apparaître  surtout  le  mobile  de 
sentiments  plus  nobles,  l'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  la  rendre  unie 
au-dedans  et  forte  et  redoutable  au-dehors  ;  voilà  ce  que  l'on  peut  surtout 
distinguer  même  en  étant  justement  sévère  contre  les  défauts  qui  en  ces 
temps  ont  entaché  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  caractères.     D'ail- 
leurs l'illustre  Auteur  de  cette  nouvelle  vie,  tout  en  se  montrant  admirateur 
de  son  héros,  n'a  pas  caché  la  vérité,  et  en  dévoilant  les  taches  qui  atté- 
nuent la  gloire  de  celui  qu'il  veut  faire  connaître,  il  a  montré  suffisam- 
ment dans  Jules  César  l'un  des  héros  les  plus  remarquables  de  l'antiquité, 
mais  avec  tous  les  vices  et  les  imperfections  qui  pouvaient  se  rencontrer 
en  celui  qui  ne  pouvait  connaître  qu'une  lumière  bien  faible  et  des  vertus 
bien  imparfaites,  telles  que  pouvait  les  donner  la  doctrine  si  fautive  du 
paganisme. 
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Vous  savei  que,  pendant  [es  deux  années  qui  Tiennent  de  s'éeôuler,  il 
a  été  publié  dans  le  pays  plusieurs  brochures  sur  la  question  des  classiques. 
La  dernière  surtout,  imprimée  à  Ottawa,  sous  le  pseudonyme  de  George 
Saint  Aimé,  avait  rempli  mon  cœur  d'amertume,  tant  elle  était  injurieuse 
à  l'autorité  ecclésiastique  et  aux  maisons  de  haut  enseignement  sur  les- 
quelles elle  exerce  sa  vigilance. 

Mais  ce  qui  m'affligeait  encore  davantage,  c'était  les  divergences  d'opi- 
nion excitées  à  cette  occasion  parmi  les  prêtres  du  diocèse,  et  dont  l'effet 
était  propre  à  détruire  cette  belle  union  qui  faisait  de  notre  Clergé  un 
corps  si  puissant  pour  le  bien. 

Ayant  lieu  de  craindre  que  les  auteurs  de  ces  publications  et  leurs 
approbateurs  fussent  peu  disposés  à  s'en  rapporter  à  mon  opinion  et  à 
céder  à  mon  autorité,  j'ai  cru  devoir  consulter  l'autorité  suprême,  celle 
qui  fait  taire  toutes  les  opinions  particulières,  qui  est  chargée  de  constater 
le  véritable  sens  des  traditions  catholiques,  et  devant  laquelle  chacun  doit 
s'incliner  avec  respect,  sous  peine  de  s'exposer  à  tomber  dans  le  schisme 
et  l'hérésie.  J'ai  donc  exposé  à  la  S.  Congrégation  de  l'Inquisition  et 
du  Saint  Office,  le  triste  état  où  se  trouvaient  les  esprits  dans  le  diocèse, 
et  je  lui  ai  demandé  "  si  l'usage  presque  exclusif  des  auteurs  payens,  tel 
"  qu'il  se  pratique  dans  les  Institutions  de  Rome,  dans  la  plupart  des 
"  Séminaires  et  des  Collèges  du  monde  catholique,  et  en  particulier  dans 
"  notre  Séminaire  diocésain,  dont  j'envoyais  en  même  temps  le  pro- 
"  gramme  d'études  (1),  si  cet  usage,  dis-je,  n'est  que  toléré  par  l'Eglise, 
"  et  si  elle  ne  le  souffre  qu'à  cause  de  la  grande  difficulté  de  le  faire  dis- 
u  paraître  ;  si,  dans  les  Conciles  de  Latran  et  de  Trente,  dans  l'Encyclique 
"  Inter  multipliées,  et  autres  documents  authentiques,  l'Eglise  a  voulu 
"  que  les  écrits  des  Saints  Pères  eussent  la  plus  large  part  dans  les  études 
"  classiques,  et  si,  en  particulier,  l'on  doit  entendre  la  seconde  partie  de 
"  la  septième  règle  de  l'Index,  en  ce  sens  qu'elle  défend  aux  enfants  la 
f1  lecture  des  auteurs  payens,  quels  qu'ils  soient  ;  si  l'étude  des  classiques 

*  Sur  la  question  des  classiques.     Note  du  Rédacteur. 

(1)  Ce  programme  a  été  publié  dans  l'Annuaire  de  l'Université-Laval,  pour  l'année 
académique  1863-64,  page  55. 
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payons,  telle  que  pratiquée  dans  nos  collèges,  est  de  nature  à  inculquer 
le  paganisme  dans  l'esprit  des  jeunes  gens,  à  mettre  en  danger  leur  foi 
et  leurs  moeurs,  à  en  faire  des  sceptiques  et  des  incrédules,  et  si  enfin 
cette  étude  est  bien  réellement  une  des  causes  de  tous  les  maux  qui 
menacent  aujourd'hui  la  société,  comme  on  a  voulu  le  prétendre,  de 
sorte  qu'un  des  moyens  de  salut  pour  la  société  chrétienne  serait  de 
cesser  d'enseigner  les  auteurs  payens,  au  moins  dans  les  basses 
classes."  (1) 

Je  suis  doublement  heureux  de  la  réponse  faite  à  mes  questions,  par 
Son  Eminence  le  Cardinal  Patrizzi,aunom  de  la  S.  Congrégation  ;  d'abord 
parce  que,  répondant  à  un  évêque  qui  consulte  pour  rétablir  la  paix  dans 
son  diocèse,  à  l'occasion  d'une  question  de  doctrine,  la  décision  qu'il  donne 
est  officielle  et  fait  autorité  (2),  et  ensuite  parce  que  cette  décision  est 
très-claire,  très-catégorique,  et  plus  explicite  que  ne  l'ont  été  les  autres 
documents  publiés  jusqu'ici  par  Rome  sur  la  question  de  l'enseignement. 
Je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  ce  document  important  que 
vous  lirez  sans  doute  avec  intérêt  : 


Illustris  ac  Reverendissime  Domine 
utif rater. 
Ex  tuislitteris  die  23.  novembris 
anno  proximè  elapso  ad  me  datis, 
Eminentissimi  Patres  Cardinales 
unà  mecum  Sacrae  Inquisitioni  prse- 
positi  gegrè  admodum  intellexerunt 
graves  in  istâ  diœcesi  obortas  esse  et 
adhuc  commoveri  dissensiones  inter 
viros  potissimum  ecclesiasticos,  prop- 
tereà  quia  in  tradendis  humanioribus 
litteris,tùm  in  Seminario  dioecesano, 
tùm  in  aliis  puerorum  juvenumque 
collegiis  vigilantiae  atque  auctoritati 
tuae  commissis  libri  ab  ethnicis  auc- 
toribus  conscripti,  licèt  emendati, 
praeleguntur.  Non  est  profectô, 
cur  qui  hujusmodi  libros  à  litterarum 
studiis  amandandos  existimant,  hâc 
in  re  vehementer  sollicitos  anxiosque 
se  praebeant.     Explorata  enim  res 


Illustre  et  Reverendissime  Seigneur  et 
Frère. 
Par  vos  lettres  du  23  novembre 
dernier,  à  moi  adressées,  les  Emi- 
nentissimes  Cardinaux  qui  composent 
avec  moi  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Inquisition,  ont  vu  avec  beaucoup 
de  chagrin,  qu'il  s'est  élevé,  dans 
votre  diocèse,  et  qu'on  y  soulève 
encore,  principalement  parmi  les 
membres  de  votre  clergé,  de  graves 
dissentions,  sur  ce  que,  dans  les 
cours  d'études  littéraires,  tant  du 
séminaire  diocésain,  que  des  autres 
communautés  d'enfants  et  des  jeunes 
gens  confiées  à  votre  vigilance  et  à 
votre  autorité,  on  explique  les  ou- 
vrages des  auteurs  payens,  tout 
expurgés  qu'ils  soient.  Il  n'y  a 
assurément  rien  qui  puisse  justifier 
la  préoccupation  et  l'ardente  sollici- 


(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  S.  Congrégation  du  St.  Office,  avant  de  donner 
sa  réponse,  a  eu  sous  les  yeux  la  brochure  de  M.  George  St.  Aimé,  intitulée  "  La  Mé- 
thode Chrétienne." 

(2)  "  La  Congrégation  du  St.  Office,  ou  de  la  Suprême  et  Universelle  Inquisition, 
11  veille  à  la  pureté  de  la  Foi,  punit  les  crimes  qui  la  blessent....  Elle  rend  des  décisions 
11  interprétatives  sur  les  choses  de  la  Foi  ou  des  mœurs,  et  répond  aux  consultations  qui 
"  lui  sont  adressées  sur  ces  points,  après  avoir  pris  l'avis  du  Souverain  Pontife." 
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ssj(  <'t   antiquâ  oonatantique  cou 

tudino      coinproltuta,      adolrscenteH 
rtiani    clerioos    lt«-i  m.'inain     dirmdi 

ibendique  elegantiam  e(  eloquén- 
tiain  sive  ex  Bapientissimis  Sancto- 
rutn  Patrum  operibua,  sire  ex  da- 
nsa imis  ethnicis  soriptoribus  àb  i  ami 
labe  purgatis,  abaque  allô  periculo 
addiscere  optixno  jure  |  mm.     I<1  ab 
Eccleaiâ   dod  toleratur  mod3, 
omnind    permittitur,    et    à    SSmo 
Domino   Noetro  J'in  Papfi  IX  per- 
spicuè  declaratum  i'uit  m   epistolâ 
encjolioâ  ad  Galliarum    Episcopoa 
die  21,  martiî  1953.  missÂ.     Quum 
igitur  antiqui  libri  ab  ethnicis  greecè 
aùi  latine  cohscripti,  qui  in  Bemina- 
rio  et  collogiis  istis  adhibentur,  non 
ii  nimirum  sint,  qui  res  lascivas  seu 
obscenas  tractant,  narrant,  aut  do- 
cont,  imo  ab   omni   labe   sint   jam 
diligentissimè  expurgati,  sicut  insig- 
ni  testimonio  tuoultro  fateris,  idcirco 
nihil  est  quod   in   usu    hujusmodi 
librorum    jure    possit    reprehendi. 
Yerumtamen  illud  maxime  dolendum 
est,  quod  hanc  ob  causam,  distur- 
batâ    isthic    cleri    concordiâ,    non 
parùm  commoti  sint  animi  :  quia  si 
semper,   nunc    certe    viri  catholici, 
prresertim  ecclesiastici,  non  in  agi- 
tandis  fovendisque  importunis  con- 
troversiis,  sed  in  catholicâ  tuendâ 
veritate  et  in  Sanctae  Ecclesiae  juri- 
bus  quœ  adeo  divexatur,  propugnan- 
dis  omnem    operam    et  industriam 
debent  impendere.    Quarô  Te  maxi- 
moperè  Sacra  hiec  Congregatio  in 
Domino  cohortatur,  ut  non  minori 
contentione  quam  pastorali  caritate 
ecclesiasticos  istos  viros  concordissi-  j 
mis  animis  idipsum  dicere  omnes,  et 
in  eodem  sensu  atque  in  eâclem  sen- 
tentiâ  perfectos  esse  moneas  ;  atque 
efficias,  ut  ab  omni  quagstionum  vani- 
tate  a  Chorrentes,  sedulo  naviterque 
Dei  et  proximorum  negotium  agant. 
Non  dubitatur,  quin  pro  spectatâ 
tuâ  prudentiâ    à    procurando    hoc 
salutari  officio  nunquam  desinas  ;  et 


tude  de  ceux  qui  veulent  <|u<-  l'on 
banisse   d<  -   études   littéraux  -   V 
ou\  i  ■'  i    de  cette  sorte,    Car  o'< 
une  cnose  d'ex]  érience  ei  autoi  i 
I  ai  un  antîqtie  e1  constant  on 
que  les  jeunes  gens,  même  «  i 
astiques,  peuvent  fort  bien  1 1 
aucun  danger,  j  uiaer,  soit  dam 
sages  écrits  dea  Sainte  Pèi  i 
dans  les  plus  célèbrea  auteurs pai  • 
soigneua*  ment  ex]  urgés,  les  \  rais 
principes  de  la  beDe  littérature  el  de 
['éloquence.  Non-seulement  L'Eglise 
le  tolère,  mais  elle  Le  \  efmet  <■•  sa- 
plètement,  et  c'est  ce  qu'a  nette- 
ment déclaré  Notre  Saint  Père  le 
Pape  Pie  IX,  dans  son  encyclique 
adressée  aux  éyêques  de  France  le 
21    mars   1853.     Or,   comme   les 
auteurs   anciens,   grecs    ou   latins, 
dont  on  fait  usage  dans  votre  sémi- 
naire et  vos  collèges,  ne  sont  point 
de  ceux,  sans  doute,  qui  renferment, 
racontent  ou  enseignent  des  choses 
lascives  ou  obscènes,  comme  vous 
en   donnez  vous-même  un  éclatant 
témoignagne,  il  n'y  a  donc  rien  que 
l'on  puisse  raisonnablement  blâmer 
dans  l'usage  de  ces  sortes  d'auteurs. 
Il  est  cependant  fort  à   regretter 
qu'on  se   soit  servi  de  ce  prétexte 
pour  causer  une  assez  grande  exci- 
tation dans  les  esprits,  en  troublant 
la  concorde  dans  votre  clergé  :  car, 
c'est  bien    aujourd'hui,    plus    que 
jamais,  que  les  catholiques  et  surtout 
les  ecclésiastiques,  doivent  mettre 
tout  leur  soin   et  leur  zèle,  non  à 
soulever  et  à  fomenter  des  contro- 
verses inopportunes,  mais  à  garder 
fidèlement  la  vérité  catholique,  et  à 
défendre  les  droits  de  la  sainte  Eglise 
en  butte  à  tant  de   vexations   de 
toutes  parts.     C'est  pourquoi,  cette 
Sacrée  Congrégation  ne  saurait  trop 
vous  exhorter  dans  le  Seigneur,  a 
avertir  ces  ecclésiastiques  avec  non 
moins  de  fermeté    que   de  charité 
pastorale,  de  se  maintenir  tous  dan- 
une  parfaite  union  et  de  paroles  et 
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intérim  fausta  cuncta  ac  felicia  Tibi 
precor  à  Deo. 

Romœ  die  15.  februarii  1867. 

Amplitudinis  Turc . 

Addictissimus  uti  frater, 

(Sign.)     C.  CARD.  PATRIZI. 

R.  P.  D.  Episcopo  Administratori 

Apostolico  Dioecesis  Quebecensis. 


de  sentiments,  et  à  faire  en  sorte 
qu'ils  s'éloignent  avec  horreur  de 
toute  vaine  discussion,  et  s'appli- 
quent avec  soin  et  diligence  à  l'œu- 
vre de  Dieu  et  du  prochain.  Nul 
doute,  qu'avec  votre  prudence  bien 
connue,  vous  ne  vous  employiez 
san3  relâche  à  l'accomplissement  de 
ce  devoir  salutaire  ;  et,  sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  accorde  en  tout 
succès  et  félicité. 

De  Votre  Grandeur, 
Le  très-dévoué  frère, 
C.  CARD.  PATRIZI. 
Rome,  le  15  février  1867. 


Après  avoir  lu  cette  lettre  remarquable  du  Préfet  de  la  S.  Congréga- 
tion, je  ne  doute  pas  que  tous  ceux  qu'elle  concerne  ne  s'empressent  de 
dire  sans  arrière-pensée  :  Roma  locuta  est,  causa  finit  a  est. 

Toutefois,  Messieurs,  comme  la  S:  Congrégation  me  fait  une  espèce  de 
devoir,  maximoperè  cohortatur,  de  travailler  à  ramener  tous  les  esprits  à 
un  même  sentiment,  je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  quelques 
passages  de  sa  décision  qui  ont  rapport  à  certaines  doctrines  émises  au 
sujet  des  Classiques,  et  sur  lesquelles  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  discussion 
à  l'avenir. 

On  a  prétendu  1°  qu'il  y  avait  grande  importance  à  discuter  la  question 
des  Classiques,  et  cela  malgré  l'autorité  diocésaine.  Réponse  : — Non  est 
profectô,  cur  qui  hujusmodi  libros  amandandos  existimant,  hâc  in  re  véhémente  r 
sollicites  anxiosque  se  prœbeant.     Explorata  enim  res  est 

On  a  prétendu  2°  qu'une  expérience  de  trois  siècles  avait  prouvé  le 
danger  qu'il  y  a  de  faire  usage  des  auteurs  payens.  Réponse  : — Explo- 
rata res  est,  et  antlqua  constantique  consuetudine  comprobata,  adolescentes  etîam 
clericos  germanam  dicendi  scribendique  tlegantiam  et  eloquentiain,  sivè  ex  JSS. 
Patrum  operibus,  sivè  ex  ethnicis  scriptoribus  ab  omni  labe  purgatis,  absque  ullo 
periculo  addiscere  optimo  jure  posse. 

On  a  prétendu  3°  que  l'Eglise  n'avait  fait  que  tolérer  l'usage  des  au- 
teurs payens.  Réponse  : — ld  ab  Ecclesiâ  non  toleratur  modo,  sed  omninè 
permittitur. 

On  a  prétendu  4P,  et  pour  cela  on  s'est  appuyé  sur  l'Encyclique  Inter 
multipliées,  que  les  auteurs  payens  étaient  condamnés,  ou  du  moins  n'étaient 
que  tolérés.  Réponse  : — La  S.  Congrégation  dit  que  N.  S.  Père  le  Pape 
Pie  IX  déclare  nettement  dans  cette  Encyclique,  à  SSmo  Domino  nostro 
Pio  Papa  nono  perspicuè  declaratum  fuit,  que  l'usage  des  auteurs  payens, 
n'est  pas  seulement  toléré,  mais  tout-à-fait  permis. 

On  a  prétendu  5°  que  la  seconde  partie  de  la  septième  règle  de  l'Index 
prohibait  absolument  tous  les  livres  écrits  par  les  payens.     Réponse  : — A 


_','. 
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Rome,  --il  distingue  parmi  les  ouvrage*  payens,  ceux  qui  traitent  ex  / 

i  qui  lei  racontent  ou  h  gnent  I 

-■m  ceux  là  seuls  qui  tombent  boui  la  défense  de  la  septième  règle  de 
l'Index.  Quant  aux  autres  :  Cum  antiqui  lit  ri  ab  tthnicù  comeripHt  qui  in 
S  inario  aahibentur  non  u  nitntrvffi  tint,  qui  rtê  latcivat  §eu  obëcaMOê  trac 
tant,  narrant  oui  docent,  ideircâ  nihxlest,  qvod  \n  utu  hvjutmodi  librorum.  jun 

lit  reprekendi. 

On  a  prétendu  6    que  l'étude  d<  iquespi  belle  que  pratiquée, 

dans  nos  (  blléges,  est  «le  nature  à  inculquer  le  j  aganisme  dans  r esprit  de 
nos  jeunes  gens,  à  mettre  en  danger  leur  foi  et  leurs  mœurs,  etc.  Réponse  : 
—  Ce  que  l'Eglise  déclare  "  approuvé  par  une  coutume  ancienne  et  cons- 
tante, et  être  non-seulement  toléré,  mais  tout-à-fait  permis  et  d'un  usage 
on  rien  répréhensible,"  ne  Baurait  exposer  la  jeunesse  à  ce  prétendu 
danger. 

Le  Cardinal  suppose  dans  sa  lettre  que  nos  classiques  payens  sont  suffi- 
samment expurgés.     Là-dessus  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  me  e 

îuré  d'avance  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer  à  ce  sujet  ;  c'est  un  point  im- 
portant qui  n'a  jamais  manqué  d'exercer  la  sollicitude  du  premier  Pasteur. 

Maintenant,  pour  corroborer  la  décision  déjà  si  nette  et  si  précise  de  la 
S.  Congrégation,  je  crois  devoir  vous  apprendre  ce  qui  se  pratique  à  Rome, 
dans  le  Séminaire  Pie,  qui  est  le  Séminaire  diocésain  du  Pape,  placé  sous 
s"*  surveillance  immédiate.  Voici  le  texte  authentique  du  programme 
d'études  qui  est  suivi  dans  cette  institution. 

RATIO  STUDIORUM  \  Programme  d'Etudes  du  Séminaire 

pontificio   SEMINARIO    romano |  Pontifical  Romain. 


Studia  incipiunt  à,  Grammaticâ 
latinâ  et  italicâ,  quae  studia  dividun- 
tur  in  duas  classes.  In  utrâque  tra- 
duntur  prœcepta  Ferdinandi  Por- 
retti,  pars  prima  in  classe  inferiori, 
pars  altéra  in  classe  superiori.  Auc- 
tores  pro  inferiori  sunt  Phedri  fabu- 
la? selectae,  et  Cornelii  Nepotis  Vi- 
tre :  pro  superiori,  M.  T.  Ciceronis 
Epist.  famil.,  de  Officiis,  de  Senec- 
tute,  et  Ovidii  Nasonis  Tristium  vel 
de  Ponto.  In  utrâque  classe  de- 
mùm  traduntur  nonnulla  elementa 
lingure  italien,  et  notiones  nonnullas 
historiée  Sacrœ  et  profana?,  Geogra- 
phiae,  etc.,  etc. 

In  scholâ  Humanitatis  prrecepta 
traduntur  ad  Artem  rhetoricam  (auc- 
tore  De  Colonia),  et  latini  classici, 
id  est,  M.  T.  Ciceronis  Oration?s, 


Les  études  commencent  par  la 
Grammaire  latine  et  la  Grammaire 
italienne  ;  et  elles  se  divisent  en  deux- 
classes.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
se  donnent  les  préceptes  de  Ferdi- 
nand Porretti,  la  première  partie 
dans  la  classe  inférieure,  la  seconde 
partie  dans  la  classe  supérieure.  Les 
auteurs,  pour  la  classe  inférieure, 
sont  les  fables  choisies  de  Phèdre, 
et  les  Vies  de  Cornélius  Népos  ; 
pour  la  classe  supérieure,  les  Lettres 
familières  de  Cicéron,  les  Devoirs, 
la  Vieillesse,  les  Tristes  et  les  Pon- 
tiques  d'Ovide.  Dans  les  deux  classes 
enfin,  on  donne  quelques  éléments 
d'italien  et  quelques  notions  d'histoire 
Sainte  et  d'histoire  profane,  de  Géo- 
graphie, etc.,  etc. 

Dans  la  classe  des  Humanités  se 
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historié  C.  Crispi  Sallustii,  Virgilii 
^Eneis,  Tibulli  et  Propertii  carmina. 

In  scholâ  Rhetoricae  praeter  auc- 
tores  supradictos,  M.  T.  Ciceronis 
de  Oratore,  Titi  Livii  historia,  C.  J. 
Cœsaris  Commentaria,  Horatii  Flacci 
Carmina,  et  Dantis  Aligherii  La  Di- 
vlna  Commedia. 

In  utrâque  classe  traduntur  ele- 
menta  linguae  graecae  juxta  Gramma- 
ticam  ad  usum  Seminarii  Patavini, 
nec  non  notiones  Geographiae,  histo- 
riée romanae,  etc.,  etc. 

Auctores  graeci  sunt  Esopi  fabu- 
lae,  Lucianus,  Xenophontes,  Thucy- 
dides,  Plutarchus,  Homerus,  Demos- 
thenes,  Sophocles,  Eurypides,  etc., 
etc. 

Philosophia  elementaris  duobus 
annis  docetur,  hoc  ordine  : 

Anno  primo,  Logica,  et  Metaphy- 
sica  juxta  institutiones  Bonelli^  in 
lucem  éditas  ;  Algebra  et  Geometria 
juxta  elementa  ab  ipso  Professore 
(Fontana)  typis  édita. 

Anno  secundo,  Philosophia  mora- 
lis  juxta  praelectiones  Pacetti  in  lu- 
cem éditas  ;  Jus  naturae  et  gentium, 
juxta  praelectiones  ab  ipso  Professore 
(Biondi)  typis  éditas  ;  Physico-Ma- 
thesis  juxta  lectiones  ab  ipso  Profes- 
sore in  lucem  edendas  ;  Physico- 
Chimica,  juxta  lectiones  ab  ipso  Pro- 
fessore (Regnani)  in  lucem  éditas. 

Notandum. —  Anno  primo,  Philo- 
sophie, id  est,  auditoribus  Logicœ, 
etc.,  extat  ad  libitum  spatium  Horse 
frequentandi  scholain  graecae  Litté- 
rature. 


donnent  les  préceptes  de  la  Rhéto- 
rique (par  de  Cologne),  et  l'on  ex- 
plique les  classiques  latins,  c'est-à- 
dire  les  Discours  de  Cicéron,  His- 
toires de  Salluste,  l'Enédie  de  Vir- 
gile, les  poésies  de  Tibulle  et  celles 
de  Properce. 

En  Rhétorique,  outre  les  auteurs 
ci-dessus,  Cicéron  de  l'Orateur,  les 
Histoires  de  Tite-Live,  les  Commen- 
taires de  César,  les  poésies  d'Horace, 
et  la  Divine  Comédie  de  Dante. 

Dans  les  deux  classes,  on  explique 
les  éléments  de  la  langue  grecque, 
suivant  la  Grammaire  du  Séminaire 
de  Padoue,  et  l'on  donne  quelques 
notions  de  Géographie ,  d'histoire 
romaine,  etc.,  etc. 

Les  auteurs  grecs  sont  les  fables 
d'Esope,  Lucien,  Xénophon,  Thucy- 
dide, Plutarque,  Homère,  Démos- 
thène,  Sophocle,  Eurypide,  etc.,  etc. 

La  Philosophie  élémentaire  s'en- 
seigne en  deux  ans,  dans  l'ordre  qui 
suit  : 

Première  année,  la  Logique  et  la 
Métaphysique,  suivant  les  institu- 
tions de  Bonelli,  publiées.  L'Algèbre 
et  la  Géométrie,  suivant  les  éléments 
publiées  par  le  Professeur  lui-même. 
(Fontana) . 

Seconde  année,  la  Morale,  suivant 
les  leçons  de  Pacetti,  publiées  ;  le 
Droit  de  la  Nature  et  des  Gens,  sui- 
vant les  leçons  publiées  par  le  Pro- 
fesseur lui-même  (Biondi)  ;  la  Phy- 
sico-Mathématique, suivant  les  leçons 
que  doit  publier  le  professeur  lui- 
même  ;  la  Physico-Chimie,  suivant 
les  leçons  publiées  par  le  professeur 
lui-même  (Regnani). 

Note. —  La  première  année,  les 
élèves  de  Philosophie,  c'est-à-dire, 
de  Logique,  etc.,  ont  la  faculté  de 
!  suivre,  pendant  une  heure,  un  cours 
I  de  Littérature  grecque. 

S.  Theologia  quatriennii  spatio  completur  hoc  ordine  : — 
Anno  primo,  Loci  Théologie  i,  juxta  praelectiones  ab  ipso  Professore  in 
lucem  edendas  ; 
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S.  s  >  juxta  prtelectiontfl  ab  ipso  Profeasore  typii  edend 

Tfu  dliê)  juxta  prœlectioni     S.  Alphonai  de  Ligaori  à  (Jury 

compend.  : 

Anno  Beoondo,  &  i&rqpftcru  ; 

7'//.  <;  ■•//  I  )n<"{ilis  ; 

Tkeologia  dogmatica^  juxta  pralectiones  Joannia  Perron*,  B.  J. 
s  /■•f,t„i,-/tt<tri,i%  juxta  pralectionea  ab  ipao  Profeasore  îo  lucem  edendaa. 
Anno  bertio,  Suioria  Eccleiiaitica,  juxta  praelectiones  auctoris  Pointa; 
Tkeologia  moi-, dix  ; 
Tkeologia  dogmatica  et  Saoramentaria, 

\iiii«>  quarto,  Historié  iïrrlt'siftsfictt  ; 

Tkeologia  dogmatica  et  Sacramentaria, 
l  triusque  Juris  curriculum  triennii  spatio  perficitur,  hoc  ordine  : 

Anno  primo,  Institittimics  Juris  canonici,  civilis,  et  criminalis. 

Anno  secundo  et  tertio,  Textus  ( 'anonicus  et  Civilis. 

In  Philosophià,  Theologiâ  et  utroque  Jure  conferuntur  gradua  Acado 
mici,  et  Laureœ  cum  iisdem  juribus  et  privilegiis  ut  in  quâlibet  univers!- 
kate. 

Lf  S. 

(Sign.)  J.  B.  Valletti, 

Prvefeetue, 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  le  même  programme  est  en 
usage  dans  une^autre  institution,  la  plus  célèbre  de  la  Ville  Eternelle,  le 
Collège  Romain,  tenu  par  les  RR.  Pères  Jésuites,  et  fréquenté  par  plus 
de  1700  élèves. 

Enfin,  Messieurs,  pour  me  conformer  à  l'invitation  des  très-illustres 
Cardinaux  de  la  S.  Congrégation  du  St.  Office,  je  vous  supplie,  au  nom 
de  la  divine  charité,  d'avoir  en  horreur  les  vaines  discussions,  les  contro- 
verses inopportunes,  qui  ne  sont  propres  qu'à  semer  le  trouble  et  la  zizanie 
parmi  les  frères,  mais  de  n'avoir  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
t  availler  d'un  commun  accord  à  procurer  le  bien  de  l'Eglise,  soumise  à 
de  si  cruelles  épreuves,  dans  les  jours  mauvais  où  nous  vivons. 

Je  ne  puis  toutefois  finir  cette  lettre,  sans  vous  recommander  d'une 
manière  toute  particulière  d'éviter  de  donner  votre  approbation  à  des 
doctiin?s  non-seulement  hasardées,  mais  encore  tout  à  fait  repréhensibles, 
comme  la  suivante,  entre  plusieurs  autres,  qui  se  lit  en  toutes  lettres  dans 
une  des  brochures  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  "  La  première  charité  du 

i'  chrétien,  y  est-il   dit,  c'est  l'amour  de  la  vérité Un  chrétien, 

"  quel  qu'il  soit,  fût-il  même  le  dernier  d'entre  ses  frères,  s'il  est  con- 
'•  vaincu  que  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  foi  exige  qu'il  parle,  il  par- 
"  lera."     Or  ceci  n'est  vrai  qu'en  autant  que  le  chrétien  est  soumis  à 
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l'autorité  ;  autrement,  d'après  de  semblables  maximes,  nous  n'avons  rien 
à  dire  au  ministre  protestant,  ou  autre  personnage  sans  plus  de  mission, 
qui  se  dit  "  convaincu  que  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  foi  exige  qu'il 
parle."  Il  faut  donc  que  celui  qui  veut  enseigner  ses  frères,  soit  non- 
seulement  convaincu  de  la  vérité,  mais  encore  qu'il  soit  soumis  à  l'autorité, 
ou  qu'il  ait  mission  d'enseigner  cette  vérité.  Ce  paroles:  lie,  docete 
omnes  gentes,  n'ont  pas  été  dites  h  tous  les  chrétiens,  mais  aux  seuls 
apôtres  et  à  leurs  successeurs. 

Je  termine,  Messieurs,  en  priant  Dieu,  du  fond  de  mon  cœur,  qu'il 
vous  bénisse,  et  que  sa  paix,  "  qui  surpasse  toute  intelligence,  garde  vos 
coeurs  et  vos  esprits  en  Jésus-Christ." 

f  C.  F.,  EVÊQUE  DE  TLOA, 

Administrateur. 


Voici  le  programme  (pour  1865-66)  des  études  du  Collège  Romain,  au- 
quel Mgr.  l'administrateur  fait  allusion  dans  sa  circulaire. 

Matières  et  Auteurs  des  Cours  Inférieurs. 

Grammaire  Inférieure,  2e  ordre. — Premiers  rudiments  de  la  gram- 
maire latine — Morceaux  choisis  de  Cicéron— Eléments  d'italien — Histoire 
sainte  de  l'Ancien  Testament — Premiers  éléments  de  Géographie. 

Grammaire  Inférieure,  1er  ordre. — Première  partie  de  la  grammaire 
latine — Morceaux  choisis  de  Cicéron,  les  Vies  de  Cornélius  N-épos,  fables 
choisies  de  Phèdre — Première  partie  de  la  grammaire  grecque — Grammaire 
italienne,  et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pays — 
Histoire  sainte  du  Nouveau  Testament — Notions  générales  de  Géographie, 
et  géographie  de  l'Europe — Arithmétique. 

Grammaire  Moyenne. — Seconde  partie  de  la  grammaire  latine — 
Morceaux  choisis  de  Cicéron — Vies  des  empereurs  illustres,  de  Cornélius 
Népos — Morceaux  choisis  d'Ovide  et  de  Phèdre — Seconde  partie  de  la 
grammaire  grecque — Morceaux  choisis  des  auteurs  grecs — Grammaire  ita- 
lienne, et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pays — His- 
toire des  Empereurs  romains  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin — Géo- 
graphie de  l'Asie  et  de  l'Afrique — Arithmétique. 

Grammaire  Supérieure. — Troisième  partie  de  la  grammaire  latine — 
Cicéron,  des  Devoirs,  de  la  Vieillesse,  de  l'Amitié — Commentaires  de 
César — Poésies  choisies  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Tibulle,de  Catulle — Trois- 
ième partie  de  la  grammaire  grecque — Morceaux  choisis  des  auteurs  grecs 
— Grammaire  italienne,  et  exercices  sur  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue 
du  pays — Histoires  des  Empereurs  romains  depuis  Constantin  jusqu'à 
Augustule — Géographie  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie — Arithmétique. 

Humanités. — Préceptes  de  la  Rhétorique— Discours  choisis  de  Cicéron. 
—Histoires  de  Salluste — Enéide  de  Virgile — Poésies  de  Tibulle  et  Odes 
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L'iOHO    I"     OABIN]  l    m:    LECT1  KE    PAROI      l  M.. 


ohoiaiee  d'Horace     Syntaxe  grecque    Nforoeaui  ohoini  en  |  |  mi 

Préoeptes  d'éloqnenoe  italienne,  « -t  exercice*  rai  les  meilleur! 
auteur-  «le  la  langue  du  paya    Chronol  Sphère  annillaire. 

•ShAtoriqui  du  matin.     La  Rhétorique  de  Cicéron   -Lei  Kvrei  hfc- 
toriques  de  Tito-Lire  el  de  Tacite-  Morceau  ohoiâi  dee  auteurs  greca 
en  prose — Exercioei  but  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  du  pajs- 
tions  plus  relevées  de  géographie  ancienne,  e1  surtout  d'Italie. 

Rhétoriqi  i:  i»i:  l'après-midi. — Poésies  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Catulle,  de  Properce — Exemples  choisis  des  poètes  greci  La  Divine 
Comédie  de  Dante — Histoire  de  la  Littérature. 

(Les  cours  de  Philosophie  intellectuelle  et  de  Sciences  embrassent  trois 
anné< 


BREF  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX  A  MGR.  BAILLÀRGEON. 

A  l'occasion  de  sa  traduction  française  du  nouveau  testament. 


Il  y  a  quelques  mois,  Monseigneur  l'Administrateur  du  diocèse  déposait 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  par  l'entremise  de  Son  Eminence  le  Cardinal 
Barnabo,  Préfet  de  la  Propagande,  un  exemplaire  de  la  Traduction  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament  qu'il  a  publiée  l'année  dernière,  et  soumettait 
son  ouvrage  au  jugement  suprême  du  Chef  de  l'Eglise.  Le  digne  Prélat 
vient  de  recevoir  de  la  part  du  Saint  Père  un  Bref  signé  de  sa  propre  main, 
et  conçu  en  des  termes  aussi  flatteurs  pour  lui  que  consolants  pour  ceux 
qui  désirent  étudier  les  saintes  Ecritures  dans  cette  Traduction.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  faire  connaître  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ce 
document  précieux,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  tous  les 
fidèles  de  la  Province,  à  qui  l'ouvrage  de  Mgr.  Baillargeon  est  spéciale- 
ment destiné.  (1) — Courrier  du  Canada. 


Venerubili  Fratri  Carolo  Francisco  Episcopo 

Tloano,  AdminUtratori  Archidiœcesis 

Quebecensis. 

PIUS   PP.    IX. 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et 
Apostolicam  Benedictionem. 

Cùm  illud  in  primis  prospiciendum 
sit  Episcopo,  ut  gregem  sibi  creditum 
tueatur  à  lupis,  pabulisque  salutaribus 
nutriat,  utroque  officio  te  functum  esse 


[Traduction.] 

A  Notre    Vénérable  Frère   Charles-François,. 

Evêque  de  Tloa,  Administrateur  de 

fArchidiocèse  de  Québec. 

PIE   IX,    PAPE. 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Béné- 
diction Apostolique. 

Protéger  contre  la  fureur  des  loups 
le  troupeau  qui  lui  a  été  confié,  et 
lui  donner  une  nourriture  salutaire, 


(1)  Ce  bref  du  Souverain  Pontife  va  être  annexé  au  Nouveau-Testament.  Les  per- 
sonnes qui  ont  déjà  acheté  cet  excellent  livre  pourront  se  procurer,  gratis,  une  copie  du 
dit  bref  à  la  librairie  de  M.  Léger  Brousseau. 
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gaudeamus  pervernaculam  Novi  Tes- 
tamenti  translationem.  Ubi  enim  ve- 
nenum  passim  ingeritur  populo  pcr 
vitiata  sacrorum  bibliorum  exempla- 
ria,  opportunum  perfectô  antidotum 
ei  malo  adhibuisti,  sincerum  fidelem- 
que  omnibus  objiciens  Scripturarum 
textum,  brevibus  perspicuisque  illus- 
tratum  adnotationibus,  quœ  nativam 
divini  verbi  sententiam  exponant.  Et 
quoniam  omnis  scriptura  clivinitus  ins- 
piratautilis  est  ad  docendum,  adargu- 
endum,  ad  corripiendum,aderudien- 
dum  in  justitià,  per  hujusmodi  lectio- 
nem  consuluisti  etiam  spiritali  populi 
alimoniae,  eique  instruendo  idoneis  ar- 
mis  adversùs  errores  ac  aptissimâ  pie- 
tatisfovendseratione.  Quibus  etillud 
accedet,  ut  heterodoxi  rursùm  explo- 
sam  videant  per  hune  librum  calum- 
niam  centies  rejectam,  qua  vulgare 
consueverunt,  vetitam  esse  ab  Ec- 
clesiâ  fidelibus  Scripturarum  lectio- 
nem.  Gratulamur  itaque  tibi,  tuoque 
operi  amplissimum ,  quem  optas, 
fructum  ominamur  ;  ejusque  auspicem 
et  praecipuae  nostrae  benevolentise 
pignus  Apostolicam  tibi  Benedictio- 
nem  peramanter  impertimus. 

Datum  Romee  apud  S.  Petrum,  die 
22.  Decembris  1866,  Pontificatûs 
Nostri  anno  xxi. 

PIUS  PP.  IX. 


voilà  où  doivent  tendre  les  efforts 
d'un  Evoque  :  vous  vous  êtes  acquit- 
te' de  ce  double  devoir,  en  publiant 
une  traduction  française  du  Nou- 
veau-Testament ;  et  nous  nous  en 
réjouissons.  Tandis  que  l'on  cher- 
che à  répandre  dans  le  peuple  le 
venin  de  l'erreur,  au  moyen  d'édi- 
tions corrompues  des  livres  sacrés, 
vous  avez  opposé  à  ce  mal  un  anti- 
dote bien  opportun,  en  montrant  à 
tous  le  texte  véritable  et  exact  des 
saintes  Ecritures,  et  l'enrichissant 
de  notes  courtes  et  claires  qui  expo- 
sent le  vrai  sens  de  la  parole  divine. 
Et  comme  toute  Ecriture  inspirée  de 
Dieu  est  utile  pour  enseigner,  pour 
reprendre,  pour  corriger,  pour  former 
dans  la  justice,  vous  avez  pourvu,  par 
votre  traduction,  à  la  nourriture  spi- 
rituelle de  votre  peuple,  vous  lui 
avez  fourni  des  armes  puissantes  con- 
tre l'erreur,  et  un  aliment  très-propre 
à  nourrir  sa  piété.  En  outre,  votre 
livre  vient  de  nouveau  réduire  au 
néant  cette  calomnie  déjà  cent  fois 
repoussée,  mais  que  les  hérétiques 
ont  coutume  de  publier  sur  les  toits, 
que  l'Eglise  interdit  à  ses  enfants  la 
lecture  des  Saintes  Ecritures.  Nous 
vous  faisons  donc  nos  félicitations  ; 
et  vous  retirerez  de  votre  ouvrage, 
nous  l'augurons,  les  très-grands  fruits 
que  vous  en  espérez.  Pour  vous  en 
donner  l'assurance,  en  même  temps 
que  le  gage  de  notre  bienveillance 
toute  particulière,  nous  vous  accor- 
dons très-affectueusement  notre  Bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  S.  Pierre > 
le  22  décembre  1866,  l'an  vingt-et- 
unième  de  notre  Pontificat. 

Pie  IX,  Pape. 


LKGBNDB  DE  SAINT  JEAN   L'EVANGELISTE. 


Le  aéopbyte  de?enn  brigand. — La  bu  née  an  bercail 

liste—  Apparition  de  Notre-Seigneur  I  —  Mort  de  Saint  Jean.—  Toml 

merrellieux. 

La  tradition  nous  a  conservé  plusieurs  traits  de  la  rie  <!<•  l'Apôtre  bien- 
aimé.     En  voici  quelques-uns. 

Saint  Clément  raconte,  au  troisième  livre  <le  son  histoire  ecclésiastique, 

que  saint  .Ican  ayant   rencontre   <lan>   BCS  courses  évangéliqueSj  un  jcun<- 

païen  d'une  grande  beauté  et  d'un  heureux  naturel,  le  convertit,  et,  api 

l'avoir  baptise',  le  confia  à  un  évêque  pour  qu'il  achevât  de  l'instruire. 

Après  cela,  saint  Jean,  persuade*  qu'il  avait  mis  son  protège*  entre  bonnes 
mains,  continua  de  parcourir  les  églises  d'Asie,  prêchant  partout  le  royau 
me  de  Dieu  et  arrachant  au  démon  des  milliers  de  victimes. 

Deux  ans  après,  ses  courses  l'ayant  ramené  dans  le  même  pays,  il  alla 
trouver  l'évèque  et  lui  demanda  aussitôt  des  nouvelles  du  jeune  néophyte. 

A  cette  question,  l'évèque  se  troubla  et,  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Hélas  !  père,  dit-il,  l'enfant  est  mort  ! 

—  Mort  !  s'écria  le  saint  ;  et  quelle  maladie  m'a  enlevé  ce  fils  de  ma 
tendresse  ? 

—  La  plus  terrible  de  toutes  ;  le  péché  qui  donne  la  mort  aux  âmes. 

—  Et  c'est  ainsi,  ajouta  l'Apôtre  courroucé,  que  vous  avez  veillé  sur  le 
dépôt  que  je  vous  avais  confié  !  Allez,  vous  êtes  un  gardien  infidèle,  car 
vous  avez  laissé  mourir  l'âme  de  votre  frère  ! 

Et  après  qu'il  eut  longuement  sangloté,  l'Apôtre  s'écria  : 

—  Où  est-elle  la  brebis  égarée,  pour  que  j'aille  à  sa  poursuite  ? 
L'évoque  chercha  à  le   détourner  de  ce  dessein,  lui  disant  qu'après 

s'être  enfui,  le  jeune  homme  s'était  fait  chef  d'une  bande  de  voleurs,  et 
infestait  avec  eux  la  montagne. 

Mais  l'évèque  eut  beau  dire,  rien  ne  put  changer  la  résolution  du  cou. 
rageux  vieillard.  Il  demande  aussitôt  un  cheval,  et,  quoique  la  nuit  fût 
proche,  il  se  dirige  seul  vers  la  montagne. 

Quand,  après  beaucoup  de  fatigue,  saint  Jean  se  fut  engagé  dans  un 
étroit  sentier  qui  menait  au  repaire,  un  homme  aux  cheveux  épars  et  à 
l'air  farouche  se  présenta  à  lui  faisant  mine  de  l'attaquer.  Mais  quand  il 
eut  considéré  un  instant  la  face  vénérable  de  l'Apôtre,  le  brigand  tourna 
bride  et  s'enfuit  plein  d'effroi  à  travers  la  gorge. 

Saint  Jean  qui  l'avait  reconnu  aussi,  oublie  son  âge  et,  piquant  son 
cheval  de  l'éperon,  il  se  met  aussitôt  à  sa  poursuite. 
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Le  brigand  fuyait  toujours,  et  l'apôtre  lui  criait  d'une  voix  pleine  de 
larmes  ; 

—  Mon  cher  enfant,  mon  cher  enfant,  pourquoi  fuis-tu  devant  ton 
père?...  Regarde,  je  suis  vieux  et  tu  es  jeune  et  fort;  que  peux-tu 
craindre  de  moi  ? .  . .  Je  sais  que  tu  as  beaucoup  offense  Dieu,  mais  prends 
confiance,  sa  bonté*  est  plus  grande  que  tes  misères . .  .  D'abord,  moi,  je 
me  porterai  ta  caution  auprès  de  Jésus-Christ.  Comme  il  est  mort  pour 
nous,  s'il  le  faut,  moi  aussi  je  mourrai  pour  toi.  Reviens  donc,  mon  fils, 
reviens,  car  c'est  Dieu  qui  m'envoie  vers  toi! 

Enfin  le  jeune  homme,  ne  pouvant  plus  longtemps  résister  à  de  telles 
prières,  tourna  bride  et,  descendant  de  cheval,  il  se  prosterna  en  sanglo- 
tant aux  pieds  de  l'apôtre. 

Aussitôt  celui-ci  le  releva  avec  bonté,  et  après  l'avoir  serré  quelque 
temps  en  silence  contre  son  cœur  : 

—  Ah  !  c'est  bien  moi,  s'écria-t-il,  qui  suis  le  vrai  coupable,  car  j'aurais 
dû  ne  pas  t'abandonner,  et  me  souvenir  que  la  jeunesse  est  faible,  et  tombe 
bientôt  si  on  ne  la  soutient  ! 

Et  en  disant  cela,  saint  Jean  baisait  à  genoux,  les  mains  du  jeune 
homme  comme  si  la  pénitence  les  eût  déjà  purifiées. 

Enfin,  après  ces  effusions  et  beaucoup  de  larmes,  ils  reprirent  tous  deux 
le  chemin  de  la  ville.  L'apôtre  obtint  par  ses  prières  et  ses  mortifications 
la  grâce  du  coupable,  et  celui-ci  revint  à  Dieu  avec  tant  de  sincérité,  qu'il 
fut  jugé  digne,  quelques  années  après,  d'être  sacré  évêque. 

Cassius  rapporte  qu'un  pauvre  homme  que  saint  Jean  avait  obligé,  ne 
sachant  comment  reconnaître  son  bienfait,  lui  fit  don  dune  perdrix  appri- 
voisée. 

Non-seulement  l'apôtre  accepta  le  présent,  mais,  naïf  et  bon  comme 
tous  les  grands  saints  et  tous  les  grands  esprits,  il  se  plaisait  à  jouer  sou- 
vent avec  l'innocent  volatille. 

Or,  un  jour  qu'il  se  délassait  de  ses  grands  travaux,  des  enfants  le  virent 
et  l'un  d'eux  dit  à  ses  caramades  ; 

—  Voyez  donc  ce  vieillard  qui  joue,  comme  l'un  de  nous,  avec  sa 
perdrix  ! 

Eloigné  par  une  assez  grande  distance,  saint  Jean  connut  par  révélation 
ce  que  l'enfant  venait  de  dire,  et  lui  faisant  signe  d'approcher  ; 

—  Comment  s'appelle,  lui  dit-il,  cet  instrument  que  tu  tiens  à  la  main  ? 

—  Nous  l'appelons  un  arc,  répondit  l'enfant. 

—  Et  à  quel  usage  sert-il  ? 

—  S'il  passe  quelque  oiseau  ou  quelque  bête,  nous  nous  en  servons  pour 
les  tuer  ou  les  blesser. 

—  Eh  bien,  tends  un  peu  ton  arc,  afin  que  je  voie  comme  vous  faites. 
Et  l'enfant  tendit  son  arc  avec  effort  ;  puis,  après  quelques  instants, 

comme  l'apôtre  ne  disait  point  assez,  il  laissa  doucement  aller  la  corde. 


28  i  l'k  il-  m   i  \iim  i   i'i.  lu  n  u    i  i  m.. 

—  Que  fais  tu  là,  -lit  !<•  \  î  «  ■  î  1 1 : 1 1  -  «  1 ,  ei  pourquoi  m  ta  détendu  ton  ire 

—  Ni-  foji  \  nu  l'enfant,  que  -  il  restai!  toujours  tendu,  il 
perdrait  ion  ressort  et  bientôt  ne  Faudrait  plus  rien  pour  lanoer  i 
flèche 

Pendant  oe  dialogue,  lei  autres  enfiu  lient  approchés  et,  aussia 

d'autres  personnes  qui  panaient,  et  saint  Jean,  prenant  occasion  di 
petit  incident,  leur  dit  oes  parol< 

—  Tant  qu'il  habite  but  la  terre,  L'homme,  si  grand  <|u'il  soit,  tient 
[jours  à  L'humanité  par  quelque  endroit.     Ainsi,  pendant  que  son  g 

le  livre  aux  plus  haute-  oontemplations,  Bon  corps  l'attire   en   bai 
demande,  lui  aussi,  oe  qu'il  faut  pour  vivre  :  son  repos  et  sa  nourriture. 

L'esprit  Lui-même,  quoique  immatériel  de  sa  nature,  Be  fatigue  aux  opé- 
rations qui  semblent  plus  spécialement  de  son  ressort,  et  alors,  il  faut 
•  l'-nner  quelque  répit  à  oe  pauvre  voyageur,  qui  B'élançe  aux  hauts  Lieux 
comme  vers  son  royaume,  mais  pour  qui  cette  ascension  n'est  pas  sans 
quelque  péril. 

Voyez  l'aigle,  il  monte  au-dessus  des  nuages  et  regarde  en  face  le  Boleil 
-ans  être  ébloui  ;  c'est  un  sublime  privilège  de  sa  noble  nature  ;  mais  aprèfl 
qu'il  s'est  joue  ainsi  quelque  temps  dans  ces  régions  inaccessibles  à  L'homme, 
il  faut  bien  qu'il  redescende,  pour  nourrir  son  corps,  boire  aux  sources,, 
réchauffer  ses  petits  et  reposer  ses  ailes  fatiguées. 

lien  est  ainsi  de  l'esprit  de  l'homme.  Sans  les  petits  délassements 
qu'il  s'accorde,  il  ne  pourrait  se  livrer  avec  ardeur  à  la  méditation  des 
choses  célestes. 

C'était  sous  le  règne  de  Trajan,  soixante-six  ans  après  la  passion  de 
Jésus-Christ  ;  saint  Jean  étant  presque  centenaire,  Notre-Seigneur  lui 
apparut  et  lui  dit  ; 

—  Tous  tes  frères  sont  morts  ;  viens-donc  à  moi,  mon  bien-aimé,  viens 
t'asseoir  avec  eux  à  la  table  de  mon  père  céleste  ! 

Saint  Jean  se  leva  aussitôt  pour  le  suivre,  mais  Jésus  ajouta  ; 

—  Pas  encore  ;  mais  dimanche,  qui  est  le  jour  du  Seigneur,  tu  entreras 
dans  mon  royaume. 

Le  Dimanche  étant  venu,  l'Apôtre  rassembla  tout  le  peuple  dans  l'église 
à  laquelle  on  avait  donné  son  nom.  Là,  il  prêcha  selon  son  habitude, 
exhortant  les  fidèles  à  demeurer  fermes  dans  la  foi  et  à  garder  les  divins 
commandements.  Il  leur  renouvela  le  grand  précepte  de  l'amour,  qui  est 
le  fond  de  toute  la  doctrine  évangélique.  Puis,  ayant  fait  creuser  une 
fosse  au  pied  de  l'autel,  il  s'y  coucha  lui-même,  et,  tenant  ses  mains  jointes 
appuyées  sur  sa  poitrine,  il  dit  à  Dieu  ; 

—  Seigneur,  invité  à  votre  festin,  je  vous  rends  grâce  de  ce  que  vous 
m'avez  rendu  digne  de  partager  avec  vos  élus  la  divine  nourriture  !  Vous 
savez,  mon  Dieu,  que  depuis  longtemps  je  désirais  ce  jour  avec  ardeur  ! 
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*  Saint  Jean  achevait  à  peine  cette  prière,  qu'une  lumière  éblouissante 
descendit  du  ciel,  et  personne  ne  pouvait  en  soutenir  l'éclat.  Quand  la 
lumière  disparut,  les  fidèles  s'approchèrent  de  la  fosse,  et  ils  la  trouvèrent 
toute  remplie  de  manne. 

Aujourd'hui  encore,  dit  saint  Isidore  qui  raconte  ce  miracle,  le  sépulcre 
de  saint  Jean  Pévangéliste  est  recouvert  d'une  poudre  éclatante,  pareille 
au  sable  fin  qui  repose  au  fond  des  fontaines. 


PRIVILEGES  DE  LA  CHARITE. 


(Suite.) 

QUATRIÈME    PRIVILEGE. 

L'homme   charitable  est  le  plus  sage  et  le  plus  heureux  marchand  du 

monde. 

"  Celui  qui  a  compassion  du  pauvre,  dit  l'Ecriture,  prête  à  Dieu  lui- 
même.  "  (Uccli.  xix.)  C'est  placer  l'argent  dans  les  trésors  du  ciel, 
comme  dit  l'Evangile  :  "  Vends  tout  ce  que  tu  as,  et  donne  aux  pauvres, 
et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel."     (Luc,  xviii.) 

"  Vous  aurez  le  centuple."  Le  revenu  ne  périra  jamais  :  "  Vous  pos- 
séderez la  vie  éternelle."  Les  promesses  de  l'Evangile  garantissent  le 
placement  :  a  Heureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde 
pour  eux-mêmes." 

"  Heureux  l'homme  charitable,  qui  a  Dieu  pour  débiteur,  pour  garant, 
pour  caution  et  pour  hypothèque  !"     (Saint  Augustin.) 

Saint  Jean  Chrysostôme  dit  que  l'aumône  est  le  plus  lucratif  des  mé- 
tiers, et  qu'elle  est  une  usure  sacrée  :  Ars  est  omnium  artium  quœstuosis- 
sima.     Eleemosyna  vera  et  sacra  usura  est. 

Saint  Grégoire  :  "  Tout  ce  qu'on  donne  à  un  pauvre  est  plutôt  un  prê; 
qu'un  don,  parce  que  tout  ce  qu'on  donne  est  infailliblement  restitué  avec 


usure." 


Saint  Ticon,  dans  son  enfance,  envoyé  par  son  père  pour  vendre  du  pain, 
le  distribua  aux  pauvres  ;  son  père  lui  ayant  demandé  l'argent,  il  répondit 
qu'il  avait  donné  le  pain  à  Jésus-Christ,  qui  en  fit  un  reçu.  En  effet,  le 
grenier  fut  trouvé  rempli  de  blé. 

Cosme,  grand-duc  de  Toscane,  faisait  de  grandes  aumônes.  Son  tré- 
sorier l'ayant  averti  qu'il  ferait  bien  de  régler  ses  aumônes,  il  répondit  : 
"Je  note  dans  un  registre  ce  que  je  donne  à  Dieu  et  ce  que  Dieu  me 
donne.  Or,  je  n'ai  jamais  pu  rendre  à  Dieu  ce  que  je  lui  dois  ;  plus  je 
donne  plus  je  reçois.     Je  trouve  donc  toujours  que  Dieu  est  mon  créan- 


cier." 
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liée  <l>  a  bénédictioni  du  oiêl, 

I  tieu  promet  de  bénir  toutes  lee  oeuTrei  de  l'homme  charitable.    u  (/or- 
phelin et  la  reovc  viendront  et  il-  seront  r  «-n  s«»rti- .ju,.  bien 
bénisse  dans  lotîtes  les  oeuvres  de  tes  marna."  |  Deutéronome,  xiv.) 

"  Beureui  celui  qui  arrête  sa  pensée  sur  le  malheureui  et  Le  pain 
Dieo  le  rendra  heureux  sur  la  terre."   (  Psaume  XL.  )  u  Heureux  l'homme 
miséricordieux  !"  (Ps.  cxr.) 

Nous  lisons  dans  les  ProTerbes  <lc  Salomon  :  "  L'homme  enclin  à  la 
miséricorde  sera  béni."  (Ptot.,  xxn.) 

Jésus-Christ  a  dit:  "  Il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir. " 
(Aet.  xx.)  A  peine  Zachée  a-t-il  promis  de  donner  la  moitié  de  ses  bic 
aux  pauvres,  Jésus  «lit  :  "  Aujourd'hui  Dieu  a  sauvé  cette  maison. "  (Luc, 

XIX.) 

Saint  Paul  a  coutume  de  présenter  l'aumône  comme  un  délicieux  par- 
fum et  une  hostie  d'agréable  odeur.  En  remerciant  les  Philippiens  de 
leurs  aumônes,  il  demande  à  Dieu  pour  eux  l'accomplissement  de  tous  Ictus 
désira,  et  non-seulement  les  trésors  de  l'éternelle  gloire,  mais  aussi  les  hon- 
neurs, les  grandeurs  et  la  gloire  temporelle. 

Dieu  exauce  certainement  les  pauvres  :  leurs  malédictions  renversent 
les  maisons  des  avares  ;  et  leurs  bénédictions  obtiennent^  aux  hommes  chari- 
tables tous  les  biens  du  ciel  et  de  la  terre.  "  Engraisse  les  entrailles  des 
pauvres,  et  ton  âme  s'enrichira  des  dons  de  la  sainteté."  (Saint  Augus- 
tin.) 

SIXIÈME   PRIVILEGE. 

Dieu  récompense  l'homme  charitable  de  la  plus  petite  chose  qu'il  fait  pour 

le  pauvre. 

Jésus  promet  dans  l'Evangile  ;  "  Quiconque  vous  donnera  un  verre  d'eau 
en  mon  nom,  parce  que  vous  êtes  du  Christ,  en  vérité  je  vous  dis  qu'il  ne 
perdra  pas  sa  récompense."     (Marc,  ix.) 

La  veuve  de  l'Evangile  ne  donne  que  deux  oboles,  et  pourtant  Jésus 
s'empresse  de  faire  son  éloge. 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  :  u  Donne  une  miette,  et  prends  tout." 
Saint  Augustin  ;  "  Donne  du  métal,  et  reçoit  Dieu  en  échange."  Saint 
Grégoire  :  "  Donne  du  pain,  et  prends  le  Paradis."  Da  micam,  et  accipe 
totum.  Da  minimum,  et  accipe  Deum.    Da  panem,  et  accipe  Paradisum. 

"  Heureuse  aumône,  qui  fait  acquérir  des  trésors  éternels  pour  quelques 
pièces  de  monnaie!"  (Saint  Ambroise.) 

Léon  1er  devint  empereur  pour  avoir  eu  pitié  d'un  pauvre  aveugle  et 
l'avoir  conduit  à  unefontaine  ;  pendant  qu'il  le  conduisait,  il  vit  le  ciel 
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s'entr'ouvrir,  et  la  sainte  Vierge  lui  apparut  en  disant  :  "  Léon,  mettez 
un  peu  de  boue  sur  les  yeux  de  cet  homme  :  il  recouvrera  aussitôt  la  vue. 
Pour  vous,  je  vous  promets  la  couronne  impériale  pour  cet  acte  de  charité." 
(Annales  de  Baronius,  459.) 

Saint  Etbin  ne  fit  pas  autre  chose  que  tendre  la  main  pour  relevor  un 
pauvre  estropié.  Aussitôt  le  Saint  et  son  compagnon  virent  passer  Jésus- 
Christ,  qui  leur  dit  :  "  Vous  n'avez  pas  eu  honte  de  moi  dan3  mes  tribula- 
tions :  je  n'aurai  pas  honte  de  vous  dans  mon  royaume.  Votre  héritage 
est  chez  moi  ;  et  tous  ceux  pour  qui  vous  prierez,  trouveront  le  salut  dans 
mon  royaume." 

Deux  compagnons  de  Saint  Dominique  donnèrent  un  pain  à  un  pauvre  ; 
et  Dieu,  qui  voit  les  plus  petites  choses,  envoya  deux  anges  avec  deux  cor- 
beilles d'un  très-beau  pain,  qui  suffit  pour  plus  de  cent  religieux. 

Un  avare  pour  un  pain  jeté  avec  colère  à  la  tête  d'un  pauvre,  obtint  de 
grandes  bénédictions  et  devint  un  grand  Saint. 

SEPTIÈME   PRIVILEGE. 

L'aumône  conserve  la  santé  et  prolonge  la  vie. 

Nous  lisons  dans  le  prophète  Isaïe  :  "  Partage  ton  pain  avec  le  pauvre, 
et  ta  santé  se  rétablira  sans  retard."  Frange  esurienti  panem  tuum,  et 
sanitas  tua  citius  orietur. 

Dieu  prolonge  la  vie  de  l'homme  charitable  :  Longitudine  dierum  replebo 
eum.     Il  lui  donne  une  vieillesse  heureuse  et  prospère. 

"  Si  vous  aviez  donné  aux  pauvres  ce  que  les  médecins  vous  ont  coûté, 
vous  seriez  guérit  depuis  longtemps."  (Saint  Jérôme.) 

L'aumône  ne  guérit  pas  seulement  celui  qui  la  fait  ;  elle  rend  parfois  la 
santé  à  celui  qui  la  reçoit.  Saint  Gille  guérit  instantanément  un  pauvre 
malade  en  le  recouvrant  de  sa  tunique. 

On  lit  dans  les  Vies  des  Pères  qu'un  jardinier  donnait  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d'aliments  et  de  vêtements,  conformément  à  l'Evangile  : 
"  Avec  ce  qui  reste,  faites  l'aumône."  (Luc,  xi.)  Le  démon  lui  mit  en 
tête  qu'il  devait  prudement  mettre  de  côté  un  peu  d'argent  pour  ses  vieux 
jours,  tentation  si  commune  et  si  dangereuse.  Le  jardinier  cessa  de  faire 
l'aumône  et  remplit  un  sac  d'argent  en  peu  de  temps.  Mais  Dieu,  qui  con- 
serve la  santé  aux  hommes  charitables,  permit  que  le  jardinier,  devenu 
avare,  fut  atteint  d'un  cancer,  qui  fit  dépenser  tout  l'argent  et  exigea  l'am- 
putation du  pied.  Le  pauvre  homme  reconnut  sa  faute  et  promit  de  rede- 
venir généreux  envers  les  pauvres,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé.  Il  fut 
exaucé  :  un  ange  fut  envoyé  pour  le  guérir  ;  lorsque  les  médecins  se  pré- 
sentèrent le  lendemain  pour  faire  l'amputation,  ils  le  trouvèrent  travaillant 
à  son  jardin. 
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///,  oharitablé  ut  préarvé  dei  fléaux  >t  dé  toutu  Ut  tribulatm 

■  ■  -  ioordieux  comme  tu  pourras  :  car  ta  ta  réservea  une  belle 

tmpe&M  pour  le  jour  de  le  uécessité."    (Tobie,  rv.)    Tel  eel  i 
que  Tobie  donnait  à  bod  fila,  I  lela  montre  que  lee  éprouvée  e<  les  malhei 

changent  en  récompensée  et  en  trésors  pour  l'homme  charitable.     I. 
leui  Tobies  devraient  être   les  protecteurs  des  hommes  aumôniers:  ili 
pratiquèrent  éminemment  cette  vertu,  et  ils  nous  onl  laissé  de  précieux  con- 
seils, ainsi  que  l'archange  Baint  Raphaël.    Toutes  les  bénédictions  qu'île 
obtinrent  de  Dieu  forent  la  récompense  de  leurs  œuvres  de  charité. 

"  Malheureux  Nabuchodonosor  I  «lit  saint  Ambroise. .  il  fallait  si  peu  de 
chose  pour  t<v  sauver  et  préserver  bon  peuple  des  fléaux  qui  le  menaçaient. 
Le  diamant  de  ton  anneau,  donné  aux  pauvres,  suffisait  pour  arracher  ton 

.  aume  à  de  a  grands  malheurs." 

Nou>  lisons  dans  saint  Jean  Chrysostomc  :  "  Si  quelque  chose  de  fâcheux 

08  arrive,  faites  aussitôt  l'aumône,  et  vous  verrez  quelle  joie  s'ensuivra 
t  \.»us  vous  rejouirez  d'avoir  éprouve*  ce  malheur.'' 

Lorsque  Charlemagne  était  attaqué  par  une  puissante  armée,  il  ordon- 
nait de  construire  une  église  où  Dieu  fût  loué  nuit  et  jour  ;  il  mettait 
confiance  dans  les  larmes  et  les  prières  des  serviteurs  de  Dieu,  et  il  les 
croyait  plus  puissantes  que  toutes  ses  armées. 

Saint  EHzéar,  pressé  par  ses  créanciers,  envoyait  des  aumônes  aux  pau- 
vres, en  disant  qu'ils  payeraient  ses  dettes,  ou  que  Dieu  se  rendrait  caution 
en  leur  nom. 

Sainte  Elisabeth  de  Portugal  faisait  distribuer  de  grandes  aumônes  lors- 
qu'elle était  en  proie  à  des  afflictions  ou  à  des  querelles  domestiques  :  les 
prières  des  pauvres  ramenaient  la  paix. 

Le  Bienheureux  Amédée  de  Savoie,  toutes  les  fois  qu'il  avait  une  affaire 
compliquée,  disait  à  ses  gens  :  "  Courez  aux  hôpitaux,  faites  donner  à 
dîner  à  cent  pauvres  ;  leurs  prières  ouvriront  le  ciel,  et  feront  descendre 
sur  nous  la  miséricorde  divine,  avec  le  secours  de  laquelle  nous  sortirons 
de  ce  labyrinthe." 

Le  Pape  Innocent  III  raconte  qu'il  y  avait  à  Antioche  un  homme  cha- 
ritable qui  ne  se  mettait  jamais  à  table  sans  avoir  quelque  étranger.  Un 
jour,  il  rencontre  hors  de  la  ville  trois  étrangers  vêtus  de  blanc,  et  il  les 
prie  d'honorer  sa  maison  en  y  acceptant  l'hospitalité.  Le  plus  âgé,  tenant 
à  la  main  un  mouchoir  mouillé,  dit  :  "  Tu  ne  pourras  pas,  homme  de  Dieu, 
préserver  Antioche  de  sa  ruine."  Levant  le  bras,  il  exprima  son  mouchoir 
sur  la  moitié  de  la  ville,  qui  fut  immédiatement  renversée,  en  engloutissant 
les  habitants  sous  ses  ruines.  Le  bon  homme  tomba  à  la  vue  de  cet  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ;  l'étranger  le  releva,  en  disant  :  "  Ne 
crains  pas  :  ta  maison  n'a  eu  aucun  mal,  grâce  à  tes  aumônes,  qui  ont 
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apaisé  la  colère  de  Dieu."  Il  leva  les  bras  sur  l'autre  partie  d'Antioche, 
et  il  voulut  exprimer  son  mouchoir  ;  mais  les  deux  autres  étrangers  le  re- 
tinrent en  le  conjurant  par  des  supplications  mystérieuses  de  contenir  sa 
fureur,  et  il  se  retint  ;  alors  ils  disparurent  tous  trois.  Le  bon  homme  alla 
à  sa  maison,  et  trouva  toute  sa  famille  en  sûreté. 

NEUVIÈME   PRIVILEGE. 

U  homme  charitable  donne  à  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  donne  au  pauvre. 

Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  :  "  Ce  que  vous  avez  fait  à  un  de  ces 
pauvres,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait."  (Matth.,  xxv.) 

Dieu  reçoit  et  récompense  comme  fait  à  lui-même  tout  ce  qu'on  fait  aux 
pauvres,  et  il  punit  de  même  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  leur  fait. 

"  Dieu  se  cache  dans  la  pauvreté.  Le  pauvre  tend  la  main,  et  c'est  Dieu 
qui  reçoit."  (Saint  Jean  Chrysostome.) 

Saint  Pierre  Chrysologue  :  "  La  main  du  pauvre  est  la  main  du  Christ. 
Lorsque  tu  fais  l'aumône,  la  main  du  Christ  la  reçoit." 

"  Peu  importe,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que  vous  donniez  au  pauvre 
ou  à  Jésus-Christ  lui-même  :  car  c'est  tout  à  fait  la  même  chose."  Le 
saint  docteur  ajoute  que  "  c'est  une  plus  grande  grâce  de  soulager  les  pau- 
vres que  de  ressusciter  les  morts,  parce  que  l'aumône  constitue  Dieu 
notre  débiteur,  au  lieu  qu'en  ressuscitant  des  morts  nous  sommes  débiteurs 
à  l'égard  de  Dieu." 

Saint  Valérien,  évêque,  dit  que  nous  devons  voir  Jésus-Christ  dans  la 
personne  du  pauvre  :  cet  aveugle,  ce  pauvre  en  guenilles,  nous  devons 
croire^  que.  c'est  Jésus  ;  cet  homme  couché  sur  la  paille,  ce  malheureux 
homme  qui  meurt  de  froid,  c'est  Jésus-Christ.  Les  Mages  le  reconnurent 
à  de  pareils  signes  ;  ils  firent  l'aumône  au  Sauveur  dans  une  étable,  cou- 
ché sur  le  foin,  transi  de  froid,  couvert  de  pauvres  langes. 

Saint  Martin  donna  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  ;  le  Seigneur, 
au  milieu  d'une  troupe  d'anges,  le  montrait  en  disant  :  "  Martin  mon  servi- 
teur m'a  recouvert  de  cet  habit." 

Le  bienheureux  évêque  Jean,  après  avoir  donné  aux  pauvres  tout  son 
patrimoine  et  même  le  mobilier  de  sa  chambre,  eut  le  bonheur  de  revêtir 
de  son  habit  Jésus-Christ,  qui  lui  demanda  l'aumône  sous  la  forme  d'un 
pauvre  déguenillé  et  couvert  de  plaies.  Le  saint  évêque  avait  la  tête  en- 
tourée d'une  auréole  en  disant  la  messe  ;  lorsqu'il  mourut,  on  vit  son  âme 
monter  au  ciel  sous  la  forme  de  brillantes  étoiles. 

On  lit  dans  les  Annales  de  Baronius  que  Charlemagne  avait  l'usage 
de  faire  chaque  jour  dîner  avec  lui  un  grand  nombre  de  pauvres,  mais 
sur  des  tables  très-basses,  au  pied  de  celle  de  l'empereur.  Un  prince 
saxon,  assistant  au  dîner,  dit  à  l'empereur  :  "  Comment  pouvez- vous  traiter 
ainsi  les  pauvres,  vous  chrétiens,  qui  croyez  que  votre  Christ  est  dans 
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1,.   pauvre,  et  qui    o€  qu'on  loi   douai  i  !    reçu   par  roire    Dieu! 

pourtant    VON    pk  paimv   IMI    ?OS    (MCLt."      06    npp.rlie.  dans  la 

bouche  d'un  païen,  impressionna  rarement  Charlemagne.     Il  disait  que 
les  pauvres  <:i:ii<'iit  u  garde;  il  les  appela  dorénavant  ses  maltn 

l.,  Pape  Bain!  Léon  IX  lit  L'aumône  à  Jésus-Cbrisi  ëoqê  la  larme 
d'un  lépreux. 

Saint  Pierre  Damien  rapporte  qu'un  saint  abbé,  étant  malade,  eut  envie 
de  manger  du  poisson  :  on  Lui  en  apporta,  mais  il  B'en  priva  pour  le  donner 
à  un  pauvre,  qui, aprèe  l'avoir  reçu,  disparut  dans  les  airs.     Deux 
fioes  en  un  Beul  acte  :  tempérance  et  charité. 

Plusieurs  écrivains  rapportent  queThéobald,  comte  de  Blois,  rencontra 
en  voyage  un  pauvre  déguenillé,  qui  lui  demanda  son  manteau; 
ta  comte  donna  le  manteau.  Le  pauvre  demanda  l'habit  et  les 
autres  vêtements,  et  il  les  obtint.  Ne  se  contentant  pas,  il  de- 
manda le  chapeau.  "Oh!  pour  ceci,  fit  le  comte,  je  ne  puis  pas 
vous  contenter.  A  ces  mots,  le  pauvre  jeta  les  habits  et  dispa- 
rut miraculeusement.  On  dit  que  le  comte  ne  voulut  pas  donner  son  cha- 
peau, parce  qu'il  était  chauve.     Et  pourtant  son  refus  déplut  à  Dieu. 

Jésus-Christ  apparut  à  sainte  Catherine  de  Sienne  sous  la  forme  d'un 
pèlerin,  et  lui  demanda  des  vêtements  ;  elle  quitta  son  manteau  et  le  don- 
na. La  nuit  suivante,  Jésus  se  montra  avec  ce  vêtement,  qui  était  i 
blondissant  et  couvert  de  précieux  diaments  ;  il  accorda  à  la  Sainte,  entre 
autres  faveurs,  qu'elle  conserverait  cet  habit  jusqu'à  sa  mort,  sans  qu'il 
-'usât. 


DEUX   ORPHELINES. 


CHAPITRE  1er. 

Il  y  a  quelques  années,  le  long  des  larges  rues  sinueuses  et  des  raides 
sentiers  en  ligne  droite  qui  se  croisent  dans  le  village  d'Overton-Brow, 
on  entendait  tous  les  soirs  le  tintement  d'une  petite  clochette  bien  connue 
des  habitants.  Elle  annonçait  que  la  petite  vendeuse  de  gâteaux  faisait 
sa  ronde  quotidienne. 

Overton-Brow  est  un  spacieux  faubourg,  ou  plutôt  village  de  plaisance, 
adossé  aux  flancs  d'une  colline,  au-dessus  d'un  vaste  port  appelé  Marston, 
non  loin  de  l'embouchure  de  la  Tamise.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
centres  de  population  fait  ressortir  entre  eux  un  contraste  auquel  le  voya- 
geur étranger  à  l'Angleterre  a  toujours  de  la  peine  à  s'habituer.  Autant 
les  habitations  du  premier  s'étalent  coquettes  et  somptueuses,  autant  celles 
du  second,  à  l'exception  de  quelques  hauts  bâtiments  publics  en  bordure 
des  quais,  sont  serrées,  noires  et  étroites. 
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Le  travail  n'c3t  point  rare  à  Marston,  et  les  ouvriers  qui  y  accourent 
en  foule  sont  presque  toujours  sûrs  d'y  trouver  de  l'ouvrage.  Le  com- 
merce s'accroît  tous  les  jours  :  les  manufactures  s'ajoutent  aux  manufac- 
tures, et  malheureusement  aussi  les  tavernes  aux  tavernes  ;  mais  l'ouvrier, 
comme  partout,  est  imprévoyant,  et  si  la  richesse  publique  ne  cesse  de 
s'accroître,  c'est  en  s'accumulant  dans  un  petit  nombre  de  mains  privilé- 
giées, où  s'entassent  des  fortunes  prodigieuses.  A  côte*  de  cette  haute 
et  puissante  aristocratie  de  la  houille  et  du  coton,  la  foule  croupit  ou 
même  s'enfonce  plus  avant  dans  la  misère,  bien  loin  de  remonter  vers 
l'aisance. 

Le  nombre  des  pauvres  à  Marston  est  depuis  longtemps  en  dispropor- 
tion complote  avec  celui  des  logements  qui  leur  sont  destinés.  Chaque 
nouveau  dock  ajouté  aux  anciens,  chaque  magasin  agrandi  par  son  opulent 
propriétaire,  chaque  restauration  de  quais  ou  élargissement  de  débarca- 
dères a  été  un  empiétement  sur  le  quartier  des  pauvres.  Celui-ci  ne 
pouvait  reculer  à  son  tour  sur  les  hauteurs  d'Overton-Brow,  dont  aucun 
des  gracieux  jardins  ou  des  élégants  pavillons  n'aurait  consenti  à  dispa- 
raître ou  à  se  rétrécir.  Il  ne  le  pouvait  pas  davantage  sur  les  falaises 
qui  couronnent  le  rivage.  Là,  il  est  vrai,  les  terrains  à  bâtir  ne  manque- 
raient point  ;  mais  ils  se  vendent  par  grands  lots,  à  des  prix  élevés,  et, 
parmi  les  spéculateurs  qui  les  couvrent  de  villas  pour  les  visiteurs  d'été, 
aucun  ne  s'est  avisé,  jusqu'ici,  d'y  construire  des  habitations  modestes  à 
portée  de  la  ville  et  surtout  à  portée  des  petites  bourses. 

C'est  ainsi  que  les  pêcheurs,  matelots,  portefaix,  ouvriers  des  fabriques 
et  artisans  de  tous  genres,  malgré  des  salaires  suffisants,  continuent  à 
s'entasser  les  uns  sur  les  autres,  depuis  la  cave  jusqu'aux  mansardes,  dans 
des  réduits  mesquins,  souvent  humides,  presque  toujours  mal  éclairés  et 
toujours  insuffisamment  aérés.  Comment  est-il  possible  à  des  familles 
d'habiter  proprement  et  décemment  dans  de  pareils  bouges  ?  se  demande- 
t-on  en  traversant  les  étroites  ruelles  ;  aussi  ne  sont-ils  habités,  en  géné- 
ral, ni  proprement  ni  décemment.  Il  y  règne  une  promiscuité  forcée  à 
laquelle  la  morale  ne  gagne  rien. 

Cependant,  du  sein  de  cette  atmosphère  fumeuse,  on  voyait  monter 
chaque  jour,  aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  la  petite  marchande, 
précédée  du  son  argentin  de  sa  clochette. 

Elle  portait  devant  elle,  à  la  hauteur  de  ses  bras,  une  corbeille  ovale 
munie  de  deux  anses,  une  de  chaque  côté.  Un  épais  cordon  noir  était 
passé  dans  ces  deux  anses  et  suspendait  la  corbeille  à  son  cou. 

Qui  était-elle  et  d'où  venait-elle  ?  La  plupart  des  acheteurs  ne  s'in- 
quiétaient guère  que  de  la  qualité  de  sa  marchandise,  et  comme  celle-ci 
était  excellente,  leur  curiosité  n'allait  pa3  au-delà.  Ceux  qui  auraient 
voulu  en  savoir  davantage  n'avaient  obtenu  que  des  réponses  polies,  mais 
évasives. 
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Au  Qombri  de  soi  dernieri  était  la  femme  d'un  oepitaine  de  raisseau 
qni  n'habitait  point  d'ordinaire  Oferton-Brow.  M.  Barnold  renaît  de 
prendre  la  mer  ponr  une  mission  importante  et  lointaine,  et  Madame 
Barnold  l'était  installée  dans  on  modeste,  mais  charmant  eottage  de  la 
eoDine,  afin  «l'y  paanfir  le  n h »i us  tristement  possible  one  de  ses  périod 
de  Tentage  intermittent  si  fréquentée  dans  la  rie  des  femme*  de  Marine. 

Madame  Barnold,  sur  le  continent,  < •  Ti t  passé  ponr  très-riche  ;  mais  au 
milieu  dos  opulents  land-lonls  ou  manufacturier!  de  Bon  voisinage,  sa  for- 
tune ressemblait  plus  à  l'aisenoe  qu'à  la  liohesse.  Femme  sérieuse  et 
d'habitudes  très-chrétiennes,  elle  vivait  fort  retirée.  Une  goeveenante 
française,  du  nom  de  Juliette,  qui  l'avait  aidée  à  élever  ses  deux  fils  et 
leur  avait  servi  d'institutrice  pour  le  français  et  pour  les  études  élémen- 
taires, formait  toute  sa  famille  depuis  la  rentrée  des  classes  au  collège  et 
le  départ  du  capitaine. 

Cette  gouvernante  avait  cessé  d'être  jeune.  Elle  prétendait  n'avoir 
jamais  pu  s'habituer  à  l'Angleterre,  bien  qu'elle  évitât  soigneusement 
toute  occasion  de  s'en  éloigner.  Elle  détestait  en  théorie  tous  les  Anglais 
du  monde,  deux  exceptés,  bien  entendu  ; — on  devine  que  c'étaitjes  deux 
jeunes  Barnold  ; — mais,  dans  la  pratique,  elle  n'avait  que  des  soins  affec- 
tueux pour  tous. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Overton-Brow,  Mme.  Barnold 
avait  entendu  la  petite  clochette  et  observé  qu'elle  n'avait  point  l'impa- 
tience et  la  brusquerie  des  clochettes  ordinaires  des  marchands  des  rues, 
mais  un  son  égal,  mesurée,  plein  de  douceur.  On  eût  dit  une  voix  calme, 
mélancolique,  à  la  fois  tendre  et  résignée,  et  l'on  était  encore  plus  frappé 
de  cette  impression  lorsqu'on  apercevait  la  figure  pâle,  mais  toujours 
sereine,  qui  se  penchait  au-dessus  de  la  corbeillle,  et  les  doigts  effilés, 
blancs  comme  la  cire,  qui  vous  en  offraient  le  contenu.  Mme.  Barnold  se 
leva  de  sa  broderie  et  se  dit  qu'elle  voulait  acheter  des  muffins.* 

Il  est  à  supposer  que  la  même  idée  était  venue  à  Juliette,  car  celle-ci 
passa  sans  bruit  devant  la  porte  que  sa  maîtresse  allait  ouvrir,  et  Mme. 
Barnold  entendit  la  conversation  suivante  ; 

u  Ici,  petite  ! 

— Voici,  Madame. 

— Avez-vous  des  muffins  ? 

— Oui,  Madame,  choisissez. 

— Et  ils  sont  bons  ? 

— Excellents,  bien  que  nous  soyons  en  plein  été.  Vous  n'avez  qu'à 
les  goûter,  Madame. 

— Je  m'en  garderai  bien.  Je  ne  suis  pas  si  friande,  pour  ma  part,  de 
vos  fades  pâtes  anglaises.     C'est  vous  qui  les  faites  ? 

*  Le  muffin  est  une  sorte  de  gâteau  sec  qu'on  sert  en  Angleterre  arec  le  thé  et  dont 
on  fait  une  grande  consommation,  surtout  en  hiver. 
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— Non,  Madame,  je  vends  pour  M.  Houston,  qui  a  la  plus  belle  bou- 
tique de  la  ville.     Tout  le  monde  connaît  M.  Houston. 

— J'en  prendrai  une  douzaine.     Quel  âge  avez-vous  ? 

— Plus  que  je  ne  parais  :  près  de  quinze  ans. 

— Quinze  ans  !  On  dirait  plutôt  douze.  Avez-vous  des  frères  et  des 
soeurs  ?" 

L'enfant  répondit  avec  quelque  hésitation  : 

"  Une  sœur. 

— Plus  âgée  ou  plus  jeune  que  vous  ?  ajouta  Juliette,  qui  parut  n'avoir 
pas  remarqué  son  hésitation. 

— Plus  âgée. 

— Vend-elle  aussi  des  gâteaux  ? 

— Non,  Madame. 

— Que  fait-elle  donc  ? 

Ici  plus  de  réponse.  L'enfant,  sérieuse,  mais  toujours  paisible,  tendit 
la  main  pour  recevoir  la  monnaie. 

— Un  instant,  insista  Juliette  tenant  l'argent  dans  sa  main.     Et  votre 

mère  ?     Vous  n'avez  donc  point  de  mère  ? Pas  de  père  non  plus  ? 

Où  demeurez-vous  ?  Quelle  terrible  existence  pour  une  jeune  fille  au 
milieu  de  cette  Babylone  là-bas  !  Ayez-vous  au  moins  quelqu'un  qui 
prenne  soin  de  vous  ?" 

L'enfant,  sans  répondre,  retira  sa  main  toujours  tendue  et  traça,  d'un 
mouvement  imperceptible,  un  signe  rapide  sur  son  coeur.  Elle  avait  sans 
doute  exécuté  ce  geste  bien  des  fois  sans  que  personne  ne  le  remarquât  ; 
mais  il  n'échappa  point  à  l'oeil  attentif  de  son  interlocutrice. 

"  Qu'est  cela,  mon  enfant  ?     Refaites-le,  ce  signe  que  vous  venez  de 

tracer Le  signe  de  la  croix.     Pauvre,  mais  heureuse  enfant!  vous 

êtes  donc  catholique  ?  Vous  êtes  encore  plus  riche  et  mieux  gardée  que 
des  milliers  de  filles  de  votre  âge  dans  ce  pays  où  l'on  fait  tant  d'argent. 
Tenez,  voici  votre  monnaie.  Je  ne  vous  retiens  pas  en  ce  moment,  puis- 
qu'il vous  plaît  d'être  muette.  Allez  finir  de  vendre  votre  marchandise, 
et  revenez  me  parler  dès  que  vous  aurez  terminé." 

L'enfant  leva  ses  yeux  d'un  bleu  sombre  et  profond,  un  bleu  de  vio- 
lette ;  ils  étaient  remplis  de  larmes.  Elle  indiqua  d'un  geste  gracieux  la 
grande  ville  qui  grondait  à  ses  pieds,  semblable  à  un  monstre  vomissant 
de  la  fumée. 

"  Il  faut,  dit-elle,  que  je  traverse  toutes  ces  rues  avant  minuit.  Bon- 
soir, ma  bonne  dame.  Puisque  vous  êtes  catholique  aussi  et  que  vous  me 
témoignez  de  l'intérêt,  songez  à  moi  dans  votre  prière  ce  soir,  et  moi  je 
penserai  à  vous  en  redescendant  toute  seule  là-bas.  C'est  la  volonté  de 
Dieu,  et  jamais  il  ne  m'arrive  de  mal.     Bonsoir." 

La  petite  clochette  se  remit  à  promener  ses  notes  argentines,  et  Juliette, 
toute  émue,  parut  devant  Mme.  Barnold  et  lui  offrit  les  muffins  pour  le 
thé. 
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u  J'ai  tout  vu,  Juliette,  lui  «ht  Mm.'.  Barnold,  et  tout  entendu.    C 

•it«-,  arec  m  tristesse  et  u  piété  angéliques,  cette  petite  m'intéi 
Il  y  i  quelque  ohose  là  dessous,  peut-être  quelque  Infortune  tecrèti 

alager,  très-certainement  un  exemple  d'édification  à  recueillir.  Taches 
de  conserver  votre  curiosité  éveillée  jusqu'à  demain  et  d'interroger  encore. 

—  Oh!  pour  cela,  Madame  j  peut  compter,  dit  Juliette.    Je    ni    Fran- 
çaise, mais  cda  n'empêche  pas  d'être  ourieuse,  au  contraire.    .)«'  i 
m'endormix  en  rêvant  au  meilleur  moyen  de  mire  oauser  l'enfant." 

11  plut  toute  la  nuit,  pluie  fine,  calme,  incessante.  Il  faisait  plutôt 
chaud  que  froid.  Mme.  Barnold  contemplait  de  sa  fenêtre  l'obscurité  qui 
B'étendait  au-dessous.  Il  en  sortait  un  roulement  continu,  bas  comme  un 
murmure,  à  travers  lequel  perçaient  par  intervalles  des  jets  bruyante  de 
fumée  ou  de  flammes  qui  rougissaient  l'atmosphère  au  sommet  des  haute 
fourneaux,  des  sifflements  de  locomotives,  des  battements  de  roues  de 
bateaux  à  vapeur  et  quelquefois  la  voix  imposante  de  la  mer.  C'était, 
pensait  Mme.  Barnold,  la  respiration  d'une  grande  cite*,  d'une  vie  indus- 
trielle composée  de  milliers' de  vies  bumaines  ;  et  elle  se  demandait  si  la 
petite  fille  à  la  clochette  argentine  avait  aussi  sa  part  dans  ce  concert 
immense  qui  couvait,  pour  ainsi  dire,  sous  l'épaisseur  de  la  nuit,  et  sous 
la  pluie  toujours  incessante  et  toujours  silencieuse. 

Le  lendemain  fut  un  jour  radieux,  et  le  soir  surprit  Juliette  et  sa  maî- 
tresse, la  maîtresse  presque  aussi  attentive  que  la  gouvernante,  à  guetter 
le  son  de  la  clochette  aux  petits  gâteaux  ;  mais  elles  guettèrent  vainement. 
Elles  attendirent  trois  heures  :  point  de  muffins  !  Ce  fut  comme  un  événe- 
ment sur  la  rue  en  terrasse  qu'elles  habitaient. 

La  concierge  de  la  maison  d'en  face  venait  à  chaque  instant  sur  le  pas 
de  sa  porte  et  se  fatiguait  les  yeux  à  regarder  en  haut  et  en  bas.  La 
servante  d'une  voisine  d'à  coté,  l'apercevant,  sortit  lui  demander  où  pou- 
vait être  la  petite  marchande.  Juliette  ne  put  résister  au  désir  d'inter- 
venir à  son  tour  et  de  changer  en  trio  le  dialogue  commencé.  Elle  acosta 
les  deux  commères,  dont  elle  obtint,  sans  la  moindre  difficulté,  toutes  les 
confidences.  Elle  apprit  que  la  petite  fille  faisait  sa  ronde  tous  les  jours 
depuis  trois  ans,  et  toujours  si  gentille,  si  modeste,  si  comme  il  faut,  qu'on 
n'eût  jamais  attendu  un  tel  langage  et  de  telles  manières  d'une  simple 
marchande  foraine.  Mais  son  nom,  sa  demeure,  personne  ne  les  connais- 
sait. 

La  soirée  suivante  arriva  et  les  trouva  encore  aux  aguets  ,  elle  s'écoula 
sans  amener  la  petite  marchande.  Mme.  Barnold  se  sentit  irrésistible- 
ment poussée  à  faire  quelques  recherches  à  son  sujet.  Elle  appela 
Juliette  et  lui  dit  : 

u  Vous  feriez  bien,  je  crois,  d'aller  chez  M.  Houston  et  de  lui  demander 
quelle  est  cette  petite. 
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— Très-volontiers,  Madame  ;  seulement  il  est  déjà  nuit,  et  la  distance 
est  de  plus  d'un  mille. 

— C'est  à  quoi  je  pensais  aussi  de  mon  côte',  Juliette  ;  aussi  vaudrait-il 
mieux  ne  pas  aller  à  pied.     Faites  chercher  un  fiacre,  j'irai  avec  vous." 

Quelques  minutes  après,  une  voiture  était  à  la  porte,  et  les  deux  dames 
roulaient  vers  le  centre  de  Marston.  jusqu'à  la  porte  de  M.  Houston,  le 
pâtissier  à  la  mode,  le  premier  fabriquant  de  pains  de  fantaisie,  de  biscuits 
et  de  muffins.  C'était  une  grande  boutique  et  pleine  de  monde.  Mme. 
Barnold  fit  quelques  emplettes,  puis  elle  demanda  à  une  jeune  femme  d'un 
air  fort  respectable,  si  l'on  pouvait  parler  à  M.  Houston. 

"  Je  crains  que  non,  répondit  la  jeune  femme,  du  moins  en  ce  moment. 
Il  est  excessivement  occupé.  Mais  je  suis  Mme.  Houston,  et  peut-être 
pourrez- vous  me  confier  ce  que  vous  avez  à  lui  dire." 

Mme.  Barnold  expliqua  l'objet  de  sa  visite  et  apprit  que  la  petite  mar- 
chande était  connue  sous  le  nom  de  Margaret,  où,  par  abréviation,  de 
Meg,  Meg  la  commissionnaire." 

"  Et  il  y  a  longtemps  que  vous  la  connaissez  ? 

— Un  peu  plus  de  trois  ans,  Madame,  et  voici  comment.  Nous  avons 
l'habitude  d'aller  à  l'église  tous  les  matins,  quand  nous  le  pouvons,  et 
d'assister  à  l'office  divin. 

— Pardon,  interrompit  Mme.  Barnold  ;  comme  il  n'y  a»d'office  quotidien, 
que  dans  la  chapelle  catholique,  est-ce  à  la  messe  que  vous  voulez  dire  ? 

— Précisément,  Madame  ;  je  n'ai  aucun  motif  de  vous  le  cacher  ;  mais 
je  ne  vois  pas 

— Oh  !  reprit  Mme.  Barnold,  en  appuyant  doucement  sa  main  sur  celle 
de  la  pâtissière,  cette  circonstance  n'est  pas  de  nature  à  vous  nuire  dans 
mon  esprit  :  je  fais  moi-même  exactement  comme  vous. 

— Vous  êtes  catholique  aussi  ?  dit  Mme.  Houston  ;  Dieu  en  soit  loué  î 
et  permettez-moi  de  m'en  réjouir  pour  l'objet  même  qui  vous  amène  :  vous 
comprendrez  mieux  le  peu  que  j'ai  à  vous  raconter.  Vous  savez  qu'il  y 
a  deux  messes. 

— Oui  :  l'une  à  sept  heures,  et  l'autre  à  huit. 

— Notre  commerce  nous  oblige  à  aller  à  celle  de  sept,  et  s'il  y  en  avait 
encore  plus  tôt,  ce  serait  celle-là  que  nous  choisirions  ;  car  voyez-vous, 
Madame,  un  pâtissier  qui  veut  faire  ses  affaires  doit  être  sur  pied  de  bonne 
heure.    On  ne  se  figure  pas  ce  qu'il  y  a  de  besogne  dans  notre  partie." 

Et  mistress  Houston,  qui  avait  la  parole  facile,  entama  un  cours  complet 
de  pâtisserie.  Mme.  Barnold,  dont  le  but  n'était  point  de  se  faire  initier 
aux  secrets  du  gouvernement  d'un  four,  ni  à  l'histoire  des  affinités  récij 
proques  du  lait,  du  sucre,  du  beurre  et  des  oeufs,  eut  quelque  peine  à  retirer 
son  interlocutrice  du  milieu  de  la  pâte  et  de  toutes  les  préparations  savantes 
inventées  pour  la  modifier. 
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•-  Pour  ni  ivwmï  a  la  ni«--.r.  Madame,  SSi  -<'•■  Il  que  I  I  rencontré 

Me  '  ta  commissionnaii 

— Justement,  Madame,  a  la  nettt  de  sept  beures,     La  je  remarq 
depuis  longtemps  une  jeune  enfiutf,  belle)  oh  I  mais  fort  belle.     Bile  en  i 

iuc"ii;i.  de  cette  beauté  ;  mais  elle  set  trop  jeans  peur  n'en  i 
garder  quelque  ebo 

— Kn  effet,  observe  Mine  Bamold,  ses  traits  ont  pour  le  moins  une  ren- 
table distinction. 

— Oui,  Madame.;  il  y  a  des  beautés  éclatantes  et  tapageuses)  d'autres 
qui  n'ont  pour  elles  que  la  fraîebeur  «le  la  jeunesse,  ce  qu'on  appelle  la 
beauté  du  diable, je  ne  sais  trop  pourquoi*.  . ." 

Mme  Barnold  l'ut  obligée  «1  interrompre  encore  et  de  couper  court  à  une 
dissertation  sur  la  théorie  de  la  beauté.  Mais  une  fois  rentrée  en  plein 
dans  l'histoire  de  Meg,  Mme.  Houston  laissa  voir  bientôt  qu'elle  avait  du 
cœur,  autant  au  moins  que  de  langue.  Elle  se  laissa,  sans  plus  d'écarts, 
entraîner  par  son  sujet  et,  de  bavarde,  elle  devint  presque  éloquente. 

14  Je  vous  disais  donc,  Madame,  que  sa  beauté  m'avait  frappée.  I 
qui  me  faisait  encore  plus  d'impression,  c'était  son  attitude.  Je  toué 
assure.  Madame,  que  cela  faisait  du  bien  à  l'âme  d'observer  cette  petite  à 
la  messe.  Elle  me  paraissait  s'occuper  si  peu  de  ce  qui  l'entourait  qu'elle 
ne  se  doutait  certainement  pas  d'avoir  pu  attirer  l'attention.  Elle  était 
misérablement  habillée  :  des  haillons,  de  vrais  haillons,  qui  parfois  tenaient 
à  peine  autour  d'elle  ;  mais  toujours  décemment  vêtue.  Ses  pieds  seuls 
étaient  nus.  Jamais  ni  bas  ni  souliers.  A  mesure  que  la  pauvre  enfant 
entrait  dans  l'église  et  portait  ses  doigts  à  l'eau  bénite,  son  visage  se  trans- 
formait: on  eût  dit  un  ange.  Le  monde  entier  restait  pour  elle  en  dehors  ; 
cela  se  voyait  dans  toute  sa  démarche.  Elle  s'avançait  humblement  ;  mais 
avec  une  révérence  tendre,  et  jetait  vers  l'autel  des  regards  chargés 
d'amour.  Pendant  le  Saint-Sacrifice  elle  ne  perdait  aucun  des  mouve- 
ments du  prêtre.  Elle  restait  suspendue,  en  quelque  sorte,  à  tout  ce  qu'il 
faisait,  se  signant  avec  lui,  se  frappant  la  poitrine  avec  lui,  s'inclinant 
imperceptiblement  à  chaque  fois  qu'il  s'inclinait  et  toujours  à  genoux.  Il 
fallait  la  voir  surtout  au  moment  de  l'élévation  ou  quant  le  prêtre,  se  tour- 
nant vers  les  fidèles  qui  vont  communier,  présente  la  divine  hostie  entre 
ses  doigts  en  disant  en  latin  les  paroles  de  Jean  à  l'aspect  de  Jésus  :  "  Voici 
l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde."  Je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  jeter  un  regard  sur  ce  visage  d'enfant,  tant  il  ex- 
primait de  bonheur  !  Plus  d'une  fois  alors,  bien  que  sa  tête  fût  penchée, 
j'ai  vu  un  sourire  radieux  sur  ses  lèvres,  et  des  larmes  brillantes  dans  ses 

yeux. 

Quand  la  messe  était  finie,  elle  s'agenouillait  une  minute  devant  l'image 
de  la  Sainte-Vierge;  ensuite  elle  sortait  reprendre  avec  l'eau  bénite,  le 
fardeau  sans  doute  bien  lourd  pour  elle  de  la  vie  extérieure. 
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Yoilà  tout  ce  que  j'ai  connu  d'elle  pendant  longtemps.  Elle  ne  paraissait 
jamais  à  l'école  du  dimanche  ni  à  la  grand'messe. 

L'hiver  arriva,  et  il  fut  particulièrement  rigoureux.  L'enfant  avait  ses 
pauvres  petits  pieds  nus  rouges,  quelquefois  si  bleus,  que  cela  faisait  mal 
à  voir.  Ils  enflèrent  ;  alors  elle  les  enveloppa  d'un  mauvais  chiffon,  mais 
ils  saignaient  à  travers  l'étoffe,  et  malgré  cela  elle  paraissait  toujours  laisser 
ses  souffrances  à  la  porte  de  l'église,  et  elle  continuait  à  venir  à  la  pre- 
mière messe  et  à  la  suivre  avec  tant  d'attention  qu'on  eût  dit,  pardonnez- 
moi  l'expression,  qu'il  n'y  en  avait  que  pour  elle.  Le  froid  n'ôtait  rien  à  l'air 
de  contentement  de  son  pâle  et  maigre  visage.  Aussi  un  jour  je  n'y  pus 
tenir  et,  la  touchant  sur  l'épaule,  je  lui  dis  ces  quelques  mots  à  l'oreille  : 
"  Ecoutez  petite,  j'aurais  des  bas  et  des  souliers  à  vous  donner."  Comme 
la  messe  était  à  peine  terminée  à  ce  moment,  elle  ne  me  répondit  que  par 
un  léger  mouvement  de  tête,  qui  fut  à  peine  pour  elle  une  distraction  ; 
mais  elle  sortit  en  même  temps  que  moi  et  me  dit,  après  avoir  reçu  de 
l'eau  bénite  de  ma  main  :  "  Merci,  ma  bonne  Dame.  Oh  !  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  connais,  Madame  Houston,  et  je  me  demandais  si  vous 
voudriez  me  confier  quelques-unes  de  vos  pâtisseries  à  vendre  dans  les  rues. 
— Venez,  lui  répondis-je,  venez  parler  à  M.  .Houston  et  nous  verrons." 

Il  me  fut  aisé  de  décider  mon  mari  à  accéder  à  sa  demande.  Nous  lui 
donnâmes  des  habits  décents,  et  elle  commença  le  soir  même  à  colporter 
des  petits  gâteaux  pour  nous.  Les  gens  ont  pris  goût  à  elle  autant  qu'à 
sa  marchandise  et,  pour  notre  part,  nous  n'avons  rien  perdu  à  l'employer, 
bien  au  contraire.  Je  la  vénère  à  part  moi  comme  une  petite  sainte.  Après 
qu'elle  a  fini  de  débiter  sa  provision,  elle  nous  fait  nos  commissions  dans 
les  boutiques  ou  tavernes  du  voisinage.  Elle  est  aussi  connue  à  Marston 
que  le  lord  maire,  et  le  plus  souvent  elle  est  par  les  rues  jusqu'à  minuit, 
sans  que  personne  lui  ait  jamais  manqué  de  respeet. 

"  Quelle  étrange  existence  !  s'écria  Mme.  Barnold. 

— Oui,  continua  Mme.  Houston,  très-étrange  en  vérité,  bien  qu'il  nous 
fût  possible  d'en  trouver  de  plus  étranges  encore,  je  suppose,  si  nous  les 
connaissions  toutes.  Toutefois,  Meg  n'a  pas  paru  chez  nous  aujourd'hui 
ni  hier  et,  vu  son  exactitude  habituelle,  j'en  suis  très-surprise,  presque 
inquiète.  Mais  on  est  si  occupé  ici  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  se  retourner. 
Si  elle  ne  vient  pas  demain,  il  faudra  bien  que  je  trouve  un  moment  pour 
chercher  de  ses  nouvelles.     Elle  ne  me  sort  pas  de  l'esprit. 

— Vous  ne  savez  donc  pas  où  elle  demeure  ? 

— Non,  vraiment.  Je  le  lui  ai  demandé  une  fois  ;  ma  question  parut 
l'embarrasser  et  je  n'insistai  point.  Ces  gens-là,  ça  ne  demeure  nulle 
part. 

— Comment,  nulle  part  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

— Ah  !  reprit  la  pâtissière,  on  voit  bien,  Madame,  que  tous  ne  connaissez 
pas  le  fond  des  misères  de  notre  Marston  !    Quand  je  dis  nulle  part,  j'en- 
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kda  nulle  part  de  fixe.     D  y  i  toi  des  centaines  de  familles  qui  chai 
de  logis  "u  plutôt  '!<•  ohainbre  à  chaque  terme  de  trente  jours,  faute  de 
pouvoir  l'acquitter  exactement  du  terme  échu.     L'émigration  catholique 
irlandaise  doui  fournit  beaucoup  de  oee  familles,  et  c'est  à  L'une  'Telle-,  je 
présume,  qu'appartient  Meg.  Pauvres  Âmes  errantes,  que  Dieu  leur 
en  aide  I 

— Save/.-vous  au  moins  OS  que  font  ses  parent 

— Elle  n'en  a  plus,  de  parente,  si  oe  n'est,  oe  me  semble,  une  soeur, 

mais  qui  je  n'ai  jamais  vue. 

— N'importe,  répliqua  Mme.  Barnold  avec  un  soupir  de  regret,  je  ren- 
drais bien  savoir  OU  elle  demeure." 

Mme.  Houston,  pendant  cette  conversation,  n  avait  cesse  de  suspendre 
à  chaque  instant  son  récit  pour  servir  des  pratiques.  En  ce  moment  elle 
parut  tout  heureuse  d'avoir  devant  elle  quelques  minutes  de  liberté. 

"  Voudriez-vous  entrer  un  instant  ?  dit-elle  en  ouvrant  une  porte  vitrée. 
Il  me  revient  que  notre  bonne  doit  savoir  quelque  chose.  Ces  deux  filles 
causaient  quelquefois  ensemble." 

Mme.  Barnold  fut  introduite  dans  une  chambre  où  une  servante  robuste 
et  proprette  lavait  des  moules.de  gâteaux  et  des  verres  de  toute  forme,  de 
toute  espèce. 

"  Emma,  commença  Mme.  Houston,  nous  sommes  étonnées  de  l'absence 
de  Meg.     Savez-vous  ce  qu'elle  peut  être  devenue  ? 

— Malade,  je  suppose,  fit  la  jeune  fille. 

— Mais  où  ?  Demeure-t-elle  loin  d'ici  ? 

— Je  n'en  sais  rien  ;  Meg  n'est  pas  parleuse  ;  avec  elle  il  n'y  a  guère 
moyen  de  jaser. 

— Mais,  si  elle  était  malade,  quelqu'un  serait  venu  de  sa  part. 

— Pas  facile,  elles  ne  sont  que  deux. 

— A  quoi  ressemble  sa  sœur  ? 

— Ma  foi,  je  ne  sais  guère  ;  à  personne  autre  de  ma  connaissance,  pas 
même  à  Meg. . 

— Vous  l'avez  vue  ? 

—  Oh!  oui. 

— Eh  bien,  faites-nous  son  portrait. 

— C'est  une  grande,  haute  et  hautaine  créature.  Je  ne  puis  vous  en 
dire  davantage,  sinon  que,  malgré  la  différence  des  caractères,  la  petite 
Meg  lui  est  joliment  attachée. 

— Où  l'avez-vous  vue  ?  à  la  messe  ?  " 

La  servante  se  mit  à  rire  : 

"  Non  pas  certes  ;  elle  n'y  vient  point  ;  elle  n'y  a  jamais  paru,  à  ma 
connaissance. 

— Mais  où  donc  ?  Dans  les  rues  ?  Sa  conduite  laisserait-elle  à  désirer  ? 

— Oh  !  je  ne  dis  pas  cela  non  plus,  la  sœur  de  Meg  ! . .  .     Oh  !  non  ! 
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Pour  mieux  dire,  je  ne  sais  rien.  Moi  je  ne  fréquente  pas  les  grande? 
demoiselles  en  guenilles. 

— Grandes  demoiselles  en  guenilles  !  que  voulez-vous  dire,  Emma  ?  De 
quelle  façon  entendez-vous  ceci  :  grandes  demoiselles  ? 

— D'aucune  façon,  Madame  ;  j'ai  voulu  dire  seulement  que  cette  sœur 
prenait  des  airs,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  causer  avec  elle,  pas  plus 
moi  que  les  autres  bonnes  ou  ouvrières,  quand  on  la  rencontre.  Ça  fait 
sa  princesse  et  ça  n'a  peut-être  jamais  mangé  que  des  pommes  de  terre  ! 
ça  se  laisse  appeler  miss,  miss,  clic,  vie,  clive,  cleave. .  .  (1)  Je  ne  me 
rappelle  pas  au  juste." 

On  ne  put  en  obtenir  davantage.  Mme.  Houston  elle-même  en  fut  pour 
ses  frais  d'interrogations  multipliées  et  d'exclamations  naïves,  elle  qui  ne 
comprenait  pas  qu'on  pût  négliger  une  aussi  belle  occasion  de  parler. 
Emma  paraissait  avoir  été  blessée  quelque  part  dans  son  amour-propre  par 
la  sœur  de  Meg  et  elle  refusa  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  On  ne 
pouvait  du  reste  douter  de  sa  sincérité  quant  à  son  ignorance  de  la  de- 
meure des  deux  sœurs,  car  elle  avait  pour  la  petite  commissionnaire  une 
certaine  affection  protectrice  et  eût  certainement  aidé,  si  elle  en  avait 
connu  le  moyen,  à  découvrir  ce  qu'elle  était  devenue. 

Mme.  Houston  parla  à  ce  propos  de  constables,  de  registres  de  la  police. 
Cette  position  attrista  vivement  Mme.  Barnold  ;  elle  n'éprouvait  aucun 
empressement  à  l'accueillir  malgré  sa  sagesse  évidente,  lorsque  Juliette  et 
Emma,  qui  s'étaient  mises  à  chuchotter  ensemble,  prononcèrent  le  nom  du 
"  père  Joseph." 

"  Père  Joseph  !  c'est  cela,  répéta  Juliette  d'une  voix  triomphante.  La 
petite  devait  se  confesser  et,  pour  sûr,  le  Père  Joseph  doit  la  connaître." 

Cette  idée,  en  effet,  était  un  trait  de  lumière  ;  mais  il  se  faisait  bien 
tard.  Neuf  heures  sonnaient  tout  à  côté,  du  haut  du  clocher  de  Saint- 
Nicolas.  Mme.  Barnold  prit  congé  de  Mme  Houston,  qui  l'eût  volontiers 
retenue  encore,  et  remonta  en  voiture.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation 
qu'elle  ordonna  au  cocher  de  la  conduire  chez  le  Père  Joseph. 

Le  nom  de  miss  Cleave — si  toutefois  ce  nom  était  exact — l'avait  vive- 
ment frappée.  Ce  nom  était  précisément  celui  de  son  père,  le  nom  qu'elle 
avait  porté  avant  son  mariage.  Il  avait  été  comme  un  coup  d'aiguillon  à 
sa  curiosité,  aiguillon  bien  absurde,  selon  toute  apparence  ;  quel  rapport 
une  pauvre  Irlandaise  ? . .  .  Ah  bah  !  se  dit-elle,  Irlandaise  ou  Anglaise, 
cette  enfant  est  une  chrétienne  et  elle  a  peut-être  besoin  de  moi  !  Elle  dit 
à  Juliette  de  donner  au  cocher  l'adresse  du  Père  Joseph. 

Décidément  la  soirée  tournait  en  aventure.  Mais,  après  tout,  Mme. 
Barnold  allait  tout  simplement  chez  un  prêtre  qu'elle  connaissait  déjà  et 
qu'elle  estimait  ;  elle  n'allait  pas  au  delà,  pour  le  moment,  et  il  n'y  avait, 
pas  de  quoi  s'effrayer. 

(1)  Cleave,  prononcez  Clive. 
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La  Toiture  a;  Juliette  sonnai  une  femu  parut. 

••  \.r  Père  Joseph,  demanda  Mme.  Barnold. 

—  Il  a'eel  pai  i  la  maiaon. 

— Quand  rentrera  t-il  ? 

— Je  l'ignore. 

— Pourries-youfl  du  moins  me  dire  où  il  est;  je  désirerais  fort  lui  parler 
joir. 

— Il  est  auprèa  d'une  malade  et  je  ne  puis  deviner  le  moins  «lu  monde 
le  temps  qu'il  y  Restera.  Peut-être  une  heure,  peut-être  moins,  peut-être 
beaucoup  plus." 

11  v  iMit  une  pose. 

*•  11  est  chez  tUâ)  (lit  Juliette,  incapable  de  contenir  ion  impatience  ;  et 
regardant  fixement  la  vieille  femme:  je  parierais  que  le  révérend  père  est 
justement  auprès  de  la  personne  dont  madame  voulait  l'entretenir;  je  le 
sens  aussi  sûrement  que  s'il  me  l'avait  dit.  N'avez-vous  aucun  moyen  de 
vous  en  assurer  ?  Nous  sommes  à  la  recherche  d'une  pauvre  fille  que 
nous  supposons  malade. 

— Attendez,  répliqua  la  vieille.  Elle  rentra,  puis  ressortit  avec  un 
chiffon  de  papier  qu'elle  présenta." 

Mme.  Barnold  y  lut  :  "  Miss  Cleave,  Baltic  Buildings,  cour  de  la  Cou- 
"  ronne,  75,  trois  portes  après  la  taverne  des  Cinq  Bals  ;  ouvrir  la  porte 
"  et  descendre  ;  deuxième  porte  à  gauche,  à  la  treizième  marche  de 
"  l'escalier." 

"  C'est  bien  cela  !  s'écria-t-elle  ;  et  elle  ajouta  à  part  elle  :  miss  Cleave, 
absolument  le  même  nom  qui  fut  le  mien  pendant  vingt  ans  de  ma  vie  ! 
Elle  était  de  plus  en  plus  intéressée. 

Cependant  ce  mot  de  "  Baltic  Buildings,"  désignait  le  recoin  le  plus 
misérable  du  plus  misérable  quartier  de  Marston,  et  du  plus  mal  famé. 
Mme.  Barnold  regarda  sa  montre  :  il  était  neuf  heures  et  demie.  Au  mou- 
vement de  perplexité  qu'elle  fit  à  cette  vue,  Juliette  devina  sa  pensée  : 

"  Baltic  Buildings  n'est  pas  une  place  convenable  pour  vous,  madame, 
à  une  pareille  heure  ;  mais  moi,  je  me  sens  le  courage  d'y  aller  avec  le 
fiacre.     Voulez-vous  m'en  donner  l'autorisation  et  m'attendre  ? 

Elle  avait  les  larmes  aux  yeux. 

"  Aucune  voiture  ne  peut  passer  par  là,  observa  la  servante  du  prêtre, 
et  quant  à  descendre  à  pied,  je  ne  le  conseillerais  point  à  ces  dames,  encore 
moins  à  mademoiselle  toute  seule." 

La  justesse  de  cette  remarque  mit  le  comble  à  l'embarras  des  deux  cher- 
cheuses. Mme.  Barnold  se  reprochait  presque  d'être  venue.  Elle  craignait 
de  s'être  embarquée  à  la  légère  dans  un  roman  ridicule,  une  pure  folie  ; 
que  n'était-elle  encore  tranquillement  à  Overton-Brow  ?  Complètement 
étrangère  en  ce  lieu,  elle  poursuivait  une  jeune  fille  qu'elle  avait  entrevue 
à  peine,  une  inconnue  après  tout.     Quelle  situation  absurde  de  courir  en 
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pleine  nuit,  seule  avec  une  gouvernante,  au  travers  des  ténébreux  mystères 
d'un  faubourg  perdu  ! 

Elle  était  sur  le  point  de  faire  tourner  en  arrière,  du  côté  d'Overton- 
Brow,  lorsque  la  peinture  si  vive  qu'avait  faite  Mme.  Houston  de  la  piété 
de  Meg  lui  revint  à  l'esprit.  Une  pareille  enfant,  à  n'en  pas  douter, 
n'était  pas  la  première  venue  ;  elle  avait  quelque  chose  que  n'ont  pas  les 
autres,  et  l'on  pouvait  bien  pour  elle  hasarder  une  démarche  insolite.  Mme. 
Barnold  ne  courait  du  reste  aucun  danger,  sinon  celui  du  ridicule  ;  mais 
ce  qui  pourrait  paraître  tel  aux  yeux  des  hommes  n'était-il  pas  de  sa  part 
un  sérieux  désir  de  faire  le  bien,  et  puis  Dieu  n'en  jugerait-il  pas  autre- 
ment que  les  hommes  ?  Si  son  ange  gardien  avait  à  choisir  en  ce  mo- 
ment pour  elle,  quelle  direction  indiquerait-il  ?  Overton-Brow  ou  Baltic 
Buildings  ? 

Et  elle  cria  au  cocher  penché  sur  son  siège  : 

"  Baltic  Buildings,  75,  cour  de  la  Couronne,  ou  du  moins  aussi  près  que 
vous  pourrez  aller  vers  cet  endroit. 

— Bien,  madame,  répondit  celui-ci.  Et  Mme.  Barnold  observa  que  tout 
en  ramassant  ses  rênes  dans  une  main  et  en  prenant  son  fouet  de  l'autre, 
il  faisait  à  la  servante  du  curé  un  signe  d'adieu. 

"  Bonsoir,  Mills,  dit  la  vieille.  A  propos,  madame,  ajouta-t-elle  avec  sa 
tête  à  la  portière,  je  ne  le  reconnaissais  pas  d'abord,  mais  cet  homme  est 
un  solide  catholique  autant  qu'un  solide  gaillard,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire, 
he  !  "  Cette  remarque  ne  laissait  pas  d'être  doublement  encourageante. 
La  voiture  recommença  à  courir  entre  deux  haies  de  réverbères  beau- 
coup plus  rares  que  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Elle  roula  pendant  dix 
minutes,  puis  le  cocher  parut  à  la  portière. 
"  C'est  ici,  dit-il. 

— Je  croyais  qu'on  n'y  pouvait  pas  arriver  en  voiture. 
— Oh  non  !  pas  d'après  la  direction  qu'on  vous  avait  donnée  et  qui  est 
bonne  pour  venir  à  pied  :  j'ai  fait  un  détour,  plus  bas  et  par  une  rue  moins 
étroite,  car  il  y  a  des  rues  carossables  même  au  travers  de  ces  misères.  Il 
en  faut  bien,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  triste  et  quelque  peu  sardonique, 
il  en  faut  bien  à  l'usage  des  riches  qui  ont  parfois  la  fantaisie  de  les  tra- 
verser." 

Il  avait  fait  cette  remarque  à  demi-voix,  plutôt  pour  sa  satisfaction  per- 
sonnelle que  dans  l'espoir  de  la  voir  relevée  par  une  lady.  En  effet,  si 
l'on  trouve  sur  le  continent  peu  de  grandes  dames  capables  de  condescen- 
dre à  redresser  les  appréciations  erronées  d'un  homme  du  peuple,  en  An- 
gleterre on  n'en  trouve  pour  ainsi  dire  point.  Une  lady  ne  parle  qu'avec 
les  gens  qui  lui  ont  été  présentés,  et  un  cocher  ne  saurait  être  dans  ce 
cas.  Mais  Mme  Barnold  savait  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  de  sa 
caste. 
"  Mon  ami,  fit-elle  observer  à  Mills,  vous  auriez  tort  de  supposer  que 
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lea  riohM  y  rienneni  uniquement  pour  trouver   dani    un  ipeotaoLe  de 
e  un  motif  de  mieux  apprécier  ensuite  leuri  propret  jouii 

— oh  !  non,  pas  tous  v\  vus  en  âtei  nie  preuve,  Madame. 

—  v     >joni  pas  trop  exclusifs,  mon  uni  :  je  mil  que  rouaaYei  comme 
moi  le  bonheur  d'être  oatholique,  mail  oc  n'eet  ptfl  une  raifoi  pour  ju 
mal  ii  aisément  tant  de  millions  de  uoe  compatriotes  moine  favorisée.     Il 
v  a  <!<•-  protestante  krèe-charitable*. 

— Sans  doute,  Madame,  il  y  en  a  qui  donnent  beaueoup,  beaucoup,  mais 

ii  peu  qui  <i}>i»>rt<nt  et  qui  fanent  oomme  foui  la  charité  <!<•  leur  i 
sonne.    Allez,  Madame*  a  roue  voir  entrer  en  par. -il  Lien  et  à  pareille 
heure,  un  n'a  pai  beaoin  de  votre  profession  de  foi  pour  Bavoir  ee  que  v 

Mme  Barnold  avait   lait  elle-même  cette  réflexion  trop  souvent  pour 
•ir  à  la  contredire  ;  toutefois  cet  encouragement,  quoique  dans  la  bou- 
che 'l'un  cocher,  acheva  de  la  raffermir  dans  sa  résolution  d'aller  jusqu'au 
bout. 

La  gouvernante  ajouta  de  son  coté,  par  manière  de  conclusion  : 

••  Voua  pouvez  vous  vanter,  Monsieur  le  cocher,  d'avoir  causé  aujour- 
d'hui avec  la  meilleure  lady  des  trois  royaumes.  J'ai  toujours  dit  qu'elle 
était  plus  chrétienne  qu'Anglaise. 

— Et  vous  avez  dit  juste,  morbleu  !  répliqua  le  cocher  :  si  simple  que 
soit  ce  qu'elle  vient  de  faire,  on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  en  soient 
caj  tables. 

— Par  où  passerons-nous,  demanda  Mme  Barnold  à  Juliette,  car  du 
côté  où  nous  entrons,  au  lieu  de  descendre,  je  présume  qu'il  faut  monter." 

Elles  entendirent  de  grands  éclats  de  voix  ;  puis  un  rouet  qui  tournait, 
un  enfant  qui  pleurait,  une  femme  qui  grondait  à  grands  renforts  de  jurons. 
Un  chien  leur  passa  dans  les  jambes  en  poussant  des  hurlements  de  dou- 
leur ;  une  voix  avinée  entonna  une  chanson  qu'elles  se  gardèrent  bien 
d'écouter  et,  au  bruit  d'un  raclement  de  violon,  des  pas  de  danse  ébranlè- 
rent une  chambre  dont  on  voyait  la  porte  entrebâillée  et  d'où  sortaient,  à 
demi  éclairées  par  le  gaz  de  la  rue,  deux  petites  têtes  blondes  aux  cheveux 
en  broussailles,  mais  dont  les  yeux  effarouchés  et  la  bouche  grande  ouvert  3 
attestaient  que  la  vue  d'un  fiacre  arrêté  devant  l'allée  n'était  pas  un  spec- 
tacle sur  lequel  les  gens  du  quartier  fussent  blasés. 

Le  cocher,  devinant  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  des  visiteuses,  s'était 
avancé  dans  l'intérieur  de  l'allée.  Il  revint,  après  quelques  mots  échan- 
gés avec  une  vieille  femme  qui  portait  un  enfant  en  travers  son  épaule. 

"  Ne  craignez  rien,  Mesdames,  dit-il.  C'est  bien  ici,  troisième  porte  à 
droite,  au  milieu  de  l'escalier.  Le  père  Joseph  y  est  depuis  la  tombée  de 
la  nuit." 

Elles  ne  prirent  pas  le  temps  de  le  remercier.  Elles  montèrent  tout 
droit.     Sans  avoir  le  temps  de  voir  comment  s'ouvrit  la  porte,  les  deux 
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courageuses  femmes  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  à  l'entrée  d'une  chambre 
longue,  assez  large,  mais  très-basse.  Une  espèce  de  paravent  vert,  rac- 
commode' de  papier  gris,  paraissait  avoir  pour  objet  de  la  séparer  en  deux, 
de  façon  à  faire  du  fond  une  chambre  à  coucher.  Dans  cette  dernière 
pièce,  il  y  avait  deux  lits  dont  l'un  était  occupé. 

Le  spectacle  dont  elles  furent  alors  témoins  est  de  ceux  qui  ne  s'ou- 
blient jamais.  Comme  sa  maîtresse,  Juliette  sentit  du  premier  coup  d'œil 
qu'il  se  passait  là  quelque  chose  de  solennel  et  elle  se  mit  silencieusement 
à  genoux,  sans  qu'on  parût  prendre  garde  à  elle,  par  côté  et  un  peu  en 
arrière  du  paravent.     Mme  Barnold  resta  derrière,  debout  et  immobile. 

La  personne  couchée  était  une  petite  fille.  Elle  paraissait  n'avoir  plus 
de  vie  que  dans  ses  larges  yeux  qu'elle  tenait  élevés  avec  une  expression 
suppliante  vers  une  grande,  très-grande  jeune  fille  de  dix-sept  ans  peut- 
être,  et  les  visiteuses  ne  doutèrent  pas  une  minute  qu'elles  ne  fussent  en 
présence  de  Meg  et  de  sa  sœur. 

Les  deux  jeunes  filles  étaient  misérablement  drapées  dans  deux  châles 
de  même  couleur  et  également  usés.  L'une  avait  le  sien  sur  ses  épaules, 
l'autre  sur  son  lit  en  guise  de  couverture.  D'amples  bonnets  en  indienne, 
très-propres,  mais  sans  aucune  bordure  ni  garniture,  enfermaient,  ou  plutôt 
ne  suffisaient  pas  à  enfermer  leurs  chevelures  noires,  brillantes,  luxurian- 
tes, dont  les  boucles  ondulaient  avec  abondance  autour  de  leur  cou. 

Celle  qui  paraissait  l'aînée  approchait  de  temps  en  temps  son  oreille  de 
la  bouche  de  la  malade,  d'où  sortaient  une  voix  à  peine  perceptible,  puis 
elle  se  relevait  et  secouait  la  tête  avec  un  air  de  morne  désespoir. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  taille  plus  souple  et  plus  élancée,  une 
figure  plus  merveilleusement  belle  que  celle  de  cette  jeune  fille.  Ses  yeux 
étaient  aussi  noirs  que  sa  chevelure  ;  ses  moindres  gestes  avaient  une 
grâce,  une  noblesse,  à  rendre  une  reine  envieuse.  Cela  rappela  tout  de 
suite  à  Mme  Barnold,  en  le  lui  expliquant,  le  dépit  de  la  servante  de  Mme 
Houston. 

Mme  Barnold  la  voyait  parfaitement  et  pouvait  l'examiner  à  son  aise. 
Sur  son  visage  expressif  se  peignaient  tour  à  tour  la  pitié,  la  tendresse,  la 
douleur  et  plus  souvent  le  désespoir  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Sur  le  sol,  une  chandelle  de  suif  achevait  de  se  consumer  dans  un  chan- 
delier de  ferblanc  et  répandait  autour  d'elle  une  lumière  intermittente  et 
fumeuse.  Au  pied  du  lit  de  la  malade,  sur  une  chaise  délabrée,  un  vieil- 
lard était  assis.     Mme  Barnold  reconnut  le  père  Joseph. 

Il  était  si  tranquille  et,  avec  son  visage  et  ses  yeux  baissés,  il  paraissait 
si  peu  occupé  de  ce  qui  se  passait  devant  lui,  que  les  deux  dames  l'auraient 
cru  endormi,  sans  le  mouvement  de  ses  doigts  qui,  de  temps  à  autre,  tour- 
naient les  feuillets  d'un  livre  posé  sur  ses  genoux.  Elles  comprirent  qu'il 
se  tenait  momentanément  à  l'écart,  par  discrétion  et  pour  ne  pas  troubler 
les  épanchements  des  deux  sœurs,  les  derniers  peut-être. 
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m  No  ditei  pat,  B  ».  que  je  nu  mil  Mb  MMième, disait  faible- 

natnl  reniant  oouonée.  Bi  j'avais  prévu  tel  Mutée  <!■•  otite  humidité 
d'avant  hier  eoir,  bien  otrtnnemeni  je  m  serais  pai  rentrée  n  tanl  à  la 
ploie,  et  j'aurais  prié  Mme  Houston  de  remetti  cominitiotttM  bnie- 

main.     Bien  certainement  j€  n'aurais  pu  reprû  hier  matin  oee  rôteneiiti 
mouillée  qui  ont  achevé  de  me  donner  la  lièvre.     Mais  qui  pouvait  pré  ^ 
ceci  '.'  j'avais  <l<;.jà  été  mouillée  tant  de  fini  !..  .. 

M  La  grande  jeune  fille  l'enlaça  pasaionnémeut  ému  bm  btte  et  | 
Donejtj,  d'une  vdu  entrecoupée,  quelques  mots  dont  les  demi  U  arri- 

vèrent jusque  vei--  le  paravent  : 

*'  Levée  avant  le  jour.  .  .  .  couchée  après  minuit. 

— Oh  !  rej.rit  reniant,  dont  les  lèvres  s'épanouirent,  cela  n'était  point 
I  énihle.  Gela  me  rendait  heureuse,  tout  heureuse  ;  cela  semblait  fait 
exprès  pour  moi." 

La  grande  jeune  fille  écoutait,  la  tète  plongée  dans  les  boucles  soyeuses 
de  la  chevelure  de  sa  sœur.  Tout  d'un  coup  elle  se  releva  et,  les  mains 
-<  rrées,  les  traits  visiblement  crispés,  elle  laissa  échapper  une  sorte  de 
cri  de  colère  dont  la  présence  du  père  Joseph  réprima  subitement  la  viva- 
cité : 

"  Non  !  Dieu  n'est  pas  juste  !  jamais  je  ne  me  courberai  devant  cette 
force  aveugle  qui  frappe  ainsi  l'innocence  ! 

— Ne  dites  pas  cela,  ma  sœur,  répliqua  la  malade  (les  Anglais  ne  se 
tutoient  jamais,  même  dans  l'intimité)  ;  ne  le  dites  plus  !  Et  elle  l'attirait 
de  nouveau  vers  elle  et  faisait  un  effort  pour  lui  poser  les  doigts  sur  les 
lèvres. .  .  Vous  n'avez  jamais  voulu  comprendre,  vous,  ma  pauvre  Bessy, 
ce  que  c'est  que  la  résignation.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  est  légère 
la  souffrance  acceptée  1" 

Bessy  abandonna  sa  main  à  l'étreinte  de  la  malade  ;  mais  le  mouvement 
convulsif  de  sa  tête  semblait  encore  dire  :  jamais  ! 

— Ecoutez,  Bessy,  je  donnerais  le  peu  qui  me  reste  à  vivre — mince 
cadeau  en  vérité — pour  vous  faire  comprendre  seulement  ce  que  j'ai  senti 
de  joie  à  la  sainte  messe. 

— Oui,  parlez-en  de  la  messe,  répliqua  Bessy  avec  une  ironie  poignante 
et  une  exaltation  qui  ne  tenait  plus  compte  de  la  présence  du  prêtre  ;  c'est 
de  là  que  vous  êtes  revenue  hier  matin  pour  vous  mettre  au  lit  ! 

— Bessy,  j'en  remercie  le  bon  Dieu.  Si  c'est  sa  volonté  que  je  ne  me 
relève  plus  d'ici,  ne  suis-je  pas  bien  heureuse  que  ma  dernière  visite  au 
dehors  ait  été  pour  lui  ?  Je  suis  allée  prendre  congé  de  mon  meilleur 
ami. 

— Vous  êtes  un  ange,  Meg  !  Oh  !  je  le  reconnais,  si  j'avais  pu  être 
comme  vous,  comme  au  temps  où  nous  allions  communier  ensemble,  la  vie 


(*)  Bessy,  diminutif  d'Elisabeth,  comme  Meg  de  Margareth  (Marguerite). 


DEUX   ORPHELINES.  :J0."i 

me  fût  devenue  moins  amère.  Mais  alors  il  ne  nous  avait  pas  aussi  com- 
plètement abandonnées  ?" 

Le  père  Joseph,  à  ces  mots,  laissa  glisser  son  livre  de  ses  genoux  et  se 
frappa  la  poitrine.  Bessy  remarqua  ce  mouvement  :  "  Pardon,  o  mon 
père,  s'écria-t-elle  en  se  tournant  vers  lui  ;  ce  n'est  certes  pas  à  vous  que 
je  reproche  cet  abandon.  Si  quelqu'un  nous  est  resté  ici-bas  pour  aider 
les  pauvres  orphelines,  c'est  vous,  et  vous  seul  !"  Puis  regardant  de  nou- 
veau la  malade  : 

"  Au  moins,  ma  pauvre  soeur,  si  vous  vous  étiez  contentée  de  la  messe 
des  dimanches  !  mais,  appelée  à  huit  heures  seulement  chez  votre  pâtissier, 
vous  étiez  toujours  dehors  avant  sept  heures  ! 

— Mais,  Bessy,  pourquoi  donc  me  serais-je  privée  de  ma  plus  grande 
consolation  ?  Nous  en  avions  si  peu  !  Je  ne  pouvais  pas  me  passer  d'y 
aller,  à  la  messe.  Quand  notre  mère  mourut,  quand  notre  grand-père  la 
suivit,  ils  ne  purent  pas  non  plus  s'en  aller  sans  le  bon  Dieu.  Moi  alors 
je  sentis  que  je  ne  réussirais  jamais  à  vivre  sans  lui  ;  c'est  pour  cela  que 
j'allais  le  voir  tous  les  matins.  Oh  !  chez  lui,  je  me  sentais  si  confiante, 
si  forte  !  Je  lui  disais  :  Tu  vois,  Seigneur,  tout  ce  que  j'ai  à  souffrir;  eh 
bien  !  parce  que  tu  le  sais  et  que  tu  le  veux,  je  puis  le  supporter.  Nos 
amis  nous  quittèrent  :  il  le  savait.  Notre  maison,  notre  chez-nous  si  calme  : 
il  le  savait  !  Nos  meubles,  nos  meilleurs  vêtements  :  il  le  savait  !  J'étais 
de  plus  en  plus  contente  chaque  matin,  oui,  chaque  jour  plus  contente  lors- 
que j'entrais  chez  lui.  Et  après  tout,  Bessy,  il  a  gardé  les  orphelines  ;  il 
a  nourri  notre  faim,  vêtu  notre  nudité,  et  nous  n'avons  jamais  couché  dans 
la  rue  !  Les  gens  avaient  pitié  de  moi  ;  mais  moi  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
j'eusse  besoin  de  pitié.  Ma  journée  était  longue;  mais  ne  se  passait-elle 
pas  tout  entière  en  sa  présence  ?  je  l'aimais  telle  qu'il  me  la  faisait,  et  je 
le  remercie  de  tout,  de  tout,  Bessy.  Ne  voulez-vous  pas  le  remercier  avec 
moi,  le  remercier  pour  moi,  sinon  pour  vous-même  ?" 

On  vit  des  larmes  sourdre  lentement  des  yeux  hautains  et  farouches  de 
l'aînée,  et  rouler  une  à  une  sur  le  chevet  où  les  deux  yeux  de  Meg  bril- 
laient d'un  éclat  qui  éclairait  toute  sa  figure.  Bessy  murmura  :  Remer- 
cier, oh  !  non,  Margaret  ! 

— Si  !  si  !  remercier,  insista  la  malade  en  s'efforçant  de  passer  son  bras 
autour  du  cou  de  sa  sœur. 

Bessy  tomba  à  genoux  et  dit  à  son  tour  : — "  Eh  bien  oui,  remercions, 
même  pour  moi,  car  vous  n'avez  jamais  su,  Meg,  à  quels  dangers  j'ai 
échappé  ;  vous  ne  le  saurez  jamais .... 

— Pardon,  Bessy,  j'ai  soupçonné  plus  d'une  fois  que  la  tentation  gron- 
dait dans  votre  âme  ;  mais  j'ai  tant  prié,  tant  prié  !  Et  je  n'ai  pas  douté 
un  instant  que  la  victoire  ne  vous  restât.  Je  ne  me  suis  point  trompée, 
n'est-ce  pas  ? 

— Non,  ma  bonne  angélique  sœur,  non  !  je  n'ai  pas  cessé  d'être  digne 
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de  vous.     Mord  di  rotre  oonfianoe  an  votre  Beat?  ;  merci  ds  v< 
— Merci  I  Dieu  leul,  ma  mur  lM 

lit  la  malade  montrait  du  regard  Le  crucifix  suspendu  à  la  muraille. 
Lee  deu  vîai  tèrent  étroitement  oolléi  l'un  contre  L'auto 

fondus,    immobile!  ;    niais    OO    entendait   des  sanglots   profonds,   étouffés, 

entrecoupes  de  baisera  ardents. 

Au  bout  d'un  instant,  Bessy  se  dégagea  doucement  de   l'étreinte  de  la 

malade  : 

"  Enfin,  dit-elle,  rien  n'eet  encore  perdu.  Vous  pouvez  guérir,  ma 
bonne  Meg<  Demande!  donc  au  bon  Dieu,  vous  qui  êtes  son  amie,  de- 
mandez-lui pour  votre  sœur  aînée,  sinon  pour  vous,  qu'il  prolonge  votre 
vie. 

— La  vie  î  reprit  la  malade  comme  si  le  sens  de  ce  mot  lui  échappait: 
qu'est-ce  que  la  vie  ?  Elle  n'est  pas  encore  venue.  La  voici,  la  vie  !" 
îSes  yeux  se  fixèrent  subitement  comme  sur  un  objet  lointain  que  les  nôtres 
ne  pouvaient  découvrir. 

Le  père  Joseph  se  leva  et  se  tint  au  chevet  du  lit  : 

— Voici  l'heure,  dit-il  simplement. 

Mme  Barnold  fit  un  pas  en  avant.  Le  père  Joseph  parut  l'apercevoir 
pour  la  première  fois  et  la  reconnaître.  Il  lui  fit  signe  de  rester  où  elle 
était.  Elle  obéit  et  se  mit  à  genoux.  Les  deux  sœurs  n'avaient  pas 
encore  remarqué  son  entrée. 

"  La  vie  ?  murmura  Meg  de  nouveau  ;  et  comme  en  présence  de  quel- 
que vision  mystérieuse,  son  visage  s'illuminait  et  ses  yeux  restaient  fixés 
loin,  bien  loin  au  devant  d'elle. 

— Ecoutez-moi,  mon  enfant,  dit  le  prêtre,  et  suivez  mes  paroles  avec 
votre  cœur.  L'enfant  fit  un  léger  signe  pour  montrer  qu'elle  était  atten- 
tive. Lui  alors  s'agenouilla  aussi  auprès  de  la  grande  jeune  fille  qui  leva 
sur  lui  des  yeux  où  se  peignaient  l'étonnement  et  l'anxiété  ! 

Il  commença  par  le  signe  de  la  croix,  et  la  main  de  la  malade  fit  un 
effort  impuissant  pour  l'imiter. 

— Seigneur  Jésus,  j'accepte  si  c'est  votre  volonté." 

Les  deux  étrangères  attendaient  les  paroles  ordinaires  :  "  J'accepte  la 
mort  comme  un  hommage  et  une  adoration  ;"  mais  ce  n'était  point  cela 
que  le  prêtre  jugeait  convenir  à  cette  petite  sainte.  Il  lui  demanda  d'ac- 
cepter la  vie  s'il  le  fallait,  la  vie  telle  qu'elle  l'avait  connue  presque  depuis 
qu'elle  avait  l'âge  de  raison,  la  vie  de  dénuement  et  de  souffrance,  les 
membres  fatigués,  le  froid,  la  nudité,  la  privation  de  tout  jeu  d'enfant  et 
de  toute  innocente  parure,  la  pitié  méprisante,  le  logis  misérable  et  incer- 
tain, la  nourriture  insuffisante  ;  d'accepter  tout  cela  de  plein  cœur  ;  d'être 
prête  à  se  lever  du  lit  et  à  recommencer  l'existence  ancienne  pour  des 
mois,  pour  des  années,  pour  aussi  longtemps  qu'il  plairait  au  souverain 
Maître  ;  de  s'estimer  heureuse  d'avoir  été  jugée  digne  de  souffrir  pour 


DEUX   ORPHELINES.  307 

l'amour  de  Celui  qui  avait  souffert  pour  elle  ;  d'être  fière  et  glorieuse  de 
pouvoir  rendre  encore  témoignage  à  la  vérité  et  attester  par  toute  son 
humble  personne  que  l'union  aVec  Dieu  c'est  la  paix,  la  joie,  le  triomphe, 
Pavant-goût  des  félicités  célestes,  même  au  milieu  des  plus  dures  épreuves 
d'ici-bas. 

Bessy  paraissaic  confondue  de  ces  dernières  paroles  ;  mais  le  visage  de 
Meg  rayonnait  et  chaque  mot  du  prêtre  élargissait  le  doux  sourire  fixé  sur 
ses  lèvres. 

— 0  Dieu,  je  vous  remercie,  répétait  de  son  côté  Mme  Barnold  du  fond 
de  son  cœur.  Heureux  ceux  que  vous  choisissez  pour  être  témoins  du 
triomphe  parfait  de  votre  foi  ! 

Le  prêtre  continua  : 

— Votre  unique  désir  est-il  de  plaire  à  Dieu,  de  tout  accepter  de  lui, 
uniquement  pour  lui,  et  parce  que  c'est  lui  qui  l'ordonne  ? 

Il  est  impossible  de  décrire  l'énergie  d'acquiescement  qu'exprimèrent 
les  yeux  de  la  malade. 

— Eh  bien,  maintenant,  offrez-lui  cette  acceptation,  offrez-lui  la  soumis- 
sion parfaite  de  votre  volonté,  pour  obtenir  de  lui  ce  qui  a  été  la  prière  de 
votre  vie.  Et  ne  doutez  pas  ;  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ! 

— Bessy  !  cria  l'enfant  avec  une  force  surhumaine  dans  un  pareil  état 
de  faiblesse  :  j'accepte  tout,  la  vie,  la  mort,  tout  pour  que  vous  redeveniez 
ce  que  vous  fûtes  jadis  !" 

Bessy,  silencieuse,  tremblait  de  tous  ses  membres.  Se  jetant  tout  d'un 
coup  sur  sa  sœur  avec  passion  : 

— Meg,  Meg,  moi  aussi,  j'accepte  !  Nous  reprendrons  ensemble  cette 
terrible  existence  et  je  serai  soumise  comme  vous. 

— Merci,  Seigneur,  reprit  la  malade  d'une  voix  beaucoup  plus  faible. 
Oui,  nous  vivrons  encore  ensemble,  Bessy,  mais  pas  ici,  pas  ici  ! 

— Ensuite,  suggéra  le  prêtre,  n'aurez-vous  pas  un  souvenir  pour  ceux 
dont  vous  avez,  hélas  !  trop  à  vous  plaindre  ? 

— Oh  !  pour  ceux-là,  interrompit  Bessy,  de  grâce  pas  un  mot,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  les  maudire .... 

— Pour  ceux-là  aussi,  Bessy,  que  Dieu  convertisse  leur  cœur  !  Je  le  lui 
demande,  non  dans  notre  intérêt,  mais  dans  le  leur.  Pardonnez-nous  nos 
offenses,  Seigneur,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sées !" 

La  respiration  lui  manqua  pour  continuer,  et  elle  se  tut,  les  yeux  fixés 
de  nouveau  droit  devant  elle,  sur  quelque  chose  d'invisible,  mais  beaucoup 
plus  près  que  tout  à  l'heure. 

— Prions  pour  elle,  dit  le  prêtre. 

Les  trois  femmes  prièrent  à  haute  voix,  répondant  après  lui  aux  versets 

pour  la  recommandation  de  l'âme  :  "  Seigneur,  ayez  pitié  d'elle  ! 

"  Christ  ayez  pitié  d'elle  ! . .  . .   Sainte  Marie,  priez  pour  elle  ! . .  . .   Tous 
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»*  les  saint  pries  i"""'  <,ll«'...     De  votre  colère,  délivres-la, 

-,     m  u i-  !   Par  votre  croix  et  rotre  passion,  délivrez  l:i.  Seigneur!"   I 
le  reste  jusqu'à  la  fin.     là    veux  de  la  ntalade  atteetaienl  qu'elle  rép 
< l.iît  dam  son  coeur  à  l'unisson  des  ?oix, 

Le   prêtre  a'arrêta,  la    considéra    un  instant  lans  rien  dire  ;  pui 
reprit  : 

••  Boites,  âme  chrétienne,  sortes  de  oe  monde  !  Au  nom  dn  Père  Tout 
■•  Puissant  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus-Christ,  fils  do  Dieu  vivant. 
"qui  vous  a  rachetée,  an  nom  de  L'Esprit  qui  s'est  répanda  Bur  vous  ;  an 
u  nom  des  An  des  Archanges  !... .   Qu'à  rotre  sortie  de  oe  coi 

le  boue  vous  soyes  aooueillie  par  les  neuf  chœurs  des  Anges  ;  que  l'ar- 
umée  triomphante  des  Martyrs  vienne  an  dovant  de  vous;  Que  l'assena- 
u  blée  des  Vierges  s'ouvre  pour  vous  recevoir." 

Mme  Barnold  avait  en  plusieurs  fois  l'occasion  d'entendre  ces  belles 
prières  ;  elle  ne  pouvait  d'ordinaire  les  écouter  sans  une  émotion  pleine 
d'angoisse  :  mais  en  oe  moment  elles  lui  parurent  plutôt  un  chant  de 
triomphe  qu'une  supplication  à  la  miséricorde  céleste. 

Lorsque  le  prêtre  en  fut  à  ces  mots:  "Daigne  le  Pasteur  véritable 
••  vous  reconnaître  pour  une  de  ses  brebis,  vous  absoudre  de  toutes  vos 
•*  fontes  et  vous  placer  à  sa  droite  et  puissiez-vous  voir  votre  Rédempteur 
••  face  à  face ....." 

La  malade  se  souleva  comme  pour  s'élancer  en  avant  et  Bessy  se  préci- 
pita pour  la  retenir.  Les  assistants  entendirent  en  même  temps  un  cri  de 
joie,  mais  si  perçant,  si  étrange,  qu'ils  se  regardèrent  avec  une  terreur 
solennelle.     Le  corps  de  Meg  retomba  inanimé  dans  les  bras  de  sa  sœur. 

Il  y  demeura  pendant  quelques  minutes  d'un  silence  plein  de  respect. 
Ensuite,  prenant  ce  corps  léger  des  bras  de  Bessy  sanglotante,  Juliette 
et  Mme  Barnold  retendirent  doucement  dans  le  lit  et,  s'agenouillant  à 
l'entour,  répondirent  aux  prières  pour  les  morts.  Lorsque  ces  prières 
turent  achevées,  Juliette  et  Bessy  furent  laissées  seules  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ce  qui  restait  sur  terre  de  la  petite  marchande  de  gâ- 
teaux.   • 

Le  père  Joseph  et  Mme  Barnold  se  retirèrent  de  l'autre  côté  du  para- 
vent, où  ils  trouvèrent  deux  chaises  en  bois  plein  et  une  petite  table.  Le 
vieillard  appuya  son  coude  sur  la  table,  son  front  dans  sa  main,  et  demeura 
ainsi  longtemps  sans  rien  dire. 

Lorsqu'il  releva  la  tête,  Mme  Barnold  lui  dit:  "  Ma  bourse  est  à  votre 
disposition  en  cette  circonstance."  Elle  ne  put  rien  ajouter,  car  les  larmes 
lui  montèrent  aux  yeux  en  voyant  que  le  vieillard  pleurait. 

"  Merci,  Madame  ;  vous  voulez  dire  pour  les  funérailles  ? 

— Oui,  et  quelque  chose  de  plus,  s'il  m'est  possible.  N'y  a-t-il  rien  à 
faire,  par  exemple,  pour  sa  sœur  ? 

Il  s'essuya  rapidement  les  yeux  et,  se  levant  avec  animation  : 

— Madame,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  !  Mais  il  y  a  là-dessous  toute 
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une  histoire  et  il  faut  que  vous  la  connaissiez.     Où  pourrez-vous  l'enten- 
dre, Madame  ?  Où  et  quand  ?  Il  faut  que  je  vous  parle. 

— Mais  ici  même,  tout  de  suite,  si  vous  le  voulez  bien. 

Le  prêtre  regarda  à  sa  grosse  montre  d'argent  : 

— Non,  Madame,  non  ;  je  ne  suis  pas  assez  calme  en  ce  moment  ;  et 
puis  songez  qu'il  est  près  de  minuit.  Dieu  vous  tiendra  compte,  Madame, 
de  vous  être  dérangée  à  cette  heure  tardive  pour  le  visiter  dans  un  de  ses 
membres  souffrants. 

— Assez  d'autres  fois,  mon  père,  je  me  suis  dérangée  encore  plus  tard 
pour  des  soirées  mondaines  et  des  bals. 

— Vous  avez  raison,  Madame  ;  mais  moi  j'aurai  l'esprit  plus  libre 
demain,  et  vous-même,  d'ici-là,  pour  éviter  toute  surprise  de  votre  sensi- 
bilité, vous  aurez  le  temps  de  vous  consulter  sur  ce  que  vous  pouvez 
faire. 

— Eh  bien,  mon  père,  permettez-moi  de  vous  inviter  à  déjeuner  avec 
moi  demain,  à  mon  cottage  d'Overton-Brow.  J'assisterai  à  votre  messe. 
A  quelle  heure  ? 

— Toujours  à  sept  heures,  la  messe  de  cette  créature  céleste  qui  vient 
de  nous  quitter. 

— A  sept  heures  donc,  et  je  vous  ramènerai  dans  ma  voiture. 

— Fort  bien,  Madame.  Mais,  j'allais  l'oublier,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  retirer  en  laissant  la  morte  seule  avec  sa  sœur. 

— Voulez-vous,  mon  père,  que  je  lui  laisse  ma  gouvernante  ? 

— Non,  Madame,  vous  avez  besoin  de  Mlle  Juliette  pour  vous  accompa- 
gner.    Veuillez  seulement  m'attendre  un  peu. 

Il  sortit  et  rencontra  Mills,  le  cocher,  tout  au  bas  de  l'escalier. 

— C'est  vous,  Mills,  qui  avez  amené  ces  dames  ? 

— Oui,  père  Joseph,  et  je  les  attends. 

— Bon  ;  alors  prenez-moi,  moi-même  pour  quelques  instants.  Nous  allons 
revenir,  et  votre  obligeance  m'aura  valu,  ainsi  qu'à  ces  dames,  une  grande 
économie  de  temps. 

— Oh  !  dit  Mills,  tout  en  montant  sur  son  siège,  je  n'y  tiens  pas  tant 
que  cela  à  économiser  le  temps  :  stationner  devant  une  porte  et  laisser 
courir  les  heures,  mais  c'est  le  paradis  pour  mes  chevaux  ! 

— Et  ce  n'est  pas  l'enfer  pour  vous,  Mills,  je  suppose,  puisque  vous 
gagnez  commodément  votre  argent,  tout  aussi  bien  que  si  vous  couriez  au 
triple  galop  ;  mais  il  faut  être  juste. 

— Je  le  suis,  père  Joseph,  je  le  suis.     Où  allons-nous  ? 

— Chez  la  mère  Martins,  la  garde-malade. 

Mme  Barnold  entendit  le  fiacre  s'éloigner  ;  puis,  au  bout  d'un  quart- 
d'heure,  s'arrêter  de  nouveau  à  la  porte  de  l'allée.  Le  père  Joseph  rentra 
avec  une  femme  d'âge  mojen,  de  tenue  très-propre,  à  laquelle  il  adressa 
à  voix  basse  plusieurs  recommandations  : 
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m  On  pétri  m  1er  I  rmstrese  Martfa»,  «lit  il  ;  tout  ira  bien." 

Il  m  tourna  de  norcreao  rers  alla  et  foi  «lit: 
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La  femme  passa  dans  L'antre  pièce  et  revint  aussitôt,  oondmsani  par  la 
main  oelle  dont  tes  traite  avaient  frappé  n  rirement  Mme  Barnold  et  qtri 
pliait  alors  som  Le  poids  du  chagrin  : 

— Mettez-you  aoux,  ma  fille,  qne  ]<*  voua  bénisse  ! 

Elle  leva  ses  yeux  vers  lui.  Mme  Barnold  n'avait  jamais  yvl  mie  pareille 
expression.    Bessy  regardait  comme  si  clic  n'eût  pas  compris;  mais  le 
risage  qni  Bootint  ce  regard  était  si  grave,  ri  ferme  et  en  même  tempi 
bon,  qu'elle  obéit  avec  une  douceur  qui  semblait  étrangère  à  B8  nature. 

11  traça  Le  signe  de  la  croix  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête  inclinée,  en 
appelant  sur  cette  tête  la  protection  des  trois  personnes  divines,  et  il  l'ad- 
jura d'avoir  désormais  toujours  présents  à  la  pensée  le  dernier  vœu  de  sa 
jeune  sœur  et  la  promesse  de  résignation  qu'elle  lui  avait  faite  an  moment 
de  la  perdre. 

La  jeune  fille  releva  son  front  où  se  peignait  une  énergie  toute  virile  : 

"  Non,  mon  père,  je  n'oublierai  rien!  Et  pour  preuve,  je  vous  prie  de 
m'indiquer  l'heure  à  laquelle  vous  pourrez  m'entendre  demain  à  votre  con- 
fessionnal. 

— A  la  bonne  beure,  ma  fille,  dit  le  prêtre  en  la  relevant  ;  je  savais  bien 
muo  votre  petite  sainte  vous  obtiendrait  cela.  Soyez  à  l'église  à  six  heures 
et  demie  :  je  vous  attendrai  avant  ma  messe.  Dieu  bénisse  vos  coura- 
geuses résolutions,  ma  fille  !" 

Mme  Barnold  appela  Juliette,  non  sans  donner  un  regard  d'adieu  à  la 
petite  marchande  de  gâteaux  qui  ressemblait  à  un  ange  endormi.  Le  vieil- 
lard la  contempla  aussi,  et  on  put  remarquer  qu'il  s'éloigna  brusquement, 
sans  doute  pour  ne  pas  céder  de  nouveau,  devant  des  témoins  à  son  émo- 
tion. 

Mme  Barnold,  avant  de  sortir,  prit  la  main  de  Bessy  et  lui  dit  tout  bas  : 
"  Courage  !  mon  enfant,  nous  nous  reverrons  !"  Bessy  retint  cette  main, 
l'appuya  contre  sa  poitrine  soulevée  par  les  sanglots  et  dit  à  Mme  Barnold  : 
— Oh  !  merci,  Madame  ;  vous  êtes,  depuis  bien  des  années,  la  seule  femme 
qui  ait  adressé  une  parole  amie  à  la  pauvre  Elizabeth  Cleave  ! 

— Cleave  !  se  répétait  tout  bas  la  pieuse  dame  en  descendant  ;  c'est 
singulier  combien  ce  nom  me  rappelle  de  souvenirs  confus,  et  comme  il  y 
a  dans  ces  traits  et  jusque  dans  ce  son  de  voix  quelque  chose  qui  m'est 
connu  et  que  je  ne  puis  démêler.  La  matinée  éclaircira  ce  mystère,  si 
mystère  il  y  a." 

Les  deux  visiteuses  remontèrent  en  voiture,  déposèrent  le  Père  à  son 
domicile,  et  rentrèrent,  sans  autre  incident,  à  Overton-Brow. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

{A  continuer.) 


COMPTE-RENDU  D'UNE  SEANCE  TENUE  A 

L'ASILE  NAZARETH  EN  FAVEUR 

DES  AVEUGLES. 


Monsieur  le  Rédacteur, — Permettez-moi  de  vous  demander  une  petite 
place  dans  les  colonnes  de  votre  excellent  journal,  pour  le  compte-rendu 
d'une  charmante  soirée  à  laquelle  j'ai  eu  l'avantage  d'assister  ces  jours 
derniers. 

C'était  mercredi  soir  ;  l'Asile  Nazareth  ouvrait  ses  portes  pour  un  con- 
cert à  une  heure  tout-à-fait  en  contravention  avec  les  habitudes  régulières 
et  calmes  de  ces  maisons  religieuses.  La  charité  devait  y  trouver  son  pro- 
fit, et  devant  la  charité  cèdent  bien  des  obstacles  et  disparaissent  bien  des 
difficultés. 

Il  était  sept  heures  et  demie  du  soir,  et  la  principale  salle  de  l'Asile  de 
Nazareth,  parfaitement  éclairée,  s'emplissait  d'une  foule  calme  et  tran- 
quille, mais  amenée  là  par  une  vive  curiosité.  Il  s'agissait  tout  bonnement 
d'une  soirée  donnée  en  partie  par  des  aveugles  et  au  profit  des  aveugles. 
Spectacle  inoui  pour  notre  ville  de  Montréal  et  digne  d'émouvoir  plus  d'un 
noble  cœur.  Aussi  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nous  faisions  par- 
tie d'une  assemblée  d'élite. 

Le  théâtre  était  orné  avec  goût  et  élégance  ;  mais  la  plus  belle  décora- 
tion fut  d'y  placer  les  aveugles  avec  leurs  livres  de  lecture  et  leurs  diffé- 
rents ouvrages  manuels.  Ce  spectacle  à  lui  seul  parlait  vivement  au  cœur 
et  remuait  profondément  les  âmes.  Mais  nous  devions  éprouver  d'autres 
émotions.  Un  chœur  de  Montagnards,  parfaitement  exécuté  par  les  mu- 
siciens de  M.  Boucher,  ouvrit  la  séance.  On  applaudit  avec  raison  et  le 
choix  des  morceaux  et  le  mérite  des  artistes. 

Après  ce  début,  le  Révérend  Messire  Martineau,  prêtre  de  St.  Sulpice, 
déjà  bien  connu  dans  notre  ville,  nous  parla,  pendant  plus  d'une  demi- 
heure,  du  sort  de  ses  chers  aveugles  et  de  la  bonne  œuvre  à  laquelle  il 
invitait  en  leur  faveur  toutes  les  personnes  charitables  de  Montréal.  Il 
s'agit  de  bâtir  un  établissement  pour  ces  pauvres  déshérités  de  la  nature, 
et  de  fonder  en  Canada  une  institution  qui  y  a  été  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 
La  voix  sympathique  de  l'orateur  fut  écoutée,  applaudie  à  plusieurs  repri- 
ses, et  les  souscriptions  inscrites  à  la  fin  de  la  soirée  ont  prouvé  qu'elle 
avait  été  comprise.  Je  n'ai  pu  retenir  sa  lecture,  mais  du  moins  j'ai  pu 
me  procurer  deux  petites  pièces  de  vers,  l'une  récitée,  l'autre  chantée  par 
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deux  petit. -s  îivi-ujir,,  ci  que  je  voua  transmets  avec  cette  lettre,  pour  que 
roua  l<  onnaître  à  vq   lecteur       I       Leux  petits  morceaux  firent 

couler  bien  des  larm< 

Le  travail  et  la  lecture  des  aveugles  excitèrent  une  véritable  curiosité. 
(>n  Avait  de  la  peine  a  Be  faire  à  cette  idée  Que  des  aveugles  pouvaient 
lire  avec  les  doigta  :  mais  par  quatre  fois  on  a  pu  se  convaincre  de  la  n 
lité  de  oe  fait. 

Le  travail  manuel  ne  fut  pas  moins  admiré  :  coudre,  tricoter,  mire  avec 
des  perles  des  ouvrages  délicats  et  parfaitement  symétriqu<  oli- 

dement  et  délicatement  ces  joncs  qui  forment  l»1  >\c^c  et  le  dossier  de  i 
berceuses  et  de  nos  chaises;  et  tout  cela  Bans  que  les  yeux  puissent  guider 
les  mains,  oe  sont  des  merveilles  que  nous  avons  pu  contempler  de 
veux.      Et  c'est  en  face  de  ce  résultat  si  bien  commence'  que  nous  avons 
compris  parfaitement  l'idée  du  Révérend  Mcssirc  Martineau,  et  applaudi 
plus  que  jamais  à  son  entreprise. 

In  chanteur  improvise'  nous  a  fait  entendre  ensuite  un  air  déjà  connu, 
mais  auquel  il  avait  adapté  des  paroles  toutes  nouvelles  et  toutes  cana- 
diennes, qui  ont  soulevé  plus  d'un  applaudissement. 

Puis  est  venu  le  tour  de  ce  charmant  et  inimitable  M.  Bouclier,  qui, 
dans  sa  leçon  de  Solfège,  nous  a  fait  admirer  sa  grande  facilité  et  la  gen- 
tillesse de  sa  charmante  petite  fille. 

Un  second  chœur,  frère  du  premier  par  l'inspiration,  et  son  égal  pour 
l'exécution,  est  venu  terminer  le  programme  auquel  M.  Boucher  a  ajouté 
deux  de  ses  petites  chansonnettes  qui  ont  excite  la  plus  franche  gaîté,  et 
parfaitement  clos  la  séance. 

Nous  n'avons  point  eu  à  l'Asile  Nazareth  le  luxe  et  le  tapage  des  grands 
concerts,  et  cependant  en  sortant  de  la  salle  chacun  disait  :  nous  assiste- 
rions bien  volontiers  de  temps  à  autre  à  un  semblable  concert.  Avis  aux 
organisateurs  de  cette  fête.  Si  le  premier  coup  n'a  pas  eu  un  succès 
complet,  au  point  de  vue  des  souscriptions,  qu'on  recommence  l'année  pro- 
chaine, ou  dans  les  premiers  jours  d'automne,  et  les  mêmes  acteurs  trouve- 
ront le  même  auditoire  et  la  même  sympathie. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc.,  etc., 

UN   AMI   DES    PAUVRES    AVEUGLES. 


(»)  Voir  pages  313,  315. 


LA  PLAINTE,  LA  PKIERE  DE  L'AVEUGLE. 


Mon  Dieu,  je  viens  me  plaindre  à  vous, 
Comme  un  enfant  fait  à  son  père  ; 

Je  voudrais  de  votre  lumière 

Contempler  les  rayons  si  doux  ! 

On  dit  que  votre  ciel  immense 
S'étend  comme  un  pavillon  bleu, 
Et  que  mille  étoiles  de  feu 
Y  scintillent  dans  le  silence. 

On  dit  qu'au  matin,  le  soleil 
Est  si  brillant  après  l'aurore  ; 
Que  le  soir  on  l'admire  encore 
Cachant  sa  couche  de  vermeil  ! 

On  dit  que  la  neige  est  si  belle 
Quand  ses  flocons  tombent  des  cieux, 
Semblables  au  duvet  soyeux 
Que  le  Cygne  porte  à  son  aile  ! 

On  dit  qu'au  souffle  du  printemps 
Les  bois  se  couvrent  de  feuillage, 
Et  que  partout  dans  le  bocage 
Fleurissent  des  bouquets  charmants  ! 

On  dit  que  sous  un  pont  de  glace 
Coule  aujourd'hui  le  Saint  Laurent, 
Et  puis,  quand  souffle  un  meilleur  vent, 
Les  vaisseaux  couvrent  sa  surface  ! 

On  dit  que  les  petits  enfants 
Vont  poursuivre  dans  les  vallées 
Ce  qu'on  nomme  des  fleurs  ailées, 
Papillons  joyeux  et  brillants  ! 

On  dit  qu'aux  fêtes  solennelles 
Il  fait  si  bon  voir  le  Saint  Lieu 
Tout  embelli  pour  le  Bon  Dieu 
D'ornements  et  de  fleurs  nouvelles  î 
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M.ii  -  -il  noufl  i  'lit  que  lurtoui 

Il  est  H  demi  «le  \"ir  ion   Pèlt  : 

l >e  vir  lourire  notre  bière 

Que  ion  regard  tient  lieu  de  tout  ! 

Il  est  doui  <  1  «x  voir  ceux  qu'on  aime, 
Do  oontempler  ses  bienfaiteurs) 
Par  leurs  yeux  de  lire  <m  leurs  cœurs, 
Ce  doit  être  on  bonheur  extrême  ! 

Mais  pour  moi  u'est  pas  ce  bienfait  ! 
Depuis  que  je  suis  sur  la  terre 
Je  n'ai  jamais  vu  la  lumière ....  ! 
Mon  Dieu  !  que  vous  ai-je  donc  fait  ? 

Mais  non,  Seigneur  ;  pas  une  plainte  : 
Vous  l'avez  voulu,  je  le  veux .... 
Je  verrai  la  lumière  aux  cieux ....  ! 
Petite  aveugle,  sois  sans  crainte  ! 

Aux  pleurs  loin  de  m'abandonner, 
J'aime  mieux  vous  bénir  sans  cesse 
D'avoir  ouvert  à  ma  jeunesse 
L'asile  où  je  puis  vous  aimer. 

Ecoutez,  mon  Dieu,  ma  prière  : 
Bénissez  nos  tant  bonnes  Sœurs 
Dont  le  dévouement  dans  nos  cœurs 
À  fait  briller  votre  lumière  ! 

Et  nos  bienfaiteurs  qui,  ce  soir, 

Nous  font  une  si  belle  fête, 

Oh  !  daignez  couronner  leur  tête 

De  fleurs  qu'au  ciel  nous  puissions  voir  ! 

Mais  notre  vœu  le  plus  sincère, 
Il  est  pour  notre  bon  Pasteur  : 
Nous  lui  devons  tout  ce  bonheur ....  ! 
Mon  Dieu  bénissez  notre  Père  !  !  ! 


DIEU  LE  VOIT. 

1er  Couplet. 

Le  petit  nid  d'oiseaux, 
Caché  sous  les  rameaux, 

Tremble  et  penche 

Sur  la  branche. 
A  le  voir  suspendu 

Sur  la  cime 

De  l'abime, 
On  le  croirait  perdu  !  !  ! 

Refrain. 

Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit, 
Dieu  le  voit  ! 

2me  Couplet. 

Le  tout  petit  agneau, 
Eloigné  du  troupeau, 

Fait  entendre 

Sa  voix  tendre. 
Mais,  espoir  superflu  ! 

Sur  sa  tête, 

La  tempête  ! 
On  le  croirait  perdu  !  !  ! 

Refrain. 

Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit, 
Dieu  le  voit  ! 

3 me  Couplet. 
Le  petit  orphelin 
Tend  sa  petite  main ... 

Plus  de  Père, 

Plus  de  Mère  !  !  ! 
Il  n'est  pas  entendu 

Et  sa  plainte 

S'est  éteinte ....  ! 
On  le  croirait  perdu  !  !  ! 

Refrain. 
Pour  lui  ne  craignez  rien  ;  car  si  petit  qu'il  soit, 
Dieu  le  voit. 
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Quelque  soil  le  malheur, 
Boni  lei  yeui  «lu  Seigneur, 

Espérance, 

Confiance  \  '.  ! 
Quand  le  coeur  abattu 

Dana  l'orage, 

Perd  courage 
Quand  tout  semble  perdu  !  !  ! 

Refrain. 

Non,  non,  ne  craignes  rien  :  car  si  petit  qu'on  soit, 
Dieu  nous  voit  !  !  ! 


CHRONIQUE. 


Du  Messager  de  la  Semaine. 

La  tV te  d'Amiens  à  la  mémoire  île  Mgr.  Daveluy,  martyr  en  Corée. — L'incrédule  et  le 
missionnaire. — Jeanne  d'Arc  et  son  juge,  Pierre  Cauchon. — Un  incident  au  cours 
du  R.  P.  Perraud,  à  la  Sorbonne. 

Nos  lecteurs  doivent  avoir  encore  présent  à  l'esprit  le  récit  des  per- 
sécutions dirigées  contre  nos  missionnaires  en  Corée.  Deux  seulement  de 
ces  courageux  apôtres  avaient  pu  échapper  aux  bourreaux,  et  l'un  d'eux 
était  parvenu  à  gagner  la  mer  et  à  informer  le  commandant  de  la 
station  navale  française  des  cruels  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir dans  cette  contrée  païenne  et  encore  peu  connue.  On  se  sou- 
vient aussi  que  l'un  de  ces  martyrs  français  de  la  Corée  était  Mgr.  Marie- 
Nicolas-Antoine  Daveluy,  évêque  d'Ancône  in  partibus,  né  à  Amiens. 
Mgr.  Daveluy  fut  martyrisé  le  vendredi  saint  c^e  l'année  dernière. 

Or,  la  ville  d'Amiens  a  voulu  honorer  par  une  cérémonie  d'un  éclat  par- 
ticulier, la  mémoire  de  ce  saint  missionnaire  qui  était  un  de  ses  enfants, 
et  dont  la  famille  est  une  des  plus  estimées  du  pays.  C'était  au  jeudi 
28  février  qu'avait  été  fixée  en  effet  cette  cérémonie,  qui  a  pris  le  ca- 
ractère d'une  grande  manifestation  religieuse.  Mgr.  l'évêque  d'Amiens  n'a 
rien  négligé,  écrit-on,  pour  rendre  cette  fête  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  édifiantes  tout  à  la  fois  ;  et  la  population  amiennoise  a  accueilli 
avec  enthousiasme  l'idée  de  son  premier  pasteur,  qu'elle  seconde  de 
tout  son  pouvoir. 

Des  cardinaux  et  un  grand  nombre  de  prélats  doivent  ajouter  par  leur 
présence  à  la  solennité  de  cette  démonstration  religieuse  et  populaire. 
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Mgr.  Boudinet  a  invité  plusieurs  de  ses  vénérables  collègues  de  France  et 
de  Belgique  ;  plus  de  vingt  ont  répondu  à  cette  invitation,  et  l'on  regar- 
dait comme  certaine  la  présence  de  LL.  EE.  Mgr.  le  cardinal  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux  ;  Mgr.  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Be- 
sançon ;  Mgr.  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen.  S.  Exe. 
Mgr.  le  prince  Chigi,  nonce  du  Saint-Siège,  doit  chanter  à  dix  heures  la 
messe  pontificale,  et  Mgr.  Mermillod,  évêque  d'IIébron  in  partibus,  auxi- 
liaire de  Genève,  raconter  la  sainte  vie  et  la  mort  plus  sainte  encore  du 
martyr.  Doivent  assister  également  à  cette  fête  Nosseigneurs  Régnier, 
archevêque  de  Cambrai  ;  Guibert,  archevêque  de  Tours  ;  Lavigerie,  évê- 
que de  Nancy  et  de  Toul,  archevêque  nommé  d'Alger  ;  Grioux,  évêque 
de  Beauvais  ;  Dours,  évêque  de  Soissons  ;  Meignan,  évêque  de  Châlons  ; 
Eorcade,  évêque  de  Nevers  ;  Sergent,  évêque  de  Quimper  ;  Bravard, 
évêque  de  Coutances  ;  Lequette,  évêque  d'Arras  ;  Ravinet,  évêque  de 
Troyes  ;  Maret,  évêque  de  Sura  in  partibus  ;  de  Montpellier,  évêque  de 
Liège  ;  Dechamps,  évêque  de  Namur  ;  Clifford,  évêque  de  Clifton  en 
Angleterre  ;  Mgr.  Haffreingue  et  Mgr.  Obré,  protonotaires  apostoliques. 
On  attendait  également  la  réponse  de  Mgr.  l'évêque  de  Chartres  et  celle 
de  Mgr.  de  Tournai.  Chaque  prélat,  au  retour  de  la  procession,  a  dû 
prendre  place  au  siège  surmonté  de  son  écusson  qui  était  préparé  dans  le 
choeur  de  la  cathédrale.  Des  places  ont  été  réservées  pour  les  membres 
de  la  famille  de  Mgr.  Daveluy,  dont  le  père  a  été  le  président  de  la  cham- 
bre de  commerce,  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal  d'Amiens,  et 
le  grand-père  maire  d'Amiens.  A  l'occasion  de  cette  fête,  Mgr.  Boudinet 
a  envoyé  des  lettres  de  chanoine  honoraire  à  M.  l'abbé  Daveluy,  frère  du 
martyr,  aumônier  des  orphelines  de  Louvencourt,  à  Saint-Acheul,  qui  doit 
remplir  les  fonctions  de  sous-diacre  à  la  messe  du  28  février. 

Dans  la  lettre  pastorale  adressée  par  Mgr.  Boudinet  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  à  cette  occasion,  le  prélat  rappelle  les  derniers  évé- 
nements de  Corée  et  la  manière  dont  le  Saint-Père,  visiblement  ému,  s'est 
exprimé  au  sujet  des  mart}rrs  Coréens  dans  une  allocution  récente.  La 
sacrée  congrégation  a  transmis  à  Mgr.  d'Amiens  les  instructions  que  Sa 
Grandeur  avait  sollicitées  de  Rome  pour  convoquer  son  clergé  à  cette 
solennelle  manifestation  de  la  reconnaissance  de  l'église  d'Amiens  pour  la 
gloire  que  lui  fait  le  martyre  d'un  de  ses  fils.  La  lettre  pastorale  conclut 
que,  puisque  le  christianisme  a  civilisé  le  monde  et  qu'il  le  civilise  tous  les 
jours  encore  par  nos  missionnaires,  les  fidèles  doivent  se  montrer  recon- 
naissants envers  Dieu  et  prendre  une  part  de  plus  en  plus  large  à  l'œuvre 
si  féconde  de  la  propagation  de  la  foi. 

La  fête  religieuse  de  la  ville  d*Amiens  en  l'honneur  de  son  cher  et  glo- 
rieux martyr  vient  opposer  une  réponse  opportune  aux  manifestations  de 
l'incrédulité  qui  réclame  des  statues  pour  ses  tristes  et  honteux  coryphées. 
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Le  rire  impie  de  Vohair<         rillé  et  détruil  beaucoup  de  saint  "s; 

il  i  ravi  aux  intelligenoei  la  foi  qui  lei  guida  <t  1m  affermit  ;  il  i  deeeéohé 
lii  ooBun  ei  en  i  arraché  l'espérance,  cette  douoe  e<  grande  oonaolaaiofl 
de  oeoj  qui  Bouffirent  Qu'y  a-t-il  donc  la  qui  mérite  d'être  glorifié  ?  An 
ooutrtire,  voici  m  homme  qui,  renonçant  à  tout  oe  que  lei  autres  recto 
client  avec  le  plus  d'ardeur,  va  au  loin  porter  son  obeour  dévouement, 
kzpoeer  à  toutes  lee  privations,  à  toutes  les  louflranoee,  pour  implanter  ta 
toi  dam  déa  intelligenoea  qui  n'ont  jameii  reçu  oe  bienfait,  pour  annoncer 
la  bonne  nouTolle  de  l'Evangile  aux  païeni  des  contrées  éloignée!  à  qui 
elle  n'est  pai  encore  parvenue,  'l'an  lia  que  l'incrédule  renvoi         détruit, 

le    missionnaire  édifie    et  fonde  ;    c'est  lui  qui  fait  œuvre  de  progrès  et  de 
civilisation  ;  c'est  lui  qui  appelle  les  peuples  à  la  lumière,  qui  leur  commu- 
nique   l'énergie,  l'activité,   l'amour  du  travail,  ces  grands  levier-  dsfl  so- 
ciétés chrétiennes  ;  c'est  lui  qui  leur  montre  le  but  élevé  de  la  vie  dan- 
monde  et  sa  glorieuse  récompense  dans  l'autre. 

L'incrédule,  en  tarissant  dans  l'âme  humaine  la  source  de  toutes  les  gé- 
néreuses pensées,  en  y  arrêtant  tous  les  nobles  élans,  en  n'y  développant 
que  l'égoïsme,  conduit  infalliblcmcnt  à  la  barbarie.  Bien  différente  est 
l'action  du  missionnaire,  de  cette  homme  qui,  montrant  la  croix  d'une  main 
et  de  l'autre  le  ciel,  enseigne  à  vivre,  à  aimer,  à  souffrir,  à  combattre,  à 
lutter  pour  faire  triompher  la  justice  de  l'injustice,  la  vérité  de  l'erreur,  la 
vertu  du  vice,  et  entraîne  après  lui  les  peuples  dans  la  voie  féconde  du 
travail  et  du  perfectionement  moral.  En  prêchant  ses  doctrines  de  néga- 
tion et  do  mort,  l'incrédule  ne  néglige  pas  le3  biens  de  ce  monde  ;  Voltaire 
était  courtisan  et  riche.  En  prêchant  ses  dogmes  de  foi  et  de  vie,  le  mis- 
sionnaire est  prêt  à  tous  les  dévouements,  et  lorsque  Dieu  lui  fait  la  gloire 
de  l'appeler  au  martyre,  il  donne  volontiers  son  sang  et  chante  au  milieu 
des  tortures  des  hymnes  d'action  de  grâces. 

Sont-ils  davantage  les  gardiens  de  nos  gloires  nationales,  ceux  qui  veu- 
lent ériger  une  statue  à  l'auteur  de  l'infâme  libelle  contre  notre  sainte  et 
patriotique  Jeanne  d'Arc  ?  L3  Journal  des  Débats,  dans  son  numéro  du 
14  février,  a  essayé  à  ce  propos  de  faire  prendre  le  change  à  l'opinion. 
Il  a  osé  imputer  à  l'Eglise  la  condamnation  de  l'héroïque  jeune  fille,  parce 
qu'elle  fut  prononcée  par  un  tribunal  ecclésiastique  que  présidait  l'évêque 
de  Beauvais,  Pierre  Cauchon,  le  grand  promoteur  de  cette  abominable  af- 
faire. La  réponse  a  été  catégorique.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  eu,  surtout 
aux  époques  troublées  de  l'histoire,  des  évêques  que  l'on  peut  à  peine 
considérer  comme  des  fils  de  l'Eglise  ?  Elus,  élevés  par  des  fractions 
politiques,  ils  ne  furent  que  les  agents  de  la  tyrannie,  de  la  conquête  ou 
des  discordes  civiles. 

Comme  on  l'a  dit  fort  justement  en  répondant  à  l'article  en  question, 
l'Eglise,  la  religion  ne  sauraient  être  responsables  de  la  conduite  de  ces 
personnages  qui  mirent  leur  autorité  au  service  d'intérêts  puremeRt 
humains,  et  qui  ne  représentaient  que  les  passions  des  partis  ou  les  rivalités 
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des  peuples."  Or,  jamais  ce  caractère  extra-épiscopal  ne  fut  plus  accus'é 
que  dans  cet  évêque  de  Beauvais  qui  fut  le  juge  de  Jeanne  d'Arc,  Pierre 
Cauchon  ou  plutôt  Chausson,  ce  complaisant  et  ambitieux  apologiste  des 
sanglants  excès  du  duc  de  Bourgogne  Jean-Sans-Peur,  ce  vil  et  odieux 
instrument  de  la  haine  et  des  vengeances  des  Anglais.  On  raconte  que, 
malgré  son  endurcissement,  Pierre  Cauchon  pleura  au  moment  du  supplice 
de  sa  victime  :  hommage  le  plus  éclatant  qui  fut  rendu  à  Jeanne  ;  mais 
parmi  les  Anglais  eux-mêmes,  beaucoup  ne  purent  retenir  leurfc  larmes. 

Dans  la  dernière  leçon  qu'il  a  faite  à  la  Sorbonne,  le  R.  P.  Ad. 
Perraud,  de  l'Oratoire,  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  a  été  amené 
à  parler  de  Jeanne  d'Arc  et  à  dire  quelques  mots  de  son  procès.  Il  a 
raconté  d'abord  avec  une  vive  éloquence  la  mission  de  Jeanne,  et  sous 
l'impression  de  l'article  qui  avait  paru  le  matin  même  dans  les  Débats, 
l'éminent  professeur  s'est  écrié  :  "  Ainsi  donc,  si  l'Eglise  ne  peut  être 
accusée  par  des  historiens  de  bonne  foi  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  il  est 
certain  qu'un  homme,  moins  évêque  que  détestable  politique,  est  coupable 
de  sa  mort. ...  Le  nom  de  Jeanne  rappelle  à  la  postérité  indignée  deux 
hommes  :  le  président  du  tribunal  qui  a  condamné  la  noble  fille,  et  l'au- 
teur de  la  PucelU  qui  a  sali  sa  sainte  mémoire.  Ils  veulent  une  statue 
pour  Voltaire,  ils  sont  dans  leur  rôle  ;  nous,  au  moins,  nous  n'avons  pas 
le  ridicule  de  vouloir  en  élever  une  à  Pierre  Cauchon. ..." 

Des  applaudissements,  des  acclamations  ont  accueilli  ces  paroles  émues. 
Pas  un  murmure,  pas  une  protestation  ne  se  sont  fait  entendre.  Le  témoin 
qui  rapporte  cet  incident  du  cours  de  la  Sorbonne  ajoute  ;  "  Et  l'auditoire 
était  fort  nombreux  ;  il  comptait  beaucoup  d'étudiants."  Le  succès  de 
l'éloquente  apostrophe  du  R.  P.  Perraud  ne  nous  étonne  pas  :  l'amour  de 
la  justice,  le  bon  sens,  le  respect  de  la  vérité,  le  patriotisme,  voilà  ce  que 
signifiaient  les  applaudissements  des  jeunes  auditeurs  de  la  Sorbonne. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  neuvaine  a  été  suivie  à  Qué- 
*bec  avec  le  même  empressement  qu'à  Montréal.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Journal  de  Québec  : 

"  C'était  hier*  la  clôture  de  la  neuvaine.  UneToule  immense  et  compacte 
remplissait,  comme  dans  les  jours  précédents,  l'enceinte  de  la  cathédrale, 
avide  de  recueillir  les  derniers  accents  de  la  voix  sympathique  de  M. 
l'abbé  Collin. 

"  Nous  pouvons  assurer  que  jamais  les  exercices  de  la  neuvaine  ont  été 
suivis  avec  plus  de  zèle,  de  persévérance  et  de  piété.  Bien  rarement, 
a-t-il  été  donné  à  la  ville  de  Québec  d'entendre  deux  prédicateurs  aussi 
distingués  que  MM.  les  abbés  Santenne  et  Collin.  Ces  deux  messieurs 
sont  faits  pour  prêcher  de  conserve. 

"  Les  sujets  de  morale,  l'exposition  des  grandes  et  terribles  vérités  de  la 

*  17  mars. 
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religion,  comme  de  Il  mort,  l'enfer  et  le  jugement,  conviennent  bien  à  M. 
Santenne  :  m  fob  sonore  remue  riremeni  lea  océan  et  ébranle  profondé 
ment  les  consciences,    Quanl  à  M .  Collin,  il  réussi!  admirablement  dai 
l,'  genre  dogmatique.     On  sent,  à  L'entendre,  qne  o'eai  là  .-<>n  terrain 
propre.     11  expose  nettemenl  ei  avec  précision,  ei  il  a  une  manière  vive, 
frappante,  imagiee,  de  présent  arguments,  qui  rend  accessible 

bons,  au  pins  humble  oomme  au  plus  instrnil  de  ses  auditeur 
les  plus  sèdhes  en  apparence  «-t   lea  injeti  les  plus  abstraits.     CPefl  là, 

yons-nons,  le  grand  talent  de  M.  Oollin:  il  sait  attachera  ici  lèyi 
un  auditoire  Immense  ei  compose  «les  éléments  les  plus  divers,  foire  péné- 
trer dans  les  esprits  l'intelligence  de  la  foi,  et  pâmer,  SI  nous  pouvons  ainsi 

qous  exprimer,  à  ses  auditeurs  l'admiration  et  l'enthousiasme  dont  lui- 
même  est  rempli  pour  Les  beautés  de  notre  religion. 

"  Plusieurs  des  sermons  de  M.  Collin  nous  ont  vivement  frappé.     Mais 

nous  avons  surtout  admiré  l'éloquent  et  savant  prédicateur,  lorsqu'il  nous 
a  fait  voir  la  nécessité,  dans  la  vraie  église,  d'une  autorité  vivante  et  par- 
lante ;  lorsqu'il  nous  a  montré  l'Eglise  romaine,  œlonne  inébranlable  de  la 
vérité,  frappant  d'un  côté  sur  l'orgueil  et  l'idolâtrie  de  la  raison  lorsqu'elle 
repousse  le  rationalisme,  mais  vengeant  aussi  d'un  autre  coté  les  véritables 
droits  de  cette  même  raison  par  la  condamnation  du  traditionalisme  ;  lors- 
qu'il a  flétri  ce  funeste  esprit  de  tolérance  qui  fait  dire  à  tant  de  catho- 
liques de  nos  jours — catholiques  de  nom  plutôt  que  de  fait — que  toutes 
religions  sont  bonnei ;  lorsqu' enfin,  il  nous  a  fait  voir  dans  un  passage 
admirable  d'éloquence,  que  la  vraie  charité  du  chrétien,  le  véritable  libé- 
ralisme catholique,  doit  s'exercer  non  pas  à  mettre  en  pièces  et  à  détruire 
la  barque  de  l'Eglise  par  une  indifférence  coupable  et  sacrilège,  mais  à 
conserver  intacte  cette  barque  de  salut  afin  que  les  pauvres  naufragés  de 
l'erreur  puissent  y  trouver  un  refuge. 

"  Nous  regrettons  que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  sur  l'ensemble  de  toute  la  prédication  de* 
la  neuvaine.     Nous  aurions  bien  des  éloges  à  faire  pour  être,  comme  il 
conviendrait,  l'écho  de  l'admiration  universelle  que  MM.   Santenne  et 
Collin  laissaient  dans  tous  les  esprits. 

"  Nous  ne  voulons  pourtant  pas  finir  sans  exprimer  aux  deux  savants  et 
pieux  prédicateurs,  au  nom  de  la  ville  de  Québec,  la  vive  reconnaissance 
qui  leur  est  due,  et  sans  former  le  souhait  et  le  désir  que  ces  Messieurs 
ne  soient  pas  longtemps  sans  reparaître  dans  la  chaire  de  notre  Cathé- 
drale. 


C'est  par  un  mal-entendu  que  notre  chronique  est  un  peu  trop  raccourcie, 
et  que  nous  ne  publions  pas  dans  ce  numéro  la  troisième  partie  de  la 
Lecture  sur  les  Météores  cosmiques  (les  étoiles  filantes.)  Nous  répare- 
rons ces  incidents  dans  la  prochaine  livraison. 
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CHAPITRE  II. 
(Suite.) 

XXIV. 

Les  missionnaires  reconnaissent  la  profonde  ignorance  des  nouveaux  chrétiens  de  Port- 
Royal. 

Poutrincourt,  que  la  disette  avait  cruellement  éprouvé  durant  l'hiver 
quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  vingt-trois  personnes,  fit  éclater  sa  joie  à  l'ar- 
rivée de  ce  secours  si  longtemps  attendu.  Mais  quand  il  eut  connaissance 
de  la  qualité  des  missionnaires  et  des  règles  qu'ils  étaient  résolus  de  suivre 
dans  l'administration  du  baptême  aux  sauvages,  sa  satisfaction  fut  beau- 
coup diminuée.  Les  missionnaires  voulurent  d'abord  connaître  la  nouvelle 
chrétienté  dont  ils  devaient  être  les  pasteurs  ;  et,  sur  les  informations 
qu'ils  prirent,  ils  trouvèrent  qu'on  avait  fait  près  de  quatre-vingts  bap- 
têmes, au  lieu  de  plus  de  cent,  comme  il  était  marqué  dans  l'écrit  publié 
par  Lescarbot.  Et  encore,  quelques  recherches  qu'ils  fissent,  ils  ne  purent 
en  avoir  une  liste  exacte,  quoique,  dans  son  écrit,  Lescarbot  eût  prétendu 
donner  un  simple  extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Port-Royal. 
Ayant  rencontré  quelques-uns  de  ces  néophytes,  les  PP.  Biard  et  Massé 
furent  étrangement  surpris  de  reconnaître  qu'ils  ne  savaient  pas  même 
faire  le  signe  de  la  croix.  Plusieurs  ignoraient  leur  nom  de  baptême,  et 
interrogés  s'ils  étaient  chrétiens,  ils  indiquaient  par  signes  que  jamais  ils 
n'avaient  entendu  prononcer  ce  nom.  Il  faut  pourtant  en  excepter  Mam- 
bertou.  Ce  chef  sauvage,  s'étant  rendu  redoutable  par  des  actions  san- 
guinaires et  ayant  beaucoup  d'ennemis,  se  tenait  auprès  des  Français,  pour 
y  vivre  en  assurance  sous  leur  protection  ;  et  quoiqu'il  parût  n'avoir  que 
cinquante  ans,  il  était  alors  fort  âgé,  puisqu'il  avait  vu  Jacques  Cartier 
en  Canada,  étant  marié  dès  cette  époque  et  père  de  plusieurs  enfants. 
Mambertou  était  chrétien  de  cœur  et  ne  désirait  rien  tant  que  d'être  bien 
instruit,  pour  pouvoir  instruire  d'autres  sauvages. 

21 


822  l 'i  i  il-  h   oài  imt  di  lu  n  ri  paboi  mi  m.. 

\\v. 
■.  moral  d  mu  chré tiens  de  Port-Ro/al. 

Mail  l  dea  nouveau  baptisés  De  menaient  ;i  l'église  que  pai 

curiosité  on  pour  faire  compagnie  aux  autres,  el  y  montraient 
de  dévotion.  Quelques  Français  rapportèrent  même  au  missionnaires  que 
lauvages  Be  moquaient  antre  eui  dee  cérémonies  de  l'J  et  qu'au 
fond  ilfl  n  avaient  reçu  Le  baptême  que  pour  être,  par  là,  ami-  d< 
mandé  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  les  Français.  D'ailleurs,  ils  rete 
riaient  leurs  anciennes  sorcelleries  et  montraient  .>i  peu  de  changement  de 
leur  conduite  passée,  que  la  polygamie  étail  encore  en  usage  parmi  eux. 
missionnaires  leur  avant  lait  entendre  qu'elle  était  absolument  inoom 
patible  avec  les  devoirs  les  plus  essentiels  du  chrétien  et  qu'ils. devaient  y 
renoncer,  cette  déclaration  surprit  beaucoup  les  sauvages.  Ils  répondi- 
rent que  les  Français  étaient  de  mdchantes  gens,  en  voulant  leur  faire 
accroire  qu'ils  eussent  contracté  des  obligations  auxquelles  ils  n'avaient 
point  consenti  et  dont  même  ils  n'avaient  eu  aucune  connaissance.  Telle 
était,  d'après  le  récit  des  missionnaires,  la  nouvelle  chrétienté  de  Tort- 
Royal  ;  et  leur  témoignage  est  expressément  confirmé  par  Lescarbot,  qui, 
même,  ne  craint  pas  de  blâmer  ici  la  sage  conduite  des  Jésuites,  comme 
contraire,  ainsi  qu'il  le  prétend,  à  la  tolérance  que  Notre-Seigneur  a 
recommandée  aux  siens.  Enfin,  par  une  licence  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre, et  qui  décèle  en  lui  une  ignorance  grossière,  ou  une  détestable 
impiété,  il  ose  bien  ajouter  que  la  polygamie  n'a  point  été  révoquée  dans 
la  loi  érangélique. 

XXVI. 

Les  missionnaires  refusent  de  baptiser  les  sauvages  sans  les  avoir  instruits. 

Voyant  donc  de  leurs  yeux  une  violation  si  manifeste  de3  lois  les  plus 
sacrées  de  l'Evangile,  les  PP.  Biard  et  Massé  prirent  la  résolution  de  ne 
point  baptiser  d'adultes  qu'après  les  avoir  bien  instruits,  leur  avoir  fait 
connaître  les  obligations  de  la  loi  chrétienne  et  les  avoir  suffisamment 
éprouvés.  Cette  conduite,  de  laquelle  ils  ne  pouvaient,  en  aucune  sorte, 
se  relâcher,  excita  cependant  contre  eux  de  grands  murmures,  de  la  part 
des  gens  de  Poutrincourt,  si  désireux  de  faire  sonner  bien  haut  leur  pré- 
tendu zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  en  envoyant  à  Paris  le  récit 
de  nouveaux  baptêmes.  "  Ces  missionnaires  sont  inutiles,  disaient-ils  ;  la 
"  pratique  qu'ils  suivent  n'est  pas  tolérable  :  il  faut  en  écrire  en  France." 
Ils  en  firent  même  de  vives  plaintes  au  P.  Biard,  qui,  pour  les  apaiser, 
leur  répondit  :  "  Nous  baptisons,  comme  vous  le  voyez,  les  petits  enfants, 
"  du  consentement  de  leurs  parents  et  dans  l'espérance  que  nous  aurons 
"  moyen  de  les  instruire,  quand  ils  auront  l'usage  de  la  raison.     Nous 
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"  baptisons  aussi  les  adultes,  en  cas  de  mort,  les  catéchisant  du  mieux  que 
"  nous  pouvons  et  que  le  temps  le  permet.  Quant  aux  autres  qui  ne  sont 
"  pas  en  péril  de  mort,  nous  les  baptiserons  aussi,  lorsque,  par  votre  aide, 
"  nous  pourrons  les  instruire  en  leur  langue  et  qu'eux-mêmes  pourront 
"  répondre  à  nos  questions  ;  car  il  faut  que  celui  qu'on  baptise  adulte 
"  réponde  lui-même,  et  non  le  parrain  pour  lui."  Ces  raisons,  quelque 
bien  fondées  et  légitimes  qu'elles  fussent,  ne  contentèrent  pas  le  sieur 
de  Biencourt  ni  les  autres,  et  ils  en  prirent  occasion  de  regarder  de  mau- 
vais œil  les  deux  Jésuites,  comme  s'ils  eussent  mis  par  là  obstacle  à  l'exé- 
cution de  leur  dessein. 

XXVII. 

Efforts  des  missionaires  pour  apprendre  la  langue  des  sauvages. 

Ces  religieux,  se  voyant  dans  la  nécessité  d'acquérir  une  certaine  con- 
naissance de  la  langue  des  sauvages  pour  être  en  état  de  les  instruire,  se 
mirent  à  l'étudier  avec  ardeur,  sans  être  arrêtés  par  les  difficultés  d'un 
pareil  travail,  étant  dépourvus  tout  à  la  fois  de  maîtres,  de  livres  et 
même  d'interprèteg,  puisque  le  sieur  de  Biencourt  et  quelques  autres,  qui 
n'avaient  guère  appris  que  les  mots  les  plus  nécessaires  pour  le  trafic,  ne 
pouvaient  leur  être  d'un  grand  secours.  Ils  furent  donc  contraints  de  s'en- 
quérir des  sauvages  eux-mêmes  comment  ils  appelaient  chaque  chose. 
L'étude  était  aisée  lorsqu'on  pouvait  toucher  l'objet  ou  le  montrer,  de  la 
main,  par  exemple  une  pierre,  une  rivière,  une  maison,  ou  qu'il  s'agissait 
d'actions  physiques,  comme  frapper,  rire,  s'asseoir  ;  mais  elle  devenait 
très-difficile,  quand  il  fallait  exprimer  des  actions  spirituelles  et  intérieures 
qu'on  ne  peut  représenter  aux  sens,  ou  des  termes  abstraits  et  universels, 
tels  que  croire,  douter,  espérer,  comme  aussi  les  idées  de  vertu,  vice,  pé- 
ché, justice,  raison  et  d'autres  semblables,  surtout  lorsqu'il  fallait  parler 
de  Dieu  ou  des  choses  de  la  religion.  Dans  l'embarras  extrême  où  ils 
étaient  réduits,  ils  conclurent  que  le  moyen  le  plus  efficace  serait  de  suivre 
les  sauvages  dans  les  bois  et  de  vivre  parmi  eux.  Le  P.  Ennemond  Massé, 
comme  plus  propre  à  supporter  les  dures  privations  inséparables  de  ce 
genre  de  vie,  alla  avec  Louis  Mambertou  et  la  famille  de  celui-ci,  pour 
commencer  une  sorte  de  noviciat  de  cette  vie  errante,  ayant  avec  lui  un 
jeune  Français,  qui  lui  servait  la  sainte  messe  ;  et,  durant  ce  temps,  le  P. 
Biard  demeura  à  Port-Royal,  pour  étudier  la  langue  par  le  secours  d'un 
sauvage,  qui  lui  servait  de  maître.  Mais,  étant  dans  la  nécessité  de  nour- 
rir ce  sauvage  et  de  prendre  pour  cela  sur  son  propre  nécessaire,  qui  suffi- 
sait à  peine  à  ses  propres  besoins,  il  se  vit  contraint,  au  bout  de  trois 
semaines,  d'interrompre  son  étude  ;  son  maître,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir, l'ayant  abandonné. 
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Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  avec  une  courte  explication 
et  quelques  prières.  Mais  le  peu  d'usage  qu'ils  avaient  de  la  langue  ne 
leur  permettant  pas  «l'achever  ce  travail,  Qa  se  mirent  à  catéchiser  les 
tauvages  par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  o'eflt-ardire  à  faire  dorant  eus 
les  cérémonies  de  l'Eglise  et  à  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Dans  les 
processions,  Us  Taisaient  marcher  les  petits  enfants  devant  la  croix,  leur 
donnant  à  porter  les  chandeliers  et  autres  objets  du  culte:  ce  <\  quoi  ils 
semblaient  prendre  plaisir,  aussi  bien  que  leurs  parents.  Le  P.  Biard 
ayant  accompagne  Bicncourt  dans  un  voyage,  commença  à  prier  Dieu  en 
présence  de  certains  sauvages  qu'il  rencontra,  et  leur  montra  ensuite  des 
images  et  d'autres  symboles  religieux,  qu'ils  baisaient  volontiers.  De  leur 
coté,  ils  lui  présentaient  leurs  enfants  pour  qu'il  les  bénît  ;  et  le  missionnaire 
faisait  faire  aux  enfants  le  signe  de  la  croix.  Mais  ces  sauvages  parlaient 
une  langue  toute  différente  de  celle  qu'il  avait  essayé  d'apprendre  ;  en 
sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  servir  pour  interprète,  d'un  sauvage  qui 
était  lui-même  bien  peu  instruit  dans  la  religion.  Enfin  par  de  nouveaux 
efforts,  les  missionnaires  étaient  parvenus  à  composer  un  petit  catéchisme, 
et  commençaient  à  échanger  quelques  mots  avec  leurs  catéchumènes, 
lorsque  arriva  la  catastrophe  de  Port-Royal,  qui  mit  fin  à  leurs  travaux, 
ainsi  que  nous  allons  le  raconter. 

XXIX. 

La  disette  se  fait  sentir  à  Port-Royal. 

Avant  l'arrivée  des  PP.  Biard  et  Massé  à  Port-Royal,  Poutrincourt 
avait  passé  l'hiver  dans  la  plus  cruelle  anxiété,  par  défaut  de  vivres. 
Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  vingt-trois  personnes,  il  s'était  vu  contraint 
d'en  envoyer  une  partie  chez  les  sauvages  pour  subsister  ;  et  ceux  qui 
étaient  restés  à  Port-Royal  ayant  manqué  de  pain  pendant  six  ou  sept 
semaines,  il  est  probable  qu'il  eussent  tous  péri  de  faim,  si  les  sauvages  ne 
leur  eussent  apporté  des  aliments.  Pour  surcroît  de  maux,  le  secours  sur 
lequel  Poutrincourt  comptait,  à  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  amené  ces 
Pères,  ne  pouvait  absolument  suffire  aux  colons.  Les  nouveaux  venus 
pour  Port-Royal  étaient  au  nombre  de  trente-six,  qui,  ajoutés  aux  vingt- 
trois  autres,  formaient  le  nombre  de  cinquante -neuf,  sans  comoter  Mam- 
bertou  et  sa  parenté  ;  et  les  denrées  apportées  par  ce  navire,  du  port  de 
cinquante  à  soixante  tonneaux  seulement,  qui  d'ailleurs  avait  été  appro- 
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visionné  plutôt  pour  la  pêche  que  pour  alimenter  une  colonie,  étaient  trop 
peu  de  chose  pour  tant  de  bouches  à  la  fois.  Poutrincourt  chercha  donc 
les  moyens  de  diminuer  promptement  le  nombre  des  colons  ;  et,  après  avoir 
fait  le  trafic  des  pelleteries,  afin  de  payer  par  ce  moyen  les  gages  de  ses 
serviteurs,  il  partit  pour  la  France  à  la  mi-juillet  1611,  ne  laissant  que 
vingt-deux  personnes  à  Port-Royal,  y  compris  les  deux  Jésuites  et  le  sieur 
de  Biencourt,  son  fils,  chargé  de  commander  en  sa  place.  A  la  suite  d'une 
excursion  que  ce  dernier  avait  faite  à  la  fin  du  mois  d'août  (*),  il  prit  le 
parti  d'aller  chez  des  sauvages  adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  d'eux  des  grains  par  le  moyen  du  traffic,  et  il  ne  put  en 
rapporter  que  du  castor.  Enfin,  le  4  ou  le  5  de  novembre,  il  reprit  le 
chemin  de  Port-Royal,  où  il  n'était  resté  que  le  P.  Massé  et  un  jeune 
Parisien,  pensant  qu'il  y  aurait  moins  à  souffrir  de  la  disette  que  parmi 
les  sauvages,  et  qu'il  y  serait  mieux  chauffé  et  logé  plus  commodément. 
Mais  y  étant  arrivé,  il  se  vit  contraint  de  faire  des  retranchements  sur  la 
quantité  de  nourriture  qu'on  donnait  à  chacun,  et  fixa  cette  ration,  pour 
toute  la  semaine,  à  onze  onces  de  pain  par  tête,  une  demi-livre  de  lard, 
trois  écuelles  de  pois  ou  de  fèves  et  une  de  pruneaux  ;  les  PP.  Biard  et 
Massé  furent  soumis  eux-mêmes  à  cette  réduction  devenue  nécessaire. 

xxx. 

Poutrincourt,  pour  soutenir  Port-Royal,  s'associe  Madame  de  Guercheville. 

Dans  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  réduite  sa  colonie,  Poutrincourt, 
alors  en  France,  cherchait  les  moyens  de  la  soutenir  ;  et,  comme  il  était 
assuré  qu'elle  ne  pouvait  subsister  longtemps  sans  un  secours  extraordi- 
naire, il  pria  la  marquise  de  Guercheville,  qu'il  savait  être  très-affection- 
née à  la  conversion  des  sauvages,  de  contribuer  de  nouveau  au  soutien 
de  Port-Royal.  Elle  lui  répondit,  qu'elle  entrerait  volontiers  dans  l'asso- 
ciation que  le  sieur  de  Coloignes  et  les  Jésuites  avaient  formée  avec  lui, 
pouvu  que  tous  les  associés  y  consentissent.  Ils  accueillirent  cette  pro- 
position avec  reconnaissance,  surtout  Coloignes,  à  qui  l'entreprise  de  Port- 
Royal  devenait  de  plus  en  plus  onéreuse.  Madame  de  Guercheville  passa 
donc  un  contrat  d'association  avec  eux  ;  elle  promit  de  donner  immédiate- 
ment mille  écus  pour  la  cargaison  d'un  navire,  et  il  fut  stipulé  qu'à  cette 

(*)  Apprenant  qu'un  navire  de  Honneur  faisait  la  pêche  à  vingt  et  une  lieues  de  Port- 
Royal,  Biencourt  alla  le  joindre  avec  seize  Français  et  deux  sauvages,  pour  obliger,  à 
main  armée,  le  capitaine  de  ce  navire  à  lui  donner  le  quint  de  toutes  ses  marchandises 
et  de  sa  traite,  parce  qu'il  hivernait  dans  le  pays.  Le  capitaine,  nommé  Plastrier,  se 
soumit  à  cette  exaction,  quelque  dure  qu'elle  dût  lui  paraître.  Mais  Biencourt  ayant 
rencontré  ensuite  un  navire  malouin  appartenant  àDupont-Gravé,  monté  seulement  par 
sept  ou  huit  hommes,  il  éprouva  cette  fois  plus  de  résistance  et  ne  put  obtenir  le  quint 
qu'après  avoir  fait  saisir  et  garrotter  trois  hommes  de  ce  navire,  ainsi  que  le  capitaine, 
appelé  Merveille,  qui  même  dans  cette  occasion  courut  risque  de  perdre  la  vie. 
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I X  1 1 . 
Madame  de  Gtaercherllli  acquiert  Im  droiti  de  de  Monts  sur  la  Nouvelle»! 

Gomme  la  marquise  de  Guercbeville  demandait  à  Poutrincourt  de  i 
doire  ses  titres  de  propriété  des  pays  dont  il  se  disait  le  maître,  il  s'e 
en  disant  qu'A  les  avait  laissés  à  Toit-Royal.     Cette  réponse  fit  naît] 
-  >w]  gons  dans  l'esprit  de  la  marquise*  et,  pour  éviter  toute  surprise  de  la 
part  de  son  nouvel  associé,  elle  obtint  à  prix   d'argent  du  sieur  de  Mon 
la  cession  de  tous  les  droits  que  Henri  IV  lui  avait  donnés  sur  la  Nouvelle- 
France.     De  plus,  elle  fit  confirmer  cette  cession  par  des  lettres  patentes 
de  Louis  XIII,  qui  renouvela  en  sa  faveur,  la  donation  de  toutes  les  ten 
et  de  tous  les  havres  de  la  Nouvelle-France  et  du  fleuve   Saint-Laurent 
jusqu'à  la  Floride,  à  l'exception  seulement  de   Port-Royal.     Par  là,  ma- 
dame de  Guercheville  était  seule  légitime  propriétaire  de  tous  ces  pays,  et 
Poutrincourt  ne  pouvait  prétendre  qu'à  Port-Royal,  la  seule  terre  que  de 
Monts  lui  eût  accordée. 

xxxn. 

Madame  de  Guercheville  envoie  un  navire  pour  secourir  Port-Royal. 

Pour  la  sécurité  des  fonds  qu'elle  venait  de  fournir,  madame  de  Guer- 
cheville exigea  qu'ils  fussent  remis  à  un  frère  Jésuite  nommé  Gilbert  du 
Thet,  qu'on  envoyait  dans  la  Nouvelle-France  aux  pères  Biard  et  Massé. 
Toutefois,  ce  frère  ayant  remis  quatre  cents  écus  à  Poutrincourt,  sur  la 
demande  que  lui  en  fit  ce  dernier,  il  n'y  eut  que  six  cents  écus  employés 
à  la  cargaison  du  navire.  C'était  un  bien  faible  secours  pour  la  nouvelle 
colonie  ;  on  partit  néanmoins  le  31  décembre  du  port  de  Dieppe,  et  on 
arriva  heureusement  à  Port-Royal  le  23  janvier  1612  (*).  Quelque  grand 
désir  qu'éprouvât  le  sieur  Biencourt  de  voir  aborder  ce  navire,  qui 
semblait  devoir  mettre  fin  à  la  disette,  il  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  un 
vif  mécontentement,  dès  qu'il  eut  appris  l'association  faite  par  son  père 
avec  la  marquise  de  Guercheville.   Simon  Imbert,  qui  avait  été  cabaretier 


(•)  Le  P.  Biard,  aprè3  avoir  dit  que  le  navire  partit  le  31  décembre  et  arriva  à  Port- 
Royal  le  23  janvier,  ajoute  qu'il  n'avait  été  en  chemin  que  deux  mois  ;  et  cette  remarque 
ferait  penser  que  le  navire  arriva  le  23  février.  Mais  comme  Lescarbot  rapporte,  de  son 
côté,  que  ce  navire,  parti  de  Dieppe  à  la  fin  de  décembre,  arriva  un  mois  après  à  Port- 
Royal,  on  peut  penser  que  le  P.  Biard  s'est  mépris  en  portant  à  deux  mois  le  temps 
employé  au  voyage. 
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à  Paris,  et  qui  allait  dans  la  Nouvelle-France  pour  trouver,  dans  le  trafic 
avec  les  sauvages,  de  quoi  payer  ses  créanciers,  avait  été  préposé  par 
Poutrincourt  à  l'administration  du  navire  ;  et,  en  arrivant  à  Port-Royal, 
il  dépeignit  au  sieur  de  Biencourt  l'association  faite  avec  la  marquise 
comme  un  moyen  inventé  par  les  Jésuites  pour  l'expulser  de  ses  domaines 
en  Amérique,  ce  qui  augmenta  encore  ses  injustes  préventions  contre  les 
pères  Biard  et  Massé. 

XXXIII. 

Division  à  Port-Royal  ;  les  missionnaires  veulent  se  retirer  ailleurs. 

Mais,  indépendamment  de  la  gène  que  ces  pères  s'attendaient  à  ren- 
contrer dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  une  autre  considération  devait 
les  dégoûter  du  séjour  de  Port-Royal,  comme  nous  l'apprend  Lescarbot. 
Depuis  longtemps  la  mésintelligence  divisait  cette  petite  colonie,  et, 
l'année  précédente,  les  pères  Biard  et  Massé,  après  avoir  pris  la  carte  du 
pays,  au  mois  d'août,  avaient  voulu  se  retirer  secrètement  ;  ils  auraient 
même  exécuté  ce  dessein,  ajoute  Lescarbot,  si  le  sieur  de  Biencourt,  qui 
commandait  pour  son  père  à  Port-Royal,  ne  les  eût  retenus  en  leur  repré- 
sentant qu'ils  n'avaient  aucun  ordre  du  père  général  de  leur  compagnie, 
ni  d'aucune  autre  personne  d'autorité,  pour  abandonner  ainsi  leur  poste, 
et  que  d'ailleurs,  ils  ne  devaient  pas  laisser  la  petite  colonie  sans  exercice 
de  religion.  Une  particularité  que  Lescarbot  allègue  ici  peut  donner  lieu 
de  penser  que  cette  mésintelligence  avait  eu,  entre  autres  motifs,  la  con- 
duite des  pères  Jésuites  dans  l'administration  du  baptême  :  c'est  qu'après 
l'arrivée  de  ces  pères  à  Port-Royal,  un  prêtre  qui  s'y  trouvait  était 
repassé  en  France,  à  leur  occasion  ;  et  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
celui-ci  n'entrât  dans  les  vues  du  sieur  de  Biencourt,  en  conférant  ce 
sacrement  avec  la  facilité  scandaleuse  dont  on  a  parlé,  attendu  que  Les- 
carbot le  qualifie  :  un  prêtre  duquel  chacun  se  contentait  fort.  Cet  écri- 
vain suppose  même  que  le  père  Biard  lança  l'excommunication  contre 
Biencourt  et  ses  adhérents,  ce  qu'il  faut  entendre  sans  doute  de  ce  qu'il 
ajoute  :  que  ces  missionnaires  furent  plus  de  trois  mois  sans  faire  aucun 
exercice  public  de  religion.  Enfin  la  réconciliation  eut  lieu  le  lendemain 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  1612  :  le  père  Biard  dit  la  sainte  messe 
et  pria  de  Biencourt  de  faire  passer  le  frère  Gilbert  du  Thet  en  France, 
ce  que  Biencourt  lui  accordât  (*) . 

(*)  A  la  fin  du  mois  d'août  suivant,  le  sieur  de  Biencourt  ayant  voulu  aller  à  la  baie 
des  Mines,  à  vingt-et-une  ou  vingt-deux  lieues  de  Port-Royal,  le  P.  Biard  l'accompagna. 
A  leur  retour,  des  vents  contraires  s'étant  élevés,  les  vivres  leur  manquèrent,  et  ils 
coururent  risque  de  mourir  de  faim.  Dans  cette  extrémité,  le  P.  Biard  fit  vœu,  si  Dieu 
leur  donnait  un  vent  propice,  que  les  quatre  sauvages  qui  les  accompagnaient  se  feraient 
chrétiens  ;  mais,  comme  il  fallait  encore  quatre  ou  cinq  jours  pour  achever  de  les  ins- 
truire, on  n'eut  pas  de  quoi  les  nourrir  durant  ce  court  espace  de  temps,  et  ces  sauvages 
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Surir  rapport  que  lui  lit  <•<■  frère  du  peu  d'espérance  qu'offrait  Porl 
B  >yal  pour  la  oonyeraioo  des  Bauvages,  (Madame  de  Guercheville  résolu! 
alors  de  former  uo  nouvel  établissement,  indépendant  du  premier,  dan 
terres  que  de  Monts  menait  de  lui  rétrocéder  et  dont  le  roi  lui  avait  < 
firme  la  propriété.     Il  ('tait  manifeste  par  tout  oe  qui  avait  eu  lieu  jus 
qu'alors,  que  Poutrincourt  et  le  sieur  de  Biencourt,  son  fils,  avaient  en 

vue,  non  la  sanctification  des  Indiens,  mais  leur   intérêt   personnel,  et  que 

l'entreprise  de  Port-Royal  était,  au  fond,  une  pure  spéculation  de  com- 
merce qu'Os  s'efforçaient  de  cacher  sous  le  masque  de  la  religion.  Madame 
de  Guercheville  uniquement  désireuse  de  procurer  la  conversion  des  sau- 
vages, résolut  donc  de  retirer  de  Port-Royal  les  pères  Jésuites  et  de  fon- 
der dans  quelque  lieu  plus  commode  de  ses  terres,  une  autre  colonie 
française  où  les  missionnaires  pussent  se  livrer,  sans  aucun  empêchement, 
à  l'œuvre  sainte  pour  laquelle  ils  avaient  été  envoyés.  Dans  ce  dessein, 
on  fréta  à  Honfleur  un  navire  de  cent  tonneaux,  qu'on  approvisionna  de 
toutes  choses  pour  plus  d'un  an.  Outre  des  chevaux  pour  le  labour  des 
terres,  des  chèvres  pour  le  laitage,  on  pourvut  le  navire  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  un  établissement  nouveau.  La  reine,  de  son  coté,  en- 
trant dans  les  vues  du  feu  roi  Henri  IV,  voulut  contribuer  elle-même  à  la 
bonne  oeuvre  :  elle  donna  quatre  tentes  ou  pavillons  du  roi,  avec  quelques 
munitions  de  guerre,  et  écrivit  des  lettres  par  lesquelles  elle  ordonnait  à 
ceux  de  Port-Royal  de  ne  pas  retenir  les  Jésuites  et  de  les  laisser  aller  où 
bon  leur  semblerait. 

XXXV. 

Etablissement  de  Saint-Sauveur. 

Les  nouveaux  colons  partirent  le  12  mars  1613,  sous  la  conduite  du 
capitaine  la  Saussaye,  au  nombre  de  vingt-sept  personnes  auxquelles 
devaient  se  joindre  les  pères  Biard  et  Massé  et  leur  serviteur,  qu'ils  allaient 
prendre  à  Port-Royal,  afin  d'hiverner  tous  dans  le  futur  établissement. 

se  retirèrent.  Car  le  sieur  de  Biencourt,  par  l'ardeur  insatiable  qui  le  poussait  à  amas- 
ser des  pelleteries,  avait  troqué  presque  tous  ses  vivres  aux  sauvages,  se  persuadant  trop 
aisément  que  Poutrincourt,  son  père,  lui  enverrait  des  provisions  avant  l'hiver  :  ce  qui 
pourtant  n'eut  pas  lieu.  Par  une  générosité  bien  digne  d'admiration,  les  missionnaires» 
qui  avaient  reçu  de  France  quatorze  barils  de  froment  pour  leur  usage  particulier,  en 
donnèrent  douze  au  sieur  de  Biencourt,  pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  avec  ses  gens, 
quoiqu'ils  prévissent  qu'ils  ne  pourraient  subsister  plus  de  deux  mois  à  Port-Royal.  En 
effet,  ils  construisirent  eux-mêmes  une  chaloupe  et  allèrent  à  la  recherche  de  glands,  de 
racines  et  de  poisson,  pour  éviter  par  là  une  mort  certaine.  Ils  traînèrent  ainsi  triste- 
ment leur  vie,  endurant  quelquefois  les  privations  les  plus  cruelles,  ce  qui  dura  jusqu'à 
l'arrivée  du  navire  qui  devait  leur  ramener  du  Thet. 
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En  outre,  il  y  avait  à  bord  du  navire  le  père  Quantin,  Jésuite,  et  le  frère 
Gilbert  du  Thet,  qui  devaient  revenir  en  France  s'ils  trouvaient  les  deux 
autres  encore  vivants;  enfin  tout  l'équipage  en  comptant  les  matelots, 
montait  à  quarante  huit  personnes.  Le  16  mai  ils  abordèrent  à  la  cote  de 
l'Acadie  ;  et,  après  qu'on  eut  célébré  la  sainte  messe  au  cap  de  la 
Hève,  on  dressa  une  croix  sur  laquelle  étaient  apposées  les  armoiries  de 
la  marquise  de  Guercheville,  pour  marque  de  prise  de  possession.  Arrivés 
de  là  à  Port-Royal,  ils  n'y  trouvèrent  que  cinq  personnes  ;  de  ce  nombre, 
les  deux  pères  Jésuites  et  leur  serviteur.  Ils  en  retirèrent  les  hardes  de 
ces  derniers,  et  firent  voile  pour  la  rivière  de  Pentagoet,  autrement  appelée 
de  Norembègue,  résolus  de  s'établir  presqu'à  l'embouchure  de  cette 
rivière,  au  lieu  appelé  Kadesquit,  qu'ils  nommèrent  Saint-Sauveur.  Là, 
après  qu'on  eût  planté  la  croix,  la  Saussaye  employa  les  ouvriers  à  cul- 
tiver la  terre,  et  cela  contre  l'avis  des  principaux  colons,  qui  le  pressèrent, 
mais  inutilement,  de  faire  construire  d'abord  des  logements  et  de  se 
fortifier. 

xxxvi. 

Les  Anglais  ruinent  l'établissement  naissant  de  Saint-Sauveur. 

On  sait  quelle  fut  la  triste  issue  de  cette  nouvelle  entreprise.  Des 
marchands  anglais,  en  vertu  de  lettres  patentes  de  Jacques  1er,  du  16 
avril  1606,  étaient  allés  dans  la  Virginie  (*)  pour  y  donner  naissance, 
disaient-ils,  à  une  colonie,  mais  sans  s'y  mettre  en  peine  d'y  former  un 
établissement  régulier,  ce  qui,  en  1626,  obligea  Charles  1er  à  révoquer 
leur  privilège.  Ces  marchands,  qui  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  dans  ce 
pays  nouveau,  allaient  tous  les  ans  se  pourvoir  de  morue  pour  passer 
l'hiver  ;  et  il  arriva  que  cette  année,  1613,  ils  s'égarèrent  au  milieu  des 
brouillards  et  apprirent  par  des  sauvages  qu'il  y  avait  là  un  vaisseau  fran- 
çais. Comme  ils  étaient  dépourvus  de  vivres  et  de  vêtements,  ils  allèrent 
l'attaquer,  malgré  la  paix  qui  régnait  alors  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, se  fondant  sur  la  concession  de  Jacques  1er,  qui  leur  avait  permis 
de  s'établir  jusqu'aux  quarante-cinq  degrés,  et  profitant  ainsi  de  la  faiblesse 
des  Français  pour  les  traiter  en  usurpateurs.  Le  vaisseau  anglais,  du 
port  de  cent  trente  tonneaux,  commandé  par  le  capitaine  Argal,  fondit  à 

(*)  En  1584,  le  chevalier  Walter  Raleigh,  en  vertu  de  lettres  patentes  d'Elizabeth, 
reine  d'Angleterre,  étant  allé  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  l'Amérique  du  Nord, 
représenta  ensuite  à  la  reine  le  pays  qu'il  avait  visité  comme  un  vaste  champ  propre 
pour  y  planter  l'Evangile  et  y  étendre  sa  domination.  Elizabeth,  charmée  de  ce  récit; 
approuva  le  dessein  d'une  colonie  dans  ce  pays,  qu'elle  appela  du  nom  de  Virginie,  soit 
parce  qu'on  l'avait  découvert  sous  son-  règne  et  qu'elle  n'était  pas  mariée,  soit  parce  que 
ce  pays  nouveau  semblait  retenir  encore  quelque  chose  de  la  pureté  et  de  l'abondance  de 
la  création  primitive.  Mais  ce  ne  fut  proprement  que  sous  Jacques  1er  que  des  mar- 
chands anglais  allèrent  s'y  établir. 
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petite  colonie  le  trouvai!  à  terre  H  qu'il  n'y  .1  \  ait  que  dis  hommes  sur  le 
navire,  presque  tous  étran  la  manœuvre  et  à  la  guerre,  lia  ne  parent 

:  l'ancre  et  eureni  à  essuyer  le  Peu  de  quatorze  pièces  d'artillerie  et 
do  soiiante  mousquetaires.  A  la  deuxième  décharge,  du  Thet  tomba 
étendu  à  la  renverse  sur  le  tOlao  et  se  confessa  avant  d'expirer  ;  quatre 
furent  blessés  et  deux  autres,  a'étani  jetée  à  Peau,  y  périrent.      Le 

An-lais,  après  avoir  pillé  tout  Ce  qui  était  dans  le  navire  et  CC  qu'ils  t i<»u 

aèrent  à  terre,  ne  retinrent  qu'une  quinzaine  de  personnes,  entre  autres 

Jésuites,  et  mirent  le  reste  dans  une  chaloupe,  arec  peu  de  rii 
pour  qu'ils  allassent  chercher  fortune  où  3s  pourraient. 

Tel  fut  le  résultat  malheureux  des  premières  tentatives  pour  former  es 
A.cadie  des  établissements  en  vue  de  porter  la  foi  dans  cette  contrée.  Le 
pore  Biard,  qui  écrivit  sa  relation  en  1:616,  nous  apprend  qu'il  restait 
alors  en  Virginie  quatre  des  prisonniers  Français  à  la  délivrance  desquels 
on  travaillait  encore.  La  ruine  de  l'habitation  de  Port-Royal,  où  ces 
mêmes  anglais  ne  trouvèrent  personne,  cette  catastrophe  arrivée  peu 
après  et  à  l'occasion  de  celle  de  Saint-Sauveur,  excita  de  plus  en  plus 
contre  les  Jésuites  les  ressentiments  de  Poutrincourt  et  donna  lieu  à  L 
carbot  d'invectiver  contre  ces  pères.  L'entreprise  de  madame  de  Guer- 
cheville  avait  d'ailleurs  excité  contre  eux  l'aniniadversion  de  tous  les 
intéressés  qui,  voyant  que  cette  oeuvre  avait  pour  fin  la  conversion  des 
sauvages,  ne  pouvaient  guère  douter  que,  si  elle  réussissait,  elle  ne  fit 
révoquer  le  privilège  du  monopole  des  pelleteries  dont  ils  étaient  si  jaloux 
pour  eux-mêmes  ;  et  c'est  sans  doute  par  un  effet  des  craintes  qu'ils  en 
avaient  d'abord  conçues  que  l'un  d'eux  a  pu,  longtemps  après,  en  porter 
ce  jugement  si  contraire  à  ses  sentiments  de  religion  bien  connus  :  "Voilà 
"  comment  les  entreprises  qui  se  font  sans  fondement  réussissent  toujours 
"  mal."  Mais  avant  cette  catastrophe,  Champlain  qui  était  retourné  à 
Paris,  détermina  de  Monts  à  faire  une  nouvelle  tentative  pour  un  établis- 
sement de  commerce  en  Canada,  qui  fut  plus  heureuse,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

(A  continuer.') 
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LIVRE   II. 

CHAPITRE  X. 

Heureuse  condition  du  philosophe  qui  prend  la  révélation  pour  guide  et  pour  critérium. 

Jésus,  le  divin  auteur  de  la  Révélation  chrétienne,  disait  à  la  multitude 
accourue  pour  l'entendre  :  "  Prenez  sur  vous  mon  joug  :  car  mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger."  Ce  discours  regarde-t-il  aussi  le  philo- 
sophe ?  Oui,  assurément  ;  et  c'est  à  lui,  comme  à  l'homme  du  peuple, 
que  s'adresse  le  Christ.  C'est  lui  qu'il  invite  à  soumettre  généreusement 
à  la  loi  et  à  l'enseignement  de  la  Révélation  son  intelligence  et  sa  volonté. 
Or  une  invitation  do  cette  sorte  doit-elle  l'effrayer  ou  le  rebuter  ?  Tout 
au  contraire,  il  doit  l'avoir  pour  très-agréable.  Quoi  de  plus  juste  en 
effet,  quoi  de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  pour  le  sage,  ami  sincère  de 
la  vérité,  que  de  souscrire  pleinement  et  sans  réserve  à  l'enseignement 
révélé  ?  Nous  avons  constaté  l'autorité  absolue  de  la  Révélation,  dans 
toutes  les  branches  de  la  connaissance  humaine.  Philosophe,  qui  que 
vous  soyez,  comment  pourrait-il  vous  paraître  dur  et  humiliant  de  sou- 
mettre votre  raison  particulière  si  faible,  si  vacillante,  à  la  Raison  Souve- 
raine ou  à  Dieu  ?  La  gloire  la  plus  sublime  et  la  plus  vraie  de  l'être 
fini,  n'est-ce  pas  d'incliner  humblement  la  tête  devant  la  raison  infinie  ; 
et  la  honte  la  plus  grande,  de  vouloir  se  soustraire  à  ses  lois  ?  Qui- 
conque se  déclare  indépendant  de  la  raison  absolue,  s'excommunie  par-là 
même  de  l'empire  de  la  vérité,  et  se  dévoue  aux  plus  monstreuses  erreurs. 

Autant  il  est  honorable  et  glorieux  au  philosophe  de  se  soumettre, 
comme  l'enfant  du  peuple,  à  la  Révélation  divine,  autant  il  lui  est  doux 
et  utile  d'en  agir  de  la  sorte. 

-  Le  Verbe  fait  homme,  le  Christ  est  un  Maître  infiniment  accompli.  Il 
parle  avec  une  autorité  souveraine,  et  tout  à  la  fois  avec  une  ineffable 
douceur.  La  bonté,  l'humanité,  la  fraternité  la  plus  tendre  et  le  plus 
généreux  amour  débordent  constamment  de  ses  discours  et  de  ses  oeuvres. 
Lumière  et  chaleur,  sa  parole  chasse  les  ténèbres  de  l'intelligence  et 
répand  la  joie  dans  le  cœur.  Quel  bonheur  de  pouvoir  être  admis  à 
l'école  d'un  Maître  si  parfait  ! 

Nous  avons  décrit  précédemment  la  condition  du  vrai  par  rapport  à 
l'homme,  et  la  condition  de  l'homme  par  rapport  au  vrai  ;  et  nos  observa- 
tions, sur  ce  double  sujet,  nous  ont  amenés  à  conclure  qu'il  est  très- 
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malaisé,  et  même  Impossible  à  L'homme,  de  pairenir  par  Loi  même 
connaissance  de  la  venté.     L'expérience  de  tous  l<  i  merreilL 

ment  confirmé  oes  inductions;  car  elle  nous  :i  montré  Les  plus  grandi 
génies  ei  les  plus  vertueux,  en  po  a  des  travaux  de  leurs  devanciers, 

ae  découvrant  néanmoins  toujours  que  des  lambeaux,  et  jamais,  et  nulle 
part,  un  ensemble  de  vérités  dogmatiques,  morales  et  e  «iales  suffisantes 

aux  besoins  de  l'humanité.      De  la  évidemment  pour  tOUS  les  hommes. 

distinction  aucune,  l'extrême  utilité,  et  même  la  □  de  la  Révéla- 

tion. 

On  peut  même  proposer  des  raisons  spéciales,  a  l'adresse  de  la  philo- 
sophie. 

Il  faut  à  l'architecte  et  à  l'ouvrier  qui  lui  prête  son  bras,  une  base,  des 
matériaux  et  certains  instruments  ou  moyens  sûrs  pour  co-ordonner  leur 
ouvrage.  Un  guide  est  nécessaire  au  voyageur  qui  entreprend  d'explorer 
des  contrées  inconnues  et  d'un  accès  dangereux.  Or,  le  philosophe  est 
un  architecte,  il  prétend  élever  à  la  science  un  vaste  et  beau  sanctuaire. 
Certain  d'avance  qu'un  grand  nombre  de  ses  devanciers  a  découvert  des 
vérités  importantes,  il  doit  tenir  compte  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
efforts.  Il  lui  faut  donc  naviguer  en  quelque  sorte  sur  le  capricieux 
océan  des  opinions  humaines,  et  démêler,  dans  ce  chaos,  la  vérité  de 
l'erreur.  % 

Le  philosophe  voyage  dans  l'empire  du  vrai,  infiniment  plus  étendu 
que  ce  visible  univers,  lequel  n'est  la  réalisation  que  d'une  petite  partie 
de  l'ordre  intelligible.  Les  régions  qu'il  parcourt  sont  encore  peu  con- 
nues, malgré  les  investigations  de  beaucoup  d'intrépides  voyageurs  dont 
les  récits,  très-souvent  contradictoires,  ne  peuvent  guère  inspirer  la  con- 
fiance. On  sait  en  outre  qu'un  fort  grand  nombre  d'explorateurs  hardis 
et  entreprenants,  ont  perdu  la  vie  intellectuelle  dans  leurs  courses  loin- 
taines. A  leur  retour,  ils  n'avaient  plus  le  sens  commun.  Par  où  l'on 
voit  que  le  philosophe  a  besoin,  pour  découvrir  la  vérité,  de  guide,  de 
boussole  ou  de  critérium,  de  base  ou  de  principe. 

Or  nous  avons  fait  observé  déjà  qu'il  avait  à  son  service  le  sens  com- 
mun à  toute  la  nature  humaine,  et  le  consentement  universel  qui  en 
dérive.  C'est  beaucoup  assurément.  Cette  ressource  est  d'un  prix 
inestimable,  et  rien  ne  pourrait  suppléer  à  son  défaut.  Mais  le  cercle  du 
sens  commun  et  du  consentement  des  hommes  n'est  pas  très-étendu,  et 
les  données  de  ces  moyens  de  connaître  ne  suffisent  point  aux  besoins  de 
l'humanité.  Par  exemple  :  demandez  au  sens  commun,  exprimé  par  le 
consentement  général,  la  solution  des  importants  problèmes  de  notre  ori- 
gine et  de  nos  suprêmes  destinées.  Vous  obtiendrez  une  réponse  vraie 
et  précieuse,  mais  incomplète.  Le  sens  commun  vous  dira  que  veus  venez 
de  Dieu  et  que  vous  retournez  à  Dieu  ;  mais  il  ne  saurait  vous  apprendre 
le  mode  de  votre  sortie  de  l'Infini  et  de  votre  rentrée  dans  l'Auteur  de 
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votre  être  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  vous  faire  connaître,  avec  une 
étendue  et  une  précision  suffisantes,  votre  état  antérieur  et  votre  destinée 
future.  Son  enseignement  est  aussi  fort  incomplet  touchant  les  conditions 
à  remplir,  pour  ne  pas  mettre  obstacle  au  sort  quelconque  que  Dieu  vous 
prépare. 

D'où  vient  le  mal  qui  surabonde  sur  la  terre,  et  quel  en  est  le  remède  ? 
Y  a-t-il  même  un  remède  à  nos  maux  ?  Ces  questions  et  beaucoup  d'au- 
tres non  moins  intéressantes,  sont  au-dessus  de  la  sphère  du  sens  commun. 

De  plus,  le  sens  commun  peut  se  dépraver,  et  il  se  déprave  souvent, 
non  seulement  dans  l'individu  ;  mais  encore  dans  une  portion  considérable 
de  l'humanité.  Témoins  les  tristes  aberrations  d'un  si  grand  nombre  de 
particuliers  et  de  peuples  anciens  et  modernes. 

Ainsi  donc  un  guide,  un  critérium,  une  base  autre  que  le  sens  commun, 
est  nécessaire  au  philosophe  dans  la  recherche  du  vrai.  Il  les  trouvera 
dans  l'enseignement  révélé.  Tout  ce  qu'il  importe  véritablement  à 
l'homme  de  savoir  de  Dieu,  de  lui-même  et  de  la  nature,  la  Révélation 
chrétienne  nous  l'enseigne  clairement  et  avec  une  autorité  absolue,  qui 
chasse  au  loin  le  doute.  La  théodicée,  l'antropologie  et  la  cosmologie  du 
christianisme  fournissent  à  qui  les  a  étudiées  mûrement  et  avec  intelli- 
gence, un  faisceau  de  lumières  tellement  vives,  que  sa  route  en  est  par- 
tout éclairée,  ou  que  du  moins,  s'il  y  rencontre  encore  des  obscurités 
leur  objet  n'importe  pas  beaucoup  à  connaître.  Un  homme  qui  marche 
au  flambeau  de  la  Révélation  dont  il  possède  bien  l'enseignement,  peut  se 
tromper  encore  sur  bien  des  points,  sans  doute  ;  mais  son  erreur  ne  sera 
jamais  pernicieuse  et  fatale  aux  grands  intérêts  de  ses  destinées  supé- 
rieures. En  effet,  la  Révélation  renferme  tout  ce  qu'il  nous  est  vraiment 
utile  de  connaître.  Donc  ce  que  l'on  ignore,  ou  sur  quoi  l'on  se  trompe, 
en  dehors  de  la  sphère  de  la  Révélation,  ne  peut  être,  relativement  à  nous 
d'une  importance  majeure. 

Avec  un  génie  ordinaire,  le  philosophe  chrétien  possède,  en  toute  sécu- 
rité, une  somme  de  vérités  souverainement  intéressantes,  qu'entrevoit  à 
peine  le  sage  le  plus  distingué  dont  la  lumière  du  christianisme  n'éclaire 
pas  les  recherches.  Il  évite  en  même  temps  les  égarements  déplorables 
où  tombent  chaque  jour  de  très-grands  esprits  qui  n'ont  point  égard  à 
l'enseignement  révélé.  Ainsi,  par  exemple,  on  n'a  jamais  vu  et  on  ne 
verra  jamais  de  philosophe  sincèrement  chrétien,  donner,  comme  tant 
d'autres  philosophes  célèbres,  l'éternité  à  la  matière  ;  croire  l'homme 
ouvrage  et  jouet  du  hazard  ;  dégrader  l'être  divin,  le  diviser  et  communi- 
quer son  nom  à  jamais  incommunicable  à  des  êtres  bornés,  impuissants  et 
même  méchants  par  nature,  supposer  l'univers  en  proie  à  deux  principes 
contraires,  engagés  dans  une  lutte  acharnée,  incessante,  éternelle  ;  donner 
à  l'homme  l'origine  et  la  destinée  de  la  brute,  et  lui  tracer  le  même  cercle 
de  devoirs. 
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ment,  a  plus  de  \ paie  8  que  le  divin  Plates 

L,    Révélation  élargi!   beaucoup  la  sphère  dei  investigations  philoso- 
phiques.    En  doui  introduiaanl  dans  le  iu«»n«l«'  surnaturel,  elle  seul 
une  feule  de  questions,  les  plus  int<  pour  l'humanité.     ESHe  jobc 

le  problème  n  eu  donne  la  solution  certaine.  Or,  entre  la  question  et  la 
réponse  qui  la  décide,  souvent  il  v  a  une  abîme  ;  c'est  au  génie  philoso- 
}  »liî«  jno  de  tenter  de  le  combler.  Sans  contrainte  el  sans  inquiétude,  pui- 
([ii'il  connaît,  grâce  à  la  Révélation,  oc  qu'il  lui  importe  véritablement  de 
connaître,  il  pourra  se  mouvoir  Libremenl  dans  •  immense  qui  lui 

est  laissé.     11  sait  avec  une  entière  certitude  ce  qui  est  :  à  lui  de  cher 
cher  à  découvrir  comment  il  peut  être.     La  Révélation  lui  manifeste  la 
réalité  :  qu'il   s'efforce  d'en   trouver  l'explication,  la   raison  suffisante. 

Voilà  sans  contredit  un  vaste  champ  ouvert  à  la  philosophie.  1111e  peut, 
avec  une  sécurité  parfaite,  y  déployer  toute  son  activité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  les  avantages  de  la  Révélation, 
employée  comme  moyen  philosophique,  ne  saurait  être  évidemment  du 
goût  des  humanitaires.  (Quelques-uns  de  ces  philosophes,  entr'autres  M. 
Oamiron,  l'un  des  représentants  de  l'éclectisme  en  France,  ont  émis  et 
soutenu  l'opinion  contraire.  Il  convient,  avant  de  terminer  ee  chapitre, 
de  l'exposer  et  d'en  apprécier  les  motifs.  Je  me  bornerai  à  reproduire 
les  idées  de  M.  Damiron,  qui  ne  diffèrent  pas,  radicalement  au  moins,  de 
celles  des  autres  humanitaires. 

Or,  il  faut  dire  d'abord  que  ce  philosophe  donne  de  la  Révélation  une 
notion  tout  autre  que  celle  qu'en  ont  eue  constamment  tous  les  catho- 
liques, et  même  tous  les  chrétiens,  laquelle  nous  avons  décrite  au  second 
chapitre  de  ce  livre.  La  Révélation  est,  selon  lui,  "  une  extraordinaire 
intelligibilité  que  Dieu  prête  aux  objets,"  d'où  leur  vient  une  singulière 
propriété  de  s'expliquer  et  de  se  montrer  aux  yeux  de  l'âme  ravie  d'admi- 
ration et  livrée  à  un  saint  enthousiasme.  Ne  cherchez  pas  d'autre 
mystère  dans  ce  merveilleux  phénomène,  beaucoup  plus  commun,  du  reste, 
qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Gardez-vous  des  illusions  des  imagina- 
tions politiques.  Ainsi  ne  croyez  pas  que  Dieu  ait  jamais  pris  visage  et 
corps  ;  qu'il  ait  affecté  telle  ou  telle  forme.  "  Tout  ce  qui  s'est  dit  de 
semblable  sur  cette  matière,  est,  au  sens  du  professeur  universitaire,  figure 
sainte  et  poésie."  Le  Révélateur,  "  n'a  point  eu  voix  et  langage,  il  n'a 
enseigné  que  sous  voile  et  n'a  révélé  que  par  symbole." 

Les  idées  que  produit  la  Révélation  sont  vraies  ;  mais  n'étant  conte- 
nues par  aucune  réflexion,  elles  s'étendent  et  s'élargissent  à  l'image  des 
choses  qu'elles  représentent,  elles  deviennent  grandes  et  vastes  comme  le 
monde."  Or  une  taille  si  prodigieusement  gigantesque  les  rend  vagues 
et  obscures.     Survient  ensuite  une  demi-réflexion  qu'aucune  expérience 
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n'éclaire  :  de  là  naissent  en  foule  les  superstitions  de  toute  espèce  et  les 
hypothèses  les  plus  bazardées. 

"  C'est  à  cet  état  d'altération  profonde  des  idées  révélées  que  la  tradi- 
tion les  recueille  toujours.  Comment  pourrait-elle  être  pure,  claire  et 
précise  ?  Comment  le  sera-t-elle  surtout,  si  elle  court  les  siècles  et  le 
monde  ;  traduite  et  retraduite,  interprétée  diversement  et  modifiée  de 
mille  manières  ?  Tel  est  le  champ  qu'offre  la  Révélation  au  génie  philo- 
sophique. Il  ne  promet  pas,  comme  on  le  voit  sans  peine,  une  moisson 
abondante. 

"  Au  reste,  ajoute  M.  Damiron,  nous  avons  pour  nous  l'expérience. 
Malgré  leurs  talents  supérieurs,  MM.  de  Maistre  et  de  Bonald,  en  s'atta- 
chant  à  la  Révélation,  ont  produit  des  systèmes  où  l'on  ne  trouve  que 
vague  et  mystère." 

J'admire,  je  l'avoue,  la  marche  savante  de  ce  dévot  partisan  de  l'éclec- 
tisme. Voyez  !  il  s'agit  de  savoir  si  les  données  de  la  Révélation  peuvent 
être,  ou  non,  de  quelque  utilité  au  philosophe.  M.  Damiron  commence 
par  nier  gratuitement  la  Révélation  surnaturelle,  ou  proprement  dite,  qui 
seule  fait  l'objet  de  la  question. 

Ensuite  il  s'efforce  de  prouver  qu'une  espèce  tout  autre  de  Révélation, 
à  laquelle  on  ne  pensait  nullement,  ne  saurait  être  d'aucun  secours  à  la 
philosophie  :  attendu  que  les  idées  qu'on  reçoit  par  elle  sont  trop  éten- 
dues et  trop  larges,  et  qu'en  outre  elles  ne  peuvent  manquer  d'être  bientôt 
altérées  par  l'activité  humaine. 

Tout  ce  discours  n'est  qu'un  misérable  paralogisme.  On  y  confond 
avec  la  Révélation  véritable  et  proprement  dite,  avec  la  Révélation  chré- 
tienne, une  certaine  espèce  de  Révélation  tout  à  fait  différente  ;  et  parce 
que  celle-ci  n'a  point  ou  presque  point  de  valeur,  comme  moyen  philoso- 
phique, on  conclut  qu'il  en  est  de  même  de  la  première.  Une  pareille 
conclusion  est  ridicule  :  et  c'est  sans  doute  par  suite  de  quelque  distrac- 
tion ou  inadvertance  qu'elle  est  tombée  de  la  plume  de  M.  Damiron. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  prétendue  expérience  signalée  par  ce  philosophe 
n'est  pas  plus  favorable  à  sa  cause  que  ces  prétendues  raisonnements  à 
priori.  Au  flambeau  de  la  Révélation,  MM.  de  Bonald  et  de  Maistre  ont 
fait  de  précieuses  découvertes,  ils  ont  dissipé  beaucoup  d'obscurités,  et 
présenté,  sous  un  jour  magnifique,  divers  questions  importantes.  Quelle 
différence  de  leur  philosophie  à  celle  de  M.  Damiron  et  des  autres  éclec- 
tiques, ses  frères  et  amis  !  Au  lieu  de  la  douce  et  brillante  lumière,  de 
la  conviction,  de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  que  l'on  trouve  souvent 
dans  ces  illustres  représentants  de  l'école  philosophico-religieuse  moderne 
les  théories  éclectiques,  mesquines,  étroites,  sans  cœur  et  sans  foi,  n'offrent 
aux  yeux  que  de  pâles  rayons,  sans  cesse  obscurcis  par  des  contradictions 
sans  fin  et  d'interminables  disputes  ! 
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relation  ;  aon  a?ous  démontrés  son  autorité  unirenelle  et  absolue,  enfin 
Dous  avons  décrit  les  avantages  de  la  condition  «lu  philosophe  qui  la  prend 
l  our  guide  ei  criti  rium. 

Quiconque  voudra  considérer  avec  attention  el   désintéressement 
différents  pointa  de  doctrine,  n'aura  point  de  peine  à  B'imposer  toujours 
dans  ses  investigations  philosophiques  le  joug  salutaire  ei  glorienj  de  l'au- 
torité divine  ou  de  la  Révélation. 

(JFYw  du  Deuxièttu  Livre.) 


LECTUEE  SUR  LES  METEORES  COSMIQUES, 

PAR  MESSIRE  MOYEN,  PRÊTRE,  S.  S., 

Au  (1'(/jinct  de  Lecture  Paroissial,  le  29  Janvier  18G7. 

(Suite  et  fin.) 


TROISIEME  PARTIE. 

DES    ÉTOILES    FILANTES.  * 

Nous  voici  arrives,  Messieurs,  au  dernier  de  nos  trois  météores  cos- 
miques, aux  Etoiles  filantes.  Cette  fois,  du  moins,  nous  sommes  en  plein 
pays  de  connaissance,  car  il  n'est  personne  qui  ne  les  ait  vues  mille  fois 
glisser  comme  une  fusée,  à  travers  l'espace,  ou  s'épanouir,  pour  emprunter 
le  langage  des  poètes,  comme  une  pluie  diamentée  sur  l'azur  du  ciel. 

Quoique  ce  ne  soit  que  depuis  un  demi  siècle  environ  que  l'on  a  entre- 
pris une  étude  suivie  et  méthodique  des  étoiles  filantes,  cette  étude  a  pris 
déjà  une  vaste  extension  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Continent.  Elle 
compte  un  grand  nombre  de  savants  qui  la  poursuivent  avec  un  zèle  infa- 
tigable et  lui  consacrent  une  partie  notable  de  leur  existence. 

Tels  sont  à  Montréal,  M.  Smallwood  ;  aux  Etats-Unis,  MM.  Herrick  et 
Newton  ;  en  Angleterre,  MM.  Phipson,  Glaisher,  Hind,  et  le  fils  du  célèbre 
Herscbell  ;  en  Allemagne,  le  docteur  Heirs  ;  en  Belgique,  Quételet  ;  à 
Rome,  l'illustre  père  Secchi  ;  à  Toulouse,  (en  France,)  M.  Petit  ;  à  Paris, 
MM.  Saigey  et  Coulvier-Gravier.  Ce  dernier  a  droit  à  une  mention 
toute  spéciale,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner  sur  lui  quelques 
détails. 

*  Voir  le  2nd  numéro,  page  132,  et  le  3me,  page  198. 
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La  chronique  prétend  que  M.  Coulvier-Gravier  est  un  riche  propriétaire 
Champenois,  qui  fut  inspire  à  la  façon  de  Jeanne-d'Arc  ;  seulement  il  ne 
prit  point  l'épée  comme  la  Pucellc  d'Orléans,  et  laissa  les  Anglais  fort 
tranquilles  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Il  avait  rêvé  que  les  savants  de  son  époque  faisaient  fausse  route  en 
météorologie  et  qu'ils  prenaient  la  science  par  le  mauvais  bout.  Il  vit  se 
développer  devant  lui  de  nouveaux  horizons  et  jura  de  faire  progresser, 
quand  même,  la  véritable  météorologie. 

Un  jour  donc,  il  laissa  à  la  garde  de  Dieu  ses  champs  tout  dorés  et  ses 
pâturages  avec  leurs  grands  bœufs  fauves,  et  prit,  sans  retarder  davantage, 
le  chemin  de  Paris. 

Il  fut  assez  heureux  pour  s'installer  d'emblée,  comme  un  grand  seigneur, 
au  palais  du  Luxembourg.  Il  y  établit  ses  pénates  et  ses  observations. 
Là,  depuis  plus  de  40  ans,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  qu'il  ne  compte  le 
nombre  des  nuages  qui  passent  au  ciel  et  les  ondées  qui  arrosent  Paris. 
Mais  ce  qui,  par-dessus  tout,  attire  son  attention,  ce  sont  les  étoiles  filantes. 
Il  s'est  toujours  senti  pour  elles  un  amour  de  prédilection  ;  il  les  dévore 
des  yeux,  les  suit,  les  observe  avec  acharnement  de  quelque  point  de  l'ho- 
rizon qu'elles  se  montrent.  Et  ne  croyez  point,  Messieurs,  que  ce  soit 
chez  M.  Coulvier  une  pure  fantaisie,  une  manie  de  savant,  non  ;  en  obser- 
vant les  étoiles  filantes,  il  poursuit  un  but  extrêmement  sérieux,  éminem- 
ment pratique.  Il  pense  pouvoir  parvenir,  par  ce  moyen,  à  prédire  d'a- 
vance, plusieurs  mois  d'avance  peut-être,  et  à  coup  sûr,  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Quelle  liaison  y  a-t-il  entre  les  étoiles  filantes  et  le  beau  temps  ? 
J'aimerais  bien  à  vous  le  dire  tout  de  suite,  mais  cela  suppose  résolus 
d'autres  problèmes  que  je  n'ai  pas  encore  abordés. 

Peut-être,  Messieurs,  que  quelques-uns  d'entre  vous,  excités  par  les 
nobles  exemples  que  je  viens  de  rappeler,  aimeraient  à  se  faire  eux  aussi 
observateurs  d'étoiles  filantes,  et  ne  seront  pas  fâchés  que  je  dise  un  mot 
de  la  manière  dont  il  convient  de  s'y  prendre. 

La  chose  est  des  plus  simples.  Elle  n'exige  ni  cercle  mural,  ni  lunette 
méridienne,  ni  aucun  de  ces  puissants  télescopes  avec  lesquels  les  astro- 
nomes plongent  leur  regard  jusque  dans  l'immensité  des  espaces  célestes. 

Une  bonne  montre,  des  yeux  passables,  un  ciel  serein,  voilà  tout  ce  qui 
est  requis  pour  ce  genre  d'observations. 

Vous  vous  installez  quelque  temps  après  le  coucher  du  soleil,  dans  un 
lieu  élevé,  auquel  nous  donnerons,  si  cela  vous  fait  plaisir,  le  nom  d'obser- 
vatoire ;  vous  faites  ample  provision  de  patience  ;  vous  vous  tenez,  autant 
que  possible,  les  yeux  braqués  sur  la  voûte  céleste,  et,  dans  cette  position, 
vous  attendez  que  l'astre  du  jour  daigne  reluire  à  l'horizon.  A  ce  moment, 
il  est  temps  de  se  retirer,  car,  dit  le  proverbe,  quand  le  soleil  paraît,  les 
étoiles  se  cachent,  et  ce  proverbe  est  vrai  pour  les  étoiles  filantes  non 
moins  que  pour  les  autres. 

22 
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Mail,  ri  dans  l'intervalle,  fou  la  ohanoe  d'aperoevoir  quelquei  an< 

de  iles,  que  dent  Mit  ! 

Ari  o,  Me  ueurs,  nous  i  tracé,  dam  ion  astronomie  populaire,  le  pro 
raivre:  "  Lee  observateurs,  dit-il,  doivent  l'attacher  I  notai 
l'heure  d'apparition  de  chaque  phénomène,  la  direction  de  Bon  mouvemeul 
el  sa  hauteur  angulaire  au-dessus  de  l'horiion. 

Le  bu(  principa]  de  l'illustre  astronome,  en  faisant  ces  recommandations, 

té  de  réunir  les  éléments  nécessaires  à  la  détermination  de  la  bauteui 
étoiles  filantes. 

Il  faut  bien  se  rappeler  qu'un  observateur  livré  l       propres  ressource 
oe  peut  rien  savoir  de  cette  hauteur.     Notre  œil  confond  toutes  les  dis 
tances  des  astres,  parce  qu'il  n'a  aucun  terme  «le  comparaison  auquel  il 
puisse  les  rapporter.     Ainsi  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles  nous  semblent 
aussi  loin  les  uns  que  les  autres,  quoiqu'ils  soient  séparés  par  d'immem 
intervalles.     Il  en  sera  de  même  des  étoiles  filantes;  qu'elles  passent  plus 
près  on  plus  loin,  nous  les  croirons  toutes  à  la  même  distance. 

Mais  ce  qui  est  impossible  pour  un  observateur  seul,  ne  l'est  aucunement 
pour  deux  observateurs  convenablement  éloignés. 

Supposons  l'un  à  Montréal  et  l'autre  à  St.  Hyacinthe.  Montréal,  St. 
Hyacinthe  et  l'étoile  formeront  un  vaste  triangle  dont  la  base,  c'est-à-dire 
la  distance  des  deux  villes,  est  connue,  et  dont  les  angles  à  la  base  seront 
connus  aussi,  pourvu  que  nos  observateurs  aient  soin  de  noter  dans  quelle 
partie  du  ciel  s'est  montré  le  météore.  Avec  ces  données  et  une  connais- 
sance élémentaire  de  la  géométrie,  il  sera  facile  de  calculer  la  hauteur  du 
triangle  et  d'avoir  par-là  même  la  hauteur  de  l'étoile. 

Cette  méthode,  qui  parait  si  simple,  offre  cependant  deux  difficultés 
sérieuses. 

Comment  deux  hommes  séparés  par  une  distance  de  20  ou  30  lieues 
sauront-ils  si  c'est  la  même  étoile  filante  qui  s'offre  à  leurs  regards  ? 

C'est  pour  lever  autant  que  possible  cette  incertitude,  qu'Arago  voulait 
qu'on  notât  l'heure  d'apparition  du  phénomène,  la  direction  de  son  mou- 
vement et  le  point  du  ciel  d'où  il  semble  originer.  Lorsqu'il  y  aura  con- 
cordance parfaite  sous  tous  ces  rapports  entre  des  observations  faites  en 
deux  ou  plusieurs  localités,  on  pourra  être  moralement  certain  que  c'est  le 
même  météore  qui  a  été  observé. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  père  Secchi  a  inventé  une  méthode  plus 
simple  et  aussi  plus  sûre  pour  arriver  à  identifier  les  étoiles  filantes.  Lui, 
se  trouvant  placé  à  Rome  et  l'un  de  ses  aides  dans  une  autre  ville  d'Italie, 
aussitôt  qu'il  aperçoit  une  étoile  filante,  il  en  donne  avis  à  ce  dernier  par 
le  télégraphe  électrique,  ce  qui  ne  prend  qu'un  instant.  Ils  ont  pu  arriver 
ainsi  à  des  résultats  beaucoup  plus  concluants  que  ceux  qu'en  avait  obtenus 
auparavant. 

La  seconde  difficulté  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  provient  de  ce  que  les 
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étoiles  filantes  ne  restent  visibles  que  très-peu  de  temps,  et  les  observations 
devant  se  faire  très-vite,  manquent,  pour  la  plupart,  d'une  exactitude  suf- 
fisante. Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Faye,  de  l'Institut 
de  France,  a  conseillé  dernièrement  l'emploi  d'une  lunette  mobile  en  tout 
sens  sur  son  axe.  A  cette  lunette  serait  adapté  un  appareil  photogra- 
phique, et  ce  serait  alors  l'étoile  niante  elle-même  qui  tracerait  sur  la  plaque 
callodionnée  sa  trajectoire,  et  écrirait  toutes  les  circonstances  de  son  appa- 
rition. Cette  belle  invention  n'étant  encore  qu'à  l'état  de  projet,  je  n'en 
parlerai  pas  plus  longuement.  Occupons-nous  seulement  à  recueillir  les 
faits  tels  qu'ils  résultent  de  la  méthode  précédemment  décrite. 

On  est  tout  d'abord  frappé  du  grand  éloignement  des  étoiles  niantes. 
On  savait  bien,  à  la  vérité,  qu'elles  passent  beaucoup  au-dessus  de  nous  et 
qu'elles  sont  généralement  bien  plus  élevées  que  les  nuages,  puisqu'on  ne 
les  voit  jamais  quand  le  temps  est  couvert  ;  mais  on  évaluait  cette  dis- 
tance à  quelques  lieues  seulement.  Or,  au  lieu  de  cela,  les  nouvelles  ex- 
périences sont  venues  nous  apporter  les  chiffres  énormes  de  50,  de  100  et 
même  de  deux  cents  lieues  !  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  surprendre  tous 
les  savants  ?  Ce  n'était  pourtant  que  le  commencement  de  la  surprise. 
Derrière  ce  premier  fait  s'en  cache  un  autre  qui  en  est  comme  le  corrol- 
laire. 

On  pense  généralement  que  les  étoiles  niantes,  au  moment  où  elles  se 
montrent  à  nos  regards,  se  meuvent  dans  l'atmosphère  ;  mais  s'il  en  est 
ainsi,  il  faut  donc  que  cette  dernière  soit  extrêmement  étendue,  il  faut 
qu'il  y  ait  encore  de  l'air  à  deux  cents  lieues  au-dessus  de  nos  têtes  !  Or, 
voilà  ce  que  physiciens  et  astronomes  ont  toutes  les  peines  du  monde  à 
comprendre  ;  voilà  ce  qui  est  venu  bouleverser  toutes  les  idées  reçues. 

En  étudiant  les  lois  suivant  lesquelles  décroît  la  densité  de  l'air,  à  me- 
sure qu'on  s'élève  au-dessus  du  sol;  en  mesurant  la  durée  du  crépuscule 
et  par  d'autres  procédés  encore,  on  avait  été  amené  à  conclure  que  l'at- 
mosphère ne  devait  avoir  que  12  ou  15  lieues  de  hauteur  ;  les  plus  hardis 
ne  lui  auraient  pas  donné  plus  de  25.  Or,  voil\  que  les  étoiles  filantes 
viennent  ébranler  ou  même  ruiner  par  la  base,  ces  calculs  ardus  qui 
avaient  coûté  tant  de  veilles,  causé  tant  de  migraines  et  exigé  plus  de  for- 
mules d'algèbre  qu'il  n'en  faudrait  pour  couvrir  cent  rames  de  papier.  En 
vérité,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  ? 

D'autres  découvertes  non  moins  inattendues,  non  moins  importantes, 
ont  surgi  des  observations  modernes.  Celles-ci,  je  les  relaterai  avec  plus 
de  plaisir,  parce  que  tout  en  nous  révélant  des  faits  curieux,  elles  ne  con- 
tredisent en  rien  l'enseignement  reçu  dans  les  écoles. 

Je  commence  par  ce  qui  concerne  le  nombre  des  étoiles  filantes.  Je  dois 
faire  remarquer  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  de  régulier  dans  l'apparition  de 
ces  météores.  Vous  pouvez  être  une  heure,  deux  heures,  peut-être  une 
nuit  entière,  sans  en  apercevoir  aucune  ;  d'autres  fois,  elles  se  montrent 
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nombreuses  qu'il  dovienl  impossible  de  li  h  t.     Ce  û'esl  donc  qu< 

I  ;,r  uiir  longue    uite  d'observations  que  l'on  j  oui  acquérir  quelque  notion 
iir  leur  fréquence. 

I.,     :..  eillia  jusqu'à  présent  portent  à  dix,  en  moyenne,  le  nom 

de  celles  qui  ibles  dans  I  d'une  heure,  pour  un  seul 

ur. 

En  {■artant  de  cette  donnée  fondamentale,  >l  i 
nir  à  une  appréciation  suffisante  de  leur  nombre  total. 

Rappelons-nous  d'abord  qu'une  personne  ne  peut  pas  voir  tout  I 
situé  autour  d'elle,  en  même  temps  :  elle  n'en  aperçoit  que  1<-  quart,  de 

ie  qu'il  faut  dans  un  même  endroit   quatre  observateurs  pour  suivre 

toutes  les  étoiles  filante.-  visibles  au  même  instant  dans  ce  lieu. 

Comme  chaque  observateur,  d'aj  rès  ce  que  j'ai  dit  tout-à-l'heure,  voit 
10  étoiles  filantes  par  heure,  les  quatre  on  verront  nécessairement  40. 

Multiplions  ee  dernier  chiffre  par  24,  et  nous  aurons  960  pour  le  nombre 

d'étoiles  filantes  visibles  dans  un  jour  et  dans  un  même  lieu.      Si  nous  vou- 
lons savoir  combien  cela  fait  par  année,  nous  n'aurons  qu'à  répéter  neuf 
cent  soixante  365  fois,  et  nous  trouverons  850,400.     C'est  déjà  bien  r 
pectable  et  cependant  nous  sommes  loin  d'être  au  bout  de  notre  calcul. 

Monsieur  Newton,  professeur  dans  les  Etats-Unis,  a  démontré  qu'on 
peut  diviser  la  surface  de  la  terre  en  10,000  horizons  distinctes.  En  d'an- 
tres termes,  il  a  prouvé  qu'il  faudrait  construire  sur  la  terre  10,000  obser- 
vatoires également  espacés  pour  être  en  mesure  de  compter  toutes  les 
étoiles  filantes. 

C'est  donc  par  dix  mille  qu'il  faut  multiplier  le  nombre  trouvé  précé- 
demment pour  savoir  combien  d'étoiles  niantes  viennent  chaque  année  illu- 
miner l'atmosphère.  On  arrive  ainsi  à  l'énorme  résultat  de  3  milliards 
504  millions. 

Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  nette  de  ce  nombre,  supposez  ces 
étoiles  filantes  de  dix  pieds  chacune,  ce  qui,  très  probablement,  est  beau- 
coup au-dessous  de  la  réalité  ;  supposez-les,  en  outre,  placées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  de  manière  à  former  une  guirlande,  vous  verrez  que  cette 
guirlande  serait  assez  longue  pour  faire  deux  cents  fois  le  tour  de  la  terre  ! 

J*ai  fait  observer  déjà,  messieurs,  que  les  étoiles  filantes  se  montrent 
parfois  en  si  grand  nombre  qu'il  devient  impossible  de  les  compter.  Je 
vais  maintenant  justifier  cette  assertion  par  des  faits. 

On  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  902,  dans  la  nuit  où  mourut  le  calife 
Ibrahim-ben- Ahmed,  les  étoiles  tombèrent  comme  une  pluie  de  feu,  et 
cette  année  fut  appelée  l'année  des  étoiles. 

Du  10  au  12  avril,  disent  les  chroniqueurs  du  onzième  siècle,  les  étoiles 
tombèrent  du  ciel  aussi  pressées  que  la  grêle.  On  apercevait  des  lances 
de  feu  de  diverses  couleurs,  volant  avec  une  rapidité  merveilleuse  et  cou- 
rant les  unes  après  les  autres.     Cet  événement  fit  une  profonde  sensation 
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clans  la  chrétienté  et  fut  considéré  comme  le  présage  de  quelque  grande 
calamité . 

Le  12  novembre  1799,  entre  deux  heures  et  quatre  heures  du  matin, 
des  millions  d'étoiles  niantes  sillonnèrent  le  ciel,  depuis  l'équateur  jusque 
vers  le  pôle.  A  Cumana,  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  virent  à  l'orient, 
sur  une  vaste  étendue,  comme  un  brillant  feu  d'artifice,  tiré  aune  hauteur 
immense.  Des  globes  de  £eu,  en  apparence  aussi  gros  (pie  la  lune,  puis 
des  étoiles  filantes  en  nombre  infini,  dont  la  direction  était  régulièrement 
celle  du  nord  au  sud,  traversaient  incessamment  un  ciel  d'une  grande 
pureté  où  étaient  tracées  de  nombreuses  bandes  phosphorescentes.  Ce 
phénomène  fut  aperçu  au  Brésil,  au  Labrador,  et  jusqu'au  Groenland. 
(Arago.) 

Nous  lisons,  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  la  relation  d'une  autre  pluie  de  météores,  qui  fut  observée  dans 
toute  l'Europe,  en  Arabie  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  11,  12  et  13 
novembre,  1832.  A  Limoges,  dans  le  centre  de  la  France,  le  phénomène 
eut  une  telle  intensité,  que  des  ouvriers  furent  saisis  d'épouvante  et  crurent 
que  la  fin  du  monde  arrivait. 

Je  citerai  encore,  d'après  une  lettre  de  Olmsted,  un  autre  phénomène 
de  ce  genre  qui  vous  paraîtra  certainement  prodigieux. 

C'était  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre,  1833  ;  on  aperçut  en  Amé- 
rique une  succession  de  météores  lumineux,  semblables  à  des  fusées,  et  qui 
faisaient  ordinairement  explosion  avant  que  de  disparaître.  Ils  laissaient 
dans  leur  marche  des  traînées  phosphorescentes  rectilignes,  qui,  dans 
quelques  cas,  devenaient  sinueuses  comme  des  serpents. 

C'est  à  Boston  surtout  que  le  phénomène  se  montra  dans  toute  sa  splen- 
deur. Un  observateur  de  cette  ville  compare  les  étoiles  filantes  qu'il  pût 
apercevoir,  à  la  moitié  du  nombre  de  flocons  que  l'on  voit  pendant  une 
averse  de  neige.  En  tenant  ses  yeux  fixés  sur  une  faible  portion  du  ciel, 
et  dans  un  moment  où  le  phénomène  était  considérablement  dans  son  déclin, 
il  put  en  compter  plus  de  650  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Chose  digne 
de  remarque  !  toutes  ces  étoiles  filantes  semblaient  s'élancer  d'un  même 
point  du  ciel,  comme  par  une  porte  qui  leur  aurait  offert  une  issue,  et  de 
là  se  portaient  dans  toutes  les  directions.  Cette  circonstance  se  retrouve 
dans  toutes  les  grandes  apparitions  et  peut  servir  beaucoup  à  éclaircir  la 
théorie  des  météores  cosmiques. 

Une  autre  circonstance  dont  il  importe  encore  plus  de  tenir  compte, 
c'est  la  périodicité  des  pluies  météoriques.  Il  est  bien  constaté,  en  effet, 
que  ces  pluies  de  feu  reviennent  chaque  année,  aux  mêmes  époques,  avec 
un  faible  retard  seulement  sur  celles  de  l'année  précédente.  Parmi  ces 
retours  périodiques,  les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont  lieu  aux  mois 
d'août  et  de  novembre. 

Celui  du  mois  d'août  était  connu  du  peuple  bien  longtemps  avant  d'avoir 
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été  s««u|.«;..|iin:  parles  -avants.      Ain  i  <  V  t  une  tradition    ehez  1rs  eath 

ques  d'Irlande,  que  les  nombreuses  étoilei  filantes  qui  apparaissent  le  i" 
août,  sont  les  larmes  brûlantes  de  St,   Laurent  dont  la  fête  tombe 

jour  là. 

Il  règne  en  Thessalie,  dans  les  contrée*  montagneuses  qui  avoisment 
Le  Pélion,  une  tradition  ancienne,  d'aprèi  laquelle  le  ciel  B'entr'ouvre  le  6 
août,  jour  de  la  Transfiguration,  et  laisse  apparaître  des  flâmbeaui  à  t: 
\  en  cette  ouverture. 

Mais  si  l'arène  dn  mois  d'août  a  mérité  d'attirer  autrefoi  péciale- 

ment  L'attention,  oelle  de  novembre  présente  de  nos  jours  on  Intérêt  beau 
ooup  plus  grand,  et  c'est  elle  que  les  savant-  attendent  chaque  anné 
tant  d'impatience. 

Cette  averse  de  novembre,  messieurs,  ne  se  présente  pas  toujoui 
les  mêmes  caractères.  Kllc  paraît  suivre  tous  les  termes  d'une  progres- 
sion successivement  croissante  et  décroissante.  En  1833,  nous  l'avons  vu, 
elle  fut  d'un  effet  superbe.  Dans  la  suite,  elle  a  peu  à  peu  diminué  d'im- 
portance, et  en  1858,  elle  n'a  donné  qu'une  moyenne  de  39  étoiles  par 
heure.  Depuis  lors,  le  phénomène  a  repris  une  marche  ascendante  et  a 
eu,  en  novembre  dernier,  un  grand  retentissement.  Nos  journaux,  la 
Minerve  surtout,  qui  tient  avec  tant  de  soin  ses  lecteurs  au  courant  d'- 
idées scientifiques,  avaient  mis  les  esprits  en  éveil.  Les  détails  dans  1 
quels  on  est  entré  étaient,  je  crois,  de  nature  à  exciter  la  curiosité  des  plus 
flegmatiques.  Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  aurez  mis  ces  conseils  à  profit. 
Quant  à  moi,  voyant  le  ciel  chargé,  à  neuf  heures,  d'épais  nuages,  je  me 
suis  résigné  à  faire,  pour  cette  année,  le  sacrifice  du  beau  coup  d'œil  que 
promettait  ce  feu  d'artifice  céleste. 

On  a  été  plus  heureux  en  d'autres  lieux,  à  Londres,  par  exemple,  où 
l'on  n'a  cependant  presque  toujours  qu'un  ciel  brumeux.  Le  13  novembre, 
de  minuit  à  trois  heures  du  matin,  on  a  compté  là  plus  de  huit  mille  étoiles 
filantes,  et  combien  d'autres  qui  ont  dû  passer  inaperçues  !  N'ayons  pas 
trop  de  regret  du  mécompte  qui  nous  est  arrivé.  On  nous  promet  que 
les  étoiles  filantes  seront  encore  bien  plus  nombreuses  l'année  prochaine, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nous  pourrons  les  admirer  sans  obsta- 
cle, car  les  nuits  obscurcies  par  des  nuages  ne  sont  pour  le  Canada  que  de 
rares  exceptions. 

Je  ne  terminerai  point  ces  remarques,  sans  faire  ressortir  une  conclu- 
sion qui  découle  des  faits  exposés. 

Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre  de  Bolibes  se  mêlent  ordinairement 
aux  averses  d'Etoiles  filantes  ;  d'autre  part,  nous  avons  montré  précédem- 
ment la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces  derniers  et  les  Aérolithes.  Pou- 
vons-nous croire,  après  cela,  qu'il  soit  possible  de  séparer  ces  trois  météores 
et  de  les  rapporter  à  des  causes  différentes  ?  N'était-il  pas  naturel  qu'ayant 
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à  vous  parler  des  étoiles  filantes,  je  fisse   en  même  temps  l'histoire  des 
bolibes  et  des  aérolithes  ? 

Certes,  messieurs,  je  suis  loin  d'avoir  épuise  mon  sujet,  et  si  le  temps 
l'avait  permis,  combien  d'autres  questions  n'aurais-je  pas  eu  à  examiner 
avec  vous  ? 

Que  sont  ces  mystérieux  phénomènes  qui  viennent  d'occuper  notre 
attention?  D'où  viônnent-ils  ?  Où  vont-ils?  Ne  sont-ils  que  des  émana- 
tions terrestres  comme  le  veulent  quelques  météorologistes  ?  Sont-ce  des 
matières  projetées  par  les  volcans  de  la  lune,  comme  le  prétendait  le  célè- 
bre Laplace  ?  Ou  bien  devons-nous  les  considérer,  avec  presque  tous  les 
savants,  comme  des  petites  planètes  qui  circulent  dans  l'espace,  et  forment 
autour  du  soleil  un  anneau  immense  que  la  terre  rencontre  de  temps  en 
temps,  par  suite  de  son  mouvement  de  translation  ? 

Cette  hypothèse  admise,  que  de  problèmes  se  présentent  à  résoudre  ! 
Chaque  jour  il  nous  arrive  quelques  fragments  de  ces  planètes  liliputien- 
nes  ;  ne  pouvons-nous  pas  espérer  que  leur  examen  nous  dévoilera  tôt  ou 
tard  le  mystère  des  mondes  qui  circulent  dans  l'espace  ?  Ces  mondes  ont- 
ils,  comme  la  terre,  subi  des  révolutions  géologiques  ?  Trouve-t-on  dans 
leur  masse  des  débris  d'êtres  organisés,  des  traces  de  vie  ?  L'homme  pour- 
rait-il les  habiter,  et  ne  sont-ils  pas,  en  ce  moment  même,  la  demeure  d'êtres 
raisonnables  ? 

Est-on  bien  sûr  que  les  aérolithes  ne  jouent  pas  le  premier  rôle  dans  la 
plupart  des  phénomènes  que  nous  voyons  ?  Ne  sont-ils  pas  l'unique  cause 
de  cette  bande  lumineuse,  connue  sous  le  nom  de  lumière  zodiacale,  et  qui 
a  fait  jusqu'ici  le  désespoir  des  savants  ?  Ne  sont-ils  pas  la  cause  de  ces 
perturbations  également  inexpliquées  que  subissent  certaines  parties  du 
système  solaire  ?  On  a  vu  par  un  ciel  serein,  sans  qu'il  y  eut  possibilité 
d'éclipsé,  le  soleil  s'obscurcir  ;  qu'est-ce  qui  nous  voilait  son  éclat  ?  n'é- 
taient-ce  pas  encore  nos  aérolithes  qui  s'interposaient  entre  lui  et  nous  ? 

Quelques  physiciens  ont  été  frappés  de  la  concordance  qui,  selon  eux1, 
existe  entre  l'apparition  des  aérolithes  et  celle  des  aurores  boréales  ;  ne 
pourrait-on  pas,  d'après  cela,  croire  que  ces  météores  sont  ceux  des  cou- 
rants électriques  qui  parcourent  l'atmosphère,  et  suscitent  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  des  tempêtes  magnétiques  si  violentes,  que  souvent  elles  ren- 
dent impossible  la  transmission  des  dépêches  par  le  télégraphe  ? 

Leur  influence  peut  aller  bien  plus  loin.  Ce  sont  eux  peut-être  qui,  par 
le  moyen  de  l'électricité,  ou  par  toute  autre  voie,  rompent  l'équilibre  des 
hautes  régions  de  l'air.  Il  en  résulte  des  courants  d'air  qui  se  propagent 
peu  à  peu  dans  les  couches  inférieures  et  jusqu'à  nous.  S'il  en  est  ainsi, 
il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  les  météores  cosmiques  la  cause 
de  la  pluie  et  du  beau  temps,  et  M.  Coulvier-Gravier  aurait  raison  de  nous 
affirmer  que  c'est  aux  étoiles  filantes  qu'il  peut  demander  le  secret  de 
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toul  ne   doua   éprouvons,  M   qui  on!  jusqu'à   p 

réussi  à  déjouer  lei  calculs  de  tous  les  fai  eun  d'almsfiaofas, 
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important  I  ml  •>  résoudre  relativement  sxu  météoi 

Peut  rire  pourrai-je  vous  en  entretenir  dam  un  autre  temps,  li  vous  dai- 
z  m'honore»  encore  de  votre  pré 
(  le  que  août  en  savons  dôa  à  pn 
bie,  pour  uous  fournir  de  oouveatli  si  puissants  motifs  d'admirer  la  grau 
deur  dea  oeuTrea  de  Dieu,  <vt  d'adorer  les  mystérieux  de  :  provi 

dence. 
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DEUX  ORPHELINES. 

(Suite.*) 

CHAPITRE  IL 

Ce  qui  restait  de  la  nuit  fut  sans  repos  pour  Mme.  Barnold.  Elle  avait 
toujours  présente  la  suave  figure  d'enfant  endormie  du  dernier  sommeil 
sur  son  pauvre  chevet.  En  outre,  le  nom  de  Cleave  retentissait  sans  cesse 
à  son  oreille.  Les  Cleave  étaient  une  opulente  et  aristocratique  famille, 
possédant  de  vastes  propriétés  territoriales,  surtout  ceux  de  la  branche 
aînée,  les  Cleave  de  Cleave-Hall. 

Mme.  Barnold  avait  beau  se  démontrer  par  le  raisonnement  que  ce 
même  nom  pouvait  appartenir,  le  plus  légitimement  du  monde,  à  bien  des 
familles  plébéiennes  dans  l'histoire  desquelles  le  roman  n'a  rien  à  voir  ; 
elle  qui  avait  connu  des  bottiers  et  des  serruriers,  bottiers  et  serruriers  de 
père  en  fils,  de  temps  immémorial,  et  qui  étalaient  sur  leurs  échoppes, 
sans  usurpation  aucune,  des  noms  de  races  royales  d'Irlande  ou  de  chefs 
de  clans  écossais,  elle  ne  parvenait  pas  à  arrêter  le  cours  de  son  imagina- 
tion à  l'endroit  de  la  généalogie  possible  des  deux  orphelines. 

Au  moment  de  commencer  la  messe,  le  père  Joseph,  en  chasuble  noire, 
se  tourna  vers  les  fidèles  et  réclama  leurs  prières  pour  le  repos  de  l'âme 
de  Marie-Marguerite  Cleave,  plus  connue  sous  le  nom  de  "la  petite  mar- 
chande de  gâteaux,"  décédée  dans  la  nuit,  munie  des  sacrements  de 
l'Eglise.  Il  se  fit  dans  la  petite  assemblée  un  mouvement  léger,  mais 
général,  de  surprise  et  de  sympathie. 

Le  père  Joseph  demanda  à  Mme.  Barnold  l'autorisation  d'emmener 
Elizabeth  Cleave  :  "  Elle  déjeunera,  si  vous  le  permettez,  ajouta-t-il,  avec 
votre  gouvernante  ;  mais  je  désire  qu'elle  soit  présente  quand  je  vous 
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raconterai  son  histoire.     Dieu  vous  a  envoyée  à  elle,  Madame,  comme  une 
réponse  aux  prières  de  la  petite  sainte  qu'elle  pleure." 

Mme.  Barnold,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  accepta  sans  difficulté. 

L'entretien,  pendant  le  déjeuner,  roula  sur  la  situation  de  la  paroisse 
de  Marston,  sur  l'urgence  de  l'ouverture  d'une  succursale  à  Overton- 
Brow,  sur  le  capitaine  Barnold  absent,  sur  ses  deux  fils,  étudiant  dans  un 
des  collèges  catholiques  de  Londres,  et  dont  l'aîné  voulait  être  marin 
comme  son  père  ;  le  cadet  aspirait  aux  Ordres  sacrés.  Mme.  Barnold 
répondait  avec  distraction,  tant  elle  était  préoccupée.  Dès  qu'on  eut 
enlevé  le  service  à  thé,  elle  fit  prier  Bessy  de  venir. 

La  jeune  fille  entra,  plus  belle  encore  que  la  veille,  grâce  à  une  toilette 
moins  négligée  et  à  quelques  vêtements  de  deuil  que  Juliette  lui  avait  fait 
accepter,  mais  déjà  plus  humble  et  moins  altière.  Elle  s'avança  presque 
chancelante,  et,  en  arrivant  vers  la  table,  elle  s'y  appuya  de  la  main  et 
s'arrêta. 

Mme.  Barnold  s'empressa  de  lui  présenter  un  siège,  où  elle  s'assit  toute 
confuse  et  n'osant  lever  les  yeux.  Mme.  Barnold  n'était  guère  moins 
embarrassée. 

"  Bessy,  dit  alors  le  père  Joseph,  je  vais  raconter  votre  histoire  à  Mme. 
Barnold." 

Une  vive  rougeur  couvrit  son  pâle  visage  pendant  un  instant,  mais 
seulement  un  instant.  La  tête  inclinée  et  les  paupières  gonflées,  elle 
attendait  avec  une  résignation  qui  paraissait  lui  coûter  beaucoup.  Le  vieil- 
lard l'observait,  cherchant  à  deviner  ses  sentiments  et  la  manière  la  moins 
pénible  d'entrer  en  matière.     Il  commença  d'une  façon  tout  à  fait  abrupte  : 

"  Madame,  vous  voyez  dans  cette  jeune  fille  l'héritière  de  la  branche 
aînée  des  Cleave  et  des  vastes  domaines  de  Cleave-Hall,  si  la  justice  avait 
quelque  place  dans  son  histoire." 

Mme.  Barnold  ne  put  réprimer  une  exclamation.  Quant  à  Bessy,  elle 
lança  au  narrateur  un  de  ces  regards  chargés  à  la  fois  de  défiance  et  de 
fierté  blessée  ;  mais,  retrouvant  le  calme  tout  aussitôt,  elle  dit  avec  une 
douceur  exquise  : 

•;  C'est  vrai,  mon  père  ;  mais  je  ne  vois  pas  quel  intérêt  cette  circons- 
tance peut  offrir  à  Madame. 

— Madame  est  la  première  personne,  (le  chef  de  votre  famille  excepté,) 
à  laquelle  je  parle  de  vous  avec  cette  qualification  ;  mais  j'ai  aujourd'hui 
pour  le  faire  deux  motifs  :  d'abord,  la  route  épineuse  dans  laquelle  votre 
sœur  s'est  sanctifiée,  n'a  pas  été  pour  vous,  comme  pour  elle,  la  joie 
joyeuse  et  triomphale,  et  la  prudence  me  commande  de  ne  rien  négliger 
pour  vous  en  faire  sortir  ;  ensuite,  Mme.  Barnold  est  votre  cousine. 

— Oui,  votre  cousine,  interrompit  Mme.  Barnold,  cousine  au  deuxième 
degré.  Mais  continuez,  mon  révérend  père,  il  me  tarde  de  savoir  com- 
ment   
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—  Voici,  reprit  le  prêtre.     Vbui  aves  'lu  connaître  Richard  Cleave,  I- 
fils  unique  'lu  présent  propriétaire  «1<-  Cleave  Hall  ? 

— Bana  doute  j'ai  oonnu   Richard.     Dana  mon  enfance,  il  était  i 
chc/.  mon  père  i  Londres  rar  le  pied  <!<•  l'intimité,  et  il  n'y  a  paa  long 
temps  que  j'ai  rendu  visite  au  rien  à  Cleave  Hall. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi,  Madame,  je  n'ai  pat  besoin  <!<•  vous  apprendre 
que  Richard,  dans  sa  jeunesse,  était  la  nature  la  plus  indisciplinée  qu' 
pût  voir.  .l'eus  alors  occasion  de  lui  donner,  à  la  campagne,  et  malgré 
mon  titre  «le  prêtre  catholique,  quelques  leçons  <!<■  grec  et  de  latin  ;  mail 
les  tracas  qu'il  prodiguait  à  bous  ceux  qui  s'occupaient  de  lui  se  peuvent 
difficilement  imaginer.  Son  père,  grand  amateur  de  voyages,  connu'' 
tous  -avez,  l'avait  un  peu  imprudemment  abandonné  tout  enfant  aux  soins 
d'une  gouvernante  plus  dévouée  que  ferme,  qui  l'idolâtrait  et  aesutjam 
le  contrarier.  11  fut  ainsi  (-levé  à  regarder  ses  caprices  comme  des  gen- 
tillesses, et  sa  v<>l"iité  comme  une  loi  à  laquelle  tout  devait  plier.  Le 
père,  très-impérieux  lui-même,  admira  longtemps  cette  ardeur  indomptée 
comme  une  preuve  de  caractère  :  lorsqu'il  voulut  la  modérer,  il  n'était 
plus  temps. 

"  Irréfléchi,  irascible,  toujours  prêt  à  suivre  le  premier  mouvement, 
obstiné  si  on  lui  résistait,  bien  (pie  profondément  incapable  de  désarmer 
par  son  adresse  une  résistance  prolongée  ;  du  reste,  aussi  loyal  qu'impré- 
voyant et  aussi  prompt  à  se  punir  de  ses  torts  que  lent  à  les  reconnaître  : 
tel  était  Richard.  Arbre  à  la  sève  vigoureuse,  mais  nullement  dirigée,  il 
me  rappelait  ces  pommiers  sauvages  qu'aucune  main  n'a  greffés,  taillés, 
redressés,  et  qui,  sur  des  branches  noueuses,  puissantes,  mais  tortues  et 
raboteuses,  ne  portent  que  de  petits  fruits  acides,  au  lieu  des  pommes  opu- 
lentes de  nos  vergers. 

"  Richard  sortait  à  peine  d'Oxford  lorsqu'il  s'éprit,  je  ne  sais  comment, 
d'une  jeune  et  trop  charmante  ouvrière. 

u  Je  connaissais  beaucoup  cette  jeune  personne,  fille  d'un  Irlandais 
aussi  honorable  que  pauvre.  Je  lui  avais  fait  faire  sa  première  commu- 
nion et  avais  depuis  conservé  sa  confiance  au  tribunal  sacré  de  la 
pénitence.  J'ai  rarement  rencontré,  dans  ma  longue  carrière,  plus  de 
douceur,  d'ingénuité  et  de  délicatesse  d'âme  que  dans  Mary  O'Shaghan. 
A  qui  aurait  pu  concevoir  pour  elle  des  sentiments  non  parfaitement  purs, 
il  suffisait  de  la  voir  pour  ne  pas  oser  les  lui  exprimer.  Aussi  Richard, 
attiré  sans  doute  vers  elle  par  la  loi  mystérieuse  des  contrastes,  lui  pro- 
posa-t-il  sérieusement  et  avec  instances  de  l'épouser. 

"  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  me  confia  ce  dessein.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  combien  peu  je  l'y  encourageai  ;  mais  la  passion  parlait  :  com- 
ment faire  entendre  la  voix  de  la  raison  ;  Il  me  pria,  me  supplia  d'inter- 
venir pour  lui,  soit  auprès  de  la  jeune  fille  et  de  son  père,  soit  surtout 
auprès  du  redouté  maître  de  Cleave-Hall.     Je  n'accédai,  après  beaucoup 
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d'hésitation,  qu'à  la  première  partie  de  sa  demande  ;  et  ce  fut,  je  l'avoue, 
pour  agir  dans  un  sens  complètement  opposé  à  ses  vues. 

"  Je  représentai  au  vieux  O'Shaghan  tous  les  inconvénients  d'une  union 
aussi  disproportionnée  ;  mais  je  m'aperçus  tout  de  suite  que  j'avais  affaire 
à  un  homme  ébloui,  non  pour  lui-même, — il  était  trop  désintéressé, — mais 
pour  sa  fille. 

"  Lorsque  je  lui  parlai  de  la  distance  que  le  hazard  de  la  naissance 
avait  mise  entre  elle  et  les  parents  de  Richard  : 

— Si  ce  n'est  que  cela,  me  répondit-il,  je  suis  peut-être  de  plus  vieille 
souche  qu'eux. 

— C'est  possible,  répliquai-je  ;  mais,  pour  nos  orgueilleux  Anglo-Saxons, 
noblesse  de  sang  celtique  ne  compte  pas.     Vous  êtes  pauvre 

— Il  a  de  la  fortune  pour  deux. 

— Soit  ;  mais  s'il  épousait  une  héritière  il  en  aurait  pour  quatre.  Il 
ne  fait  certes  pas  ce  calcul,  mais  son  père  et  se  mère  le  font  pour  lui  ;  et 
ce  ne  sont  pas  les  plus  riches,  croyez-moi,  qui  consentent  le  plus  volontiers 
à  cesser  de  s'enrichir.  En  outre,  vous  n'avez  pu,  mon  cher  O'Shaghan, 
donner  à  votre  fille  l'éducation  d'une  lady.  Elle  ne  sait  que  tout  juste 
lire  et  écrire.     Elle  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  un  salon  de  "  high  life." 

— Oh  !  sur  ce  point,  mon  révérend  père,  je  suis  sans  inquiétude.  La 
coquetterie  aidant,  toute  jeune  femme  est  de  cire  molle,  et  j'ai  toujours 
entendu  dire  que,  s'il  était  impossible  de  faire  d'un  berger  un  roi  qui  n'eût 
pas  l'air  gauche  sous  sa  couronne,  d'une  bergère  on  pouvait  toujours  faire 
la  plus  irréprocable  des  reines. 

"  Je  ne  pus  m'empêcher  de  trouver  une  certaine  justesse  dans  cette 
maligne  observation  du  bonhomme.  J'insistai  néanmoins  et  demandai  ce 
que  deviendrait  Mary  si,  dans  une  famille  qui  ne  l'aurait  acceptée  qu'à 
contre-coeur,  son  mari  venait  à  se  refroidir  à  son  égard. 

"  Cette  fois  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  fille  de  me  répondre,  et  elle  le  fit 
sans  ouvrir  la  bouche,  par  un  sourire  qui  attestait  une  conviction  si  absolue 
de  l'absurdité  de  mon  hypothèse,  que  je  ne  pus  réprimer  un  sourire  à  mon 
tour,  malgré  le  sérieux  des  réflexions  que  m'inspirait  tant  de  naïveté. 

"  Un  obstacle  cependant  parut  faire  sur  eux  une  vive  impression  :  celui 
de  la  différence  des  cultes.  Je  leur  montrai  le  danger  pour  Mary  d'être 
amenée  à  une  apostasie,  ou  bien  de  se  voir  refuser  tout  contrôle  sur  l'édu- 
cation religieuse  de  ses  enfants.  Et  quelle  éducation  !  Le  père  adore 
Dieu  d'une  façon,  la  mère  d'une  autre  ;  les  enfants,  qui  estiment  également 
leur  père  et  leur  mère,  sont  incapables  de  démêler  laquelle  des  deux 
manières  est  la  bonne.  Ils  finissent  par  les  regarder  comme  bonnes 
toutes  les  deux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  puisque  l'une  est  la  négation 
de  l'autre,  comme  également  mauvaises.  La  question  de  religion  leur 
paraît  indifférente,  et  finalement,  entre  deux  ils  n'en  adoptent  aucune. 

"  O'Shaghan  et  sa  fille  était  profondément  pieux.     Ils  reculèrent  devant 
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cotte  perspective  leur  propre  salut   et   celai  des  'niants  que 

Dieu  pourrait  donner  il  Maty,     Il  lut  donc  oonvenu,  i  le  chagrin 

concentré  de  cette  dernière,  qu'on  ne  consentirait  au  mari  loi 

;  qu'il  fût,  qu'à  la  condition  de  pouvon  informer  strictement  b 

lois  de  l'Eglise  <-n  cette  matière,  c'est4bMiire  que  non-seulement  pleine 
liberté  de  oonscience  serait  lai  la  partie  catholique,  niais  que  ! 

enfanta  seraient  élevés  tons  dans  la  religion  catholique  romaine. 

••  Je  les  quittai  doublement  satisfait  «le  cette  résolution.  Je  trouvais 
là  une  preuve  admirable  de  leur  foi  et  une  probabilité,  équivalant  pour 
moi  à  une  certitude,  que  oe  mariage  n'aurait  jamais  lien. 

"  Quelle  ne  l'ut  pas  ma  Burprise  lorsque,  le  surlendemain,  je  l<  renir 

tous  deux  triomphants  !     Richard  acceptait  tout.     Il  avait  BÎgné  l'eng 
gement  demandé;  il  avait  donné,  oe  qui  valait  plus  qu'un  chiffon  de 
papier,  sa  parole  d'honneur. 

"  Là-dessus  Mary,  dans  le  ravissement,  donnait  déjà  carrière  à  son 
imagination  et  me  citait  sainte  Clotilde  de  France,  auteur  de  la  conversion 
de  son  mari,  histoire  que  je  lui  avais  racontée  moi-même  au  catéchisme. 

u  Ainsi,  dis-je  au  vieil  Irlandais,  vous  êtes  bien  décidé,  en  dépit  de 
toutes  les  chances  contraires  !  Vous  êtes  roturier,  au  moins  d'apparence  ; 
vous  êtes  pauvre,  vous  êtes  Irlandais  de  race  celtique,  vous  êtes  catho- 
lique :  total,  quatre  raisons,  dont  la  moindre  suffira  bien  longtemps  encore, 
dans  notre  aristocratique  pays,  pour  interdire  à  votre  fille  le  droit  d'aspi- 
rer au  rang  de  lady. 

— Mais  elle  n'y  avait  point  aspiré,  mon  révérend  père,  répliqua 
O'Shaghan.  Si  je  la  connais  bien,  elle  préférerait  vingt  fois  que  Richard 
tut  un  pauvre  ouvrier  comme  moi  ;  au  moins,  alors,  ce  mariage  se  ferait 
tout  de  suite  et  sans  tant  de  cérémonies. 

"  Mary  leva  vers  son  père  un  regard  chargé  de  reconnaissance,  pour  le 
remercier  d'avoir  si  bien  interprété  sa  pensée. 

— Eh  bien  !  répliquai-je,  moi,  avec  tout  ce  que  je  connais  du  caractère 
de  Richard  et  de  celui  de  M.  Cleave 

— Y  aurait-il  donc  là  quelque  vice  secret  ?  demanda  anxieusement 
O'Shaghan,  quelque  motif  d'indignité  personnelle  qui  nous  soit  inconnu  ? 

••  Mary  accueillit  cette  question  injurieuse  de  son  père  d'un  regard  de 
reproche . 

— Je  ne  prétends  point  cela,  repris-je  :  mon  but  n'est  pas  le  moins  du 
monde  de  faire  passer  Richard  pour  un  malhonnête  homme  ;  bien  au  con- 
traire, sa  demande  môme  de  mariage  est  une  preuve  de  la  droiture  de  ses 
intentions;  mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu'il  est  impétueux, 
fantasque,  inconstant,  indiscipliné. 

— Impétuosité  de  jeunesse,  mon  révérend  père  ;  l'ascendant  de  ma  fille, 
dont  la  maturité  est  si  précoce,  corrigera  cette  verdeur.  Et  qui  donc 
oserait  faire  de  la  peine  à  une  personne  si  douce  ? 
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— Oh!  sur  ce  point,  mon  cher  O'Shaghan,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
contredirai.  J'apprécie  autant  que  qui  que  ce  soit  les  qualités  aimables 
de  Mary  ;  mais  ces  qualités  suffiront-elles  ?  Tenez,  ajoutai-jc,  j'envisage 
tout  ceci  avec  des  pressentiments  si  noirs,  que  je  vous  prie,  malgré  toute 
mon  estime  pour  vous,  malgré  toute  mon  affection  pour  votre  fille,  de  ne 
pas  vous  adresser  à  moi  pour  bénir  ce  mariage,  et  de  requérir  d'un  autre 
que  moi  un  ministère  que,  du  reste,  je  ne  pourrais  vous  refuser  si  vous 
l'exigiez  absolument. 

"  Une  déclaration  aussi  nette  leur  mit  à  tous  deux  des  larmes  dans  les 
yeux. 

— Vous  entendez,  dit  O'Shaghan  se  tournant  vers  sa  fille,  il  faut  que, 
pour  parler  ainsi,  le  révérend  père  ait  de  bien  graves  raisons.  Ce  jeune 
homme,  après  tout,  nous  est  à  peine  connu.  Où  trouver  quelqu'un  qui 
soit  plus  à  même  que  le  révérend  père  de  nous  renseigner  sur  lui  ? 

"  Et,  comme  la  jeune  fille  restait  muette,  la  tête  baissée,  la  respiration 
oppressée  : 

— Voyons,  Mary,  je  ferai  comme  vous  l'entendrez.     Que  décidez-vous  ? 

— 0  mon  père,  je  l'aime  !  s'écria  Mary  se  cachant  dans  les  bras  de  son 
père. 

— Vous  l'avez  entendue,  reprit  en  la  retenant  serrée  sur  son  cœur  l'ex- 
cellent Irlandais.  Il  ne  nous  reste,  mon  révérend  père,  qu'à  prier  le  ciel 
de  ne  point  réaliser  vos  craintes. 

— Je  le  ferai,  mon  digne  O'Shaghan  ;  je  le  ferai,  mon  ami,  lui  dis-je  en 
serrant  ses  deux  mains  dans  les  miennes.  Mais  il  y  a  encore  une  autre 
objection,  que  j'ai  omise,  parce  qu'elle  ne  regarde  que  vous.  Si  votre 
fille  est  acceptée  au  château  qui  va  lui  appartenir,  espérez-vous,  vous  l'ou- 
vrier irlandais,  être  reçu  avec  elle  ? 

— Ne  parlons  pas  de  moi,  répondit-il  simplement.  J'ai  élevé  ma  fille 
pour  elle-même  et  pour  le  bon  Dieu,  non  pour  moi.  Qu'il  me  soit  seule- 
ment permis  de  la  contempler  du  coin  d'un  pilier,  quand  elle  sortira  de 
l'église,  et  de  lui  donner  de  l'eau  bénite  à  la  porte  :  j'achèverai  de  vieillir 
content. 

"  Le  tremblement  de  sa  voix  attestait  toute  l'étendue  du  sacrifice  qu'il 
acceptait  ainsi.  Mary  se  jeta  de  nouveau  dans  ses  bras,  lui  protesta 
qu'elle  ne  l'abandonnerait  jamais  ;  et  ils  sortirent,  me  laissant  à  la  fois 
émerveillé  et  inquiet. 

"  Je  n'ai  jamais  su  comment  Richard  Cleave  s'y  prit  pour  demander  à 
son  père  son  consentement.  Je  me  souviens  seulement  qu'il  vint  me  trou- 
ver un  soir  tout  bouleversé,  et  que,  dans  son  récit  fort  incohérent  du 
fâcheux  accueil  fait  à  sa  demande,  il  passait  brusquement  d'une  colère 
extrême  à  un  brusque  abattement.  Je  dus  le  rappeler  plusieurs  fois  au 
respect  d'un  fils  pour  l'auteur  de  ses  jours.     Il  jura  qu'il  ne  renouvelle- 
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mit  point  une  démarche  aussi  mal  accueillie,  mail  que,  le  lendemain  «lu 
jour  où  il  serait  majeur,  Marj  O'Shaghan  sérail  m  femme. 

*•  la  il  tint  parole.'1 

[ci  un  geste  de  Mme.  Barnold  arrêts  le  récil  «lu  père  Joseph; 

••  Pardonnes-moi  de  vous  interrompre,  mon  révérend  père,  dit  la  chari- 
table dame,  mais  il  esi   nraimeni  singulier  que  je  n'aie  jamais  entendu 

parler  de  06  maria 

— Bien  peu  de  personnes  en  ont  eu  connaissance,  reprit  le  prêtre  ;  n 
j'ai  ici  une  copie  de  l'acte  de  célébration,  ce  qui  ne  suffirait  peut-être  point 
sur  le  continent,  lu  où  le  mariage  civil  est  établi,  mais  ce  qui,  selon  n 
lois,  rend  celui-ci  parfaitement  inattaquable." 

11  tira  (!'•  -a  poche  une  feuille  roulée  el  la  présenta  à  Mine.  Barnold. 

••  A  Dieu  ne  plaise,  mon  révérend  père,  que  la  pensée  me  vienne  de 
contrôler  la  véracité  de  votre  affirmation  !  Je  tiendrais  seulement  à  con- 
naître la  date  et  le  QODQ  de  la  parois-  . 

— La  paroisse  est  Mars  ton,  la  mienne  aujourd'hui,  mais  <|ui  alors  était 
dirigée  par  le  docteur  Kyrie,  mon  prédécesseur.     Lisez  plutôt,  Madam 

L'acte,  daté  de  Marston,  15  novembre  1840,  était  signé  des  deux  époux. 
du  curé  et  de  deux  témoins  des  noms  de  Joe  Mills,  cocher,  et  James 
Sportston,  jardinier.  Une  croix  tenait  la  place  de  la  signature  du  vieux 
O'Shaghan.     Le  tout  parfaitement  en  règle. 

Après  que  Mme.  Barnold  eut  pris  note  de  tous  ces  détails,  le  père 
Joseph  réintégra  la  copie  dans  son  portefeuille  et  reprit  sa  narration. 

"  Singulière  coïncidence  !  Vous  avez  fait  hier  soir  la  connaissance  de 
ce  Joe  Mills,  dont  vous  venez  de  voir  la  signature  :  c'est  lui  qui  vous  a 
conduite  avec  Mlle.  Juliette  ;  mais  il  y  a  à  parier  qu'il  n'a  plus  aucun 
souvenir  de  cette  noce.     Je  reviens  à  Richard. 

"  Richard  agit  au  mieux,  c'est-à-dire  au  plus  mal, — car  rarement  le 
pauvre  garçon  fit  bien  quoi  que  ce  soit, — pour  adoucir  son  père.  De  mon 
côté,  je  me  décidai  à  écrire  à  M.  Cleave  une  apologie  de  la  conduite  de 
mon  ancien  élève,  et  à  tenter  de  l'intéresser  tout  au  moins  en  faveur  des 
qualités  aimables  de  la  nouvelle  Mme.  Cleave.  J'ai  su,  plus  tard,  qu'il 
déchira  et  brûla  ma  lettre  dès  qu'il  l'eut  parcourue,  et  qu'il  s'emporta  en 
invectives  contre  moi,  contre  les  Jésuites,  les  Capucins,  contre  tous  les 
prêtres  du  Romanisme  en  général,  "  ces  brouillons  qui  apportent  le  trou- 
"  ble  partout  où  on  a  le  malheur  de  les  accueillir  ;  ces  accapareurs  des 
"  consciences  de  fils  de  famille,  ces  intrigants  sans  pudeur,  qui,  depuis 
"  qu'on  leur  a  permis  de  respirer  librement  l'air  de  la  vieille  Angleterre, 
"  voudraient  faire  passer,  s'ils  le  pouvaient,  tout  le  sol  de  nos  libres  îles 
"  aux  mains  du  Pape  et  de  ses  idolâtres  valets  d'Irlande  ;  ces  hypocrites 
i:  qui  agencent  des  mariages  clandestins  et  qui  les  envoient  célébrer  par 
"  un  confrère,  afin  de  pouvoir  ensuite  eux-mêmes  s'en  laver  les  mains." 
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"  Après  une  heure  ou  deux  de  semblables  intempérances  de  langage,  il 
jugea  plus  prudent  et  plus  conforme  à  sa  dignité*  de  me  repondre  par  son 
mépris.  Il  affecta  de  ne  plus  s'occuper  de  ma  missive,  prit  son  fusil,  sonna 
son  piqueur,  siffla  ses  chiens,  et,  au  retour  de  la  chasse,  se  montra  tout  à 
fait  gai  et  communicatif,  même  à  l'égard  de  Richard,  qu'il  présumait,  h 
juste  titre,  informé  de  l'envoi  de  ma  lettre,  et  auquel  il  parla  avec  entrain 
de  tout,  excepté  de  cela. 

"  Ce  fut  un  parti  pris.  A  dater  de  ce  jour,  il  n'ouvrit  plus  la  bouche 
sur  le  mariage  de  son  fils.  Un  de  ses  plus  anciens  serviteurs  s'étant  per- 
mis un  jour  un  propos  qu'il  interpréta,  probablement  à  tort,  comme  une 
allusion,  il  le  chassa  le  jour  même  sous  un  autre  prétexte  des  plus  futiles. 
Si  Richard  venait  à  parler  de  Mary,  il  ne  s'irritait  plus  ;  il  feignait  de  ne 
pas  comprendre  et  répondait  sur  toute  autre  chose  ou  s'en  allait. 

"  La  conséquence  fut  que  Richard  loua  un  petit  appartement  pour  sa 
femme  à  Marston,  et  qu'il  partagea  son  existence  entre  cet  appartement 
et  Cleave-Hall.  Il  faut  lui  rendre  justice,  Madame  :  il  était  à  cette  épo- 
que un  mari  modèle.  Il  s'efforçait  de  remplacer  pour  Mary  toute  sa 
famille,  et  il  y  réussissait.  De  quoi  avait-elle  besoin,  la  douce  Mary  ?  De 
se  sentir  aimée,  et  pas  davantage.  Or,  les  portes  de  Cleave-Hall  obstiné- 
ment fermées,  loin  d'assombrir  pour  elle  ces  premiers  beaux  jours,  les  lui 
rendaient  au  contraire  plus  radieux.  Elle  y  perdait  un  beau-père  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  et  une  opulence  qu'elle  n'avait  jamais  désirée,  mais  elle 
y  gagnait  de  garder  auprès  d'elle  le  vieux  O'Shaghan,  qui  n'aurait  certaine- 
ment pas  pu  la  suivre  chez  son  mari. 

"  Deux  petites  filles  vinrent  successivement,  comme  deux  nouveaux 
rayons,  égayer  ce  réduit  déjà  plein  de  soleil.  Ce  fut  moi  qui  les  baptisai, 
qui  leur  choisis  une  école  et  qui  surveillai  les  premiers  développements  de 
leur  jeune  intelligence.  L'aînée,  que  vous  avez  devant  vous,  Madame 
avait  beaucoup  de  la  fougue  du  père,  bien  qu'elle  me  parût  plus  capable 
de  se  contenir  et  de  se  dominer.  La  cadette  ressemblait  davantage  à  la 
mère  ;  elle  annonçait,  toutefois,  plus  d'énergie  et  plus  d'activité. 

"  Mais  déjà  la  résistance  toute  d'inertie  du  maître  de  Cleave-Hall  avait 
commencé  à  lasser  Richard  et  à  user  sa  constance.  Il  avait  été  repoussé 
avec  un  flegme  si  dédaigneux,  si  imperturbable,  lorsqu'il  annonça  la  nais- 
sance de  Bessy,  qu'il  n'osa  même  pas  mentionner  celle  de  Margaret.  Il 
prit  son  parti  de  renoncer  à  toute  allusion  à  sa  jeune  famille.  Je  l'ai  vu 
plus  d'une  fois  s'emporter  contre  son  père  et  contre  lui-même  jusqu'à  pleu- 
rer de  rage.  C'était  tout.  Il  était  complètement,  pour  vivre,  à  la  merci 
de  la  générosité  paternelle,  pas  une  acre  de  terre  ni  un  titre  de  rente 
n'ayant  été  encore  transféré  à  son  nom.  Je  lui  conseillai  d'embrasser  une 
profession,  de  se  créer  une  indépendance,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants. 
J'aurais  espéré  beaucoup  d'une  semblable  détermination,  qui  eût  été  plus 
éloquente  auprès  de  son  père  que  tout  ce  qu'il  pouvait  dire.     Il  chercha  ; 
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malheureu  de  fer, 

Iministrations  publiques,  1rs  ilrlnits  ne  lui   i  iffisamm» 

rétribués,  ni  l'avancement  a  :  rapide.     Il  <  l'un  emploi 

de  comptable  dana  une  maison  de  banque,  mais  il  as  put   se  plier  i 

oureusee  »  x  i  i^  t  - 1 M  -  «  ^  d'un  in  el   régulier.     Il  faillit  prendre 

pied  dans  les  bureau  d'une  grande  entreprise  industrielle,  où  la  sonna 

ace  qu'on  avait  des  capitaux  de  Bon  père  le  lit  bien  accueillir  :  maû  l 

arda  mêmes  qu'on  lui  témoignai!  l'abusèrent  :  il 
tai  prit  de  querelle  avec  les  patrons  et  lea  envoya  au  diable,  selon 

son  expression.     Après  tout,  se  disait-il,  à  quoi  bon  tant  de  tracas  -  u'au 
rait-il  pas  un  j«>ur  ( !leave*l lall  ':  Va  il  se  remettail  à  d'autres  rechercl 
de  moins  en  moins  désireux  <!<•  lea  voir  aboutir. 

••  Enfin,  ce  que  j'avais  tant  redouté  pour  Mary  arriva.  Il  y  avait  près 
d'une  année  que  Richard  n'était  venu  chez.  moi.  Je  me  rendis  un  jour 
ehez  lui  à  Marston.  presque  à  l'improviste,  à  une  heure  où  je  rac  croyai- 
sur  de  le  rencontrer.     Je  trouvai  sa  jeune  femme  pâlie,  affreusement 

mgée,  lea  yeux  rouges.     Elle  tenait  sur  ses  genoux  la  petite  Margai 
qui  pleurait  aussi,  et  elle  grondait  la  petite  Bessy,  qui,  lea  deux  pou 
levés,  menaçait  avec  colère  une  photographie  de  Richard  suspendue  à  la 
muraille  :   "Il  veut  nous  donner  une  autre  maman,  criait  l'enfant  :  non. 
non,  plutôt  plus  de  papa  I" 

"  En  éflfet,  une  ancienne  amie,  jalouse  sans  doute  de  ce  qu'on  appelait 
k-  le  brillant  mariage  de  la  fille  d'O'Shaghan,"  avait  jugé  à  propos  de  lui 
communiquer  le  matin  même  cette  nouvelle  et  n'avait  pas  reculé,  pour 
cette  annonce  charitable,  devant  la  présence  des  enfants. 

"Ah  î  mon  Révérend  Père,  il  n'est  que  trop  vrai,  s'écria  la  pauvre 
Mary.  Lisez  ce  journal  :  on  ne  l'a  pas  imprimé  tout  exprès  pour  me 
rendre  folle  ! 

"  Elle  me  montra  un  fragment  d'une  feuille  de  province,  où  je  lus,  sous 
le  titre  de  ';  Marriage  in  liigh  life"  que  l'on  venait  de  publier  les  bans 
de  Miss  Anna,  troisième  fille  du  comte  de  Wallamore,  et  de  M.  Richard 
Cleave,  esquire,  unique  héritier  de  Cleave-Hall. 

"  Je  restai  confondu  :  mais,  dominant  ma  surprise  et  mon  indignation  : 

"  Non,  Madame,  non  !  cela  ne  sera  pas  !  Vous  êtes  sa  femme  légitime, 
et  il  y  a  des  tribunaux  en  Angleterre. 

— Oui,  Monsieur  ;  mais  l'argent  pour  plaider,  où  le  prendre  ?  Et  puis 
que  m'importe,  dès  lors  qu'il  ne  m'aime  plus  ?  Voici  trois  mois,  le  croirez- 
vous,  trois  mois  qu'il  n'a  pas  mis  le  pied  ici  ! 

"  Elle  éclata  en  sanglots,  et  les  deux  enfants,  y  compris  Bessy,  se  mirent 
à  pleurer  avec  elle. 

"  Je  fis  immédiatement  un  extrait  de  Pacte  de  mariage,  et  l'envoyai, 
légalisé,  à  Cleave-Hall,  en  l'accompagnant  de  remontrances  calmes,  mai? 
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fermes,  et  derrière  lesquelles  je  laissai  entrevoir  la  détermination  de  recou- 
rir aux  lois.  J'écrivis  en  même  temps  à  Richard.  Je  l'adjurai  de  ne  pas 
déshonorer  une  nouvelle  victime  innocente  par  un  mariage  qu'il  savait  bien 
ne  pouvoir  être  qu'adultère,  lui  qui  venait  d'en  trahir  une  première,  dont 
le  seul  crime  était  d'avoir  eu  foi  en  lui. 

"  La  seule  réponse  que  je  reçus  fut  le  billet  suivant  de  Richard  : 

"  Mon  Révérend  Père,  vous  m'accablez.  Si  vous  me  voyiez,  c'est  de 
"  la  pitié  que  je  vous  inspirerais.  Dites  à  Mary  que  je  ne  l'abandonne 
"  point,  que  je  ne  l'abandonnerai  jamais,  elle  et  nos  enfants  ;  mais  laissez- 
"  là  toute  poursuite  légale,  je  vous  en  supplie,  et  évitez  un  scandale.  A 
"  cette  condition  seulement,  mon  père  consent  à  rompre  son  fatal  projet." 

"  Hélas  !  il  n'eut  pas  besoin  de  le  rompre  ;  il  lui  suffit  de  l'ajourner. 
La  pauvre  délaissée  était  frappée  au  cœur.  Elle  qui,  depuis  plusieurs 
mois,  ne  savait  que  prier,  aimer  et  souffrir,  elle  s'éteignit  dans  les  bras  de 
ses  filles,  en  me  les  recommandant  et  en  offrant  ses  souffrances  à  Dieu  pour 
le  salut  de  l'âme  de  son  ingrat  époux. 

"  Le  vieil  O'Shaghan  ne  se  consola  point  d'une  catastrophe  qu'il  se  repro- 
chait amèrement,  et  il  ne  tarda  pas  à  suivre  sa  fille  au  tombeau. 

"  Etrange  mobilité  des  passions  humaines  î  La  perte  de  celle  qu'il  avait 
tant  désirée  fut  pour  Richard  un  véritable  soulagement.  On  eut  peu  de 
peine,  je  le  crains,  à  lui  persuader  qu'il  s'était  sacrifié  assez  longtemps  au 
sentiment  de  ses  devoirs,  et  que,  s'il  assurait  à  ses  deux  filles  une  pension 
de  une  guinée  (*)  par  semaine  pour  elles  deux,  il  ferait  au  delà  de  ce 
qu'on  était  en  droit  de  lui  demander,  cette  somme  étant  plus  que  suffisante 
pour  leur  permettre  de  grandir  honorablement  dans  la  condition  qui  avait 
été  d'abord  celle  de  leur  mère  et  qui  devait  rester  la  leur.  Il  m'informa 
que  telle  était  désormais  sa  décision,  et  me  pria  de  vouloir  bien  me  char- 
ger de  toucher  chez  le  banquier  de  son  père  cette  guinée  hebdomadaire. 
Je  hasardai,  dans  ma  réponse,  quelques  observations.  Mais,  depuis  que 
je  ne  l'avais  vu,  il  s'était  joliment  formé  aux  opinions  et  au  langage  du 
beau  monde. 

"  Il  me  répliqua  que  ce  mariage  irlandais  avait  été  une  folie  de  jeu- 
nesse. De  quoi  se  plaindraient  les  enfants  de  Mary  O'Shaghan  ?  Ils 
étaient  dans  une  position  meilleure  que  celle  à  laquelle  ils  auraient  pu  pré- 
tendre si  leur  mère  avait  épousé  tout  autre  que  lui.  On  ne  les  laisserait 
jamais  dans  le  besoin  ;  ceci  il  l'affirmait  de  nouveau,  bien  que  cette  affir- 
mation réitérée  fût  superflue  ;  mais  la  fortune  de  leur  grand-père  n'ap- 
partenait ni  à  leur  mère,  ni  même,  pour  le  moment,  à  leur  père,  et  ils 
n'avaient  de  droit  légal  qu'à  une  simple  pension  alimentaire.  Quant  à  la 
terre  de  Cleave-Hall  et  à  tout  ce  qui  constituait  l'antique  apanage  de  la 
famille,  c'était  pure  fojie  que  d'y  penser  pour  eux.     Le  mariage  projeté 

(*)  Vingt-cinq  francs. 
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avec  lu  fille  du  oomte  de  Wallamore  n'avait  pin  de  raison  d'être  difteYi 

et  e  était  naturellement  en  faveur  des   enfants  à  naître  &  union  que 

M.  Cl. 'ave  ferait  900  testament. 

••  11  m'en  ooûta  beauooup  «le  revenir  à  la  charge,  aprèi  une  déclaration 
aussi  péremptoire.  Je  Le  priai  Qé*anmoini  de  considérer  qne,  si  la  fortune 
des  Cleave  n'appartenait  pas,  pourU  moment,  au  père  des  filles  «le  Mary 
O'Shaghan,  elle  lui  appartiendrait  cm  jour,  et  cm  jour  serait  léguée  par  lui 

à  des  héritiers  ;  qu'alors,  en  toute  justice,  il  devait  leur  en  revenir  une 
part  quelconque  :  qu'elles  avaient  droit,  en  attendant,  à  être  élevées  con- 
venablement en  vue  de  eette  éventualité,  quelque  éloignée  «juVlle  fût  ;  et 
que,  pour  oela,  vingt-six  livres  sterling  par  an  pour  chacune  n'étaient  cer- 
tainement pas  assez. 

"Bien,  me  répondit-il  sommairement  ;  si  vous  voulez  faire  le  malheur 
u  futur  de  ces  enfants,  vous  n'avez  qu'à  les  engager  dans  cette  voie-là. 
"  Nous  vivons,  grâce  à  Dieu,  sous  les  lois  de  la  vieille  Angleterre,  et  non 
"  sous  le  régime  égalitaire  de  certains  codes  du  continent.  Les  enfants 
"  de  Mary  sont  deux  filles  :  aspireriez-vous  par  hasard  pour  l'une  ou  l'au- 
"  tre  aux  privilèges  d'un  fils  aîné  ?  Non,  je  suppose.  Eh  bien  !  sachez 
"  que  pour  le  reste  un  père  ne  doit  compte  à  personne  de  la  manière  dont 
"  il  entend  faire  la  répartition  de  son  héritage." 

"  Les  deux  petites  filles  devinrent  donc  complètement  orphelines,  de  père 
aussi  bien  que  de  mère.  Toutefois  la  guinée  par  semaine  était  régulière- 
ment payée.  De  temps  à  autre,  aux  nouvelles  que  je  me  faisais  un  devoir 
de  donner  de  leur  santé  et  de  leurs  progrès,  on  répondait  par  l'expression 
d'une  espérance  "  qu'elles  apprenaient  quelque  métier  et  que  je  les  met- 
trais à  même  de  gagner  leur  vie  honorablement  d'une  manière  ou  d'une 
autre."  Rien  de  plus.  Je  ne  pouvais  me  résigner  à  si  peu  pour  elles. 
Je  les  faisais  élever  de  telle  sorte  qu'elles  fussent,  au  moins  par  l'élévation 
des  sentiments,  à  la  hauteur  du  rang  de  leur  père,  et  je  me  reproche 
vivement  aujourd'hui  d'avoir  donné  trop  de  temps  à  cette  première  éduca- 
tion." 

Le  digne  prêtre  s'arrêta.  Bessy,  pendant  toute  sa  narration,  était 
restée  suspendue  à  ses  lèvres  avec  une  attention  indescriptible.  Quant  à 
Mme.  Barnold,  elle  dit  qu'elle  avait  souvent  rencontré  lady  Anna  Cleave 
et  qu'elle  était  fort  curieuse  de  savoir  ce  que  cette  jeune  dame  connaissait 
de  cette  histoire. 

Absolument  rien,  je  suppose,  reprit  le  père  Joseph,  et  je  ne  vois  pas 

d'où  elle  la  connaîtrait.  Ce  n'était  point  à  nous,  vous  l'avouerez,  de  la 
lui  apprendre.  A  quoi  bon  ?  Nous  n'eussions  peut-être  réveillé  en  elle 
rien  autre  chose  que  de  la  jalousie  et  de  la  défiance  contre  les  deux  orphe- 
lines. 

Moi  qui  la  connais,  j'ai  meilleure  opinion  d'elle,  dit  Mme.  Barnold. 

—Je  suis  charmé  de  vous  entendre  parler  ainsi,  Madame,  reprit  le  prêtre, 


DEUX   ORPHELINES.  355 

mais  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  la  rencontrer.     Dans  tous  les  cas,  je 
l'eusse  rendue  malheureuse  :  elle  a  un  fils  à  elle. 

— Oui,  dit  Mme.  Barnold,  un  enfant  de  six  à  sept  ans,  mais  infirme, 
maladif,  et  qui  donne  bien  des  inquiétudes  à  ses  parents. 

— Vraiment  ?  reprit  le  prêtre.  J'ai  souvent  remarqué  pareille  chose, 
et,  dans  ma  longue  carrière,  j'ai  connu  plus  d'un  enfant  dont  on  aurait 
voulu  être  fier,  moins  bien  doué  et  de  moins  belle  venue  que  celui  dont  on 
s'efforçait  d'oublier  l'existence.  Il  y  a  là,  quand  cela  arrive,  une  juste 
punition  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  Cleave  atteignait  à  peine 
l'âge  où  les  enfants  commencent  à  marcher  lorsqu'un  grand  malheur  sur- 
vint.    Richard  tomba  de  cheval  et  resta  mort  sur  le  coup. 

"  Le  banquier  m'ayant  informé  qu'après  cet  accident,  de  nouvelles  ins- 
tructions lui  devenaient  nécessaires  pour  la  continuation  du  payement  de 
la  guinée  hebdomadaire,  j'adressai  à  Cleave-Hall  lettres  sur  lettres.  Aucune 
n'obtint  de  réponse.  Je  me  présentai  au  château  ;  l'ordre  avait  été  donné 
à  l'avance  de  me  refuser  l'entrée.  Enfin  le  banquier  me  fit  lire,  au  gui- 
chet de  sa  caisse,  le  post-scriptum  d'une  lettre  où  M.  Cleave  disait  :  "  A 
"  propos,  ne  vous  préoccupez  plus  de  la  petite  rente  pour  laquelle  vous 
"  vouliez  bien  servir  d'intermédiaire  entre  mon  fils  et  un  certain  père 
"  Joseph  Peterstone.  Mon  fils  avait  pris,  depuis  quelque  temps  déjà,  des 
"  arrangements  pour  qu'on  cessât  d'en  avoir  besoin.  Les  personnes  aux- 
"  quelles  elle  était  destinée  doivent  être  incessamment  en  état  de  se  passer 
"  de  secours.  Veuillez  remettre  encore  à  M.  Peterstone  en  un  seul  paye- 
"  ment  l'allocation  de  cinq  semaines, — je  veux  faire  les  choses  largement, 
"  — mais  ce  sera  la  dernière.     Dixi." 

"  Après  cette  lecture,  l'homme  de  finances  aligna  cinq  pièces  d'or  sous 
mes  yeux,  me  présenta  un  reçu  à  signer,  me  salua  froidement  et  ferma  son 
guichet. 

"  Amère  dérision  î  des  enfants  de  onze  et  de  treize  ans  gagner  leur  vie  î 
J'étais  si  exaspéré  que  j'allai  jusqu'à  la  porte  d'un  avocat,  l'acte  de 
mariage  de  Mary  O'Shaghan  en  main  ;  mais  je  fus  retenu  au  dernier 
moment  par  la  crainte  du  scandale,  par  celle  de  faire  à  mes  protégées  plus 
de  mal  que  de  bien,  en  changeant  peut-être  en  haine  irréconciliable  le  cruel 
dédain  d'un  homme  égaré  par  son  orgueil,  mais  qui  pouvait,  d'un  jour  à 
l'autre,  regretter  son  injustice.  Je  redoutai  de  plus,  je  l'avoue,  de  mêler 
à  une  réclamation  publique  d'argent  le  nom  d'un  prêtre  catholique  qu'au- 
cun lien  légal  ou  de  parenté  ne  rattachait  à  ses  clientes. 

— Et  comment  vécurent-elles,  les  malheureuses  ?  demanda  Mme.  Bar- 
nold, qui  ne  put  retenir  une  exclamation  de  pitié  et  d'indignation. 

— Bessy  vous  l'expliquera  mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  Madame. 
C'est  pour  moi-même  un  mystère  ;  car  ce  que  je  leur  apportais  parfois — 
et  encore  devais-je  pour  cela  me  cacher  de  la  méchante  enfant  que  voici 
— était  bien  peu  de  chose.     Vous  le  savez,  Madame,  dans  nos  Iles  Bri- 
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tanniqu*  >in  le  plus  opulenl  «lu  monde  babité,  le  prêtre  catholique 

dépend  entièrement  de  ourson  entretien.    C'est  un  pauvre 

«iui  reçoit  constamment  L'aumône,  et  qui  n'esl  pas  toujours  en  étaJ  de  la 

f'aiiv,  bien  <|Uc  1rs  occasions  ur  lui  en  !a.>srni  jamais  défaut.       \)r  tout  ceci 

je  ne  me  plains  nullement.    La  pauvreté*  eai  le  Beul  conservateur  du  lacer 
,  ci  j'ai  entendu  dire  à  un  saint  évoque  qu'une  paroisse  -ans  pauvres 
serait  une  paroisse  maudite  de  Mien. 

— (  >h  bien  !  dit  Mme.  Barnold  avec  un  sourire,  en  partant  de  cet  axiome, 
nos  paroisses  anglaises  ont  droit  à  des  bénédictions  surabondantes.  Mais 
racontes  vous-même,  l>  «y,  cette  époque  de  rotre  existence,  s'il  m'est 
permis  de  joindre  mes  instaures  à  celles  de  votre  vénérable  protecteur. 

J.-M.  VILLEFRANC1IE. 
{A  continuer.) 


LETTEE  PASTORALE  de  Mgr.  C.  F.  BAILLARGEON, 

Administrateur  Apostolique  de  V  Arclddiocèse  de  Québec, 

ANNONÇANT    LA    DIVISION    DU    DIOCÈSE    DE    QUÉBEC,    ET    L'ÉRECTION    DU 
DIOCÈSE  DE  ST.  GERMAIN  DE  RIMOUSKI. 


CHARLES-FRANÇOIS  BAILLARGEON, 

par  la  Miséricorde  do  Dieu  et  la  grâce  du  Saint  Siège  Apostolique, 

Eveque  de  Tloa,  Administrateur  de  l'Arcliidiocèse  de  Québec, 

Assistant  au  Trône  Pontifical,  etc.,  etc. 

Au  Clergé  et  aux  fidèles  du  nouveau  Diocèse  de  S.  Germain  de  Rimouskiy 
Salut  et  Bénédiction  en  Notre  Seigneur. 

Vous  savez,  Nos  Très-Chers  Frères,  qu'il  a  plu  au  Souverain  Pontife 
d'ériger  en  diocèse  tout  le  district  de  Rimouski,  avec  la  partie  voisine  de 
celui  de  Kamouraska,  située  à  l'Est  de  la  Rivière  du  Loup  et  de  St.  An- 
tonin,  tout  le  district  de  Gaspé  et  la  partie  de  la  Côte  du  Nord,  comprise 
entre  la  rivière  Portneuf  et  l'Anse  au  Blanc  Sablon.  Vous  avez  été  de 
plus  informés  que  Sa  Sainteté  a  daigné  nommer  au  nouveau  siège  Mon- 
sieur Jean  Langevin,  Principal  de  l'Ecole  Normale  Laval  de  cette  ville. 

Depuis  plusieurs  années,  l'on  prévoyait  qu'il  serait  bientôt  nécessaire  de 
séparer  cette  partie  du  pays  de  l'Archidiocèse  de  Québec.  L'éloignement 
où  elle  se  trouve  de  la  métropole,  l'accroissement  rapide  de  la  population, 
favorisé  par  la  colonisation,  qui  y  prend  un  grand  développement,  la  diffi- 
culté pour  le  premier  Pasteur  de  visiter  régulièrement  les  fidèles  qui  y 
sont  établis,  tout  annonçait  que  cette  division  ne  pouvait  tarder  de 
s'opérer. 
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D'ailleurs,  la  paroisse  de  Rimouski,  destinée  à  devenir  le  Chef-lieu  du 
nouveau  diocèse,  semblait  s'être  préparée  à  jouir  de  ce  privilège,  en  bâtis- 
sant sa  magnifique  église,  digne  de  devenir  une  cathédrale,  et  en  fondant 
deux  maisons  d'éducation  d'un  grand  avenir.  La  plus  ancienne  de  ces 
maisons,  le  couvent  des  Révérendes  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  paraît  solidement  établie,  et  remplit  à  la  satisfaction  générale  la 
noble  et  utile  mission  qui  lui  a  été  confiée. 

Le  Collège,  d'une  date  plus  récente,  commencé  d'abord  sur  des  bases 
bien  modestes,  voit  s'augmenter,  chaque  année,  son  importance,  et  promet 
de  devenir  une  pépinière  féconde  d'où  sortiront  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  élevés  dans  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  science,  les  uns  pour 
se  dévouer  au  service  de  l'Eglise  dans  les  rangs  du  sacerdoce,  les  autres 
pour  fournir  aux  diverses  classes  de  la  société  laïque  des  citoyens  éclairés 
et  religieux. 

Les  choses  étant  donc  mûres  pour  l'érection  du  nouveau  diocèse,  il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  la  solliciter  auprès  du  S.  Siège  ;  et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait,  de  concert  avec  nos  vénérables  collègues  de  la  Province 
Ecclésiastique  de  Québec,  qui  en  ont  compris,  comme  nous,  la  nécessité. 
Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui  montre  toujours  une  si  grande  sol- 
licitude pour  l'Eglise  du  Canada,  s'est  empressé  de  se  rendre  à  nos  voeux, 
en  émanant  ses  Lettres  Apostoliques,  en  date  du  15  janvier  dernier,  par 
lesquelles  il  est  réglé  que  le  territoire  ci-dessus  désigné  sera  détaché  de 
l'archidiocèse,  pour  former  un  diocèse  séparé,  sous  le  nom  de  Rimouski,  et 
dont  le  village  du  même  nom  sera  le  siège. 

C'est  aussi  sur  la  recommandation  des  mêmes  Prélats  que  Sa  Sainteté  a 
bien  voulu  nommer  M.  Langevin,  premier  Evêque  de  Rimouski,  par 
d'autres  Lettres  Apostoliques  de  même  date.  Ayant  eu  occasion  de  con- 
naître sa  science  et  sa  piété,  sa  prudence  dans  le  maniement  des  esprits, 
son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  le  salut  des  âmes,  son  dévoue- 
ment au  bien  de  la  religion,  et  enfin  la  rare  capacité  qu'il  avait  déployée, 
soit  comme  curé,  soit  comme  chef  d'une  institution  d'enseignement  supé- 
rieur, ils  n'ont  pas  hésité  à  demander  son  élévation  à  la  dignité  sublime 
de  l'Episcopat.  Tout  en  effet  leur  donnait  l'assurance  que  le  nouveau 
Prélat  serait  à  la  hauteur  de  sa  position,  et  qu'avec  le  secours  du  ciel,  il 
cultiverait  avec  soin  et  intelligence  la  part  du  vaste  champ  de  l'Eglise  qui 
allait  lui  être  assignée. 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  digne  Evêque  à  qui  va  être  confié  dans  quelques 
jours  la  charge  de  vos  âmes  et  le  soin  de  vos  intérêts  éternels.  Sa  consé- 
cration doit  avoir  lieu,  dans  la  cathédrale  de  Québec,  le  premier  jour  de 
Mai  prochain,  sous  les  auspices  de  la  Reine  des  Vierges,  à  qui  ce  beau 
mois  est  spécialement  consacré.  Vous  ne  manquerez  pas  d'offrir  à  Dieu, 
ce  jour  là  surtout,  vos  ferventes  prières,  pour  qu'il  répande  tous  les  dons 
de  son  esprit  divin  sur  votre  premier  Pasteur. 
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\  dater  «lu  môme  jour,  N.  I.  (  I,  P.,  toute  l'autorité  spirituelle  que  a< 

exereions   sur  vus,  passera  entre   les   mains  de  Monseigneur  L'Evêque   de 

Rimouski.  u  gen  donc  pour  roui  désormais  la  sentinelle  vigilante,  qui, 
selon  le  Prophète  [saie,  placé1  par  le  Beigneur  lui-même  sur  la  hauteur,  ne 
m  taira  ni  durant  le  jour,  ni  durant  la  nuit,  pour  roue  avertir  du  dangi 
et  voua  garantir  dee  attaquée  de  l'ennemi  |  baïe,  LXII.  6).  Il  sera  aussi 
pour  roua  le  Pasteur  fidèle,  prêt  à  donner  sa  rie  pour  aee  brebis;  qui  ra 
les  ohereher,  quand  elles  s'égarent,  et  qui  ne  cesse  de  courir  après  eU< 
que  lorsqu'il  les  a  retrouvées  et  lea  a  ramenées  au  bercail  (S.  Lue,  XV. 

5).      U  sera  encore  pour  vous  le  véritable  Bvêque  dont   parle  S.  Paul. 
qui  Dieu  n'a  pas  donne*  un  esprit  de  timidité,  mais  un  esprit  de  fbtt 

d'amour  et  de  modération  (II  Tim.  1.  7),  pour  reprendre  les  coupables, 

réprimer  le  vive,  et  disposer  les  âmes  avec  douceur  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus. 

Vous  recevrez  donc  avec  joie,  N.  T.  C.  F.,  et  vous  bénirez  avec  bonheur 
Celui  qui  vient  de  la  sorte  à  vous,  au  nom  du  Seigneur  (S.  Math.  XXI. 
9).  Vous  écouterez  avec  soumission  sa  parole,  qu'il  ne  vous  fera  entendre 
que  pour  vous  détourner  du  mal,  et  pour  vous  diriger  dans  le  chemin  qui 
conduit  à  la  vie.  Vous  le  respecterez  comme  l'envoyé  du  Souverain  Pas- 
teur des  âmes,  ayant  pour  mission  de  répandre  sur  vous  les  trésors  de  la 
divine  miséricorde,  d'adoucir  les  peines  inséparables  de  votre  exil  dans 
cette  vallée  de  larmes,  et  de  vous  conduire  heureusement  à  la  patrie  cé- 
leste. Enfin  vous  lui  montrerez  en  toute  occasion  la  plus  parfaite  docilité, 
afin  d'alléger,  autant  qu'il  est  en  vous,  le  fardeau  redoutable  qu'il  a  ac- 
cepté par  obéissance  à  l'Eglise,  en  se  chargeant  du  soin  de  vos  âmes. 

C'est  sans  doute  avec  regret,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  nous  séparons  de 
vous  :  nous  ne  pouvons  oublier  l'empressement  et  la  joie  avec  lesquels 
vous  nous  avez  accueilli,  dans  les  trois  visites  pastorales  qu'il  nous  a  été 
donné  de  vous  faire  :  votre  esprit  de  foi,  votre  attachement  à  la  religion, 
et,  en  général,  votre  docilité  envers  vos  pasteurs  furent  toujours,  pour 
nous,  une  source  d'abondantes  consolations.  Aussi,  en  cessant  d'avoir  les 
mêmes  rapports  avec  vous,  nous  n'en  continuerons  pas  moins  de  nous  inté- 
resser à  votre  honheur,  et  d'offrir  à  Dieu  nos  plus  ardentes  prières,  pour 
que,  dociles  à  la  voix  de  votre  premier  Pasteur,  vous  croissiez  en  toutes 
sortes  de  vertus,  que  vous  fassiez  l'honneur  de  l'Eglise,  et  que  vous  vous 
rendiez  ainsi  dignes  de  votre  immortelle  destinée. 

Pour  vous,  nos  bien  chers  coopérateurs  dans  le  ministère  des  âmes, 
pourrions-nous  nous  séparer  aussi  de  vous,  sans  vous  exprimer  la  peine  que 
nous  en  ressentons  ?  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'à  nous  louer  du  zèle  et 
de  la  fidélité  avec  lesquels  vous  nous  avez  prêté  votre  concours,  pour  tra- 
vailler à  la  vigne  du  Seigneur,  et  nous  le  prions  de  vous  en  récompenser 
au  centuple.  Cette  affection  filiale  que  vous  n'avez  cessé  de  nous  témoi- 
gner, vous  la  reporterez  sur  votre  nouvel  Evêque,  qui  sera  toujours  pour 
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vous  un  véritable  père,  en  même  temps  qu'un  guide  sûr  et  éclaire.  Aidé 
de  ses  conseils  et  de  son  expérience,  vous  continuerez  de  cultiver  avec  la 
même  ardeur,  et,  nous  l'espérons,  avec  un  succès  toujours  croissant,  la 
part  du  champ  du  père  de  famille  qui  vous  a  été  confiée  ;  sous  sa  conduite, 
comme  S.  Paul,  vous  combattrez,  avec  courage,  le  bon  combat  ;  vous  ferez 
sa  joie  et  sa  couronne,  par  une  vie  toute  sacerdotale,  en  attendant  que  vous 
receviez  vous-mêmes  cette  couronne  de  justice  qui  faisait  l'espérance  du 
grand  Apôtre,  et  que  le  juste  Juge  rendra  à  tous  ceux  qui,  par  leurs  tra- 
vaux apostoliques,  travaillent  avec  soin  à  la  mériter,  et  se  préparent  ainsi 
au  grand  jour  de  son  avènement  (II  Tim.  IV.  7.  8). 

Seront  la  présente  lettre  pastorale  et  la  Bulle  du  Souverain  Pontife  qui 
l'accompagne,  lues  et  publiées,  au  prône  des  messes  paroissiales  de  toutes 
les  églises  et  chapelles  du  nouveau  diocèse  de  Rimouski,  le  28  avril  pro- 
chain, dimanche  de  la  Quasimodo,  et,  dans  les  endroits  où  elles  ne  seraient 
pas  arrivées  à  temps,  le  premier  dimanche  après  leur  réception. 

Donnée  à  l'Archevêché  de  Québec,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  l'Ar- 
chidiocèse,  et  le  contre-seing  de  notre  Assistant-Secrétaire,  le  onze  avril 

mil  huit  cent  soixante-sept. 

t  C.  F.  EVEQUE  DE  TLOA, 

Administrateur . 
Par  Monseigneur, 

A.  H.  Gosselin,  Ptre., 

Assistant-Secrétaire. 


PIE  IX,  PAPE. 

POUR  EN  CONSERVER  LE  PERPÉTUEL  SOUVENIR. 

Fidèle  aux  devoirs  de  la  charge  Pastorale  que  Dieu,  malgré  notre  indi- 
gnité, nous  a  confiée,  nous  dirigeons  surtout  nos  pensées  et  nos  soins  vers 
ces  parties  du  troupeau  de  Notre-Seigneur,  qui  sont  éloignées  du  centre 
de  la  Foi  Catholique  par  de  longs  espaces  de  terre  et  de  mer  :  et  du  mo- 
ment que  nous  voyons  que  l'intérêt  et  le  bien  de  ce  troupeau  demande  que 
nous  érigions  de  nouveaux  diocèses  en  ces  lieux  éloignés,  nous  ne  manquons 
pas  de  le  faire  par  Notre  Autorité  Apostolique.  Nos  Vénérables  Frères 
l'Evêque  de  Tloa,  Administrateur  de  PArchidiocèse  de  Québec,  Province 
du  Canada,  et  les  Evêques  de  la  dite  Province,  ayant  donc  eu  l'attention 
de  nous  exposer  qu'il  serait  très-avantageux  pour  la  Foi  Catholique,  que 
nous  érigions  la  partie  inférieure  du  dit  Archidiocèse,  en  un  diocèse  séparé 
et  distinct,  qui  aurait  son  Evêque  propre,  nous  avons  délibéré  sur  ce  projet 
avec  nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  Romaine  ; 
nous  l'avons  examiné  avec  soin,  et  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  rendre 
à  la  prière  des  dits  Evêques,  et  d'ériger  le  nouveau  diocèse  demandé. 
Aussi,  du  conseil  de  Nos  Vénérables  Frères,  et  par  la  plénitude  de  Notre 
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Pouvoir  Apostolique,  no u    érigeons  ci  noua  établ  pai  le    pré 

ce  nouveau  Si<':f<-  Episcopal,  dans  l<%  lien  appelé  8t.  Germain  de  Etimou 
dans  In  partie  inférieure  de  l'archidiocdse  d<-  Québec,  province  «lu  Oanads  ; 
et  noua  décrétons  qu'à  ippartiendra  boute  tette  partie  de  terri- 

boire  qui  comprend  les  immenses  distriote  de  Rimouski  et  de  I 
du  fleure  St.  Laurent,  ainsi  que  le  comté  de  Témiscouata,  excepté  pour 
tant  les  paroisses  de  St.  Patrice,  de  St.  Antonio  el  de  N.-D.  du  Porte 
et  au  nord  du  dit  fleuve  St.  Laurent,  boni  le  territoire  qui  s'étend  à  Y 
de  la  Rivière  Portneuf,  avec  boutée  les  Des  situées  dans  Le  «lit  fleuve  St. 
Laurent,  et    comprises  dans  les  limites  indiquées  tout-à-1'heure.    Nous 
voulons  de  plus  que  cette  nouvelle  Eglise  Bpiscopale  jouisse  de  tous  les 
honneurs,  droits  et  privilèges,  qui  sont  l'apanage  des  autres  Sièges  E] 
copaux. 

Voilà  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous  statuons,  ce  que  nous  décrétons  ; 
ordonnant  que  nos  présentes  Lettres  soient  dès  à  présent  et  <\  l'avenir 
stables,  valides  et  efficaces,  qu'elles  obtiennent  et  produisent  leurs  effets 
pleins  et  entiers,  et  qu'elles  servent  parfaitement  à  ceux  qu'elles  regardent 
maintenant,  et  à  ceux  qu'elles  regarderont  plus  tard,  et  qu'il  soit  jugé  et 
défini  suivant  les  prémisses  par  tous  Juges  ordinaires  et  délégués,  même 
} >ar  les  Auditeurs  des  Causes  du  Palais  Apostolique  ;  et  nous  déclarons 
nul  et  sans  valeur  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  contrairement  à  ces 
choses,  par  toute  autorité  quelconque  agissant  soit  par  ignorance  soit  avec 
connaissance  de  cause.  Nonobstant  notre  règle  et  la  règle  de  la  Chan- 
cellerie Apostolique,  c?e  y wre  quœsito  non  tollendo,  et  nonobstant  les  autres 
Constitutions  Apostoliques,  et  celle  de  notre  prédécesseur  Benoît  XIV, 
d'heureuse  mémoire,  super  divnione  Materiarum,  et  toutes  autres  choses 
contraires. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  15 

janvier,  l'an  MDCCCLXVII  de  N.  S.  et  le  vingt-et-unième  de  notre 

Pontificat. 

L  f  S  N.  CARD.  PARACCIANI  CLARELLI. 


La  pièce  suivante,  simple  essai  d'un  jeune  homme  actuellement  encore 
en  cours  d'études  classiques  au  Collège  de  Ste.  Marie,  eut  l'honneur 
d'y  être  lue  à  la  distribution  solennelle  des  prix  en  juillet  dernier. 


BELŒIL  ET  ST.  HILAIEE. 

0  rus  !  quando  te  revisam. 

Messieurs, — Ce  cri  du  poëte,  c'est  celui  de  tout  homme,  qui,  après 
dix  longs  mois  passés  à  la  ville,  fatigué  de  ses  études,  de  ses  affaires,  ou 
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même  de  son  loisir,  éprouve  le  besoin  d'aller  à  la  campagne,  respirer  un 
air  plus  pur,  goûter  un  repos  plus  tranquille  et  vivre  enfin  d'une  nouvelle 
vie.  Mais,  pour  satisfaire  à  cette  légitime  aspiration,  il  faut  une  campagne, 
une  belle  campagne.  Horace  avait  à  sa  disposition,  soit  les  montagnes 
d'Apulie,  soit  sa  terre  de  Sabine,  soit  surtout  son  Tibur,  son  frais  Tibur. 
Mon  Tibur  à  moi,  mon  Frascati,  ça  été,  l'année  dernière  du  moins,  un  de 
nos  plus  gracieux,  un  de  nos  plus  hospitaliers  villages  canadiens  ;  et  ce 
n'est  que  tout  juste  un  tribut  de  reconnaissance  que  je  veux  lui  payer 
aujourd'hui. 

Oui,  Belœil  est  sans  contredit  un  des  plus  beaux  villages  du  Canada  : 
sa  situation  tout-à-fait  pittoresque  est  déjà  à  elle  seule  un  immense  avan- 
tage. Assis  sur  la  rive  gauche  du  Richelieu,  qui  arrose  ses  fertiles  cam-s 
pagnes,  il  fait  face  au  village  de  St.  Hilaire  dont  il  n'est  guère  sépare 
que  de  la  portée  de  la  voix.  En  hiver,  lorsque  le  pont  de  glace  est  formé, 
et  que  les  routes  y  sont  tracées,  si  vous  regardez  les  deux  églises  qui  élè- 
vent dans  les  airs  leur  clocher  et  leur  croix,  le  collège,  les  couvents  et  les 
maisons  qui  les  entourent,  vous  êtes  porté  à  croire  que  le  Canada  s'est 
enrichi  d'une  nouvelle  ville  dont  les  deux  quartiers  principaux  ne  sont 
séparés  que  par  une  place  publique. 

En  été,  le  coup-d'oeil  est  le  même  ;  mais  au  lieu  d'une  grande  route, 
vous  avez  pour  ligne  de  démarcation  une  onde  calme  et  profonde,  qui, 
coulant  gracieusement  entre  des  bords  riants,  regarde  d'un  côté  les  mon- 
tagnes de  Montréal  et  de  Montarville  ;  de  l'autre,  celles  de  St.  Hilaire, 
de  Rougemont,  du  Vermont  et  du  Mont-noir,  qui  se  dessinent  dans  un 
horizon  véritablement  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Car  si  l'on  veut 
avoir  la  clef  du  nom  aussi  vrai  que  pittoresque  que  nos  ancêtres  (poétiques) 
ont  donné  à  ces  belles  rives,  c'est  dans  ce  bassin  surtout  qu'il  faut  venir 
l'étudier  en  pirouettant,  berce  dans  une  nacelle.  De  là,  faites  la  ronde 
autour  de  vous  :  collines,  vallons,  prairies,  bosquets,  riches  guère ts,  belles 
nappes  d'eau,  cascades  jaillissantes,  montagne  à  pic,  sommets  lointains  et 
fuyant  sous  la  nue,  que  pouvez-vous  désirer  de  plus,  et  Belœil  enfin,  ce 
foyer  du  plus  beau  panorama  que  puisse  désirer  la  vue,  Belœil  ne  porte- 
t-il  pas  bien  son  nom  ? 

Ce  beau  village  a  bien  d'autres  avantages  encore  que  n'ont  pas  les 
autres  localités.  Pour  ce  qui  regarde  le  transport,  il  a  le  choix  entre  la 
navigation  et  la  voie  ferrée  :  une  ligne  télégraphique  le  met  en  rapport 
expéditif  avec  les  grandes  villes.  A  l'exception  du  gaz,  (qui  bientôt 
sans  doute  éclairera  ses  rues,  ses  maisons,  ses  rails,  son  beau  pont  et  sa 
navigation  fluviale),  à  l'exception  du  gaz,  il  jouit  de  presque  toutes  les 
ressources  de  l'art,  et  joint  ainsi  les  avantages  de  la  ville  aux  agréments 
de  la  campagne.  En  veut-on  un  exemple,  et  tout  à  la  fois  un  échantillon 
de  l'énergie  et  de  l'esprit  d'entreprise  et  de  la  constance  des  habitants  de 
Belœil  ?    Les  rives  du  Richelieu  renferment  certainement  un  beau  courant 
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d'eau;  mais  enfin,  en  birer,  oe  beau  oouranl  eei  enfermé;  en  été,  il  bal 
aller  y  (.uimt  quelquefois  d'aaseï  Loin;  «raille  d'orag< 

autres  accidents  ne  le  mettent  pas  à  l'abri  de  tout  inconvénient.  D'antre 
part,  lee  habitante  de  Belœil  savent  que,  poar  éviter  bien  des  frais,  pour 
réaliser  bien  des  avantages,  pour  arrêter  jusqu'à  la  première  étinoeUe  d'an 
Inoendie,  poar  le  profil  autant  que  pour  l'agrément,  maintenant  dans  les 
grandes  villes,  on  s  L'eau  à  domicile.  Ils  ont  aperçu  but  le  flanc  de  leur 
belle  montagne  une  source  <jui  jaillit  en  blanche  et  fraîche  cascade. 
Aussitôt,  le  plan  eei  arrêt»':  il  faudra  les  travaux  d'un  aqueduC)  il  faudra 
faire  passer  Les  tuyaux  sous  le  lit  do  Richelieu,  il  faudra  vaincre  tous  les 
obstacles  de  la  nature,  il  faudra  des  irais  considérables  ;  tout  cela  i 
entrepris,  tout  cela  a  été*  fait,  conduit  et  réalisé  avec  un  rare  bonheur  : 
et  maintenant,  dans  chaque  maison  du  village,  à  chaque  instant  du  jour 
et  de  la  nuit,  coule  une  eau  toujours  fraîche  et  pure,  et  qui,  au  besoin, 
en  cas  d'incendie,  par  exemple,  se  déploie  sur  chaque  toit  en  une  magni- 
fique gerbe  d'eau. 

Mais  tout  cela  nous  ramène  trop  à  la  ville,  revenons  à  la  campagne. 

Le  village,  sans  être  d'une  étendue  très-considérable,  forme  une  véritable 
bourgade  ;  les  terres  grasses  et  fertiles  ne  laisseront  jamais  le  cultivateur 
laborieux  tomber  dans  la  gène  :  au  contraire,  vous  voyez  tous  ces  culti- 
vateurs, propriétaires  de  maisons  confortables,  dont  la  blancheur  ressort  en 
été  sur  la  verdure  qui  les  environne,  et  rivalise  en  hiver  avec  l'épaisse 
couche  de  neige  qui  cache  la  terre.  C'est  laque,  revenus  des  champs,  les 
hommes  vont,  après  les  travaux  d'une  rude  journée,  respirer  la  brise  du 
soir,  et  reposer  sur  le  gazon  leurs  membres  fatigués,  tandis  que,  de  leur 
coté,  les  mères  endorment  leurs  enfants,  assises  sur  le  seuil  de  leur 
porte  que  dérobe  à  moitié  aux  yeux  des  passants  un  épais  fourré  d'arbres 
fruitiers.  La  maison  de  Dieu  et  le  presbytère  dont  les  toits  de  ferblanc 
étincellent  aux  rayons  du  soleil,  sont  en  pierre  de  taille.  Après  ces  deux 
édifices,  les  plus  beaux  du  village,  viennent  de  charmantes  petites  Villas 
qui  s'élèvent  sur  les  bords  de  la  rivière.  Le  navigateur  qui  parcourt  ses 
bords  soit  en  la  descendant,  soit  en  la  remontant,  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  ces  verdoyants  bosquets  du  milieu  desquels  s'élancent  d'élé- 
gantes tourelles  qui  vont  se  perdre  dans  la  cime  des  arbres,  dont  les 
branches  touffues  descendent  jusque  sur  le  rivage  comme  pour  protéger 
encore  le  passant  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Ajoutez  à  tout  cela,  dans  la  belle  saison,  les  accents  harmonieux  d'un 
chœur  champêtre,  qui  vient  prendre  ses  ébats  sur  le  rivage  ou  sur  les 
eaux,  pendant  que,  d'un  bord  à  l'autre,  toute  une  flotte  de  petites  embar- 
cations frappent  les  flots  en  cadence,  et,  vous  avouerez  que,  en  vérité,  rien 
n'égale  les  belles  veillées  de  Belœil  et  de  St.  Hilaire.  A  ces  amuse- 
ments du  soir  succèdent  ceux  du  lendemain  :  la  chasse  et  la  pêche  ne 
laissent  rien  à  désirer. 
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Mais  la  spécialité  de  Belœil,  c'est  sa  belle  promenade,  Pascension  du 
Mont  St.  Hilaire. 

Le  mont  St.  Hilaire  n'est  pas  seulement  une  merveille  de  la  nature,  il 
est  fameux  déjà  par  plus  d'un  fait  historique.     Produit,  ce  semble,  comme 
toutes  les  montagnes  du  Canada,  par  un  soulèvement  volcanique,  sa  for- 
mation présente  une  accumulation  de  rochers  couverts  d'une  végétation 
tantôt  sévère  et  grandiose,  tantôt  pittoresque  et  gracieuse.     Sa  hauteur 
de  plus  de  quinze  cents  pieds  au-dessus  du  niveau,  en  fait  comme  le  roi 
des  monts  environnants  :  coupés  par  des  ravins  profonds,  ses  flancs  s'élar- 
gissent à  moitié  chemin  du  sommet,  et  présentent  à  l'œil  un  lac  magni- 
fique, environné  de  bocages  délicieux,  d'où  s'échappent  nombre  de  ruisseaux 
qui  vont,  à  travers  mille  détours,  se  mêler  aux  eaux  du  Champlain.    C'est 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  du  pic  de  Belœil  qui  couronne  le  plateau,  que 
Monseigneur  de  Nancy  avait  élevé,  en  1841,  cette  fameuse  croix  de  Mis- 
sion, renversée  depuis  par  la  violence  des  tempêtes,  et  qui  n'a  jamais  été 
replacée.     La  fête  brillante  à  laquelle  donna  lieu  son  érection,  n'en  res- 
tera pas  moins  comme  un  fait  célèbre  dans  les  annales  religieuses  du 
Canada.     Ce  que  nos  pères  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  lu  ou  écrit  dans  le  temps, 
nous  pouvons  le  recueillir  aujourd'hui  comme  une  des  plus  belles  pages  de 
notre  histoire.     "  C'était,  dit  un  journal  de  l'époque,  c'était  un  spectacle 
étonnant  que  celui  de  cette  suite  de  vingt  mille  pèlerins  gravissant  ce  nou- 
veau Golgotha,  ondulant  le  long  du  sentier  sinueux  ;  tantôt  disparaissant 
en  partie  dans  les  profondeurs  d'un  ravin,  tandis  que  les  extrémités  de  la 
procession  apparaissaient  au  sommet  des  rochers  ou  des  monticules  plus 
élevés  ;  tantôt  se  perdant  à  un  détour  du  chemin,  pour  reparaître  loin  de 
là  au  travers  des  grands  arbres.     On  eût  dit  la  vaillante  armée  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  gravissant  les  montagnes  de  la  Judée,  et  l'on  songeait  à 
cette  montagne  sainte  qui  est  le  ciel,  au  sommet  de  laquelle  sont  suspen- 
dues les  couronnes  promises  à  ceux  qui,  marchant  dans  le  chemin  de  la 
Croix,  ont  le  courage  de  les  ravir  :   Violenti  rapiunt  illud.  Car  les  chants 
sacrés  jetés  aux  échos  de  la  montagne  comme  un  céleste  concert,  rame- 
naient l'âme  à  de  religieuses  pensées,  et  l'inondaient  de  je  ne  sais  quelle 
pieuse  et  sublime  harmonie." 

Arrivée  à  mi-chemin  de  la  montagne,  au  pied  du  pic  où  devait  s'élever 
la  croix,  la  foule  s'arrêta  pour  se  reposer,  avec  ceux  qui  portaient  le  monu- 
ment, sur  les  bords  du  lac  de  Bouvilîe.  Alors  l'évêque  de  Nancy  se  pla- 
çant debout  sur  la  poupe  d'une  barque,  comme  autrefois  le  Sauveur  sur 
le  bord  du  lac  de  Génésareth,  s'adressa  à  la  multitude  de  cette  voix 
éloquente  qui  tant  de  fois  l'avait  émue,  lui  rappellant  les  bienfaits  de  la 
religion,  et  après  avoir  vivement  exhorté  ses  auditeurs  à  être  toujours 
fidèles  à  la  bannière  de  la  croix,  il  donna  le  signal  pour  gravir  le  reste 
de  la  montagne. 
La  marche  s'était  réorganisée  :  tout-à-coup  la  cloche  sonne,  et  annonce 
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une  S  la  première  du  < 'In  min  </.  la  Oroix,     'r<.uir  la  mnlti 

fcude  -••  prosterne  religieusement  et  Monseigneur  de  Nancy  bdnit  la  i 
loite  les  prières  de  la  station  ;  puis  o  .  ir  36  nouveau 

thraire,  <-t  aiasi  jutqu^au  somme!  de  la  montagi ù  bientôt  appartis» 

senl  à  tous  I  irds  le  gigantesque  monument  et  la  chapelle  <lu  Saint 

Sépulcre,  serrant  de  piédestal  à  la  oroii  qui  domine  non-seulement  ee  pic 
élevé,  mais  tontes  \m  montagnes  environnait  bait  la  dernière  station. 

Le  plateau  était  littéralement  courert  de  fidèles  et  offrait  le  oonp-cToai]  le 
pha  magnifique  et  le  plus  saisissant.  Je  n'entreprendrai  pas  de  décrire 
os  site  grandiose  qu'ont  admiré  tant  de  fefs  Bon-seulement  leshabitani 
oetèe  province,  mais  tons  les  étrangers  qui  l'ont  visité.  Oe  point  de  nie, 
d'où  l'on  découvre  à  l'œil  nu,  un  panorama  immense,  dans  un  horizon  de 
plus  de  quinze  lieues  d'étendue,  des  campagnes,  des  rivières,  des  lacs,  où 
le  regard  plonge  avec  étonnement,  s'agrandissait  de  tontes  les  magnifi- 
cences de  la  religion  en  face  de  cette  croix  gigantesque,  véritable  éten- 
dard du  Canada  catholique.  Tout  le  monde  parut  un  moment  uni  dans  un 
même  sentiment  de  bonheur  et  d'admiration.  On  remarqua  un  sauvage, 
seul,  debout  sur  l'angle  d'un  rocher,  contemplant  d'un  œil  morne  ce  spec- 
tacle si  nouveau  pour  lui.  On  eût  dit,  comme  dans  une  mystérieuse  appa- 
rition, le  représentant  de  quelqu'une  de  ces  tribus  éteintes,  envoyé  par 
les  anciens  maîtres  du  sol  canadien,  pour  savoir  quels  étaient  ces  nouveaux 
bruits  qui  troublaient  leur  solitude 

Cette  montagne  ordinairement  si  solitaire,  et  quelquefois,  comme  on  le 
voit,  si  bruyante,  cette  montagne  si  belle  parla  nature  et  si  riche  en  sou- 
venirs, je  voulus,  moi  aussi,  la  voir  à  mon  tour.  J'y  fis  donc  une  ascen- 
sion, et,  dans  cette  longne  route,  je  pus  à  loisir  me  rassasier  de  ce  spec- 
tacle si  varié  et  si  imposant.  De  retour  à  la  maison,  je  voulus  coucher 
sur  le  papier  mes  impressions,  et  ma  jeune  imagination,  longtemps  excitée 
par  le  spectacle  que  j'avais  eu  sous  les  yeux,  me  fit  douter  un  moment, 
si  je  n'allais  pas  devenir  poète  ;  j'essayai  en  effet  alors,  quelque  chose 
que  je  pris,  sinon  pour  de  la  poésie,  au  moins  pour  des  rimes.  Quand 
même,  suivant  le  précepte  de  Boileau  : 

u  Vingt  fois  sur  le  métier,  j'eusse  remis  l'ouvrage," 

à  mon  âge,  je  ne  sais  vraiment  pas  s'il  y  eut  beaucoup  gagné.  D'un  autre 
côté,  je  suivrai  moins  encore  le  précepte  d'Horace  :  nonumque  prematur 
in  annum.  J'aime  mieux  prier  respectueusement  mes  auditeurs  de 
vouloir  bien,  avec  indulgence,  entendre  mon  premier  bégaiement  en  ce 
genre. 
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UNE  ASCENSION  SUR  LE  MONT  ST.  HILAIRE. 

Le  disque  du  soleil  montant  à  l'horizon 
Commençait  à  lancer  sur  l'humide  gazon 
Quelques  faibles  reflets  de  sa  douce  lumière  : 
Le  berger  s'empressait  de  laisser  sa  chaumière, 
Pour  conduire  au  pacage  un  docile  troupeau, 
Emportant  avec  lui  son  bâton,  son  pipeau  : 
Les  habitants  de  l'air  cachés  dans  le  feuillage 
Déjà  charmaient  nos  pas  par  leur  gai  babillage  : 
Enfin  l'humble  héritier  du  champ  de  ses  aieux, 
Faisant  retentir  l'air  de  ses  accents  joyeux, 
Allait  recommencer  son  ouvrage  rustique. 
D'allégresse  remplis,  par  un  temps  magnifique, 
Nous  dirigions  nos  pas  vers  un  mont  canadien, 
Qui  de  tout  temps  sourit  au  jeune  collégien 
Fatigué  des  travaux  d'une  pénible  année, 
En  offrant  à  sa  tête  hier  encor  couronnée, 
Un  endroit  de  repos,  de  charme,  de  bonheur, 
Dont  l'invincible  attrait  sollicite  son  cœur, 
Qui  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ce  beau  site, 
A  lui  faire,  en  vacance,  une  douce  visite. 
On  eût  désespéré  pendant  tout  le  trajet 
De  jamais  en  pouvoir  atteindre  le  sommet, 
Qui  dresse  fièrement  sa  fastueuse  tête, 
Toujours  prête  à  braver  l'effort  de  la  tempête, 
Si,  de  nos  habitants  le  bras*  industrieux, 
N'eût  taillé  dans  le  roc  un  sentier  sinueux, 
D'où  notre  œil  découvrant  tantôt  une  colline 
Dont  les  humides  flancs  couronnés  d'aubépine, 
Brillaient  de  diamants  façonnés  par  les  eaux  ; 
Tantôt  un  bois  profond  de  chênes,  de  bouleaux, 
D'ormes,  de  marronniers,  de  sapins  et  d'érables 
De  nos  vieilles  forêts  ces  restes  vénérables. 
Qu'ils  étaient  beaux  à  voir  mêlés  aux  merisiers, 
Ces  fruits  éblouissants  de  nos  riches  pommiers  ; 
Qu'elle  était  belle  à  voir  la  riche  et  vaste  plaine 
Etalant  les  trésors  d'une  moisson  prochaine  ! 
Et  ce  lointain  immense  offert  à  nos  regards, 
D'où  la  vie  à  longs  flots  jaillit  de  toutes  parts. 
Nous  nous  plaisions  à  voir  le  simple  toit  de  chaume^. 
Qu'habite  le  bonheur,  que  la  verdure  embaume, 
S'élever  humblement  à  l'ombre  des  sapins. 
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Heureux  le  moissonneur  !    1  *  1 1 ; 1 1  > î t : 1 1 1 1  des  jardins  ! 

(v»ui  poignant,  da  ni  duudb,  la  ootaaju  di  sei  pèr 
Oook  sous  l'humble  toit,  leajoon  !••   plot  prospère  ; 
Il  ignora  toajoon  oaa  cruels  désarroi! 

Qui  fondent  ri  souvent  sur  lai  palaii  «les  rois. 
Mais  pendant  qu'étaléi  dam  la  vaste  étendue, 

Mille  objets  variés  passent  sous  notre  vue, 

Tendant  <|Ue,  rehaussé  par  la  beauté  du  lieu, 

L'horizon  se  reflète  aux  eaux  du  Richelieu, 

Voilà  que  tout-iVcoup  nous  sommes  en  présence 

D'un  lac  délicieux  où  voguent  en  cadence 

Les  rapides  esquifs  d'habiles  amateurs. 

L'ombre  et  le  frais  régnant  sur  ses  bords  enchanteurs 

Invitent  à  percer  la  riche  et  sombre  voûte 

Sous  laquelle,  lasses  par  une  longue  route, 

On  respire  un  moment  bercés  par  le  zéphir, 

Au  pied  du  dernier  pic  qu'il  faut  encore  gravir. 

Nous  laissâmes  bientôt  cette  oasis  chérie  ; 

Nous  laissâmes  ses  eaux  et  sa  rive  fleurie, 

Tour  prendre  le  chemin  escarpé,  tortueux, 

Qui  conduit  au  sommet  du  mont  majestueux. 

De  perfides  degrés*  dont  le  pied  se  fatigue, 

De  granit  rocailleux,  il  est  partout  prodigue  : 

Mais  quelle  joie  enfin  couronne  vos  efforts 

Quand  l'aspect  du  plateau  redouble  vos  transports  ! 

Sur  la  terre  d'exil  telle  est  la  vie  humaine  : 

Le  sentier  le  plus  rude,  aux  cieux  plus  droit  nous  mène, 

Et  jamais  le  laurier  ne  nous  fit  plus  d'honneur 

Que  quand  nous  le  cueillons  arrosé  de  sueur. 

M.  Alph.  Bellemare. 


LE   PAYS. 

CHANT   CANADIEN. 

Pourquoi  quitter  notre  patrie, 
Canadiens,  pour  un  ciel  meilleur  ? 
Pourquoi  passer  toute  la  vie 
A  courir  après  le  bonheur  ? 
Eh  quoi  !  serait-elle  maudite 
La  terre  de  notre  berceau 
Ne  pourrions-nous  que  par  la  fuite 
Cesser  d'y  trouver  un  tombeau  ? 
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L'illusion  de  l'espérance, 
Nous  séduit  tous,  ô  mes  amis  ! 
Mais  bonheur,  plaisir,  abondance, 
Tout  cela  se  trouve  au  Pays. 

J'ai  versé  des  larmes  amères 
En  voyant  sur  tous  les  chemins 
Nos  amis,  nos  enfants,  nos  frères, 
Partir  en  tristes  pèlerins. 
Et  nous,  si  quelqu'un  vient  nous  dire 
Le  vrai  bonheur  est  aux  Etats  ! 
Oh  !  ne  nous  laissons  pas  séduire  ; 
Non,  le  bonheur  n'est  point  là-bas. 
Dans  le  désert,  c'est  le  mirage 
Qui  trompe  les  yeux  éblouis  ; 
Fuyons  cette  menteuse  image  : 
Le  vrai  bonheur  est  au  Pays  ! 

Je  vois  sur  nos  belles  montagnes 
Des  habitants  venus  d'ailleurs  ; 
Je  vois  nos  fertiles  campagnes 
Enrichir  des  colons  meilleurs. 
Pendant  que  notre  coeur  de  glace 
Va  chercher  un  climat  plus  doux,  ■ 
Un  autre  au  pays  prend  la  place, 
Et  recueille  ses  fruits  pour  nous. 
Je  suis  jaloux  quand  je  contemple 
Ses  coffres,  ses  greniers  remplis  ; 
Mais  il  vient  nous  donner  l'exemple 
Et  nous  faire  aimer  Le  Pays. 

Amis,  mettons-nous  à  l'ouvrage, 
Le  travail  donne  les  trésors  ! 
Et  qu'un  intelligent  courage 
Vienne  soutenir  nos  efforts. 
Quand  on  la  cultive  et  qu'on  l'aime, 
La  terre  de  nos  Canadas, 
Elle  est  d'une  richesse  extrême 
Et  ses  flancs  ne  s'épuisent  pas  : 
Elle  nous  rend  avec  usure 
Tous  les  biens  qui  lui  sont  commis  ; 
Mais  souvent  elle  les  mesure 
A  notre  amour  pour  Le  Pays. 
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\    .  i    '  «iiTil  e  i  beau  le  rh a 
auquel  ..h  Huns  fait  dire  adieu  ! 
Ailleurs  point  de  plus  belle  pli 
Ailleurs  point  de  oie!  au»  bleu  ! 
Aimons  notre  |  aj    d'enfam 
&  itons  attacfr  in  ; 

Le  souvenir  et  l'cspérUM 

Ici,  se  tiennent  par  la  main. 
Vivons  où  vécurent  nos  pèr( 
Comme  ew  restons  toujours  unis, 
Et  préparons  des  jours  prospères 

A  nos  enfants  dans  L>   I'-"/*. 


F.  P.  M. 


CONCERT  DE  LA  NATURE  POUR  CELEBRER 

SON  AUTEUR 


Le  Rossignol  un  jour  dit  à  la  Grive  : 
"  Je  vais  m'en  donner  dans  ce  mois. 
Voici  que  le  Printemps  arrive  ; 
Il  me  rend  l'éclat  de  ma  voix. 
Ce  que  dans  le  ciel  font  les  anges, 
Moi,  je  veux  le  faire  en  ces  bois  : 
Du  bon  Jésus  chantant  et  la  crèche  et  les  langes. 
Je  ferai  dire  ses  louanges 
A  tous  les  échos  à  la  fois. 

—  Et  moi  je  veux,  à  votre  voix  si  belle, 
Interrompit  la  Tourterelle, 

Mêler  aussi  mes  doux  gémissements  ; 
Je  chanterai  ses  longs  tourments, 
Ses  douleurs,  sa  mort  si  cruelle, 
Et  de  sa  Passion  tous  les  saints  instruments. 

—  C'est  bon  pour  vous,  ma  chère, 
Reprit  le  Rossignol  avec  émotion. 

Oui,  chantez  sa  douleur  amère. 
Pour  moi,  si  j'ai  chanté  sa  crèche,  la  première, 
Je  me  réserve  aussi  sa  Résurrection. 
L'alleluia  va  bien  à  ma  voix  éclatante  : 

C'est  son  triomphe  que  je  chante. " 
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La  Grive  enfin,  de  son  ton  le  plus  doux, 
Lui  dit  :  "  Je  veux  unir  mes  accords  avec  vous  : 
Si  vous  chantez  le  fils,  je  chanterai  la  mère  ; 
Surtout  au  mois  de  Mai,  j'en  fais  profession, 
Et  c'est  là  ma  dévotion. " 

Tout  auprès  passait  la  Rivière  ; 
Des  oiseaux  elle  entend  le  complot  si  pieux, 
Et,  soulevant  son  onde,  elle  dit  :  "  C'est  au  mieux. 
Courage,  mes  amis,  votre  voix  ravissante 

Me  rend  heureuse,  et,  dans  mes  flots,  je  sens 

De  mes  poissons  la  troupe  bondissante 

Qui  court  prêter  l'oreille  à  vos  accents." 

Petits  chantres  ailés,  venez  boire  à  mon  onde  ; 
Pour  vous  je  coulerai  pure,  autant  que  profonde  ; 
Et  puis  j'arroserai  la  plante  qui,  pour  vous, 
Porte  un  fruit  bien  petit,  mais  nourrissant  et  doux, 

Et  cet  arbre  à  l'épais  feuillage 
Où  vous  placez  vos  nids  avec  tant  de  bonheur." 

En  entendant  tout  ce  ramage, 

La  charmante  aubépine  en  fleur 

Disait  à  l'humble  violette  : 
"  Et  nous  aussi,  n'est-ce  pas,  chère  soeur, 
Nous  saurons  enrichir  le  temple  du  Seigneur  ? 

Oui,  pour  lui,  de  notre  cassette 
Nous  tirerons  un  doux  et  suave  trésor  ; 

Notre  parfum  sera  notre  or." 

Et  moi,  tout  près  de  là,  ne  me  sentant  pas  d'aise, 
Pour  payer  mon  tribut  dans  cet  aimable  lieu, 

Aux  trois  Enfants  de  la  fournaise 
J'empruntais  leur  Cantique  et  bénissais  mon  Dieu  ! 

A.  P. 


LE  ZOUAVE  PONTIFICAL. 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

— Je  m'arrache  à  l'affection  d'une  famille  adorée.  Le  foyer  domestique 
n'a  plus  pour  moi  les  mêmes  charmes,  depuis  que  je  sais  que  dans  la  belle 
Italie,  le  Chef  auguste  de  l'Eglise  a  besoin  de  mon  bras. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

— La  France  est  la  fille  ainée  de  l'église.  Les  monarques  de  cette 
héroïque  nation  ont,  à  toutes  les  époques,  donné  à  la  Papauté  des  preuves 
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d'un  rare  dévouement.  L'an  wu  de  1ère  chrétienne, la  monarchie  oathc 
Lique  de  mon  p&j  Li  personne  de  Charlemagne,  recevait  l'investi- 

ture du  monde,  el  voiei  le  Bernent  qu'elle  jore>:  "An  non  du  Ohrî 
devant  Dieu  el  le  successeur  da  bienheureui  apôtre  Pierre,  je  serai  le 
protecteur  de  cette  sainte  Eglise  romaine,  autant  que  je  serai  aidé  par  le 
ion  divin."  Depuis  Ion  le.  peuple  français  a  été  le  premier  des  peu- 
ples. Le  ojel  l'a  comblé  de  ses  bénédictions  pour  ses  sentiments  chevale- 
resques. Oserions-nous  bien  aujourd'hui  livrer  ù  un  orne!  abandon  notre 
l'ère  bien-aimé,  qui  compte  sur  nous  et  nous  appelle!  Le  sangqui  ooule 

dans   n"-  veines   est    le  sang  de   ces   prOUZ   qui  volaient    a  la   défenM    des 

Papes  opprimés,  B'opposaient  aux  invasions  de  l'islamisme, ou  se  taisaient 
les  libérateurs  de  la  Terre-Sainte.    "  Où  en  Berions-nous  s'ils  n'avaient 

pas  repoussé  la  force  par  la  force,  si,  dans  l'Europe  où  tous  les  Etats 
étaient  livrés  à  la  licence,  troublés  par  d'incessantes  discordes,  ravagés  pai- 
lles milliers'd'aventuriers  cupides,  l'Eglise  ne  fût  sortie  par  toutes  ses  portes 
attaquer  l'ennemi  qui  allait  l'envelopper?  La  France,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Espagne.et  l'Italie  seraient  musulmanes  comme  Constantinople. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  î 
Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

— Le  catholicisme  est  la  religion  divine  qui  a  civilisé  les  peuples.  Ces- 
sant d'être  esclaves,  ils  jouissent,  sous  son  ombre  tutélaire,  des  bienfaits 
de  la  liberté.  Son  drapeau  a  fait  le  tour  du  monde.  Le  missionnaire 
l'arbore  sur  tous  les  rivages.  Ministre  du  Pape,  il  parle  en  son  nom,  et 
les  idolâtres  se  convertissent  et  se  soumettent.  "  Les  glaces  du  pôle  ne 
l'arrêtent  pas  plus  que  les  embrasements  du  tropique;  il  n'est  point  d'île 
ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui  puisse  échapper  à  son  travail  civilisateur  ;  on 
dirait  que  la  terre  est  trop  étroite  pour  l'expansion  de  son  dévouement." 
Je  viens  m'abriter  sous  les  plis  de  ce  glorieux  étendard  ;  il  sera  mon 
guide  dans  la  bataille.     Malheur  au  téméraire  qui  voudrait  s'en  emparer  ! 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 
Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

"  Dès  le  berceau  du  christianisme,  la  doctrine  du  Sauveur  se  répand  dans 
le  monde  et  y  cause  un  tressaillement  universel.  Tout  le  genre  humain 
va  se  confondre  au  sein  du  dogme  de  la  fraternité  et  de  l'égalité  religieuse. 
L'Eglise  alors,  qui  a  son  centre  à  Rome,  enserre  peu  à  peu  la  société 
tout  entière  ;  elle  combat  et  civilise  ;  elle  détruit  d'une  main  et  construit 
de  l'autre  ;  elle  fait  la  chose  la  plus  difficile  :  elle  concilie  le  développe- 
ment libre  de  l'individu  avec  l'immuabilité  nécessaire  de  l'ordre  social. 
Peu  à  peu  les  campagnes  sont  défrichées  ;  autour  des  monastères  se  cons- 
tituent les  villages  ;  le  serf  remplace  l'esclave  ;  l'homme  de  la  commune  et 
le  bourgeois  remplacent  le  serf  ;  la  cloche  des  abbayes  fait  dresser  sur 
leurs  bêches,  aux  heures  de  la  prière,  des  milliers  d'hommes  libres. 
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L'Eglise  fonde  les  écoles,  les  universités  ;  elle  élève,  au  milieu  des 
cités  populeuses,  de  majestueux  monuments  ;  toutes  les  nations  la  saluent  à 
l'envi,  comme  la  protectrice  de  leurs  droits  et  le  plus  ferme  rempart  de 
leur  liberté."  Je  pars  sous  l'inspiration  de  ces  idées,  et  je  veux  être  le 
soutien  des  lois  immortelles  dont  les  Papes  conservent  le  dépôt,  et  qui  font 
vivre  les  peuples. 

— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

"  Au  milieu  d'une  solitude  muette,  aussi  vaste  que  le  bruit  des  événe- 
ments qui  s'y  précipitaient  jadis,  Rome  s'élève  aujourd'hui  comme  le  tom- 
beau du  passé,  scellé  du  signe  de  la  croix.  Plus  grande  par  son  mystère 
qu'elle  ne  le  fut  par  sa  gloire,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  pour  elle,  comme 
pour  les  villes  humaines,  ni  levant,  ni  couchant.  C'est  le  témoin  des  juge- 
ments de  Dieu,  penché  sur  le  torrent  des  âges,  pour  recueillir  la  dernière 
voix  de  tout  ce  qui  s'abîme  dans  l'éternité.  Montez  à  Rome,  parmi  les 
fêtes  de  Pâques,  vous  tous,  pèlerins  de  la  vie,  voyageurs  de  tous  les 
rivages,  qui  avez  laissé  des  larmes  sur  chacun  de  vos  sentiers.  Depuis  la 
veille,  une  foule  de  croyants  sont  campés  sur  la  place  de  Saint-Pierre. 
Vers  le  milieu  du  jour,  quand  le  soleil  embrase  au  loin  les  monts  de  la 
Sabine,  les  portes  d'un  balcon  s'ouvrent,  il  se  fait  un  grand  silence,  et  la 
foule  courbe  ses  têtes,  comme  des  épis  qui  attendent  le  moissonneur. 
Sur  un  trône  que  portent  tant  de  ruines  et  qui  règne  sur  de  si  grands 
souvenirs,  quel  est  ce  vieillard  en  robe  blanche,  dont  la  majesté  resplendit 
comme  l'image  de  l'Ancien  des  jours  ?  C'est  l'apôtre  perpétuel,  le 
martyr  permanent  de  la  cité  des  martyrs,  le  Roi- Vierge  dont  la  dynastie 
vient  des  cieux.  On  apporte  devant  lui  un  livre  que  des  prêtres  sou- 
tiennent sur  leurs  épaules,  le  livre  où  sont  écrites  les  lois  qui  ne  périssent 
point,  et  les  destinées  de  l'avenir  promis  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
Le  saint  vieillard  lit  quelques  lignes  à  haute  voix,  et  le  silence  est  si 
profond  que  quand  le  livre  se  ferme,  on  pourrait  entendre,  de  la  terre  au 
ciel,  le  soupir  de  cette  page  froissée.  Puis,  il  s'avance  avec  une  gravité 
pleine  de  douceur,  et,  par  un  geste  sublime,  il  étend  ses  bras  sur  le  monde, 
pour  l'enceindre  de  la  miséricorde  divine.  Vicaire  tout-puissant  du  Pon- 
tife éternel,  il  est  aussi  le  seul  prince  qui  bénisse  ses  sujets  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  et  du  temps.  C'est  par  ses  mains  sacrées  que  le  filet  du 
pêcheur  est  étendu  sur  toute  la  terre.  C'est  à  sa  voix  que  les  légions  de 
la  céleste  conquête  vont  planter  leurs  pacifiques  étendards  plus  loin  que 
les  conquérants  les  plus  fameux  n'ont  porté  leur  épée  sanglante.  Aux 
quatre  points  cardinaux  du  monde,  les  basiliques  chrétiennes  dressent  leurs 
hauts  clochers,  comme  les  tours  du  camp  divin.  Au  delà  de  nos  civilisa- 
tions vacillantes,  à  mesure  que  l'espèce  humaine  s'abaisse,  la  merveille 
grandit.  Laissez  derrière  vous  les  peuples  et  les  royaumes,  dépassez  la 
dernière  horde  sauvage,  que  le  désert  se  fasse  inhabitable,  que  la  végéta- 
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tion  s'arrête,  encore  un  pas,  bouches  m  pôle:  Gloire  ù  Dieu,  roui  n'êfc 

l„,int  seul  !    EU  '  ti'l«'/.  eu  liant,  le   Ofol  fOUS  enveloppe    et.  .1  côté    de  vmm 

un  pauvre  niissionnaire  bénii  les  bornes  du  monde  I  Ainsi,  Borne  Chr< 
tienne  étend  de  siècle  eu  siècle  et  de  proche  en  proche  son  mystérien 
triomphe  ;  et  c'est  pour  oelaqu'aui  grandi  taniversaires,  debooi  iur  Pc 
suaire  des  martyrs,  l<%  Roi-Pontife  prend  possession  des  nouyelles  notoire 
,1,.  la  Oroiz.  11  n'est  pas  on  voyageur,  quelle  que  ftl  oroyanœ,  qui, 
passant  à  Rome  à  l'heure  de  la  bénédiction  donnée  wHfi  <t  orbi%  b  la  ville, 

à  l'univers,  n'ait  tressailli  80U3  cette   parole  que  saluent  les  voix  du  ciel 

les  fob  de  la  terre.  L'harmonie  des  cloches  et  le  tonnerre  des  canon 

Quand  la   foule  s'est  relevée,  la  solitude  se  refait  peu  à  peu.     Après  la 
majesté  de  si>s  têtes,  Rome  reprend  la  majesté  de  Bon  silence,  et  bientôt, 
BUT  la  place  de  Saint-Ficrre,  on  ne  voit  plus  que  l'obélisque,  aiguille  colos- 
sale d'une  collossalc  horloge  solaire,  projeter  son  ombre  sur  le  méridien 
tracé  à  ses  pieds,  comme  pour  marquer  l'heure  de' la  résurrection  future, 
sur  cette  terre  composée  de  la  poussière  de  tant  de  morts  et  des  débris  de 
cinquante  siècles."   (Les  Héros  du  Christianisme.')     Il  faut  que  le  Pape 
soit  libre  et  qu'il  continue  de  bénir  l'humanité.    Une  phalange  de  volon- 
taires se  forme  autour  de  lui,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  attaques.     Je 
m'enrôle  dans  ses  rangs.     J'offre  avec  joie  au  Saint-Père  mon  épée  et  la 
videur  de  ma  jeunesse  ;  et  quand  des  inconnus  nous  crieront  :  Qui  vive  ! 
nous    répondrons    comme     les    aigles     immortelles    des     Césars  :     Les 
légionnaires  de  Rome,  maîtresse  du  monde  î 
— Sois  béni,  jeune  soldat,  sois  béni  ! 
Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

— Les  martyrs  meurent  pour  la  gloire  de  Dieu.  Leur  sang  est  fécond 
et  engendre  de  nouveaux  chrétiens.  Celui  qui  offre  sa  vie  à  Jésus 
reçoit  les  palmes  éternelles  promises  aux  légions  de  la  foi.  Oui,  je  mour- 
rai, moi  aussi,  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  On  dit  qu'au-dessus  de  chaque 
héros  qui  se  sacrifie  à  la  cause  de  Dieu,  un  ange  sème  à  pleines  mains  les 
roses  pourpres  du  martyre.  Rome  est  la  cité  sainte  où  reposent  les  osse- 
ments vénérés  des  premiers  apôtres  et  de  cette  multitude  de  fidèles  qui 
succombent  sur  le  champ  de  bataille  des  persécutions.  Afin  de  se  préparer 
à  leur  sublime  trépas,  ces  généreux  athlètes  brisaient  les  liens  de  la  terre 
et  sur  leur  âme  passaient,  comme  un  souffle  embrasé,  ces  paroles  du 
Rédempteur  :  "  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  Quiconque  abandonnera  sa  maison,  ou  son  père,  ou  sa 
mère,  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  son  héritage  pour  mon  nom,  sera 
récompensé  au  centuple,  et  possédera  la  vie  éternelle."  J'ai  obéi  à  cet 
enseignement  divin. 

Je  te  présente,  jeune  soldat,  mon  salut  solennel,  et  sois  béni,  trois 

fois  béni  ! 

Testaniere,  curé  d' Allons  (Basses- Alpes.) 
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L'exposition  des  beaux-arts  naquit  en  France  (et  ce  devait  être), 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  sous  l'influence  de  ce  Paris  aristocratique, 
que  l'ascendant  du  grand  roi  ne  retenait  plus  à  Versailles.  Mais  l'expo- 
sition industrielle  fut  lente  avenir  siéger  auprès  de  sa  sœur  dans  la  capitale. 
La  constitution  de  l'industrie  à  cette  époque,  les  règlements  des  corpora- 
tions, leur  esprit  même  étaient  des  obstacles  insurmontables  à  une  insti- 
tution de  ce  genre. 

Quand  le  flot  de  la  révolution  eut  emporté  les  corporations  avec  tant 
d'autres  choses,  les  troubles  de  la  Convention,  le  régime  de  la  terreur  n'é- 
taient point  fait  d'abord  pour  permettre  à  l'industrie  un  essor  puissant. 
Vint  le  directoire.  On  n'avait  pas  encore  le  repos,  mais  on  y  aspirait,  on 
l'espérait  dans  un  avenir  très-prochain.  Ce  fut  alors  que  naquit  à  son 
tour  l'exposition  universelle. 

François  de  Neufchâteau,  ce  ministre  philantrope  d'un  gouvernement 
rêveur,  décréta,  pour  les  jours  complémentaires  de  l'an  VI,  1798,  une 
exposition  industrielle,  à  l'instar  des  expositions  des  beaux-arts,  reprises 
elles  aussi,  cette  même  année.  Il  se  rendit  processionnellement  au  Champ- 
de-Mars,  où  elle  avait  lieu,  pour  en  faire  l'ouverture,  par  un  de  ces  dis- 
cours emphatiques  dont  nos  pères  faisaient  leurs  délices,  et  que  nous,  leurs 
enfants  peu  idéaux,  nous  ne  pouvons  lire  qu'en  souriant. 

Cette  première  exposition  fut  bien  modeste,  bien  modeste.  Cent  vingt 
fabricants,  la  plupart  des  environs  de  Paris  ou  de  Paris  même,  y  avaient 
envoyé  des  échantillons  de  leurs  produits,  et  la  fête  de  l'industrie  passa 
presque  inaperçue,  au  milieu  du  bruit  des  fêtes  autrement  pompeuses  par 
lesquelles  on  célébrait  le  génie  de  la  paix  et  celui  de  la  France.  Mais  je 
vois  que  je  tourne  au  style  du  directoire.     Arrêtons-nous. 

Dans  la  pensée  de  François  de  Neufchâteau,  les  expositions  de  l'indus- 
trie devaient  se  renouveler  tous  les  ans.  Hélas  !  1799,  1800, 1801  se 
passèrent  au  milieu  des  révolutions  intérieures,  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
paix  de  Lunéville  que  le  premier  consul  reprit  la  pensée,  ou  plutôt  l'insti- 
tution du  directoire,  et  voulut  asseoir  l'industrie  à  la  grande  fête  de  la 
paix,  de  cette  paix  qui  allait  lui  permettre  un  vol  plus  puissant. 

L'exposition  de  l'an  X  se  tint  sur  l'esplanade  des  Invalides.  Elle  avait 
été  organisée  par  un  grand  ministre,  Chaptal,  et  elle  répondit  à  l'attente 
du  premier  consul.  Il  fut  tellement  enchanté  des  résultats  obtenus  qu'il 
voulut  la  transformer  en  institution  permanente,  en  une  sorte  de  foire 
européenne,  bisanuelle,  dont  le  siège  eût  été  naturellement  Paris,  comme 
cette  ville  en  avait  été  le  berceau. 

Mais  les  événements,  encore  une  fois,  se  jetèrent  à  la  traverse  :  on  dût 
contremander  l'exposition  de  1804,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  d'Aus- 
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tcrlitz,  après  la  paii  de  Presbourg,  que  l'on  put  n  bu 

tiuii. 

L'exposition  de  1806  fut  très-brillante.     Napoléon  y  voyait,  mail 
liant,  plus  qu'une  f8te  de  la  paix:  c'était  une  prise  d'amM  contre  l'in- 
dustrie anglaise,  et  par  suite  contre  l'Angleterre  même;  c'était  on» 
testation  qui  s'élevait  contre  des  rivaux  puissants,  et  un  encouragement 

patriotique  à  cette  industrie    française,  qui  devait   lui  servir  d'instrum< 
dans  ses  projets  ultérieurs. 

Ce  fut  la  dernière  de  l'empire.     Les  guerres  qui  suivirent,  le  blocus 

continental   établi  bientôt  après,  ne  laissèrent  pas  à  l'industrie  française 

le  temps  de  se  fêter  elle-même  ;  d'ailleurs  les  préoccupations  de  l'avenir 
ne  permettaient  à  personne  ces  solennités  que  la  paix  seule  pouvait  alorfi 
rendre  possibles. 

Les  premières  années  de  la  Restauration  ne  furent  pas  assez  heures 
pour  que  l'on  y  pût  penser.     Mais  M.  Decazes,  devenu  ministre,  reprit 
en  sous-œuvre  cette  institution  nationale  en  ruine,  et  l'exposition  de  1819 
eut  un  tel  succès  que  l'on  revint,  encore  une  fois,  à  l'idée  de  la  périodi- 
cité.    Seulement  on  établit  quatre  ans  d'intervalle. 

En  1823,  la  guerre  d'Espagne,  en  1827  les  craintes  que  tout  le  monde 
ressentait  sans  qu'on  put  s'en  rendre  compte,  jetèrent  sur  les  expositions 
une  ombre  défavorable.  Le  nombre  des  exposants,  la  variété  des  pro- 
duits augmentaient  toujours,  et  cependant  on  ne  s'occupait  de  l'expo- 
sition qu'avec  froideur.     Les  esprits  n'étaient  pas  là. 

On  sait  combien  furent  orageux  les  commencements  de  la  royauté  de 

juillet.     En  1834  seulement,  on  revint  aux  expositions,  et  il  fallut  toute 

la  perspicacité,  je  dirai  toute  l'audace  de  M.  Thiers  pour  oser  convoquer 

dans  ce  Paris  à  peine  purifié,  toute  la  population  française  à  venir  admirer 

les  produits  de  notre  industrie. 

Le  résultat  de  ce  coup  d'audace  fut  merveilleux.  On  compta  les 
exposants  par  milliers,  les  visiteurs  par  dizaines  de  mille.  Le  ministre 
fit  aussitôt  décréter  que  ces  fêtes  pacifiques  se  renouvelleraient  tous  les 
cinq  ans,  et  les  expositions  de  1839  et  de  1844,  celle-ci  surtout,  mon- 
trèrent combien  ses  prévisions  avaient  été  justes,  et  ce  que  l'on  pou- 
vait attendre  de  son  institution. 

Arrive  1848.  La  France  est  profondément  remuée:  l'Europe  est 
violemment  émue.  Les  théories  les  plus  hardies,  les  projets  les  plus 
audacieux  se  croisent  dans  les  airs,  et  de  cette  effervescence  sort  un 
décret  d'une  audace  inconcevable  alors  :  le  décret  qui  convoque  à 
Paris,  pour  1849,  non  plus  une  exposition  française,  mais  une  exposi- 
tion universelle,  c'est-à-dire  de  tous  les  peuples. 

L'émoi  fut  grand,  l'alarme  générale.  Les  protestations  les  plus 
énergiques,  les  pétitions  les  plus  pressantes,  armées  d'innombrables 
signatures,   plurent   sur   le  ministère,    et    M.    Buffet  dut   reculer  alors 
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devant  une  idée  qui  nous   paraît  aujourd'hui  toute  naturelle,  et  qui  va 
se  réaliser  chez  nous  pour  la  deuxième  fois. 

L'exposition  de  1849  fut  donc  encore  exclusivement  française.  Les 
secousses  de  l'année  précédente  devaient  faire  craindre  qu'elle  ne  fût 
inférieure  à  l'exposition  de  1844.  Elle  fut  beaucoup  plus  brillante,  et 
remarquable  à  ce  point  de  vue,  qu'on  y  vit  éclater  une  préoccupation  très- 
vive  du  bon  marché  et  des  intérêts  des  petites  bourses. 

Si  l'idée  d'une  exposition  industrielle  était  née  en  France  et  y  avait 
prospéré,  l'idée  d'une  exposition  universelle  devait  bien  germer  en  France, 
mais  elle  dut  éclore  ailleurs. 

L'Angleterre  réalisa,  chez  elle,  la  pensée  de  M.  Buffet,  et  l'exposition 
dite  du  palais  de  crislal  inaugura  ces  solennités,  je  ne  dirai  pas  europé 
ennes,  mais  humanitaires,  où  le  genre  humain  est  convoqué  tout  entier. 

La  sensation  produite  par  cette  exposition  fut  immense,  et  quelques 
années  après,  en  1855,  en  pleine  guerre  de  Crimée,  une  exposition  sem- 
blable avait  lieu  à  Paris.  On  avait  bâti  tout  exprès  un  palais  à  l'industrie  , 
on  avait  appelé  toutes  les  nations  à  comparer,  dans  cet  édifice,  les  produits 
de  leurs  fabriques  et  les  procédés  de  leurs  fabrications. 

De  cette  solennité  sortit  par  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  de  notre 
compétence  de  retracer,  la  question  brûlante  du  libre  échange,  et  la  longue 
chaîne  des  traités  de  commerce  entre  les  différentes  nations  de  l'Europe. 
Nous  nous  rappelons  tous  encore  les  luttes,  les  inquiétudes,  les  joies  que 
causèrent  ces  événements,  car  on  peut  les  appeler  de  ce  nom. 

L'Angleterre  ouvrit  en  1861,  une  exposition  nouvelle,  moins  féconde 
en  résultats  politiques  quoique  plus  brillante  encore  que  celle  de  1855. 
L'industrie  française  y  occupa  une  très-grande  place,  et  sa  supériorité 
pour  les  objets  d'art  et  les  soiries  sur  toutes  les  nations  du  globe,  fut 
hautement  et  incontestablement  affirmée . .  mais  une  nation  manquait  à 
l'appel.  Les  Etats-Unis  étaient  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  toute 
l'Europe  elle-même  couvait  les  germes  de  guerre  qui  ont  produit  depuis 
desi  étranges  résultats. 

Enfin  nous  touchons  à  la  quatrième  de  ces  grandes  fêtes  internationales, 
qui  prennent  de  plus  en  plus  une  grande,  une  importante  place  dans 
l'histoire  des  peuples.  Ce  qu'elle  nous  réserve,  l'avenir  nous  le  dira  : 
mais  tout  ce  que  nous  en  voyons  jusqu'ici  nous  présage  qu'elle  aussi  pren- 
dra rang  parmi  les  importants  événements  de  ce  siècle. 
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1er  Avril. 
Un  concours  immense  d'habitants  de  Paris,  de  la  banlieue,  et  un  nombre 
considérable  d'étrangers  affluaient  dès  le  matin  aux  abords  du  Champs-de- 
Mars.     A  onze  heures,  on  se  pressait  aux  tourniquets  du  palais,  et,  sur  les 
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<  juais  et  avenues    OÙ    l'on  -avait  que  devrait    paiHfrlfl  OOltége    impérial,  li 
Coule     ■  ut  «L'  minute  en  minute. 

Sur  les  hauteurs  du  ïrooadéro  s'échelonnaient  des  milliers  de  penom 

i.  .  ■.  •  avenues  touchant  au  Ohamp-de  liai  ,  littéralement  encom- 
brées, ne  suffisaient  plus  à  la  circulation. 

Des  prodiges  d'activité  avaient  été  aooomplis  dam  la  ville  :  et  toute 
les  partiel  du  pare  présentaient  on  aspeot  d'appropriation  qui  ne  I 
rien  à  désirer. 

A  midi,  les  personnes  muniea  de  cartes  d'invitation  entraient  par  les 
diverses  portes  qui  Leur  étaient  indiquées,  et  prenaient  place  dans  les 
leries  «lu  Palais.    On  peut  évaluer  à  plus  de  dix  mille  le  nombre  des  in- 
vités et  des  exposants  présents. 

A  une  heure  et  demie,  l'Empereur  et  l'Impératrice  sont  sortis  des  Tui- 
leries, en  calèche  découverte,  par  la  grande  allée  centrale  du  jardin. 

L'Empereur  était  en  habit  noir  ;  l'Impératrice  portait  une  robe  de  satin 
grenat,  un  manteau  de  velours  noir  et  un  chapeau  de  velours  grenat. 

Après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée,  l'Empereur,  l'Impératrice  et  les 
personnes  de  leur  suite  sont  descendus  de  voitures  et  sont  montés  dans  le 
pavillon  de  l'Empereur,  situé  à  gauche,  à  cinquante  mètres  du  palais. 

Dans  ce  pavillon,  attendaient  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Flandres 
et  le  prince  de  Leuchtenberg,  qui  y  avaient  été  reçus  une  heure  avant  par 
M.  de  Laferrière,  chambellan  de  l'Empereur. 

L'Empereur,  après  quelques  minutes  de  repos,  donnant  le  bras  à  l'Im- 
pératrice, s'est  dirigé  vers  le  grand  portique  d'honneur.  Il  était  suivi  de 
la  princesse  Mathilde,  du  prince  Murât,  de  M.  Ilaussman,  de  M.  Pietri, 
du  duc  d'Albuféra,  du  général  Fleury,  etc. 

La  porte  d'entrée  principale  du  Champ-de-Mars,  dite  du  pont  d'Iéna, 
est  surmontée  de  l'écusson  impérial  soutenu  par  quatre  grands  mâts  véni- 
tiens couronnés  d'aigles  et  ornés  de  longues  oriflammes.  Des  faisceaux  de 
drapeaux  sont  attachés  aux  mâts.  Au  centre  du  fronton  on  lit  :  Exposition. 
De  ce  centre  se  développent,  vers  les  deux  extrémités,  des  draperies  agraf- 
fées  aux  mâts  vénitiens  qui  encadrent  la  portique. 

Entre  l'avenue  Labourdonaye  et  l'avenue  Suffren,  sur  une  longueur  de 
500  mètres,  plus  de  1500  pieds,  formant  la  façade  nord  du  Champ-de- 
Mars,  sont  dressés  des  mâts  pavoises  aux  couleurs  de  toutes  les  nations. 

De  la  porte  principale  au  palais  de  l'exposition,  se  prolonge  une  avenue 
qui  mesure  250  mètres.  C'est  la  partie  nord  de  l'avenue  d'Europe,  qui 
traverse  directement  le  palais,  qui  prend  à  l'intérieur  le  nom  de  vestibule 
d'honneur,  et  débouche  avec  sa  première  dénomination,  en  face  de  la  porte 
de  PEcole-Militaire. 

Ces  250  mètres  sont  abrités  par  un  immense  vélum  d'étoffe  verte,  par- 
semée d'abeilles,  suspendu  de  distance  en  distance  à  des  mâts  au  nombre 
de  40,  portant  des  banderolles.  L'espacement  d'un  mât  à  l'autre  est  garni 
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de  rideaux  formant  draperie  avec  franges  et  agraffés  avec  des  trophées 
pavoises  et  des  écussons. 

A  droite  et  à  gauche,  des  fontaines  jaillissantes,  des  statues,  des  massifs, 
et  dans  le  lointain,  à  travers  les  arbustes,  les  pavillons  et  les  kiosques  nom- 
breux qui  Pavoisinent;  on  aperçoit  les  établissements,  les  édifices,  les 
pièces  d'eau,  les  jardins,  l'ensemble  enfin  du  parc  français  et  des  parcs 
étrangers. 

La  grande  nef  des  machines  a  une  longueur  de  35  mètres  et  une  hau- 
teur de  25  mètres  ;  son  pourtour  est  de  1,400  mètres.  176  piliers  sup- 
portent la  voûte  de  cette  galerie,  qui  compte  88  travées.  Ces  piliers  font 
saillie  sur  la  toiture.  Ils  sont  surmontés  d'un  mât  léger  où  flottent  les 
drapeaux  des  diverses  nations.  Tout  le  faîte  extérieur  de  la  nef  est  dis- 
posé en  promenoir  aérien. 

Au  milieu  de  la  nef  des  machines,  s'élève  une  galerie  en  fonte  soutenue 
par  des  colonnettes.  C'est  une  plateforme  avec  des  parapets,  disposée  en 
promenade,  sur  laquelle  les  visiteurs  peuvent  embrasser  du  regard  tous  les 
appareils,  tous  les  mécanismes  et  toutes  les  machines  mises  en  mouvement 
par  les  arbres  de  transmission  qui  s'appuient  sur  cette  galerie.  Elle  tra- 
verse, dans  son  parcours  elliptique,  toutes  les  séries  d'exposants,  et  chaque 
série  a  pu  orner  cette  galerie  de  trophées,  de  pavillons,  de  panoplies, 
d'arcs  de  triomphe,  de  faisceaux  d'objets  d'art  et  d'ornementations  de 
toute  sorte. 

L'Empereur  est  monté  sur  la  galerie  par  l'escalier  de  gauche  ;  il  a  visite 
en  premier  lieu  l'espace  occupé  par  la  France  sur  une  superficie  de  61,314 
mètres  ;  puis,  descendant  vers  le  sud,  il  a  parcouru  successivement  les 
sections  des  Pays-Bas  (superficie  1,899  mètres),  la  Belgique  (6,881  mè- 
tres), la  Prusse  (7,880  mètres),  l'Allemagne  du  Sud  (7,879  mètres), 
l'Autriche  (7,880  mètres),  la  Suisse  (2,691  mètres),  l'Espagne  (1,664 
mètres),  le  Portugal  (713  mètres),  le  Danemark  (751  mètres),  la  Suède 
et  Norvège  (1,823  mètres),  la  Russie  (2,823  mètres),  l'Italie  (3,249 
mètres),  Rome  (554  mètres),  les  Principautés-Unies  (554  mètres),  la 
Turquie  (1,426  mètres),  l'Egypte  (396  mètres),  la  Chine,  le  Japon,  Siam 
(792  mètres),  la  Perse  (713  mètres),  le  Maroc,  Tunis  (1,030  mètres), 
les  Etats-Unis  (2,867  mètres),  le  Brésil,  républiques  américaines  (1,808 
mètres),  la  Grande-Bretagne  (21,653  mètres),  la  Grèce  (713  mètres),  ce 
qui  donne  un  total  de  140,184  mètres  carrés  occupés  par  tous  les  expo- 
sants. 

Les  représentants  de  chaque  nation  étaient  rangés  chacun  devant  la 
section  attribuée  à  sa  nation. 

En  1851,  la  première  Exposition  universelle  ouverte  à  Londres  offrait 
aux  exposants  accourus  de  toutes  les  régions  une  surface  couverte  de 
95,000  mètres  carrés. 

En  1855,  à  Paris,  on  affecta  à  l'Exposition  universelle  le  palais  des 
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Champs-Elysées,  mesurant  ."»•'», <><><>  met  .plu;  te  développement 

d'une  ptrtie  du  quai  de  Billyel  du  cours  adjacent,  ayant  une  luperfieiede 
80,000  mètree,  en  (dot,  une  espace  de  186,000  mètres  ean 

En  L862,  le  palais  de  l'Exposition  anglaise  présenta  nie  sentéaanee  de 
121,000 métrés,  c'était  26,000  mètree  déplus  qu*l  la  précédents  H 
sition. 

BSn  L867,  la  France,  voulant  donner  à  tontes  les  nations  cme  hospitalité 
aussi  large  que  possible,  el  appliquer  à  ce  concours  industriel  le  onnèti 
de  grandeur  el  d'utilité  qui  lui  esi  propre,  s  augmenté  l'espaoe  destiné  a 
l'exposition  «1rs  produits,  et,  renchérissant  sur  l'exemple  donné  par  l'An- 
gleterre, eMe  a  étalé  les  richesses  industrielles  et  artistiques  des  peuplée 
qu'elle  a  convies,  sur  une  superficie  qui  atteint  140,000  mètres  carrés. 

Après  avoir  parcouru  la  plate-forme  dans  tout  son  développement  et  jeté 
un  coup  d'œil  rapide  sur  chaque  objet,  l'Empereur,  revenu  au  grand  por- 
tique, s'est  dirigé  par  le  vestibule  d'honneur  vers  le  jardin  central,  et  a 
terminé  sa  visite  par  les  sections  situées  dans  la  partie  méridionale  du 
parc. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  sont  rentrés  aux  Tuileries  vers  quatre 

heures. 

Une  foule  considérable  se  pressait  sur  les  pas  de  Leurs  Majestés  qui  ont 
été  accueillies  par  de  vives  acclamations. 


CONSECKATION  DE  MGR.  LANGEVIN, 

ÉVÊQUE   DE   RIMOUSKI. 

1er  Mai. 

Il  y  a  aujourd'hui  jour  pour  jour  neuf  ans,  un  enfant  de  Québec,  Mgr. 
de  Kingston,  recevait  des  mains  de  l'éminent  prélat  qui  gouverne  l'archi- 
diocèse  de  Québec,  la  consécration  épiscopale  qui  élève  l'humble  lévite  à 
la  dignité  de  successeur  des  apôtres  ;  ce  matin,  un  autre  enfant  de  Qué- 
bec, Mgr.  Jean  Langevin,  recevait  des  mains  du  même  prélat,  au  milieu 
d'un  concours  de  fidèles  comme  la  vieille  cathédrale  en  a  rarement  vu,  la 
houlette  de  pasteur  des  âmes. 

A  ces  remarquables  coïncidences  s'en  ajoutent  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  frappantes.  Comme  l'élu  de  1858,  l'élu  de  1867  a  été  membre 
du  Séminaire  de  Québec  ;  Mgr.  Langevin  a  été  préconisé  à  la  même 
époque  de  l'année  que  Mgr.  Horan  ;  enfin,  Mgr.  Langevin  a  été  sur- 
pris, par  les  bulles  qui  le  nommaient  premier  titulaire  de  Rimouski, 
dans  la  position  de  Principal  de  l'école  Normale  Laval,  position  qu'oc- 
cupait également  Mgr.  Horan  à  la  date  de  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Kingston. 
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C'était,  sans  doute,  pour  couronner  dignement  ces  étonnants  rappro- 
chements dans  la  carrière  de  deux  des  plus  dignes  enfants  de  Québec, 
qu'on  avait  fixé  au  premier  jour  de  mai,  neuvième  anniversaire  de  la 
consécration  de  Mgr.  de  Kingston,  la  consécration  de  Mgr.  de  Rimouski. 
Ce  choix  du  1er  mai  était  heureux  à  un  autre  titre.  Le  premier  jour  de 
mai,  c'est  le  premier  jour  du  mois  que  l'Eglise  consacre  tous  les  ans  à  la 
glorification  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  or,  Marie  Immaculée  n'est 
pas  seulement  le  refuge  des  pécheurs,  la  consolation  des  affligés,  la 
reine  des  vierges  et  des  martyrs  :  mais  elle  est  encore  la  reine  des 
apôtres  de  l'Evangile,  la  reine  des  successeurs  des  douze  pêcheurs  qui  ont 
jeté  dans  le  monde  les  bases  du  christianisme  :  Regina  apostolorum.  En 
choisissant  ce  beau  jour,  le  nouveau  prélat  voulait  sans  doute  se  mettre 
et  mettre  son  diocèse  sous  la  protection  puissante  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Après  l'Evangile,  Mgr.  Charles  Larocque,  évêque  de  St.  Hyacinthe, 
monta  en  chaire  et  développa,  dans  un  magnifique  sermon,  le  texte  sui- 
vant tiré  des  actes  des  apôtres  :  Posuit  vos  episeopos  regere  ecclesiam  Bei 
Spiritus  Sanctus.  "  Le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques  pour  gouver- 
ner l'Eglise  de  Dieu." 

L'illustre  prédicateur,  avant  d'entrer  dans  le  développement  de  son 
sujet,  a  rendu  un  éclatant  témoignage  à  la  foi  religieuse  du  peuple  ca- 
nadien. Nous  venons  d'assister,  a-t-il  dit  en  substance,  à  d'imposantes 
cérémonies  ;  nous  avons  devant  nous  un  magnifique  spectacle,  le  spec- 
tacle de  ces  riches  décorations,  de  ce  grand  concours  d' évêques  et 
de  prêtres  ;  mais  ce  spectacle  s'éclipse  presque  devant  celui  que  repré- 
sente cette  immense  réunion  de  fidèles.  J'étais  convaincu  d'avance 
que  la  population  de  Québec,  comme  la  population  de  St.  Hyacinthe 
et  de  Montréal,  aimait  les  grandioses  cérémonies  religieuseses  ;  mainte- 
nant j'en  ai  la  certitude.  Votre  empressement  à  assister  à  cette  impo- 
sante cérémonie  témoigne  du  respect  que  vous  portez  aux  belles 
démonstrations  du  culte  catholique,  respect  que  partage  avec  vous  toute 
la  population  catholique  du  Canada. 

Mgr.  Larocque  raconta  ensuite  l'histoire  si  fertile  en  enseignements 
de  l'institution  de  l'épiscopat,  en  développant  cette  parole  du  divin  fon- 
dateur du  catholicisme  à  ses  apôtres  ;  "  Allez  et  enseignez  toutes  les 
nations."  Sa  Grandeur  démontra  ensuite,  d'abord  par  des  textes  de 
l'Ecriture  Sainte,  puis  par  des  faits,  que  les  évêques  sont  non-seulement 
utiles,  mais  nécessaires  à  l'expansion  du  catholicisme. 

Dans  sa  preuve  des  faits,  Sa  Grandeur  a  plus  particulièrement  mis 
à  contribution  l'histoire  du  Canada  ;  les  noms  bénis  de  Mgr.  Laval, 
de  Mgr.  de  St.  Valier,  de  Mgr.  Plessis  sont  successivement  tombés  de 
ses  lèvres.  C'est  surtout  sur  cette  dernière  preuve,  plus  frappante  que 
toute   autre    pour   nous  qui  en  connaissons  tous  les  éléments,  que  Sa 
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Grandeur  s'est  appuyée  pour  dire  que  le  passage  dei  éréques  dans  le 

monde   etl    marqué    par    d'inn<»inl>ral»lrs     monuments    |-cliuri<u\   :     q0S    le 

ministère    épisoopal    a   toujours   été  et  un  toujours  L'âme  du  oatholi 
eisms. 
A.prôa  avoir  énuméré  tous  lee  Bervioee  qu'ont  rendue  I  [nés  du 

Canada  dans  l'ordre  religieux  ;   après  avoir  dit  que  le  secret  des  pi 

prodigieui  accomplie  par  l'Eglise  du  Canada  étaient  *\û<  à  l'esprit  d'abné- 
gation et  de  sacrifuv  des  prélats  qui  ont  été  appelés  à  le  diriger,  Se  Gran- 
deur   a   dit    en   substance  :     C'est  pour   ajouter   un    nouvel   anneau    à   la 

glorieuse  chaîne  des  prélats  canadiens  que  l'auguste   pontife  qui  gouverne 

l'Eglise  a  nomme*  Mgr.   Langevin.    Réjouis-toi  Eglise  de  Québec,  car 

en  ce  jour  une  nouvelle  fille  t'est  donnée  en  l'Eglise  de  Ilimouski.  B 
jouissez-vous,  aussi,  pontifo  du  Seigneur,  parce  que  vous  avez  été*  appelé 
à  cultiver  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  Réjouis-toi,  Eglise  de 
Ilimouski,  parce  (pie  celui  qui  vient  de  t'être  donne*  pour  chef  est  disposé 
à  s'immoler  pour  toi,  et  n'aura  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  cou- 
ronner ta  te  te  de  la  belle  couronne  qui  orne  la  tête  de  ta  glorieuse 
mère. 

Mgr.  Larocque  a  termine*  son  discours,  qui  a  été  écoute*  avec  la  plus 
vive  attention,  par  une  touchante  invocation  à  Dieu,  et  en  priant  le  Saint- 
Esprit  de  répandre  ses  bénédictions  sur  le  nouveau  diocèse  et  sur  son 
digne  éveque. 

Nos  Seigneurs  de  Tloa,  Lynch,  Guigues,  Iloran,  Larocque,  Laflèche, 
Langevin  et  tout  le  clergé  présent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ont 
pris,  à  une  heure  après-midi,  le  dîner  au  Séminaire  de  Québec.  Plusieurs 
laïques  étaient  présents,  entre  autres,  les  membres  de  la  famille  de  l'Eve - 
que  consacré,  plusieurs  députés,  le  Maire  de  Rimouski,  etc.,  etc. 

Après  le  dîner,  les  élèves  du  Petit  Séminaire  de  Québec  ont  présenté 
une  adresse  de  félicitations  à  Mgr.  Langevin.  On  trouvera  ci-dessous 
la  réponse  que  Mgr.  a  faite  à  cette  adresse  ainsi  qu'à  celles  de  l'Institut 
Canadien  et  de  la  Société  de  Colonisation  de  Québec. —  Cour,  du  Canada. 


REPONSE  DE  MGR.  DE  RIMOUSKI  A  L'ADRESSE  DE  MES- 
SIEURS LES  ELEVES  DU  PETIT  SEMINAIRE 
DE   QUEBEC. 

Messieurs, 

La  gracieuse  adresse  que  vous  venez  de  me  présenter,  me  réjouit,  je 
dirai  plus,  me  rajeunit  le  cœur  :  elle  me  reporte  à  trente  années  en 
arrière,  à  ces  jours  fortunés  où,  comme  vous,  je  parcourais  la  carrière  des 
lettres  et  des  sciences,  où,  comme  vous,  je  soutenais,  contre  des  confrères 
aimés,  les  pacifiques  luttes  de  l'intelligence.  Ce  capot  dont  vous  êtes 
revêtu,  cette  ceinture  que  vous  portez  autour  de  vos  reins,  jamais  je  ne 
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les  vois  sans  que  mon  cœur  batte  plus  fort  dans  ma  poitrine,  au  souvenir 
de  mon  temps  d'études.  Oh  !  jouissez  bien,  Messieurs,  de  ces  belles  et 
trop  courtes  années,  où  votre  vie  est  doucement  partagée  entre  les  plaisirs 
et  l'instruction,  les  jeux  de  l'insouciante  jeunesse,  et  les  consolations  d'une 
naïve  et  sincère  piété. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  faire  allusion  à  ces  sciences  exactes  qui 
ont  été  pour  moi,  dans  cette  maison  même,  l'objet  d'une  véritable  passion, 
je  vous  dirai,  Messieurs,  en  mathématicien  :  Ajoutez  chaque  jour  aux  tré_ 
sors  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  ;  soyez  économes  du  temps,  n'en 
soustrayez  aucune  partie  destinée  à  l'acquisition  de  nouvelles  connais- 
sances ;  étendez  ces  connaissances  en  superficie,  donnez-leur  surtout  de  la 
profondeur  ;  multipliez  vos  richesses  intellectuelles  ;  placez-les  soigneu- 
sement à  un  taux  élevé  ;  plus  tard  les  intérêts  se  seront  accumulés,  et 
vous  serez  vous-mêmes  étonnés  de  la  somme  des  termes  de  votre  pro 
gression. 

Pour  moi,  Messieurs,  comme  pour  tous  ceux  de  mon  âge,  ce  temps  est 
écoulé  :  plusieurs  ont  déjà  terminé  leur  course  ;  ils  manquent  aujourd'hui 
à  l'appel  ;  les  autres  sont  dispersés  sûr  différents  théâtres  ;  ils  remplis- 
sent des  rôles  divers  sur  la  scène  du  monde.  La  Providence  m'a  aussi 
fait  entendre  sa  voix  :  elle  m'assigne  un  poste  nouveau  et  redoutable  :  je 
me  soumets  à  ses  décrets,  j'obéis.  Mais  avant  de  m'éloigner  de  la  ville 
où  j'ai  reçu  le  jour,  où  je  laisse  tant  de  parents  et  d'amis  chéris,  il  m'est 
doux,  Messieurs,  de  vous  voir  rappeler  à  mon  souvenir  ces  hommes  à 
jamais  vénérables  qui  m'ont,  à  l'ombre  de  ce  toit  béni,  donné  le  bienfait 
inappréciable  de  l'éducation.  Ils  avaient  nom  Demers,  Parent,  Holmes, 
Gingras,  Casault,  Aubry,  Baillargé  ;  la  plupart,  il  est  vrai,  sont  disparus  ; 
à  peine  en  reste-t-il  quelques-uns  pour  recevoir,  en  ce  jour  mémorable  de 
ma  vie,  le  tribut  de  mon  affectueuse  reconnaissance.  Mais  une  chose  doit 
consoler  leur  mémoire  :  c'est  que  leur  œuvre  se  soutient,  s'affermit,  se 
développe  ;  c'est  que  le  zèle,  le  dévouement,  la  science,  le  talent  se  per- 
pétuent dans  ce  Séminaire  de  Québec,  dont  la  prospérité  était  l'objet  de 
tous  leurs  vœux  :  les  noms  seuls  ont  changé.  Ce  que  plusieurs  avaient 
entrevu  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  ce  qu'ils  avaient  tous 
désiré  ardemment,  ce  que  peu  d'entre  eux  ont  commencé  à  voir  se  réa- 
liser, aujourd'hui,  leurs  dignes  successeurs,  marchant  sur  leurs  traces,  ont 
la  consolation  de  contempler  la  modeste  institution  fondée  par  Mgr.  de 
Laval,  devenu,  sous  les  auspices  de  cet  illustre  prélat,  la  glorieuse  Uni- 
versité qui  fait  l'honneur  du  Canada  catholique,  et  étend  de  plus  en  plus 
ses  rameaux  protecteurs. 

Comme  évêque  de  Rimouski,  qu'il  me  soit  donné  en  terminant  d'expri- 
mer l'espoir  de  voir  bientôt  notre  petit  Collège  de  St.  Germain  entrer  dans 
cette  noble  famille  de  Laval  ;  de  voir  toujours  ses  élèves  les  imitateurs, 
les  émules,  les  bons  amis  de  leurs  confrères  du  Petit  Séminaire  de  Qué- 
bec*. 
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MEesneim  Les  Membre  de  rinstitut  Canadien  de  Qutfbeo, 
Je  Buifl  d'autant  plus  sensible  à  l'adresse  que  roua  me  présente,*,  t|ue 

je  BUS  l'un  des  plus  anciens  membres  de  votre  Institut,  comme  vous  vou- 
lez bien  vous  le  rappeler  vous-mêmes  en  cette  circonstance,  Lee  senti- 
ments que  tous  venei  d'exprimer  vous  font  certainement  honneur  puisqu'ils 
révèlent  chez  fous  une  foi  profonde,  une  religion  sincère  et  solide.  Vous 
n'êtes  pas  de  ces  chrétiens  pusillanimes  qui  craignent  de  manifester  leutt 
conviotions.  Vous  proclamez  courageusement  de  bouche  ce  que  VOU8 
erovez  au  fond  du  cœur.  Vous  voyez  dans  le  respect  et  l'amour  de  la 
Sainte-Eglise,  dans  la  vénération  et  la  docilité  envers  ses  Pasteurs,  dans 
L'accomplissement  fidèle  de  ses  lois,  la  plus  sûre  garantie,  la  seule  garantie 
véritable,  pour  la  jeunesse,  contre  les  entraînements  de  l'esprit  et  des 
passions,  et  vous  osez  le  dire.  Dans  Jes  enseignements  infaillibles  de  cette 
Eglise  divinement  établie,  vous  trouvez  un  préservatif  contre  l'erreur  qui 
égare  tant  d'hommes,  contre  les  faussetés  si  dangereuses  d'une  littérature 
fourvoyée,  et  vous  n'avez  pas  honte  de  le  reconnaître.  Gloire  à  vous, 
Messieurs.  Dans  ces  nobles  sentiments,  permettez-moi  de  "vous  le  dire,  je 
vois  pleinement  réalisées  les  espérances  des  membres  du  clergé  qui,  comme 
moi,  ont  pris  part  à  la  fondation  de  votre  Institut,  qui  ont  cherché  à  lui 
être  utiles.  Puissiez-vous  toujours  persévérer  dans  ces  sentiments,  Mes- 
sieurs, toujours  marcher  dans  cette  voie  droite  et  loyale.  C'est  le  moyen 
d'assurer  la  prospérité  de  votre  Société,  c'est  le  vœu  sincère 'que  je  forme 
pour  elle  ;  c'est  la  meilleure  preuve  de  sympathie  que  je  puisse  lui  offrir 
en  me  séparant  de  vous. 

RÉPONSE  DE  MGR.  DE  RIMOUSKI   A   L'ADRESSE  DE  LA 

SOCIETE  DE  COLONISATION. 
Monsieur  le  Président, 

Messieurs  les  Membres  de  la  Société  de  Colonisation  de  Québec, 

Je  suis  bien  loin  de  mériter  les  choses  flatteuses  que  vous  venez  de 
m'adresser.  Membre  de  votre  belle  et  utile  société,  j'ai  simplement  tâché 
d'en  remplir  les  devoirs  et  de  lui  rendre  service  dans  la  mesure  de  mes 
forces.  En  coopérant  à  ses  travaux,  j'ai  cru  faire  une  œuvre  patriotique 
et  religieuse.  La  colonisation,  en  effet,  est  à  mes  yeux  une  question  vitale 
pour  le  Bas-Canada  :  là  réside  son  avenir  sous  le  rapport  de  la  langue 
des  institutions,  des  mœurs,  de  la  foi  surtout.  H  me  semble  que,  dans  les 
vues  de  la  Providence,  notre  pays  est  destiné  avant  tout,  à  être  agricole. 
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L'industrie  minière  et  forestière,  les  pêcheries,  lui  offrent  sans  doute  des 
ressources  précieuses  ;  le  ciel  nous  a  prodigue*  des  bienfaits  de  toute 
espèce  :  mais,  par-dessus  tout,  si  nous  voulons  rester  Canadiens-Français- 
Catholiques,  il  faut  que  notre  population,  notre  jeunesse  particulièrement, 
se  donne  à  la  culture  de  la  terre  ;  il  faut  qu'au  lieu  de  végéter  et  de  se 
perdre  au  sein  des  villes  et  dans  les  chantiers,  elle  s'enfonce  bravement 
dans  la  forêt,  pour  en  abattre  les  hauts  arbres  et  les  remplacer  par  de 
riches  moissons  ;  il  faut  qu'au  lieu  d'é*migrer  chez  nos  entreprenants  voi- 
sins, et  d'aller  y  perdre  le  dernier  vestige  de  nationalité  canadienne,  elle 
s'attache  au  sol  que  nos  pères  ont  arrosé  de  leurs  sueurs. 

Courage  donc,  messieurs  ;  vous  avez  toutes  mes  sympathies,  vous  avez 
celles  de  tous  les  vrais  patriotes.  Le  nouvel  évêque  de  Rimouski  ne  peut 
oublier,  en  cette  circonstance,  que  plusieurs  paroisses  de  son  Diocèse  vous 
doivent  le  pain  qui  a  préservé  leurs  habitants  de  la  mort  ;  soyez-en  remer- 
ciés, vous-même  spécialement,  Monsieur  le  Président,  avec  tous  ceux  qui 
contribuent  à  votre  œuvre  de  dévouement,  de  progrès  véritable,  de  charité 
chrétienne. —  Courrier  du  Canada. 


TENDANCES  CATHOLIQUES  EN  ANGLETERRE. 


Nous  reproduisions  dans  un  de  nos  derniers  numéros  quelques  extraits 
d'un  article  où  étaient  signalés  les  tendances  du  protestantisme  anglican 
vers  le  catholicisme.  Aujourd'hui,  nous  avons  encore  quelques  heureuses 
nouvelles  de  cette  contrée  dont  le  monde  catholique  saluerait  avec  tant  de 
bonheur  le  retour  complet  à  la  vraie  religion.  Puisse  ce  mouvement  s'éten- 
dre !  La  lumière  se  fait,  elle  est  faite  déjà  dans  plusieurs  esprits  ;  puisse 
leur  courage  être  à  la  hauteur  de  cette  lumière  !  Daigne  surtout  le  Sei- 
gneur centupler  sa  grâce  en  faveur  de  ces  pauvres  âmes,  agitées  si  longtemps 
par  l'erreur  et  encore  aujourd'hui  placées  en  dehors  du  saint  bercail  de 
l'Eglise  où  réside  seulement  le  calme  des  consciences  ! 
Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  : 
Deux  cent  neuf  membres  du  clergé  anglican  ont  signé  une  pétition  solli- 
citant les  archevêques  et  évêques  de  l'Eglise  protestante  de  rétablir  les 
ordres  religieux  pour  les  hommes.  La  vie  religieuse  telle  que  peut  la 
pratiquer  le  protestantisme,  n'aura  jamais  les  résultats  qu'elles  puise  dans 
la  foi  catholique  ;  cependant  nous  voyons  avec  bonheur  une  telle  tendance  ; 
elle  témoigne  de  ce  besoin  de  recueillement  qu'éprouvent  certaines  âmes 
au  milieu  des  agitations  de  l'erreur,  et  ce  recueillement  les  prédispose  à 
recevoir  les  inspirations  de  l'Esprit  de  lumière.  C'est  dans  la  paix  qu'il 
aime  à  résider,  dans  la  paix  qu'il  achève  de  détruire  jusqu'aux  derniers 
efforts  opposés  à  ses  douces  invitations  :  In  p ace  loeus  ejus...  ibi  conf régit 
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En  même  tempe  on  projet  de  loi  esi   pré  la  Chambre  des  com- 

munes avant  pour  but  d'abolir  certaine  déclaration  contre  lea  principa 
doctrines  de    l'Eglise    romaine;    la  fransabstantiation,  l'invocation  dea 
saints  et  le  Bacrifioe  de  la  me 

D'un  autre  côté,  le  célèbre  docteur  Pusey,  le  maître  de  tant  d'homi 
éminenta  passés  m  oatholioiame,  et,  bonjours  protestant  lui-môme,  le  «loc- 
teur  Pusey  écrii  but  la  confession  la  lettre  suivante,  où  se  trouve  ~i  bien 
exprimée  la  doctrine  catholiqne  : 

"  Toute  l'Eglise  a  orn  dès  le  commencement,  et  noua  croyons  avec  elle 
que  Notre  Seigneur  a  laissé  le  pouroir  de  remettre  les  péchés  en  son 
nom  et  par  son  autorité,  de  même  qu'il  a  donné  le  pouvoir  de  prêcher 
l'Evangile  en  vertu  de  ce  commandement  fait  aux  apôtres:  "  Allez  dans 
le  monde  entier,  et  prêcher  l'Evangile  à  toute  créature." — Nous  bapti- 
sons en  vertu  de  ce  commandement  :  "  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  " — nous  instruisons  ceux  qui  ont  été  baptisés  en 
vertu  de  ce  commandement  :  "  leur  enseignant  à  observer  toutes  les 
choses  que  je  vous  ai  prescrites;  "  nous  célébrons  la  sainte  Eucharistie 
en  vertu  de  ce  commandement  :  "Faites  ceci  en  mémoire  de  moi;  " — 
c'est  ainsi  encore  que  nous  prononçons  l'absolution  du  pénitent  en  son 
nom,  en  vertu  de  la  promesse  :  "  Les  péchés  que  vous  remettrez  seront 
remis."  Si  ce  n'est  pas  là  l'ordonnance  du  Christ,  sur  quelle  autorité 
nous  appuierons-nous  pour  croire  que  son  ordonnance  est  autre  ?  Et  si 
c'est  là  son  ordonnance,  tenons  pour  assuré  qu'il  ne  manquera  pas  à  sa 
parole." 


HARMONIES  DE  LA  NATURE. 

HARMONIE   DE   L'ÉTÉ. 

L'été  présente  en  égale  proportion,  pour  ainsi  dire,  l'utile  et  le  beau, 
l'abondance  et  l'éclat.  A  mesure,  en  effet,  que  le  printemps  lui  cède  la 
souveraineté  de  l'horizon,  tout  devient  plus  riche  et  plus  resplendissant. 
Le  soleil  est  plus  radieux,  l'eau  plus  limpide,  l'air  plus  azuré.  Les  fruits 
qui,  par  le  nombre  rivalisent  avec  les  fleurs  montent  comme  elles  aux  teintes 
les  plus  vives.  Le  reptile,  le  poisson,  l'insecte,  le  mollusque,  jouissant 
enfin  de  leur  pleine  activité,  revêtent  à  l'envi  le  plus  brillant  costume.  Le 
sol  s'habille,  à  son  tour,  de  moissons  dorées  ;  le  lac  aussi,  pour  nous  nour- 
rir, se  peuple  d'animaux  divers  ;  et  cité  populeuse  elle-même,  la  forêt, 
pour  nous  plaire,  s' égayé  de  mille  chansons. 

Arrêtons-nous  à  quelques  points  prédominants,  afin  de  mieux  compren- 
dre le  rôle  respectif  du  soleil,  de  l'air  et  de  l'eau. 


HARMONIES   DE   LA   NATURE.  385 

Le  soleil  règne  au  firmament,  dont  il  éclipse  effectivement  tous  les  astres 
par  son  éblouissante  irradiation  ;  et,  maître  absolu  de  la  terre,  il  y  surexcite 
la  chaleur,  et  l'électricité,  c'est-à-dire  les  agents  supérieurs  de  la  nature. 
Or  il  est  aisé  de  prévoir  les  grands  phénomènes  qui  s'en  suivent. 

La  chaleur  portant  au  plus  haut  degré  les  forces  végétatives,  le  ligneux 
s'accumule  alors  dans  les  arbres,  la  farine  dans  les  grains,  le  sucre  dans 
les  fruits  ;  le  pin  condense  alors  sa  résine,  la  vigne  enfle  sa  grappe,  l'olive 
secrète  son  huile  et  la  figue  distille  son  miel.  Et  que  de  contrastes  har- 
moniques accompagnent  ces  faits  importants  !  Tandis  que  le  lis,  à  calices 
réfléchissants,  brave  à  découvert  les  rayons  les  plus  chauds,  la  violette,  à 
corolle  absorbante,  cherche  sous  l'ombre  un  abri  ;  tandis  que  le  reptile  s'é- 
tale" sur  le  sol  pour  que  le  soleil  irise  d'autant  mieux  ses  écailles,  le  martin- 
pêcheur,  au  contraire,  vole  au  bord  de  l'étang  sous  les  fraîches  arcades  du 
saule,  afin  que  le  soleil  ne  fane  point  le  bleu  délicat  de  ses  scapulaires. 

En  même  temps,  pour  que  l'homme  puisse  mieux  contempler  les  attraits 
de  la  perspective,  l'astre  royal  prolonge  la  durée  du  jour.  Bien  plus,  par 
un  excès  de  lumière,  il  étend  au  loin  la  limite  de  visibilité,  rend  plus  dis- 
tincts et  plus  nets  tous  les  accidents  du  paysage  et,  pour  compléter  le 
décor,  donne  à  toutes  les  couleurs,  dans  l'animal  comme  dans  la  plante, 
leur  plus  splendide  intensité.  Voyez  encore  ici  que  d'harmonies  jusque 
dans  les  contrastes  ?  l'orange  peint  d'un  reflet  d'or  la  pâle  pistache,  et  le 
citron  se  détache  plus  jaune  sur  la  couleur  terne  de  l'olive,  tandis  que 
l'abricot  relève  de  son  fin  coloris,  le  ton  verdâtre  de  l'amande.  Pour 
mieux  se  cacher,  le  lézar  gris  se  tient  sur  le  mur  et  le  lézard  vert  dans  la 
prairie  ;  tandis  que  pour  être  mieux  vus,  le  papillon  bleu  se  pose  sur  la 
fleur  blanche  et  le  papillon  rose  sur  la  feuille  verte. 

Mais,  à  cette  double  action  thermique  et  lumineuse,  le  soleil  unit  encore 
son  action  électrique.  Or  l'électricité  qui  stimule  si  puissamment  les  affi- 
nités chimiques,  constitue  surtout  le  phénomène  de  la  foudre,  phénomène 
formidable  sans  doute,  mais  nécessaire  et  bienfaisant.  Ses  signes  précur- 
seurs suffisent  déjà  pour  impressionner  plus  ou  moins  tous  les  êtres.  L'air 
tiède,  immobile,  étouffant,  semble  appesanti  par  les  nuages  épais  et  bas  qui 
assombrissent  l'horizon.  Ces  nuages  orageux  prennent  avec  ordre  la  place 
que  leur  assignent  leur  état  électrique  et  leur  densité.  Le  silence  se  fait 
dans  le  bocage  ainsi  que  dans  les  champs,  l'homme  lui-même  éprouve  de 
l'effroi.  Averti  par  son  instinct,  le  papillon  s'esquive  le  premier,  aban- 
donnant la  fleur  qui  se  ferme  bien  vite,  comme  si  elle  était  prévenue,  elle 
aussi,  par  un  agent  mystérieux.  Tous  les  animaux,  un  à  un,  se  retirent 
consternés  :  l'ours  regagne  sa  tannière,  le  cerf  son  gîte,  le  lapin  son  terrier, 
la  brebis  son  étable,  la  poule  sa  basse-cour,  la  fauvette  son  nid  et  le  moi- 
neau son  toit.  L'atmosphère,  en  effet,  commence  à  s'agiter,  la  poussière 
se  soulève  en  tourbillons,  l'arbre  frissonne  dans  toutes  ses  feuilles  et,  de  la 
nue  qui  cache  tout  le  ciel,  se  dégagent  des  lueurs  intermittentes  que  suit 
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chaque  fois  un  murmure  menaçant.     Enfin  la  foudre  déchire  Tait-  ai 
ûracas,  la  ploie  tombe  par  torrents,  suivie  parfoi  de  la  grêle;  e(  deséclai 
presque  continus,  -fini. lent  n'illuminer  l'espace  que  pour  mieui  faire  roir 
toute  l'épai  sourdes  ténèbres.     Le  tonnerre  qu'ils  produisent  n'< 
lui-même  qu'un  choc  unique  el  lec,  mai    il    e  transforme,  par  L'efiei  des 
distances,  en  on  roulement  plus  ou  moins  prol  Sous  la  violence  du 

\ tiit  qu'irrite  le  brusque  défaut  d'équilibre,  l'océan  mugit  dan 
tandis  que  la  terre,  bous  l'ébranlement  électrique,  frémit  jusque  dans 
profondeurs.     Oh!  qu'en  présence  d'un  tel  cataclysme,  l'homme  est  petit 

et  faible  !  !  !    Mais  la  Providence  a  le  regard  -nr  lui.     l'eu  à  peu  lefl  éck 

redeviennent  plus  rare-  et  moins  vils,  le  tonnerre  se  tait,  la  pluie  eesse, et 
voici  qu'au  sein  de  la  mie  presque  épuisée,  apparaît  un  messager  oonsoia- 
teur,  L'aro-en-oiel  qui,  pavoisant  son  gracieux  hémicycle,  annonce  que  l'astre 

du  jour  rentre  en  possession  de  son  empire 

N'oublions  pas  «pie  cette  tempête  électriquo  est  une  dos  harmonies  les 

plus  essentielles  de  l'été.     Voyez  plutôt  comme  tout  ici  s'enchaîne  et  se 

tient.     Pour  que  la  maturation  des  grains  s'effectue  parfaitement,  il  faut 

que  la  sève  s'y  renouvelle  sans  cesse,  c'est-à-dire  que  Pévaporation  soit 

abondante  et  rapide,  ce  qui  exige  un  soleil  très-actif.     Mais  cette  chaleur 

extrême  pulvérise  le  sol,  dessèche  le  ruisseau,  appauvrit  le  lac,  étiole  la 

plante,  fatigue  les  animaux,  répand  dans  l'air  des  miasmes  qui  l'altèrent... 

Eh  bien,  l'orage  va  tout  concilier  avec  profit,  sans  interrompre,  pour  ainsi 

ire,  Faction  solaire,  c'est-à-dire  sans  que  l'évolution  physiologique  éprouve 

cnsiblement  un  point  d'arrêt.     Voyez  !  la  foudre  transforme  le  miasme  en 

produits  fertilisants,  la  pluie  dissout  et  précipite  ces  produits,  le  vent  les 

distribue  par  elle  sur  tous  les  points.  Aussitôt  le  sol  reprend  sa  consistance, 

le  ruisseau  son  cours,  le  lac  son  niveau,  la  prairie  sa  verdure,  la  fleur  son 

coloris,  le  papillon  son  vol,  le  rossignol  sa  voix  ;  l'homme  enfin  respire  un 

air  doux,  pur  et  parfumé.     Et  que  de  détails  intéressants  nous  échappent 

encore  !     Citons  du  moins  le  redivivêre  que  la  dessiccation  semblait  avoir 

frappé  de  mort  et  qui  tout  joyeux  reprend,  au  simple  contact  de  l'eau,  le 

mouvement  et  la  vie. — Les  Mondes. 

Paulin  Teulières. 


LES  ENFANTS  NE  SONT  QUE  CE  QUE  LES  PARENTS  LES 

ONT  FAITS. 

Que  les  pères  de  famille  se  rappellent  bien  que  leur  enfant  ne  sera  que 
ce  qu'ils  l'auront  fait.  Sa  santé,  son  instruction,  son  éducation  morale, 
tout  est  leur  ouvrage.  Chargés  de  terminer  ce  que  la  nature  n'a  fait  qu'é- 
baucher, les  devoirs  des  parents  commencent  à  l'instant  où  elle  remet  cet 
enfant  entre  leurs  mains  :  c'est  un  dépôt  qu'elle  leur  confie  et  dont  ils 
rendront  compte  un  jour.  Il  faut  étudier  les  dispositions  et  les  penchants 
d'un  enfant  :  il  faut  profiter  d'un  âge  où  l'on  ne  sait  rien  cacher.  Cette 
terre,  encore  vierge,  renferme  le  germe  du  bien  ;  c^est  aux  parents  de  le 
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féconder  et  de  lui  donner  cette  vigueur  qui  seule,  bien  dirigée,  peut  pro- 
duire tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Que  si  quelques  grains  d'ivraie  vien- 
nent à  lever  sur  cette  terre,  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  et  ne  négliger 
aucun  moyen  pour  les  étouffer.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  leur  enfant 
que  les  parents  auront  travaille,  ce  sera  pour  eux  aussi,  et  ils  jouiront  avant 
lui  du  fruit  de  leurs  soins.  Les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  disaient  : 
"  Si  vous  voulez  être  saints,  instruisez  vos  enfants,  parce  que  toutes  les 
bonnes  actions  qu'ils  feront  vous  seront  imputées." 

Plus  tard,  lorsque  l'enfant,  descendant  au-dedans  de  lui-même,  aura  su 
apprécier  la  nouvelle  vie  que  ses  parents  lui  auront  donnée,  lorsque  jetant 
un  regard  sur  tant  de  jeunes  gens  de  son  âge,  il  verra  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'il  est,  le  sentiment  des  bienfaits  dont  on  l'aura  comblé  viendra  aug- 
menter encore,  s'il  est  possible,  son  respect  et  son  attachement.  Et  que 
de  titres  ses  parents  n'auront-ils  pas  à  sa  reconnaissance  !  Si,  dans  sa 
jeunesse,  il  a  pu  se  rendre  maître  de  ses  passions  et  traverser  sans  naufrage 
une  mer  remplie  d'écueils  ;  si,  plus  tard,  il  a  joui  des  distinctions  accordées 
au  mérite  et  peut-être  des  honneurs  dûs  à  celui  qui  sert  utilement  son  pays  ; 
si  enfin,  rentré  dans  la  vie  privée,  il  y  trouve  le  calme  et  le  bonheur  que 
donnent  une  vie  sans  tache,  le  goût  de  l'étude,  l'habitude  des  vertus  et 
l'estime  des  gens  de  bien,  c'est  à  ses  parents  qu'il  devra  ces  précieux 
avantages.  Il  les  regardera  comme  un  héritage  qu'il  doit  transmettre  à 
ses  enfants,  et  le  bien  que  ses  parents  lui  auront  fait,  se  perpétuant  d'âge 
en  âge,  sera  pour  eux  et  pour  leurs  descendants  une  source  de  jouissances 
dont  les  plaisirs  du  monde  ne  tiendront  jamais  lieu. 
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Il  y  a  quelques  vingt  ans,  un  canot  d'écorce,  monté  par  deux  prêtres 
courageux,  luttait  péniblement  contre  les  vagues  du  lac  de  l'Ile  à  la 
Crosse.  Tout  semblait  être  désespéré  pour  les  deux  hardis  pionniers  per- 
dus au  milieu  des  lames  qui  montaient  toujours,  et  déjà  l'un  d'eux  jetait  à 
l'autre  des  paroles  de  découragement,  lorsque  celui-ci  lui  répondit  : 

". .  .  .Le  missionnaire  ne  meurt  pas." 

La  providence  veillait  en  effet  sur  le  frêle  esquif,  et  plus  tard  l'un  des 
pieux  nautonniers  devenaient  Mgr.  Faraud,  évêque  d'Anémour,  tandis 
que  l'autre,  Mgr.  LaFlêche,  celui  qui  avait  fait  l'intrépide  réponse,  allait 
attendre  au  milieu  des  travaux,  des  fatigues  et  des  dangers  de  l'apostolat, 
la  pourpre  de  Prince  de  l'Eglise  qu'il  devait  lui  aussi  ceindre  plus  tard. 

Rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  inspirées  et  si  simples  pourtant  :  le  mis- 
sionnaire ne  meurt  pas  !  Non,  il  ne  meurt  pas,  car  sa  tâche  toute  provi- 
dentielle s'accomplit  sans  cesse  au  pied  d'une  croix,  et  depuis  dix-huit-cents 
ans,  la  croix  n'est-elle  point  devenue  le  symbole  de  l'immortalité  ?  Une 
goutte  de  sang  échappée  au  divin  gibet,  a  suffi  pour  faire  traverser  les 
siècles  à  la  barque  d'un  pêcheur,  d'un  bien  humble  pêcheur  de  Caphar- 
naûm.  Partout  où  elle  a  passé,  des  vertues  inconnues  jusque  là,  l'humilité, 
la  chasteté,  l'abnégation,  l'amour  du  prochain,  le  respect  du  bien  d'autrui, 


i.'i  OHO   I"    c\i.iNi:r   i»i:   1.1  X  n  RI   PARO]     i  \i.. 

le  nOage  de  ion  aviron,  e(  depuis  longtempi  la  nacelle 
.  1 ,  >  Pîerre  glisse  majestueusement  vers  le  porl  de  l'éternité,  ne  s'arrêtàol 
,,,,,.   pouf  jalonner  ça  et    12  les  résift  ei  les   brisanti  de  sa  roufc 
1U1I  blouissantes  de  la  foi  et  du  martyre.     \'.i<  une  terre  quelqu'un 

connue  quelle  fût,  pas  nne  île,  pas  une  plage,  oè  Les  pieux  mania  de 
l'équipage  ne  soient  descendue,  pour  y  arborer  l'étendard  du  crueîfié  de 
\  •  uvth.  et  en  prendre  possession  an  nom  de  latérite  catholique.  Là 
ou  est  tombée  la  poussière  de  leurs  souliers,  wnt  sortis  des  héro 
saints  et  des  confesseurs.  Les  bénédictions  de  Dieu  se  son!  répandu 
avec  leur  sang  semé  à  profusion,  et  rien  d'étonnanl  ai  des  fruits  de  paix  1 1 
de  consolation  en  ont  surgis  si  vite,  et  si  leur  semence  a  pria  si  profondé- 
ment racine  partout. 

Tour  la  part  du  Canada,  les  souffrances  et  les  tortures  d  >s  I'.  P.  Jogues, 
LaHement,  Brebœuf  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  été  perdues,  car  elles  sont 
rebombées  en  rosée  vivifiante  sur  tout  L'Episcopat  Canadien.  Jamais  plus 
que  la  notre,  liste  d'évêques  n'a  offert  de  noms  plus  illustres  et  de  talents 
plus  distingués,  talents  d'énergie,  talents  d'administration,  talents  surtout 
de  charité.  On  dirait  que  l'âme  de  Mgr.  Laval  s'est  transmise  intacte  et 
toute  entière  de  successeurs  à  successeurs.  Tous  ont  eu  le  même  esprit 
d'en  haut  :  tous  ont  marché  vers  le  même  but,  la  consolidation  de  notre 
nationalité  ;  tousse  sont  étendus  sur  la  croix  de  l'apostoht. 

C'est  surtout  en  étudiant  attentivement  notre  clergé  dans  ses  œuvres, 
que  le  penseur  parviendra  à  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  et  à  bien  se 
rendre  compte  de  toute  l'immensité  des  nobles  travaux  auxquels  s'est  voué 
Tépiscopat  canadien.  En  mettant  le  pied  sur  notre  sol,  sa  première  pensée 
a  été  de  fonder  un  établissement,  où  la  jeunesse  pieuse  pourrait  venir  se 
former  à  la  pureté  de  l'école  catholique  et  des  vérités  qui  sont  descendues 
du  ciel  avel  elle.  Le  Séminaire  de  Québec  fut  donc  bâti,  et  de  ses  mûrs 
se  répandit  tout  un  essaim  déjeunes  apôtres  qui,  la  foi  dans  le  cœur  et  le 
crucifix  à  la  main,  se  sont  mis  à  évangéliser  nos  solitudes  et  à  battre  le 
chemin  à  ceux  qui  plus  tard,  auraient  l'immense  courage  de  les  suivre  dans 
le  sentier  si  sublime  de  l'abnégation.  Le  prêtre  canadien,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  pieux,  humble  et  instruit,  est  donc  l'œuvre  toute 
vivante  du  premier  évoque  de  Québec.  Or,  là  où  le  clergé  a  des  mœurs 
pures,  là  où  ses  enseignements  sont  marqués  au  sceau  du  dogme  et  des 
saintes  doctrines,  le  peuple  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  marcher 
sur  ses  traces,  puisqu'il  ne  fait  que  suivre  son  guide.  Le  peuple  Cana- 
dien-Français est  donc  l'œuvre  de  Mgr.  de  Laval,  et  qui  osera  dire  que 
sur  l'œuvre  n'a  pas  rejailli  un  peu  de  la  grandeur  qui  tient  à  ce  nom 
vénéré  ? 

Cette  toute-puissante  pensée  de  façonner  un  clergé  dont  les  vertus 
puissent  servir  de  phare  au  peuple  préposé  à  sa  garde,  a  absorbé  la  vie 
tout  entière  de  ce  saint  pontife,  et  comme  en  partant  il  laissait  son  œuvre 
achevée,  ceux  qui  ont  hérité  de  sa  mitre  et  de  son  zèle,  n'ont  eu  qu'à  la 
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conserver  intacte  et  qu'à  la  cultiver  soigneusement.  A  mesure  que  nos 
forets  se  sont  inclinées  sur  le  passage  de  la  civilisation,  le  crucifix  est 
venu,  par  leurs  soins,  s'appuyer  sur  le  socle  de  la  charrue,  les  chaumes 
se  sont  alors  groupés  et  se  sont  pieusement  agenouilliez  au  pied  d'un 
clocher  ;  le  paysan  s'est  mis  à  défricher  et  à  coloniser  avec  plus  de 
courage,  les  villages  sont  grossis  et  sont  devenus  des  villes,  et  les  villes, 
en  écoutant  les  sages  avis  et  les  saints  conseils  de  leurs  évèques,  ont 
attiré  sur  elles  ces  bénédictions  que  Dieu  envoit  à  l'univers,  sous  les 
noms  de  couvents,  d'hôpitaux  et  de  salles  de  refuge,  afin  que  les  pauvres 
et  les  déshérités  du  monde  pussent  y  apprendre  à  prier  et  à  se  résigner. 
Je  suis  fier  de  le  dire,  l'étranger  ne  peut  faire  un  seul  pas  ici  sans  se  heur- 
ter le  pied  sur  quelques  monuments  magnifiques,  sur  quelques  œuvres 
grandioses,  qui  s'y  dressent  solennellement  pour  attester  sur  cette  terre, 
le  passage  de  ces  modestes  apôtres  de  la  parole  du  Christ.  Après  le 
Séminaire  de  Québec,  sont  venus  les  travaux  gigantesques  des  pieux 
Récollets  ;  après  ceux-ci,  les  succès  encore  plus  merveilleux  des  pères 
Jésuites  :  après,  les  Sulpiciens,  ces  maîtres  des  grandes  œuvres  ;  ensuite 
les  maisons  d'éducation  de  Nicolet,  de  St.  Hyacinthe,  de  Ste.  Thérèse,  de 
Chambly  et  de  Ste.  Anne  ;  les  missions  des  Oblats,  les  cercles  de  la  St. 
Vincent  de  Paul,  les  prodiges  sublimes  des  Sœurs  de  la  Charité,  de  l'Hc- 
pital-Général  et  de  l'Hôtel-Dieu,  les  miracles  des  Mères  du  Bon  Pasteur, 
les  écoles  normales,  les  classes  des  Ursulines,  du  Sacré-Cœur,  de  Jésus- 
Marie,  de  la  Congrégation,  les  effrayantes  austérités  des  Trappistes,  les 
modestes  enseignements  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  pour 
couronner  tout  cela  l'Université  Laval,  dont  le  nom  seul  est  un  titre  de 
gloire  et  de  science.  Sur  toutes  les  merveilles  de  la  philosophie  catho- 
lique, sur  toutes  ces  grandeurs  religieuses,  la  main^bénie  de  l'évêque  et 
du  prêtre  Canadien  s'est  posée,  et  a  laissé  une  trace  tout  aussi  ineffaçable 
pour  le  moins,  que  l'empreinte  de  cette  mystérieuse  main  rouge,  que  le 
voyageur  retrouve  encore  sur  les  ruines  aztèques  de  l'Amérique  Centrale. 
Ces  monastères,  ces  hospices,  ces  sociétés  philantrophiques  ont  grandi 
sous  leur  influence  et  sous  leur  protection,  ils  s'y  sont  incarnés  pour  ainsi 
dire  eux-mêmes,  ils  y  ont  soufflé  une  parcelle  de  la  charité  de  leur  âme  et 
de  l'abnégation  de  leur  cœur,  ils  y  ont  déposé  leur  puissante  vitalité  tout 
entière.  A  mesure  que  les  années  vont  se  passant,  cette  vitalité,  au  lieu 
de  diminuer,  renaît  de  ses  propres  cendres.  Les  siècles  en  coulant  sur 
elle  ne  font  que  la  durcir  et  la  tremper,  l'avenir  consolide  l'œuvre  du 
passé,  et  tous  les  jours  Dieu  ne  cesse  de  nous  donner  de  nouvelles  preuves 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  pitié,  car  l'esprit  de  Mgr.  de  Laval  est  toujours 
là,  qui  s'interpose  entre  sa  justice  et  l'iniquité,  pour  ne  pas  trop  faire 
peser  sur  nous  la  loi  de  l'expiation. 

Cette  terrible  loi  de  l'expiation  qni  s'appesantit  à  tour  de  rôle  sur  tous  les 
peuples  du  vieux  continent,  est  encore  loin  de  nous,  il  faut  du  moins  l'es- 
pérer.    Tant  que  nous  nous  conformerons  aux  sages  préceptes  de  ceux  que 
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le  Baint-Pontife  a mia  a  notre  tête,  tant  que  notre  épiscopal  w   reoral 
parmi  dee  esprit  profonds  et  Mon  éclairés  que  ceux  «|iiî  le  coin 

i  ut  aujourd'hui,  dous  maroherons  dam  la  paii  et  nom  vivront  loin  «!«• 
la  tentation  de  l'orguecd]  et  des  effenresoenoea  rérolutionnair 

Il  faut  bien  se  La  répéter,  et  Burtoul  se  bien  garder  de  l'oublier,  notre 
tranqnilité  future  et  l'intégrité  de  notre  autonomie  nationale  gisent  an  bai 
d'une  mitre  et  d'une  croate.  C'était  là  une  grande  vérité  dont  semblait 
Être  intimement  pénétrée  mercredi  dernier  la  ville  de  Québec,  prosternée 
sous  la  bénédiction  du  nouvel  Evêque  de  Etimouski  jet  i  genou  nux 

pieds  de  Monseigneur  Langevin  pleurant  d'émotion  et  peut-être  de  crainte 
devant  la  terrible  responsabilité  que  la  Chaire  de  Pierre  confiait  à  sa  belle 
intelligence,  que  je  me  suis  souvenu  de  ces  grandes  paroles  du  savant 
prélat  assis  à  ses  côtés  : 

— Le  missionnaire  ne  meurt  pas  ! 

Faucher  de  Saint-Maurice. 


BULLETIN  RELIGIEUX. 

PIE    IX    LE    PLUS   AIMÉ   DES   ROIS,   LE   PLUS   VÉNÉRÉ    DES   PONTIFES. 

Plus  la  révolution  menace  Pie  IX,  plus  aussi  cet  auguste  Pontife  reçoit 
des  témoignages  d'amour  et  de  dévouement.  On  remplirait  des  volumes 
de  ces  traits  touchants.  Nous  sommes  forcé  de  n'en  rapporter  qu'un  petit 
nombre. 

— La  piété  des  zouaves  édifie  grandement  la  population.  Ces  jeunes 
gens  ont  d'ailleurs  une  excellente  tenue  militaire. 

— L'émotion  causée  dans  le  monde  entier  par  la  crise  que  traverse  le  Saint 
Siège  est  telle,  que  l'on  voit  des  Juifs  envoyer  et  même  apporter  à  Rome 
des  offrandes  considérables  au  Denier  de  St.  Pierre. 

— L^n  ancien  préfet  de  la  Restauration,  vieillard  octogénaire,  qui  avait  été 
honoré  par  le  Saint  Siège  d'une  distinction  noblement  méritée,  a  quitté  sa 
résidence  héréditaire  et  a  voulu  aller  offrir  à  Pie  IX  le  tribut  de  son  ac- 
tive et  verte  vieillesse.  Il  a  demandé  et  il  a  obtenu  de  faire,  près  du  Pape, 
son  service  d'honneur.  Heureux,  disait-il,  s'il  lui  était  .donné  de  verser  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  cause  du  Pontife-Roi. 

Non,  les  assassins  auront  beau  redoubler  d'audace  et  de  perversité,  ils 
n'intimideront  pas  le  dévouement  de  la  jeunesse  catholique  à  la  cause  de 
la  Papauté.  Dans  plusieurs  provinces  françaises  on  organise  des  souscrip- 
tions pour  recruter  et  solder  de  nouveaux  soldats  de  la  légion  romaine,  et 
les  jeunes  gens  répondent  partout  à  l'appel  des  donateurs.  Dans  le  diocèse 
de  Nantes,  plusieurs  paroisses  se  disposent  à  envoyer  chacune  un  défen- 
seur du  Saint-Siège. 

A  Ligué,  un  jeune  homme  nommé  Lemarié,  voulait  partir,  lorsqu'il  ré- 
fléchit qu'il  avait  déjà  deux  frères  sous  le  drapeau  pontifical,  et    qu'i 
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restait  seul  soutien  de  son  père,  qui  est  pauvre  et  septuagénaire,  il  hésite  : 
"  Pars,  mon  fils,  lui  dit  le  pieux  vieillard,  pars,  Dieu  ne  m'abandonnera 
pas.  Pars,  ma  bénédiction  t'accompagnera,  et  il  y  a  ici  des  âmes  chré- 
tiennes qui  m'aideront  au  besoin." 

Présentement  le  diocèse  de  Nantes  entretient  plus  de  trente  volontaires 
dans  l'armée  pontificale. 

Le  diocèse  de  Sens  en  a  17.  Le  Clergé  et  l'Evêque  ont  souscrit  une 
somme  de  1000  francs  pour  l'entretien  annuel  d'un  zouave.  A  Nevers, 
on  a  remis  2300  frs.  pour  la  même  destination. 

— Trois  prêtres  sans  fortune,  (diocèse  d'Arras),  viennent  d'adresser  à 
leur  évoque  500*frs.  pour  être  remis  à  N.  S.  P.  le  Pape  dans  le  même 
but. 

— Une  généreuse  demoiselle  de  Belgique,  a  offert  une  somme  de  10,000 
frs.  dont  les  intérêts  serviront  à  entretenir,  à  perpétuité,  un  soldat  dans 
l'armée  pontificale. 

— Une  pieuse  ouvrière  de  Lyon  a  déposé,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'ar- 
chevêché, une  somme  de  100  frs.  destiné  au  Denier  de  St.  Pierre.  Elle 
n'a  point  voulu  faire  connaître  son  nom,  et  s'est  dit  fort  heureuse  de  pou- 
voir, par  cette  offrande,  venir  en  aide  à  la  sainte  et  glorieuse  détresse  du 
Chef  de  l'Eglise. 

— Le  jour  de  l'Epiphanie,  le  Saint-Père  recevait  20,000  frs.  envoyés 
par  le  Standardo  Cattolico,  journal  catholique  de  Gênes.  Cette  somme 
était  accompagnée  d'une  adresse  exprimant  les  sentiments  de  vénération 
et  de  dévouement  dont  étaient  animés  les  oblateurs. 

— Un  journal  français  annonce  que  le  Pape  a  reçu  une  adresse  signée 
par  le  clergé  et  les  fidèles  grecs-ruthènes  unis  de  Galicie,  le  métropolitain 
en  tête.  Ces  nobles  chrétiens  protestent  qu'ils  sont  prêts  à  souffrir  le 
martyr  plutôt  que  de  se  séparer  de  Rome. 

— Dernièrement  un  personnage  admis  en  présence  du  Saint-Père,  ex- 
primait les  craintes  les  plus  vives  sur  la  situation  de  la  Ville  Eternelle.  Sa 
Sainteté,  sans  lui  répondre,  écrivit  quelques  lignes  d'une  main  ferme  et 
les  présenta  à  son  interlocuteur  en  lui  disant  :  M.,  lisez,  c'étaient  les  vers 
ci-après,  d'un  classique  italien  : 

D'ogni  colpa  la  colpa  maggiore 
E  l'eccesso  di  un  impio  timoré 
Oltraggioso  ail'  Eterna  pietà. 
Chi  dispera  non  ama,  non  crede 
Che  la  Fede,  l'Amor,  la  Spenœ 
Son  tre  faci  che  Splendono  insieme 
Ne  una  ha  luce  se  l'altra  non  l'ha. 

"  De  toutes  les  fautes,  la  faute  la  plus  grande  est  l'excès  d'une  crainte 
impie  ;  c'est  un  outrage  à  l'éternelle  miséricorde.     Qui  désespère  n'aime 
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pus  ;    il  ne  Ofoil   DM  que  la  fotj  l'amour  <t   l'eepérance  pont  tr<-is  llainlu  ;i 

qui    resplendissent    ensemble  ;    si    l'un   pord    Bfl    lumière,   l'autre   la   perd 

aussi." 

— Bon  Bminence  le  oardinal-archevôqne  de  Bordeaux  (  France),  rieni 
d'ordonner  qu'une  fête  solennelle  serait  célébrée  ■  •  Laragon,  en  l'honaeur 
de  M.  l'abbé  Beaulieu  (Louis),  natif  de  cette  rille  bi  martyrisé  eo  C 
le  ;»l  mars  L866.    Dam  sa  lotte  pastorale,  Bon  Bminence  l'exprime  ainsi  : 
M  Tout  le  monde  comprend  que  la  cérémonie  à  laquelle  rot 
ne  sera  ni  un  culte  anticipé,  ni  encore  moins  un  service  funéraire,  ai 
son  cortège  de  deuil  et  de  chants  attristés.     Ahî  oe  n'est  pas  datant  la 
gloire  Buprême  du  martyre,  a  dit  un  écrivain  religieux,  que  l'Eglise 
à  implorer  la  miséricorde  du  Juge  Suprême.  Elle  proclame,  au  contraire, 
que  le  sang  rersé  pour  la  Foi  efface  jusqu'à  l'ombre  «l'une  imperfection. 
Aussi  se  garde-t-elle  d'adresser  au  ciel  dea  aupplications  sans  objet'.     I-1 
parents  même  en  qui  la  nature  réclamerait  ses  droits,  laissent  le  sentiment 
chrétien  dominer  de  toute  sa  hauteur  les  affections  les  plus  légitima 

"  Prendre  des  habita  de  deuil  en  une  pareille  solennité  !     Mais  nYnten- 
dons-ndus  pas  St.  Cyprien  s'écrier,  à  quinze  siècles  de  distance,  dans 
admirable  langage  :  "  Gardons-nous  de  pleurer  ceux  qu'une  mort  glorieux 
conduit  à  l'éternel  bonheur! . .  .      Est-il  rien  de  plua  désirable  ! . .  .      l'i 
martyr  confesse  Ba  foi ^  voilà  le  ciel  qui  s'ouvre...  la  mort  est  vain 
la  vie  est  conquise...  plus  de  combats...  mais  un  trân  ..." 


LES   FRERES    DES    ECOLES    CHRETIENNES. 

Les  élèves  des  écoles  chrétiennes  de  Marseille  viennent  de  donner  un 
nouveau  et  éclatant  démenti  à  l'orateur  malencontreux  qui,  au  sénat  fran- 
çais, décernait,  il  y  a  quelques  jours,  un  certificat  d'ignorance  aux  con- 
grégations religieuses. 

Le  conseil  municipal  de  Marseille  ayant,  dans  sa  séance  du  24  novembre 
1865,  voté  un  crédit  de  2000  frs.  destiné  à  la  fondation  de  prix  d'honneur 
à  accorder  aux  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  commerciales  de  la 
ville  et  de  la  banlieue,  dirigés  par  les  Frères  ou  les  Laïques,  un  concours, 
dont  les  conditions  ont  été  réglées  par  un  arrêté  de  M.  le  Maire,  en  date 
du  14  janvier  1867,  a  eu  lieu  le  28  février,  sous  la  surveillance  de  deux 
commissions  nommées  par  M.  le  Maire  et  présidées,  une  par  M.  Roux,  ad- 
joint aux  Maire,  l'autre  présidé  par  M.  Bruno,  conseiller  municipal. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  de  ces  épreuves  :  au  jugement  de  ces 
tribunaux  présidés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  juges  laïques, 
nommés  eux-mêmes  par  des  autorités  laïques  :  98  candidats  ont  été  pré- 
sentés par  des  instituteurs  congréganistes  ;  39  par  des  instituteurs  laïques. 
En  arithmétique,  les  élèves  des  Frères  ont  obtenu  les  numéros  1,  5,  6,  7, 
8,  9,  10,  11 ,  en  tout  8  nominations.     Les  élèves  des  écoles  laïques  ont 
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obtenu  les  numéros  2,  3,  4,  en  tout  3  nominations. — En  ortographe,  les 
élèves  des  Frères  ont  enlevé  toutes  les  nominations  et  n'ont  laissé  aucune 
place  à  leurs  concurrents. — En  composition  française,  les  élèves  des  Frères 
ont  obtenu  les  numéros  1,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  10,  11  ;  en  tout  9  ;  les  élèves 
des  écoles  laïques  2  et  9  ;  en  tout  2. — En  calligraphie,  les  élèves  des 
Frères  ont  eu  les  numéros  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10.  Les  écoles 
laïques  n'ont  eu  que  le  numéro  11. 

Si  l'on  compare  les  places  obtenues,  on  voit  que  les  élèves  des  Frères 
ont  eu  partout  le  numéro  1  ;  que  ceux  des  écoles  laïques  n'ont  eu  le  nu- 
méro 2  qu'en  arithmétique  et  en  composition  française,  et  qu'en  ortographe 
ils  ont  été  complètement  battus.  Ces  écoles  n'ont  soutenu  la  concurrence 
d'une  manière  convenable  qu'en  arithmétique. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  réflexions  à  ajouter,  mais  il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  M.  Jules  Simon,  (l'orateur  malencontreux),  connût  ces  chiffres. 


CANONISATION   DE    CHRISTOPHE    COLOMB    ET   MGR.    BORDEAUX. 

C'est  au  christianisme,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  qu'appartient  de 
droit  le  titre  d'ami  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Un  acte  récent  de 
S.  Em.  le  cardinal  Donnet,  arche vêqne  de  Bordeaux,  en  est  une  nouvelle 
preuve.  Il  y  a  quelques  mois,  l'éminent  prélat  a  adressé  au  Souverain 
Pontife  une  lettre  savamment  motivée  pour  le  prier  d'introduire  la  cause 
de  la  canonisation  de  Christophe  Colomb.* 

Cette  question  préoccupe  vivement,  depuis  plusieurs  années,  la  sollici- 
tude des  membres  les  plus  distingués  de  l'épiscopat  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Italie,  la  terre  natale  du  grand  et  pieux  naviga- 
teur, et  en  Espagne,  sa  patrie  d'adoption,  enrichie  et  illustrée  par  ses 
merveilleuses  découvertes.  L'important  ouvrage  de  M.  Roselly  de  Lor- 
gnes, Vie  et  voyages  de  Christophe  Colomb,  a  ouvert  le  champ  sur  ce 
sujet,  à  des  études  du  plus  haut  intérêt  historique  et  théologique. 

La  lettre  de  S.  Em.  Mgr.  Donnet  au  Saint-Père  contenait  ce  passage  : 

"  Comme  archevêque  d'une  église  que  tant  d'intérêts  relient  au  Nou- 
veau Monde,  et  qui  compte  dans  son  ressort  métropolitain  les  évêchés  des 
Antilles  ;  presque  aux  portes  de  cette  Espagne  à  laquelle  m'attachent  de 
précieuses  et  nombreuses  relations  ;  étant  de  plus  le  premier  des  membres 
de  l'épiscopat  qui  ait  donné  une  approbation  motivée  au  dernier  ouvrage 
publié  sur  la  vie  de  Christophe  Colomb,  ne  me  serait-il  pas  permis  de 
porter  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  l'expression  des  vœux  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  ?" 

Le  prélat  exposait  ensuite  les  nombreuses  considérations  qui  lui  parais- 
saient devoir  fixer  l'attention  de  Sa  Sainteté  sur  l'existence  du  plus  grand 


Voir  VEcho,  année  1866,  page  415. 
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•  > 1 1 ï « '•  tant  par  l'histoire  1 lerne  que  par  l'histoire  anoienne.     Il 

rmulait  de  la  manière  iui?ante  les  motifs  principaux  à  l'appui  de 
demande  : 
••  Parce  que  l'homme  fat  exceptionnel  ; 

l'arec  que  son  oeuvre  l'ut  exceptionnelle  : 
Parce  que  la  Providence  le  marqua  d'un  seau  exceptionnel  ; 
Tarer  que  le  Saint-Siège  le  traita  d'une  façon  exceptionnelle  : 
Tarée  que,  dans  les  Buocèset  dans  les  rey<  lestinée  l'ut  également 

ceptionnelle  : 

Tarée  que  l'excès  de  l'ingratitude  des  hommes  pendant  sa  rie  et  l'in- 
née de  l'histoire  après  sa  mort  l'ont  rendu,  même  au  delà  du  tombeau, 
à  jamais  exceptionnel." 

Un  journal  annonce  que  des  renseignements  puisés  à  bonne  source  lui 
permettent  (rajouter  que  Pie  IX  a  daigné  répondre  tout  récemment  à 
Mgr.  Donnctque  le  moment  ne  paraissait  pas  venu  "  d'accueillir  encore  " 
la  cause  dont  il  s'agit.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
cette  réponse,  si  conforme  à  la  marche  prudente  de  l'Eglise  en  de  sem- 
blables matières,  permet  évidemment  tout  espoir  pour  l'avenir. 


CHRONIQUE. 

La  santé  de  Notre  Saint  Père  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  Rome  rendent  compte  d'une  manifes- 
tation éclatante  de  la  population  en  l'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Le 
13  avril  était  le  jour  anniversaire  de  la  rentrée  du  Souverain  Pontife  dans 
ses  Etats,  après  la  victoire  remportée  sur  l'anarchie  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  aussi  l'anniversaire  de  la  miraculeuse  conservation  du  St.  Père, 
lors  de  l'accident  arrivé  au  Couvent  de  Ste.  Agnès  hors  des  murs,  lors- 
qu'une salle  remplie  de  monde  entourant  le  St.  Père,  céda  sous  le  poids 
de  la  multitude,  sans  qu'il  fut  arrivé  aucun  accident  sérieux. 

Le  matin  de  cette  journée,  une  immense  réunion  assistait  à  une  messe 
d'actions  de  grâces  chantée  à  l'Eglise  de  St.  André  délie  Fratte  ;  dans 
l'après  midi  toutes  les  troupes  romaines  ont  été  passées  en  revue  par  leurs 
Commandants,  au  milieu  d'une  assistance  considérable.  Après  les  princi- 
pales évolutions,  le  St.  Père  est  arrivé  avec  tout  son  clergé  et  a  pris  place 
sous  un  dais  immense  placé  au  milieu  de  la  plaine  ;  de  là  il  a  donné  sa 
bénédiction  à  l'armée  tout  entière  qui  a  fléchi  le  genou  en  lui  présentant 
les  armes.  C'était  un  spectacle  des  plus  imposants,  que  de  contempler 
cette  armée  si  rapidement  et  si  fortement  constituée,  rendant  à  Pie  IX, 
dans  cette  circonstance,  un  solennel  hommage,  et  destinée  à  le  soutenir  et 
à  le  défendre  avec  le  bras  du  Dieu  du  Ciel  contre  les  ennemis  de  la  civi- 
lisation et  de  l'Eglise. 
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En  revenant,  le  Souverain  Pontife  a  pu  jouir  du  spectacle  d'une  autre 
manifestation  qui  avait  aussi  sa  signification.  Toute  la  ville  était  illuminée 
avec  un  éclat  magique.  Les  fenêtres  des  palais  et  des  maisons  resplen- 
dissaient de  lumières,  les  façades  des  églises  étaient  surchargées  de  cor- 
dons de  feux  de  mille  couleurs.  Les  obélisques  resplendissaient  comme 
des  torches  flamboyantes,  les  rues  étaient  garnies  d'arbres,  de  bouquets  et 
de  fontaines,  éblouissant  de  lumières  et  aboutissant  à  des  façades  d'édi- 
fices improvisés,  et  présentant  en  traits  de  feu  les  aspects  les  plus  variés, 
les  plus  riches,  les  plus  éclatants.  Des  portiques  grecs,  romains,  gothiques, 
renaissance,  etc.,  etc.,  étaient  décorés  de  statues  symboliques,  d'inscrip- 
tions, de  transparents  et  de  tableaux  entourés  de  lumières,  d'étoiles  et  de 
feux  de  bengale.  Les  vieux  monuments  étaient  dessinés  par  des  décora- 
tions lumineuses,  les  grandes  fontaines  des  places  publiques  illuminées  par 
des  procédés  ingénieux,  semblaient  verser  à  flots  des  gerbes  de  perles,  d'or 
et  de  diamants  ;  le  Tibre  lui-même  participait  à  la  fête  et  était  sillonné  dans 
tout  son  parcours  par  des  embarcations  rapides  ornées  de  feux  et  de  lan- 
ternes de  couleur,  tandis  que  des  fusées  éclatantes  étaient  lancées  de 
toutes  parts. 

Sa  Sainteté  a  été  d'autant  plus  touchée  de  ces  témoignages  d'affection 
et  de  tous  ces  transports  de  joie,  que  les  jours  précédents  les  comités 
secrets  avaient  multiplié  leurs  efforts  pour  comprimer  l'élan  de  l'allégresse 
publique  pour  des  anniversaires  si  touchants.  On  avait  affiché  des  procla- 
mations, on  avait  adressé  des  menaces  aux  principaux  citoyens,  mais  ces 
insolentes  tentatives  n'ont  rencontré  que  l'indignation  la  plus  vive,  et  ont 
activé  encore  plus  le  zèle  de  la  population  toute  entière  pour  fêter  solen- 
nellement l'illustre  Pontife. 

Voici  déjà  plusieurs  fois,  depuis  le  départ  des  troupes  françaises,  que  le 
parti  révolutionnaire  fait  des  tentatives  qui  ne  tournent  qu'à  sa  honte,  et 
à  la  manifestation  de  son  impuissance.     Pour  dissimuler  sa  faiblesse  au 
milieu  des  Etats  Romains,  les  rôles  sont  ainsi  partagés  ;  le  parti  révolu- 
tionnaire s'est  ainsi  divisé.     Il  y  a  la  fraction  des  impatients  *  qui  préten- 
dent vouloir  tout  brusquer,  et  l'autre  dite  des  modérés  qui  attendent  tout 
des  circonstances  et  des  événements  ;  quand  quelque  fête  solennelle  se 
prépare,  le  parti  des  impatients  lance  ses  menaces  et  ses  proclamations, 
pour  empêcher  toute  démonstration  religieuse  ou  pontificale,  et  si  la  popu- 
lation fidèle  a  l'air  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  injonctions  impérieuses, 
alors  pour  couvrir  l'insuccès  de  ces  démarches  officieuses,  la  fraction  des 
modérés  élève  la  voix  à  son  tour,  lance  ses  proclamations  où  elle  con- 
damne magistralement  les  impatients,  déclare  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sa 
confiance  dans  la  violence,  mais  qu'il  faut  attendre  tout  du  cours  des  choses 
et  du  mouvement  irrésistible  des  idées,  tandis  qu'on  pourrait  compromettre 
le    succès  par  une  précipitation  inconsidérée.     Après  cette  double  évo- 
lution, le  parti  rentre  dans  l'ombre  et  dans  le  silence  pour  recommencer 
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la  même  mancravre  à  une  aouvelle  i         m.  Il  faut  espérer  que  les  grau 

Eléments  survenus  dans  les  derniers  temps,  mm-iront  \,<  y<u\  .1  ■ 
les  dépositaires  de  l'ordre,  de  manière  .1  os  qu'ils  puissonl  roir  olsJremenl 
de  quels  dangers  ils  seraient  eux-mêmes  mena  dent  attaquai 

celui  * 1 1 1  i  est  la  pierre  angulaire  de  tonte  l'organisation  lociale. 

Pendant  que  le  Ohefde  l'Eglise  était  si  magnifiquement  honoré  dan 
ville  capitale,  Celui  qu'il   représente  1  été  aussi  admirablement  boni 
dans  toutes  les  grandes  capitales  do  monde  ohrétien. 

Les  exercices  du  carême  ont  été  suivis  partout  avec  nn  redoublement 
de  ferveur  et  de  dévotion  qui  est  d'un  beureux  augure  pour  L'avenir. 

Tari-  n'est  pas  resté  en  arrière  de  ce  mouvement  généra]  ;  jamais  00  n's 
vu  tant  de  inonde  que  cette  année  aux  conférences  prêchées  par  la  Kév. 

P.  Hyacinthe,  ainsi  qu'à  celles  du  Rév.  I*.  Félix.  Les  exercices  du 
Carême  à  Notre-Dame  de  Paris  ont  été  suivis  d'une   retraite   qui   a  attiré 

l'élite  de  la  population  sous  les  voûtes  augustes  do  la  grande  Basilique. 
Le  jour  de  la  communion,  on  a  compté  plus  de  cinq  mille  communiant- 
à  la  messe  de  clôture  de  la  retraite,  tandis  qu'aux  autres  églises  on 
signalait  une  afîluence  extraordinaire  ;  pendant  que  le  Rév.  P.  Félix  voyait 
la  chaire  de  Notre-Dame  plus  entourée  que  jamais,  d'autres  prédicateurs 
non  moins  remarquables  attiraient  en  même  temps  la  multitude  des  fidèles 
en  d'autres  églises.  Le  ]\  Monsabré  a  conquis  l'admiration  générale  par 
son  éloquence  pleine  de  vigueur  et  de  mouvement  ;  le  Rév.  P.  Minjard, 
d'une  verve  d'esprit  extraordinaire,  a  été  plus  brillant  que  jamais,  enfin 
deux  nouveaux  Dominicains  se  sont  révélés  avec  des  qualités  hors  ligne, 
qui  les  ont  fait  acclamer  comme  de  dignes  successeurs  du  P.  Lacordaire  ; 
c'est  le  P.  Chery,  qui  du  premier  coup  s'est  placé  au  premier  rang,  et  le 
P.  Didon,  dont  le  nom  est  maintenant  populaire  dans  tout  Paris.  Le 
carême  a  été  aussi  prêché  à  la  chapelle  des  Tuileries,  par  un  Père  de 
l'Ordre  des  Carmes,  qui  est  de  la  famille  des  Rotschild,  et  qui  a  eu  le 
plus  grand  succès. 

La  faveur  dont  jouit  la  parole  sainte  dans  Paris,  montre  quels  talents  la 
Providence  se  plaît  à  susciter  pour  ses  œuvres,  et  quelles  dispositions  heu- 
reuses elle  sait  mettre  en  ce  moment  dans  les  âmes. 

Ainsi  l'Eglise  répare  ses  pertes  et  accroît  tous  les  jours  ses  conquêtes, 
en  mettant  à  néant  les  entreprises  les  plus  audacieuses  des  ennemis  de  la 
vérité.  Le  Christ  attaqué  avec  tant  d'acharnement  montre  qu'il  a  encore 
l'empire  que  toutes  les  puissances  de  l'enfer  ne  peuvent  entamer.  On  a 
cité,  dans  les  derniers  temps,  des  aveux  instructifs  des  chefs  du  rationa- 
lisme ;  dans  les  derniers  numéros  de  VEcho,  nous  avons  montré  ce  que 
des  hommes  éminents  du  parti  philosophique  pensaient  du  succès  croissant 
des  institutions  religieuses.  Voici  quelques  paroles  échappées  au  chef  de 
l'éclectisme,  quelques  mois  avant  sa  mort,  et  qui  montrent  combien  ses 
premières  idées  s'étaient  singulièrement  modifiées  ;  M.  Cochin,  membre 
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de  l'Institut,  a  raconté  dans  le  Correspondant,  ce  qu'il  a  entendu  lui-même 
de  la  bouche  de  M.  Cousin,  peu  de  temps  avant  sa  mort  ;  il  se  trouvait 
avec  lui  et  un  savant  professeur  de  philosophie  sur  les  marches  du  palais 
de  l'Institut  ;  en  ce  moment  un  jeune  prêtre  vint  à  passer,  se  dirigeant 
vers  le  Louvre  :  M.  Cousin  le  regardant  de  loin  interrompit  la  conversa- 
tion et  dit  à  son  collègue  :  "  Mon  ami,  nous  avons  toute  notre  vie  professé 
la  philosophie,  nous  avons  cherché  à  démontrer  à  nos  élèves  par  des  argu- 
ments laborieux,  qu'il  y  a  une  âme,  pendant  ce  temps  que  fait  ce  prêtre  : 
il  va  réconcilier  les  âmes  de  deux  époux,  fortifier  l'âme  d'un  vieillard  qui 
va  mourir,  combattre  le  vice  dans  l'âme  d'un  méchant,  la  tentation  dans 
l'âme  d'une  jeune  fille,  le  désespoir  dans  l'âme  d'un  malheureux,  l'igno- 
rance dans  l'âme  d'un  enfant  ;  et  nous  voudrions  jeter  ces  gens  à  l'eau  ; 
il  vaudrait  mieux  qu'on  nous  y  précipitât  nous-même  avec  une  pierre  au 
cou.  Ayons  l'honnêteté  de  reconnaître  ce  qu'ils  font  pour  les  âmes,  pen- 
dant que  nous  tentons  d'en  reconnaître  l'existence." 

De  telles  paroles  sont  assez  significatives,  lorsqu'on  les  rapproche  de 
celles  qui  ont  retenti  naguère  dans  les  assemblées  des  solidaires,  des  libres- 
penseurs  et  des  matérialistes.  Quelques  esprits  vulgaires  croyent  pouvoir 
amonceler  des  nuages  contre  les  rayons  de  la  vérité,  mais  l'Eglise  a  pour 
elle  la  conviction  secrète  des  plus  éminents  de  ses  adversaires. 

Un  des  éléments  les  plus  fermes  d'espérance,  se  trouve  dans  l'accroisse- 
ment et  la  prospérité  des  établissements  d'instruction  religieuse,  qui  pré- 
parent dans  le  silence  et  loin  du  bruit  du  monde  des  générations  remplies 
d'un  meilleur  esprit  ;  depuis  près  de  dix-huit  ans,  les  maisons  d'enseigne- 
ment religieux  se  sont  accrues  dans  les  principaux  centres,  et  ont  labo- 
rieusement et  consciencieusement  accompli  leur  tâche  si  utile  et  si  fruc- 
tueuse ;  plusieurs  communautés  prennent  part  à  cette  oeuvre,  les  Orato- 
riens,  les  Dominicains,  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  Eudistes, 
d'autres  communautés  de  prêtres  séculiers,  et  enfin  l'oeuvre  des  Petits 
Séminaires  qui  est  répandue  dans  toute  la  France,  et  qui,  chaque  année, 
outre  les  élèves  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique,  reçoit  aussi  un 
nombre  considérable  de  jeunes  étudiants,  qui  sont  destinés  à  rentrer  dans 
le  monde  et  à  y  porter  les  fruits  d'un  enseignement  fort,  solide  et  profon- 
dément religieux. 

L'attitude  du  Sénat  dans  l'une  des  dernières  séances  où  il  a  été  ques- 
tion de  M.  Renan,  montre  que  les  idées  des  impies  ne  sont  pas  accueillies 
favorablement,  dans  les  hautes  régions  qui  sont  tout  particulièrement  repré- 
sentées dans  ce  corps  suprême  de  l'Etat.  Voilà  tout  ce  qui  reste  du 
bruit  qu'avait  fait  d'abord  cette  oeuvre  de  blasphème  et  de  mauvaise  foi. 
L'oeuvre  est  maintenant  plongée  dans  l'oubli  le  plus  profond,  et  le  nom  de 
l'auteur  n'excite  plus  que  l'indignation  et  le  mépris  ;  M.  de  Ségur  d'A- 
guesseau  et  M.  Chapuys  de  Montlaville  l'ont  stigmatisé  comme  il  le  mérite 
aux  applaudissements  de  toute  la  Chambre  ;  et  comme  M.  Sainte-Beuve 
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entreprenait  un.-  justification  «l»'  •■«■lui  qu'il  appelle  ion  ami,  tonte  la  <  Iham 
bre  lui  a  imposé  silence  et  a  acclamé  les  par  uellee 

l'illustre  Maréchal  Canroberi  a  terminé  cet  incident. 

1  >ana  les  derniers  temps,  on  a  pu  comparer  l<  i  oeuvres  <!<•  nos  nouveau 
rationalistes  avec  les  plus  détestables  production  philosophes  du  dix- 

huitième  siècle  :  on  ;>  t  r-  »u  \  «■  la  même  audace,  le  môme  mépris  de  la  vérité, 
la  même  mauvaise  foi  :  mais  il  y  aura  an  moins  cette  différence  que, 

il  v  a  oenl  ans,  Les  adversaires  de  la  religion  trouvaient  L'accueil  <-t  la 
faveur  <lan>  le-  grandes  familles,  dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société, 
tandis  que,  en  cette  dernière  circonstance,  oeui  qui  représentent  L'élite  de 
la  nation  ont  su  se  respecter  et  prononcer  nettemeni  leurs  sentiments  'le 
mépris  pour  les  honteuses  productions  <l<'  L'impiété. 

••  M.  Sainte-Beuve,  s'est  écrié  le  Maréchal  Ganrobert,  vous  n'êtes  pas 
k>  entré  dans  le  Sénat  pour  soutenir  celui  qui  a  attaqué  la  foi  de  11 
••  cette  Toi  qui  est  encore  celle  de  la  majorité'  des  Français  ?" 

Et  tout  le  Sénat  a  confirmé  ces  nobles  paroles  par  ses  applaudissements. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  et  nous  avons 
cité  quelques  faits  significatifs  ;  depuis  ce  temps  un  ouvrage  important 
édité  par  M.  Jules  Gondon,  ancien  rédacteur  de  V  Univers,  a  paru  avec 
des  renseignements  et  des  détails  qui  montrent  les  progrès  accomplis  dans 
les  dernières  années  ;  les  esprits  cherchent  à  s'éclairer,  les  préjugés  tom- 
bent et  dans  la  plus  haute  classe  de  la  société,  les  idées  catholiques  ont 
fait  un  si  grand  pas,  que  tandis  que  les  conversions  s'y  comptent  très-nom- 
breuses chaque  année,  elles  ne  sont  plus  accueillies  par  la  raillerie  ou  la 
calomnie,  mais  elles  rencontrent  la  sympathie,  l'intérêt  et  l'admiration. 

Nous  avons  appris  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  l'honorable  P. 
Chauveau,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  accompli  la  première  partie 
de  son  voyage  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Il  a  visité  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Italie,  et  il  réserve  le  temps  qui  est  encore  à  sa  dis- 
position, pour  visiter  la  France,  et  en  particulier  Paris  pendant  l'Exposi- 
tion Universelle  ;  partout  il  a  rencontré  les  marques  de  la  plus  grande 
sympathie  pour  le  Canada,  dont  il  est  l'un  des  représentants  les  plus  dis- 
tingués. Plusieurs  discours  qu'il  a  prononcés  dans  des  solennités  publiques 
ont  été  reproduits  et  cités  avec  les  plus  grands  éloges  dans  les  journaux, 
et  en  particulier  dans  le  grand  journal  officiel  de  l'empire,  le  Moniteur  ; 
enfin  il  est  entré  en  connaissance  dans  tous  les  pays  qu'il  a  visités  avec 
les  hommes  considérables  proposés  à  l'instruction  publique,  de  manière  à 
nouer  des  liens  et  des  relations  qui  pourront  être  ensuite  de  la  plus  grande 
utilité  pour  le  département  important  dont  il  est  chargé,  et  pour  le  succès 
de  l'instruction  morale  et  religieuse  à  laquelle  il  a  déjà  consacré  tant 
d'efforts.  Il  a  vu  les  hommes  éclairés  et  influents,  il  a  visité  les  grands  éta- 
blissements, enfin  il  a  contemplé  tout  le  spectacle  de  la  grande  civilisation 
européenne,  avec  un  intérêt  et  une  émotion  qui  nous  promettent  plus  tard 
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des  récits  pleins  de  verve  et  d'observations,  si  nous  en  jugeons  par  quel- 
ques fragments  de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  communiqués. 

Il  y  a  tout  à  gagner  à  savoir  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique, quand  il  nous  en  est  parlé  avec  intelligence  et  au  point  de  vue 
des  intérêts  qui  nous  concernent  ici  particulièrement.  Nul  ne  pouvait 
mieux  observer  les  choses  que  cet  esprit  si  sagace,  si  vif  et  si  pénétrant, 
mais  nul  ne  pouvait  aussi  mieux  en  rendre  compte. 


Great  Eestern. — A  l'occasion  de  l'exposition,  il  n'est  peut-être 
point  hors  de  propos  de  parler  du  Léviathan  moderne,  du  vaisseau  géant 
qui,  se  dirigeant  vers  les  rivages  transatlantiques,  ira  y  chercher  une 
foule  de  voyageurs  pressés  de  contempler  les  merveilles  de  cette  Expo- 
sition et  les  beautés  de  Paris.  Le  Qreat  Eastem  accomplissant  le 
transport  des  passagers  pour  une  grande  occasion,  et  sur  une  grande 
échelle,  est  complètement  dans  son  rôle,  et — nous  pouvons  assurément 
ajouter, — dans  son  élément.  Il  se  prépare  actuellement,  à  Liverpool, 
aux  exigences  de  son  premier  voyage.  Les  réparations  considérables 
qui  ont  été  jugées  nécessaires,  ont  retardé  son  départ.  Mille  ouvriers 
y  sont  employés  depuis  plusieurs  semaines.  Le  vaisseau  géant  aura 
maintenant  3,000  cabines  o*u  lits  de  passagers  ;  27,000  aunes  de  toile 
forte  ont  été  employées  pour  les  matelas  et  les  doublures  des  lits  ;  on  a 
également  fait  usage  de  40  tonnes  de  crin  et  de  laine.  Pour  la  con- 
fection des  draps  et  des  taies  d'oreiller,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  30  000 
aunes  de  toile  ;  2,500  couvre-pieds  de  piqué-blanc  ont  été  ajoutés  à  ceux 
que  possède  déjà  la  lingerie  du  navire,  et  l'on  a  fait  emplette,  en  outre  de 
11,000  aunes  de  toile  ouvrée  et  damassée,  destinée  à  confectionner  des 
essuie-mains.  Cette  statistique  d'une  nature  toute  particulière,  intéres- 
sera sans  doute  les  mères  de  familles  qui  veulent  bien  consacrer  quelques- 
uns  de  leurs  rares  loisirs  à  la  lecture  de  VEcho  ;  elle  donnera  en  outre 
une  idée  de  l'étendue  et  de  la  puissance  de  ce  vaisseau  gigantesque  qui 
jette,  en  quelque  sorte,  un  pont  entre  les  deux  mondes,  afin  d'aider  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  à  se  donner  la  main. 
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Contes  populaires  par  Paul  Stevens.* 

Dans  une  préface  aussi  bien  pensée  que  bien  écrite  qui  sert  d'introduc- 
tion à  ce  livre  vraiment  remarquable,  M.  Stevens  a  indiqué,  en  peu  de- 
mots,  les  aspirations  de  son  œuvre. 


*  Imprimé  et  publié  in  8°,  à  Ottawa,  par  la  maison  Desbarats. 
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••   Kclanvr  lai  .  ennoblir  I  "8,  tell  doivent  6tW  fol  deui  bul  - 

d«  la  littérature,"  BOUS  «lit  il  excellemment ,  et   d'un    DOUl  a  l'autre  de  I 

livre,  il  a  su  jastîfer  de  point  en  peinl  la  noble  ligne  de  oonduite  qu'il 

Au- 1  lom  oeui  qui  liront  oei  ouvrage  si  éminemment  national  et  qui 
reprodnil  arec  tant  de  mérité  aot  mœora  et  sos  usages,  ae  pourront4k 
défendre  d'une  Bympathie  profonde  pour  l'auteur,  et  le  remerciront  «ravoir 
enrichi  notre  littérature  d'un  bon  livre  de  plus. 

is  n'avons  |  »in  «1"  fcrire  ressortir  les  qualités  du  style  de  notre 

aimable  et  spirituel  conteur  populaire.  Ecrivain  toujours  «correct  et  châtié, 
M.  Stevens  joint  à  une  élégance  toute  française, ce  mélange  heurtui  <l«' 
malice  et  de  naïveté,  mais  surtout  cet  esprit  d'observation  qui  appartient 
aux  moralistes  de  la  grande  école.  Parfois  aussi  un  grain  d'ironie,  quel- 
que vérité  formulée  sous  la  forme  d'un  trait  bien  acéré  nous  rappellent  que 
la  bonhomie  naïve  «lu  conteur  est  doublée  d'une  raison  fine  et  ne-nx 
railleuse  au  besoin. 

Mais  qu'importe  après  tout  le  moyen  employé  pour  corriger  les  homme-, 
pourvu  qu'il  réussisse  à  les  rendre  meilleurs.     Comme  le  dit  encore  tr< 
bien  M.  Stevens,    "  bercer  ses  lecteurs  sans  les  instruire  et  leur  plain 
■  sans  les  toucher,  c'est  profaner  le   talent   qui   est  un  don  du  ciel,  c'< 
••  refuser  la  noble  mission  que  l'écrivain  doit  accomplir  ici-bas.'1 

Et  (Tailleurs  à  tout  prendre  et  à  bien  examiner  les  choses,  "  plus  fait 
douceur  que  violence,"  et  nous  sommes  assez  d'avis  qu'une  leçon  donnée 
d'une  manière  paternelle  qui  en  tempère  la  sévérité,  atteindra  bien  plus 
sûremesst  son  but  que  celle  qui  débuterait  pour  effrayer  et  indisposer  les 

rits  auxquels    elle    s'adresse,  par    ses   allures  moroses  et  l'austérité 
d'une  morale  outrée. 

u  Cet  ouvrage,  a  dit  un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  Canada,  cet 
•  ouvrage,  à  la  portée  de  presque  tous  ceux  qui  savent  lire,  devrait  être 
"  répandu  parmi  le  peuple  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  Il  y  ferait 
"  un  bien  immense  et  le  clergé  devrait  se  charger  de  ce  soin  ;  car  ce  livre, 
"  qui  est  tout  simplement  un  code  de  moral  admirable,  porte  au  bien  et  à 
"  la  vertu,  et  nous  fait  aimer  davantage  le  foyer  domestique  et  notre  belle 
"  patrie." 

Quoiqu'il  arrive,  nous  osons  lui  prédire  une  grande  circulation  en  Ca- 
nada, dans  les  Etats-Unis  et  même  en  France,  sans  parler  de  la  Belgique, 
et  nous  espérons  que  le  grand  et  légitime  succès  des  "  contes  populaires  " 
contribuera  à  assurer  à  M.  Stevens  une  place  honorable  proportionnée 
à  son  mérite  et  à  son  incontestable  talent. 

Note. — Le  discours  prononcé  au  collège  de  Ste.  Thérèse,  par  le  Rér.  Messire  A. 
Thibault,  curé  de  Chambly,  et  quelques  autres  pièces  imprimés  pour  paraître  dans  ce 
numéro,  ne  seront  publiés  qu'à  la  prochaine  livraison. 
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PREMIERE    PARTIE. 
CHAPITRE  III. 

commencement  d'une  colonie  a  québec,  depuis  1608  jusqu'a 
l'arrivée  des  récollets  en  1615. 


De  Monts  obtient  le  monopole  et  veut  s'établir  au  détroit  de  Québec. 

Dans  les  divers  essais  d'établissement  que  nous  venons  de  raconter, 
Champlain  n'avait  eu  qu'un  rang  bien  secondaire  ;  dans  celui  de  Québec, 
il  fut  le  mobile  principal  de  toute  l'entreprise,  et  c'est  à  bon  droit  qu'il  en 
est  regardé  comme  le  fondateur,  quoique  d'abord  il  ait  été  aux  ordres  de 
de  Monts.  Très-propre  à  en  assurer  le  succès,  Champlain  était  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  d'une  grande  expérience,  d'un  sens  droit,  d'une  piété 
sincère  et  solide,  et  sa  constitution  robuste  le  rendait  d'ailleurs  infatigable 
au  travail,  capable  de  résister  au  froid  et  au  chaud,  à  la  faim.  Enten- 
dant le  sieur  de  Monts  exposer  ses  projets  pour  de  nouvelles  entreprises  : 
"  Je  lui  conseillai,  dit-il,  d'aller  s'établir  dans  le  grand  fleuve  St.  Lau- 
"  rent,  duquel  j'avais  une  bonne  connaissance  par  le  voyage  que  j'y  avais 
"  fait.  Il  s'y  résolut  ;  et,  pour  cet  effet,  il  en  parla  au  roi  Henri  IV, 
"  qui  lui  donna  commission  d'aller  s'établir  dans  ce  pays  ;  et,  pour  qu'il 
"  en  supportât  plus  facilement  la  dépense,  le  roi  interdit  le  trafic  des 
"  pelleteries  à  tous  les  sujets,  pour  un  an  seulement."  "  C'était,"  dit 
Lescarbot,  "  la  confirmation  et  le  renouvellement  du  privilège  de  la  traite 
"  des  castors,  qui  lui  avait  été  révoqué  cette  année-là,  à  la  poursuite  des 
a  autres  marchands.  Ayant  donc  obtenu  cette  prorogation  de  privilège, 
"  le  7  janvier,  1608,  pour  un  an,  quoique  ce  fût  une  maigre  espérance, 
a  il  résolut  de  faire  encore  un  équipage  ;  et,  comme  il  avait  le  désir  de 
"  pénétrer  dans  les  terres  jusqu'à  la  mer  Occidentale,  et,  par  là,  parvenir 
"  quelque  jour  à  la  Chine,  il  délibéra  de  se  fortifier  en  un  endroit  de  la 
"  rivière  de  Canada  que  les  sauvages  nomment  Kebec,  à  quarante  lieues 
"  au-dessus  de  la  rivière  de  Saguenay,  le  même  que  Jacques  Cartier 
"  appela  Sainte-Croix." 

il. 

Champlain,  lieutenant  de  de  Monts,  commence  un  établissement  à  Québec. 

Pour  cet  effet,  de  concert  avec  des  marchands  qu'il  s'associa,  il  fit 
équiper  deux  vaisseaux  à  Honfleur,  et,  en  sa  qualité  de  lieutenant-général 
du  roi  dans  la  Nouvelle-France,  chargea  Champlain  lui-même  de  l'exécu- 
tion de  son  entreprise.     "  Après  avoir  raconté  au  roi  tout  ce  que  j'avais 
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"  vu  n  découvert,  «lit  Champlain,  j[e  m'embarquai  pour  aller  habiter  la 
u  grande  rivière  Bt.  Laurent,  aa  Ben  de  Quêbeo,  oomme  lieutenant  pou 
M  Ion  «lu  sieur  de  Monta."  Il  partit  le  L8  avril,  L608,  arriva  beureuae- 
menl  à  Tadouaac  le  8  juin,  et,  remontant  de  là  le  fleuve  Saint-Laurent,  il 

imposa  des  noms  à  divers  lieux  >ur  BOX)  partage,  OOmme  avait  lait  autrefois 

Jacquet  Cartier.  Ainsi  il  appela  du  nom  «le  Tourmente  un  certain  cap, 
aue  de  l'agitation  des  eaoi  qu'O  remarqua  en  passant  :  M  d'autant 
•■  que,  poux  peu  qu'il  lasse  du  veut,  dit-il,  la  mer  s'y  élève  comme  n  elle 
u  était  pleine."  Pareillement,  au  bout  de  l'île  d'Orléans,  qu'il  côtoyait, 
ayant  aperçu  une  chute  d'eau  du  coté  nord  du  fleuve,  il  la  nomma  le 
8ct\U  de  Montmorency*  Enfin,  arrivé  au  détroit  du  fleuve  le  8  juillet,  il 
chercha  le  lieu  le  plus  propre  pOUX  rétablissement  de  de  Monts,  et  n'en 
trouva  pas  de  plus  commode  ni  de  mieux  situé  que  cette  pointe  même 
appelée  Kébec  par  les  sauvages.  Aussitôt  il  employa  une  partie  de  ses 
ouvriers  à  défricher  la  place  qu'il  venait  de  choisir,  d'autres  à  scier  des 
planches,  d'autres  à  faire  les  fouilles  et  à  creuser  des  fossés.  En  homme 
sage,  il  commença  par  construire  un  fort  de  pieux,  où  il  fit  élever  un 
magasin  pour  mettre  à  couvert  les  marchandises  et  les  provisions,  et  joi- 
gnit au  magasin  trois  corps  de  logis  à  deux  étages  ;  le  tout  défendu  par 
un  fossé  de  six  pieds  de  profondeur  et  de  quinze  de  largeur,  pour  la 
sûreté  de  sa  petite  colonie.  Tous  ces  travaux  furent  exécutés  au  nom  et 
pour  le  compte  du  gouverneur-général  et  de  ses  associés,  ce  qui  fait  dire 
à  Lescarbot  :  "  Le  sieur  de  Monts  a  fait  bâtir  un  fort  audit  Kébec,  avec 
des  logements  fort  beaux  et  commodes." 

m. 
Début  de  l'établissement  de  Québec.     Conspiration  contre  Champlain. 

C'était  pareillement  de  Monts  qui  avait  envoyé  les  colons  destinés  à 
occuper  le  fort  et  à  devenir  le  premier  noyau  de  la  colonie  française.  Ils 
étaient  au  nombre  de  vingt-huit  personnes.  Mais  il  paraît  que  ce  spécu- 
lateur, déjà  peu  propre,  par  la  profession  qu'il  faisait  du  calvinisme,  à 
devenir  le  fondateur  d'un  établissement  pour  la  conversion  des  sauvages 
<\  la  religion  catholiqne.  avait  choisi,  pour  la  commencer,  des  hommes  qui 
auraient  dû  plutôt  mettre  obstacle  à  cette  œuvre  apostolique  :  car  plusieurs 
en  vinrent  jusqu'à  tramer  une  conspiration  contre  les  jours  de  Champlain. 
A  leur  tête  était  un  serrurier  Normand,  qui  s'était  assuré  du  concours  de 
trois  de  ses  compagnons,  et  ceux-ci  en  avaient  engagé  plusieurs  autres  à 
devenir  leurs  complices.  Le  dessein  de  ces  misérables  était,  après  avoir 
tué  Champlain,  de  s'emparer  des  provisions  et  des  marchandises,  et  de 
se  retirer  en  Espagne  sur  quelqu'un  des  vaisseaux  Basques  ou  Espagnols 
qui  étaient  à  Tadoussac.  Mais  le  complot  ayant  été  découvert  par  l'un 
des  factieux,  les  quatre  dont  nous  avons  parlé,  convaincus  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  de  Champlain,  forent  condamnés  à  être  pendus.     Le  chef  de 
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la  révolte  subit  en  effet  ce  supplice,  et  sa  tête  fut  mise  au  haut  d'une  pique 
qu'on  planta  dans  le  lieu  du  fort  le  plus  éminent  ;  les  trois  autres  furent 
renvoyés  en  France  à  de  Monts,  qui  voulut  bien  leur  faire  grâce.  Le 
reste  des  coupables  reconnurent  leur  faute  et  reçurent  aussi  leur  pardon. 
Lescarbot,  qui  rappelle  ce  triste  début,  dit  que  leur  mécontentement 
contre  Champlain  avait  eu  pour  prétexte  le  trop  grand  travail  auquel  il 
les  assujettissait  et  la  petite  quantité  de  nourriture  qu'ils  recevaient  de 
lui.  Cette  dernière  circonstance  put  contribuer  à  engendrer  les  maladies 
si  funestes  qui  se  mirent  bientôt  parmi  eux.  De  vingt-huit  qu'ils  étaient 
il  en  mourut  vingt,  soit  du  scorbut,  soit  de  la  dyssenterie  causée,  dit-on, 
par  des  anguilles  dont  ils  avaient  mangé  avec  excès. 

IV. 

Le  monopole  supprimé  ;  Champlain  repasse  en  France  ;  de  Monts  cherche  à 

vendre  Québec. 

Pendant  que  Champlain  avait  sous  ses  yeux  le  spectacle  affligeant  de 
cette  mortalité  et  voyait  réduite  à  rien  la  petite  colonie,  de  Monts,  resté 
à  Paris,  était  en  butte  à  la  jalousie  des  marchands  Bretons,  Basques, 
Rochelois  et  Normands,  qui  renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  son  pri- 
vilège, et  firent  tant,  que,  pour  la  seconde  fois,  la  commission  de  de 
Monts  fut  révoquée.     Champlain,  qui  eut  connaissance  de  cette  révoca- 
tion, repassa  en  France,  pour  savoir  à  qui  appartenait  l'habitation  de 
Québec,  construite  aux  frais  communs  de  de  Monts  et  de  ses  associés, 
leur  société  devant  cesser,  après  la  révocation  de  ce  privilège.     Il  fut 
alors  convenu  entre  eux  que  Québec  serait  la  propriété  de  de  Monts  ;  et 
celui-ci,  ajoute  Champlain,  la  mit  entre  les  mains  de  quelqnes  marchands 
de  la  Rochelle,  sous  certaines  conditions,  afin  qu'elle  leur  servît  de  maga- 
sin, pour  retirer  leurs  marchandises  et  y  traiter  avec  les  sauvages.     De 
Monts  ne  tenait  cependant  pas  beaucoup  à  conserver  ce  poste,  quoiqu'il 
fût  résolu  à  continuer,  comme  simple  particulier,  la  traite  des  pelleteries. 
Du  moins  Champlain  fit  proposer  à  madame  de  Guerche ville,  de  la  part  de 
de  Monts  lui-même,  d'acheter  Québec.     "  Je  fis  l'ouverture  au  P.  Coton, 
"  pour  madame  de  Guercheville,  dit-il,  si  elle  le  voulait  avoir  pour  trois 
"  mille  six  cents  livres."     Ceci  se  passait  avant  que  cette  dame  fût  entrée 
dans  la  société  de  Port-Royal.     Champlain  alla  même  deux  ou  trois  fois 
chez  le  P.  Coton  pour  lui  réitérer  les  propositions  de  de  Monts,  lui  repré- 
sentant les  avantages  que  ce  poste  offrirait  pour  la  conversion  des  infidèles. 
Il  ajoute  que  la  vente  ne  put  avoir  lieu,  le  commerce  étant  alors  permis  à 

chacun. 

v. 

Champlain,  envoyé  de  nouveau  à  Québec,  repasse  immédiatement  en  France  et  veut 

établir  un  fort  au  Grand  Saut. 

Malgré  les  efforts  que  fit  de  Monts,  il  ne  put  obtenir  du  roi  une  nou- 
velle confirmation  de  son  privilège,  à  cause  de  la  faveur  dont  ses  envieux 
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tarissaient  .\  laoonr.  Il  ne  laissa  pas,  pourtant, après  le  refus  de  madame 
de  GKxeroherille,  de  retenir  l'habitation  de  Québec,  et  lit  équiper  des 
navires  oomme  le  pratiquaient  les  autres  à  qui  l<i  trafic  du  castor  - 

devenu    libre.      Les    vais-eaux    étant    prêts,   (  'liainplain  et    Duponl  G 

l'embarquèrent,  en  l«il<>,  et  conduisirent  avec  eux  des  artisans.  Ohanv 
|.lain  avait  entrepris  oe  nouveau  voyage  pour  faire  la  traite,  vraisembla- 
blement  au  oompte  de  de  Monte  ;  mais,  se  voyant  enlever  les  pelleteries 

par  la  concurrence  que  les  niarcliands  lui  faisaient,  il  résolu!  de  retourner 
en  France,  avant  la  lin  de  la  même  année,  avec  l'intention  de  repasser  SU 
Canada  L'année  suivante  et  de  prendre  mieux  ses  précautions  pour  n'être 
pas  déçu  par  eux.  Avant  les  entreprises  commerciales  de  de  Monts,  dit 
Lescarbot,  les  seuls  sauvages  des  terres  voisines  de  Tadoussac  allaient 
trouver  les  pécheurs  dans  ce  lieu  ;  et  là  ils  troquaient  avec  eux,  presque 
pour  rien,  ce  qu'ils  avaient  de  pelleteries.  M  Mais  l'envie  et  la  rapacité, 
11  ajoute-t-il,  ont  porté  ces  pécheurs  de  morue  jusqu'au  Sault  de  la  grande 
"  rivière  de  Canada  ;  et  Champlain  ne  saurait  y  aller,  ainsi  qu'il  lui  est 
"  arrivé  aux  voyages  précédents,  qu'il  n'ait  une  douzaine  de  barques  à  sa 
a  suite,  pour  lui  ravir  ce  que  son  travail  et  son  industrie  lui  devraient  avoir 
"  acquis."  Voulant  donc  se  délivrer  de  cette  concurrence,  Champlain 
forma  le  dessein  de  construire  un  fort  dans  le  voisinage  du  Sault,  appelé 
ensuite  de  Saint-Louis  :  ce  lieu  étant  très-commode  pour  la  traite  avec 
les  sauvages,  qui  pouvaient  y  arriver  aisément  à  cause  des  rivières  qui 
tombent  dans  le  grand  fleuve,  et  devant  d'ailleurs  lui  faciliter  à  lui-même 
la  découverte  de  nouveaux  pays.  Aussi,  avant  de  partir  pour  la  France, 
donna-t-il  rendez-vous  à  des  sauvages,  pour  traiter  dans  ce  même  lieu,  le 
20  du  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  1611,  ce  qu'ils- lui  promirent. 

VI. 
Champlain  épouse  Hélène  Boullé  ;  ses  conventions  matrimoniales. 

Comme  le  commerce  était  devenu  libre  à  chacun,  depuis  la  suppression 
du  privilège  de  de  Monts,  il  semble  que  Champlain,  en  voulant  construire 
un  fort  au  Sault,  avait  quelque  dessein  de  travailler  pour  son  propre 
compte.  Mais,  avant  d'entreprendre  cet  établissement,  il  fallait  avoir 
des  fonds  à  dépenser  ;  et,  dans  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  avant  la 
fin  de  cette  année  1610,  il  s'en  procura  tout  à  propos,  par  son  mariage 
avec  Hélène  Boullé,  fille  de  Nicolas  Boullé,  secrétaire  de  la  Chambre  du 
roi.  On  peut  présumer,  avec  fondement,  que  ce  mariage  fut  ménagé  par 
le  concours  officieux  de  de  Monts,  qui  voulut  seconder  par  là  les  entre- 
prises et  avancer  la  fortune  de  Champlain.  Du  moins  est-il  à  remarquer 
que  dans  le  contrat  passé  à  Paris,  le  27  décembre  de  cette  année  1610, 
il  est  dit  expressément  que  les  conventions  matrimoniales  ont  été  faites  en 
la  présence  de  Pierre  du  Gras  de  Monts,  par  son  avis  et  son  consente- 
ment.    On  sait  d'ailleurs  que  tous  les  membres  de  la  famille  Boullé  étaient 
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alors  calvinistes,  par  conséquent  coreligionnaires  de  de  Monts,  ce  qui  peut 
autoriser  à  penser  qu'il  fut  lui-même  le  médiateur  de  ce  mariage.  Quoi- 
que la  jeune  personne  ne  fût  pas  en  âge  nubile,  n'ayant  pas  encore  atteint 
sa  douzième  année,  ses  parents  consentirent  avec  plaisir  à  la  lier  dès  lors, 
afin  de  procurer  son  avantage  :  Champlain,  exposé  plus  qu'un  autre  à 
périr  dans  ses  voyages,  lui  ayant  assuré  par  ce  même  contrat  la  jouissance 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  laisser  de  biens.  De  leur  côté,  les  parents 
d'Hélène  Boullé  s'engagèrent  à  donner  à  Champlain  six  mille  livres  avant 
les  fiançailles  ;  et,  par  suite  de  cette  clause,  ils  lui  en  firent  toucher  quatre 
mille  cinq  cents  le  29  décembre  de  cette  même  année  ;  ce  qui  devait  le 
mettre  à  même  de  préparer  immédiatement  un  équipement  pour  son 
retour  dans  la  Nouvelle-France.  Les  fiançailles  eurent  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  ce  même  jour  29  décembre,  qui  était,  cette 
année,  un  mercredi  ;  et,  le  lendemain  30,*  le  mariage  fut  célébré  dans  la 
même  église.  Si  cette  alliance  eut,  de  part  et  d'autre,  l'intérêt  pour 
motif,  la  Providence  y  fit  trouver  à  la  jeune  Hélène  un  avantage  tout 
autrement  considérable,  que  ni  elle  ni  ses  parents  n'avaient  probablement 
pas  eu  en  vue  en  la  contractant.  Car,  au  bout  de  deux  ans,  elle  eut  le 
bonheur  de  rentrer  dans  l'Eglise  catholique,  par  le  zèle  pur  et  désintéressé 
de  son  mari  ;  et,  à  son  tour,  Hélène  Boullé,  malgré  la  persécution  qu'elle 
eut  à  soutenir  de  la  part  de  sa  famille,  ramena  son  propre  frère  à  la  vraie 

foi. 

VII. 

Champlain  jette  les  fondements  d'un  établissement  dans  l'île  de  Montréal. 

Sans  perdre  de  temps,  Champlain  partit  donc  pour  la  Nouvelle-France  ; 
et,  dès  qu'il  fut  à  Québec,  il  s'empressa  de  remonter  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Il  arriva  au  Grand  Saut  le  28  mai  1611,  et  cependant  ne  trouva 
personne,  quoique  les  sauvages  dont  on  a  parlé  lui  eussent  promis  d'y  être 
rendus  pour  la  traite  le  20  du  même  mois.  Plein  du  projet  de  son  nouvel 
établissement,  il  se  mit  incontinent  dans  un  canot,  avec  un  sauvage  qu'il 
avait  précédemment  mené  en  France  et  un  de  ses  hommes  ;  et  pour 
reconnaître  les  deux  côtés  du  fleuve,  tant  le  long  du  rivage  que  dans  les 
bois,  il  fit  environ  huit  lieues,  par  terre,  jusqu'au  lac  qui  est  à  la  tête  de 
l'île  de  Montréal.  Après  avoir  ainsi  tout  parcouru,  il  ne  trouva  aucun 
lieu  plus  propre  à  son  futur  établissement  qu'un  certain  endroit  de  cette 
île,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  delà  duquel  les  chaloupes  et  les 
barques  ne  pouvaient  monter  aisément,  et  qu'il  nomma  la  Place-Royale. 
Ce  lieu,  occupé  aujourd'hui  par  un  des  quartiers  de  la  ville  de  Montréal, 


*  Nous  devons  la  communication  des  pièces  relatives  au  mariage  de  Champlain  à 
l'obligeance  désintéressée  de  M.  Pierre  Margry,  dont  le  zèle  infatigable,  pour  réhabiliter 
la  mémoire  des  fondateurs  des  colonies  anglaises,  a  découvert  une  multitude  de  docu- 
ments depuis  longtemps  oubliés  et  qui  nous  ont  été  d'un  grand  secours  pour  la  composi- 
tion de  cette  histoire. 
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l'ut  appelé  dam  le  siècle  dernier  la  PoinU-CaUtêre^  <-t  t'est  le  mêm< 
noue  Terrons  que  M.  de  bffcisonneuye  «'leva,  en  L642,  l'1  premier  fort 
pour  mettre  à  couver!  sa  petite  colonie.  M.  Dollier  <!<•  I 
sujet  de  oe  môme  lieu,  que  Champlàni,  «'tant  venu  en  traite,  y  avait  ï  ;  *  î  t, 
abattre  beaucoup  d'arbres  pour  se  chauffer,  pomme  aussi  pour  Be  garantir 
kdee  qu'on  eût  pu  lui  tendre  dans  le  peu  <!«•  tempe  qu'il  y 
demeura.  Mais  oe  dernier  noue  lait  connaître  lui-même  le  dessein  prin- 
cipal qui  l<v  porta  à  faire  ces  abattis.  u  .!<*  fi>  couper  el  défricher  le  bois 
"  do  la  Pboe-Royale,  dit-il,  pour  la  rendre  unie  et  prête  à  y  bâtir.  (t 
"  comme  il  y  a  quantité  de  très-bonne  terre  grasse,  tant  pour  brique  que 
M  pour  bâtir,  j'y  fis  construire  une  muraille  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 
M  de  trois  ou  quatre  de  haut,  et  de  dix  toises  de  long,  pour  voir  comment 
"  elle  se  conserverait  durant  l'hiver  quand  les  eaux  descendraient." 
Enfin,  un  autre  motif  qui  l'engageait  à  se  fixer  dans  ce  lieu,  c'est  que,  le 
long  d'une  petite  rivière  qui  avait  son  embouchure  proche  de  la  Place- 
Royale,  il  trouva  plus  de  six  cents  arpents  de  terres  défrichées  qui  étaient 
alors  en  prairies,  et  que  des  sauvages  avaient  labourées  autrefois.  Mais, 
ils  les  ont  quittées,  ajoute-t-il,  à  cause  des  guerres  qu'ils  y  avaient.  En 
attendant  que  les  sauvages  fussent  arrivés  pour  la  traite,  il  fit  établir  et 
disposer  deux  jardins,  l'un  dans  ces  prairies,  l'autre  dans  l'emplacement 
qu'il  venait  de  défricher  ;  et,  le  2  juin,  il  y  sema  quelques  graines. 
"  Elles  sortirent  toutes  en  perfection,  dit-il,  et  en  peu  de  temps  :  ce  qui 
"  démontre  la  bonté  de  la  terre."  Ce  fut  tout  ce  que  fit  Champlain  dans 
l'île  de  Montréal,  où  il  sembla  être  allé  comme  l'avant-coureur  de  M.  de 
Maisonneuve,  pour  marquer  la  place  que  Villemarie  occuperait  un  jour. 

VIII. 

Champlain  se  fut  probablement  établi  à  Montréal  en  1608,  s'il  en  eut  connu 

alors  les  avantages. 

S'il  eût  pu  prévoir,  en  1608,  lorsqu'il  construisit  l'habitation  de  Québec, 
la  concurrence  que  devaient  lui  faire  les  pêcheurs  de  morue,  en  lui  enle- 
vant les  pelleteries  des  sauvages,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'au  lieu  de 
former  l'établissement  commercial  de  de  Monts  dans  ce  détroit,  il  l'eût 
fixé  dans  l'île  de  Montréal  et  à  la  Place-Royale.  Peut-être  même,  indé- 
pendamment de  cette  concurrence,  eût-il  choisi  ce  dernier  lieu,  s'il  l'eût 
connu  déjà  aussi  particulièrement  qu'il  le  fit  trois  ans  après.  Il  jugea 
alors  par  lui-même,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  fertilité  et  de  la 
bonté  de  la  terre  ;  il  y  trouva,  en  abondance,  des  matériaux  propres  à 
bâtir,  ce  qui,  dit-il,  est  une  grande  commodité.  L'abord  facile  de  ce  lieu, 
où  le  fleuve  Saint-Laurent  est  navigable  jusque-là,  lui  offrait,  d'ailleurs, 
un  avantage  considérable  pour  un  pareil  établissement,  dans  ce  temps  où 
les  rivières  étaient  les  seuls  chemins  qu'il  y  eût  dans  la  Nouvelle-France. 
Enfin  il  avait  dans  ce  lieu  plus  de  six  cents  arpents  de  terres,  toutes  défri- 
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chées  et  alors  en  prairies.     "  Il  y  a  aussi,  ajoute-t-il,  quantité  d'autres 
'  belles  prairies  pour  nourrir  tel  nombre  de  bétail  que  l'on  voudra,  et  de 
1  toutes  les  sortes  de  bois  que  nous  avons  en  nos  forêts,  avec  quantité  de 
i  vignes,  noyers,  prunes,  cerises,  fraises  et  autres  sortes  de  fruits  qui 
'  sont  très-bons  à  manger.     La  pêche  y  est  fort  abondante,  comme  aussi 
c  la  chasse  des  oiseaux,  celle  des  cerfs,  daims,  chevreuils,  cariboux,  lapins, 
*  loups-cerviers,  ours,  castors  et  autres  animaux,  qui  sont  en  telle  quan- 
6  tité  que,  durant  le  temps  que  nous  y  fûmes,  nous  n'en  manquâmes 
1  aucunement."     A  quoi  l'on  doit  ajouter  que  le  climat  de  l'île  de  Mon- 
tréal est  moins  rude  que  celui  de  Québec.     "  L'air  y  est  plus  doux,  plus 
c  tempéré,  dit-il,  et  la  terre  meilleure  qu'en  aucun  autre  lieu  que  j'eusse 
6  vu  dans  ce  pays."     On  ne  peut  donc  pas  douter  raisonnablement  que 
si,  en  1608,  Champlain  eût  connu  tous  ces  avantages,  il  n'eût  formé,  dans 
cette  île,  l'établissement  de  de  Monts  plutôt  qu'à  la  pointe  de  Québec. 

IX. 

On  peut  conjecturer  pourquoi  l'établissement  de  de  Monts  ne  fut  pas  fixé  à  Montréal. 

Mais,  si  de  Monts  se  fût  fixé  à  Montréal,  ce  poste  serait  devenu  dès 
son  origine  la  propriété  d'un  huguenot,  un  comptoir  de  commerce  ouvert 
à  tous  ceux  de  sa  secte,  et  enfin  le  siège  principal  des  diverses  associa- 
tions de  marchands,  à  qui  nos  rois  laissèrent  le  domaine  de  la  Nouvelle- 
France  pendant  tant  d'années.  Par  conséquent,  la  Compagnie  de  mes- 
sieurs et  dames  de  Montréal,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  qui  devait 
commencer  d'exécuter  les  vues  religieuses  de  François  1er  et  devenir 
ensuite  l'heureuse  occasion  qui  porta  Louis  XIV  à  reprendre  lui-même  ce 
projet,  en  établissant  au  Canada  une  colonie  française  :  cette  compagnie 
chrétienne,  toute  dévouée  aux  intérêts  de  Dieu,  ne  se  fût  jamais  formée. 
Nous  verrons,  en  effet,  que  c'est  dans  l'île  de  Montréal,  et  non  ailleurs, 
qu'elle  prétendait  exécuter  le  dessein  de  la  divine  Providence,  dont  elle 
croyait  avoir  été  chargée  ;  et  que,  pour  cela,  elle  voulait  posséder  cette 
île  en  propre,  afin  d'être  indépendante  des  industriels  et  des  marchands, 
qui  eurent  pendant  longtemps  toute  autorité  en  Canada.  Pour  préparer 
de  loin  l'exécution  de  ce  dessein,  la  Sagesse  divine  voulut,  sans  doute, 
que  Champlain,  sans  connaître  encore  assez  le  pays,  allât  commencer  en 
1608  l'établissement  de  de  Monts  à  la  pointe  de  Québec  ;  et,  si  l'on  en 
croit  Lescarbot,  ce  lieu  fut  assigné  et  déterminé  à  Champlain  par  de 
Monts  lui-même,  qui  l'avait  peut-être  visité  en  1599,  en  accompagnant, 
pour  son  plaisir,  son  coreligionnaire  Chauvin  en  Canada.  Aussi,  dès  son 
arrivée  au  détroit  de  Québec,  en  1608,  Champlain,  sans  pousser  plus  loin 
ses  explorations,  s'était-il  mis  incontinent  à  l'œuvre  :  Aussitôt,  dit-il,  f  em- 
ployai nos  ouvriers  à  faire  notre  habitation.  Et  ainsi,  par  les  dépenses 
qu'il  y  fit  pour  s'y  loger  et  s'y  fortifier,  il  mit  de  Monts  dans  une  sorte 
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de  iirc.'-it«:  d\  oontinuer  ion  établissement  de  commerce,  puisqu'il  n'au- 
rai! pu  le  transporter  ailleurs,  fcroii  ans  rj  abandonner  à  paît 
perte  tous  lei  travaux  qu'il  avait  déjà  tait  exéouter. 


ChampUiii  arail  deMein  de  r.» in-  on  établiitemenl  de  traite  .1  Montréal. 

Toutefois,  d   Champlaln   entreprit    ainsi    un    établissement    dans  l'île  de 

Montréal,  dès  qu'il  eut  été  mis  en  possession  «l'une  partie  considérable  de 
la  «lot  de  sa  femme,  c'était  pour  qu'il  lui  appartint  en  propre,  comme 

celui  de  Québec  appartenait  à  de  Monte.  Du  moins  est-il  certain,  par 
son  propre  témoignage,  qu'il  a  voulu  jeter  les  fondements  d'un  nouvel 
établissement,  en  faisant  construire  cette  muraille  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur  et  de  soixante  de  longueur,  que  Lescarbot  et  d'autres  après  lui  nous 
donnent  en  effet  comme  le  commencement  d'un  fort.  Il  la  fit  construire 
non  à  la  Place-Royale  même,  mais  sur  une  petite  île  située  à  côté,  qui, 
à  cause  de  sa  position  dans  le  fleuve,  lui  parut  naturellement  fortifiée  ;* 
et  on  ne  peut  pas  douter  que,  si  Champlain  eût  voulu  acquérir  dès  lors 
l'île  de  Montréal,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  compétiteur  à  craindre, 
il  ne  l'eût  obtenue  aisément  de  de  Monts,  expressément  autorisé  à  faire 
de  ces  sortes  de  concessions  par  ses  lettres  de  commission  royale.  "  Vou- 
"  Ions  aussi,  disait  Henri  IV,  que  vous  puissiez  vous  approprier  ce  que 
"  vous  voudrez  des  dites  terres,  à  commencer  du  40e  degré  jusqu'au  46e, 
"  et  en  départir  telles  portions  à  nos  sujets  qui  s'y  transporteront,  leur 
"  donner  et  attribuer  tels  titres,  droits  et  pouvoirs  que  vous  verrez  besoin 
"  être,  selon  les  qualités  et  les  mérites  des  personnes." 

Il  est  vrai  que  le  monopole  des  pelleteries,  accordé  une  seconde  fois  à 
de  Monts,  avait  été  révoqué.  Mais  ce  dernier  privilège  était  indépen- 
dant de  sa  commission  royale,  qui  n'en  avait  fait  aucune  mention,  le 
monopole  lui  ayant  été  accordé  par  des  lettres  subséquentes  données  le 
18  décembre  1603,  pour  lui  faciliter,  à  lui  et  à  ses  associés,  la  dépense 
qu'exigeait  l'exécution  de  sa  commission  de  lieutenant  général  du  roi. 
Cette  commission  donnée  précédemment  n'ayant  pas  été  révoquée,  ni 
accordée  à  aucun  autre,  persévérait  donc  toujours  dans  toute  son  étendue. 
Aussi  voyons-nous  que,  dans  les  conventions  matrimoniales  de  Champlain 
du  27  décembre  1610,  les  notaires  du  Châtelet  de  Paris  qualifient  de 
Monts  lieutenant  général  du  roi  en  la  Nouvelle-France.  Champlain 
n'avait  donc  qu'à  demander  la  propriété  de  l'île  de  Montréal  pour  être 
assuré  que  de  Monts,  à  qui  il  était  devenu  nécessaire,  et  qui  avait  expres- 


*  Cette  petite  île,  appelée  ensuite  Yislet  Normandin,  forme  aujourd'hui  du  moins  en 
partie  l'embarcardère  du  port  de  Villemarie. 
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sèment  agréé  son  mariage  avec  Hélène  Boullé,  pour  procurer  le  bien  de» 
deux  futurs  époux,  la  lui  eût  accordée  volontiers.* 

XI. 

Champlain  semble  avoir  eu  dessein  de  se  fixer  uu  jour  à  Montréal. 

Au  reste,  Champlain  nous  découvre  lui-même  le  dessein  qu'il  se  pro- 
posait en  commençant  ainsi  un  établissement  à  la  Place-Royale  :  c'était 
d'y  assembler  des  sauvages  et  de  les  y  faire  vivre  en  société  avec  des 
Européens.  "  Mon  sauvage  Arontal  me  dit,  étant  à  Québec,  rapporte-t-il, 
"  que,  pour  attirer  les  siens  chez  nous,  nous  fissions  une  habitation  au 
"  Saut,  qui  leur  donnât  la  sûreté  du  passage  de  la  rivière  et  les  protégeât 
"  contre  leurs  ennemis,  et  qu'aussitôt  que  nous  aurions  bâti  une  maison, 
"  ils  viendraient  en  nombre  pour  vivre  avec  nous  comme  frères  ;  ce  que 
"  je  leur  promis  et  assurai  de  faire  aussitôt  qu'il  nous  serait  possible." 
Il  paraît  même  qu'en  commençant  cet  établissement,  Champlain  avait 
dessein  d'aller  s'y  fixer  dans  la  suite  avec  sa  famille,  comme  nous  verrons 
qu'il  résida  à  Québec,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Proche  de  la 
Place-Royale  et  au  milieu  du  fleuve  Saint-Laurent,  il  rencontra  une  petite 
île  que  sa  situation  et  son  élévation  semblent  avoir  fortifiée  naturellement  ; 
et,  dans  ses  vues  pour  l'avenir  du  Canada,  il  jugea  qu'on  pourrait  y  bâtir 
une  bonne  et  forte  ville;  mais,  ce  qui  est  digne  d'attention,  il  la  nomma 
Sainte-Hélène,  sans  doute  pour  faire  partager  les  avantages  de  son  futur 
établissement  à  Hélène  Boullé  son  épouse,  qui,  par  sa  dot,  lui  donnait  le 
moyen  d'en  jeter  les  premiers  fondements.  Car  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  donna  le  nom  de  Sainte-Hélène  à  aucune  des  îles  sans  nombre  qu'il 
rencontra  au-dessous  et  au-dessus  de  Québec,  sinon  à  celle  qui  était  à  côté 
de  la  Place-Royale,  où  il  avait  résolu  de  s'établir.* 


*  Si  le  pouvoir  de  de  Monts  pour  faire  des  concessions  de  cette  nature  eût  pu  devenir 
douteux,  après  la  rétrocession  qu'il  fit  ensuite  à  madame  de  Guercheville  de  ses  droits 
sur  la  Nouvelle-France,  certainement  le  roi,  pour  favoriser  les  découvertes  de  Cham- 
plain, qu'il  avait  grandement  à  cœur,  eût  levé  tous  les  obstacles  en  lui  faisant  toutes  les 
concessions  de  terres  qu'il  eût  pu  désirer,  attendu  que  ces  sortes  de  faveurs  n'entraî- 
naient le  prince  dans  aucune  dépense.  Mais  la  supposition  que  nous  faisons  ici  n'est 
pas  admissible,  de  Monts  n'ayant  cédé  ses  droits  à  madame  de  Guercheville  que  plus 
tard. 

*  L'imposition  du  nom  de  Sainte- Hélène,  que  cette  île  porte  encore  aujourd'hui,  ne 
peut  avoir  eu  pour  motif  la  coïncidence  du  jour  de  sainte  Hélène  avec  celui  de  la  décou- 
verte de  l'île,  puisque  Champlain  arriva  à  la  Place-Royale  le  28  mai,  et  que  cette  fête 
tomba  le  18  août  suivant,  temps  où  il  se  trouvait  en  France,  y  étant  arrivé  le  11  de  ce 
mois  1611.  Il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  son  voyage  de  1603,  dont  il  donna  la 
relation  au  public  et  où  il  énumère  les  îles  qu'il  rencontra  près  du  saut,  il  n'imposa  à 
aucune  le  nom  de  Sainte-Hélène.  S'il  le  donna  donc,  en  1611,  à  l'île  dont  nous  parlons, 
ce  fut  vraisemblablement  à  cause  de  ses  conventions  matrimoniales  avec  Hélène  Boullé, 
passées  cinq  mois  auparavant. 
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XII. 

rét*bUMtmtn1  da  nonopoli  Iki1  abandonnât  i  Ohamplnln   on  dêMein  ponr  Montréal. 

Mais,  pour  former  no  nouvel  établissement  dam  oea  pays,  il  Cillait 
débourser  des  sommes  obnsidérableSf  ai  n  !»■  motif  de  L'intérêt  personnel 
pal  porter  Champlain  à  faire  d'aboi  <l  quelque  tentative  à  la  Plac<  B  aie, 
le  môme  motif  lui  fit  abandonner  ensuite  son  premier  dessein,  lorsqu'il  eut 
obtenu,  pour  la  Compagnie  des  marchanda  dont  il  misait  partie,  h 

blisstuneut  du  monopole  des  pelleteries,  comme  nous  le  dirons  bien 
Aussi  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais  rien  fait  pour  reprendre  son 
projet  d'établissement.  Tout  occupe*  de  la  traite  dans  les  voyages  qu'il 
faisait  au  Grand  Saut  ou  à  la  Place-Royale,  il  donna  peu  d'attention  à 
l'île  de  Montréal,  dont  il  avait  une  connaissance  assez  imparfaite,  puisque 
dans  l'édition  de  ses  voyages  de  1G32,  il  suppose  qu'elle  n'avait  que  huit 
à  neuf  lieues  de  circuit,  quoiqu'elle  en  ait  plus  de  trois  fois  autant,  et  que 
lui-même  eût  déjà  évalué  sa  longueur  environ  à  quinze  lieues,  dans  la 
relation  de  son  voyage  de  1603. 

XIII. 
Pourquoi  le  Grand  Saut  a-t-il  été  appelé  de  Saint-Louis?     L'île  aux  Hérons. 

Le  voyage  de  Champlain  à  l'île  de  Montréal,  en  1611,  outre  qu'il  fit 
donner  sa  dénomination  à  l'île  Sainte-Hélène  fut  aussi  l'occasion  du  nom 
de  Saint-Louis  imposé  au  Grand  Saut,  et  de  celui  de  Héron,  que  porte 
une  petite  île  qui  en  est  voisine.  Comme  il  attendait  les  sauvages  à  la 
Place-Royale,  pour  faire  la  traite  avec  eux,  et  qu'il  était  impatient  de 
n'en  voir  descendre  aucun,  il  envoya  deux  hommes  à  leur  rencontre,  afin 
qu'ils  les  engageassent  à  se  hâter  de  venir.  Mais  ces  hommes,  s'en  étant 
revenus  sans  être  allés  joindre  des  sauvages,  rapportèrent  à  Champlain  et 
aux  siens,  qu'ils  avaient  vu  une  île  où  il  y  avait  une  si  grande  quantité  de 
hérons  que  l'air  semblait  en  être  tout  couvert.  Un  jeune  homme,  appelé 
Louis,  aux  gages  de  de  Monts  et  grand  amateur  de  chasse,  entendant  ce 
récit,  voulut  aller  à  cette  île,  et  pria  instamment  l'un  des  deux  dont  nous 
parlons,  qui  était  sauvage,  de  l'y  mener  ;  ce  à  quoi  celui-ci  consentit,  ainsi 
qu'un  capitaine  sauvage  montagnais  appelé  Outetoucos.  Ils  s'embarquè- 
rent tous  trois  dans  un  canot  et  allèrent  à  cette  île,  où  ils  prirent  autant 
de  hérons  et  d'autres  oiseaux  qu'ils  voulurent,  et  se  rembarquèrent  ensuite 
dans  leur  canot. 

Outetoucos,  contre  la  volonté  et  les  instances  de  l'autre  sauvage,  voulut 
passer  par  un  endroit  fort  dangereux,  où  l'eau  tombait  de  la  hauteur  de 
près  de  trois  pieds.  Il  refusa  même  de  décharger  le  canot  d'une  partie 
des  oiseaux,  quoique  l'autre  lui  représentât  qu'infailliblement  il  coulerait 
à  fond  sous  une  si  lourde  charge.  Arrivés  à  la  chute  et  voyant  de  près 
le  danger,  ils  tentèrent  de  sortir  du  canot  et  de  jeter  leur  charge  ;  mais 
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il  furent  emportés  soudain  par  l'impétuosité  de  l'eau,  et  les  bouillons  rem- 
plissant en  un  instant  le  canot,  lui  firent  faire  mille  tours,  quoique  tous  les 
trois  l'eussent  d'abord  saisi.  Ils  s'y  tinrent  longtemps  attachés,  nonobstant 
l'impétuosité  des  tourbillons,  qui  les  portaient  tantôt  au  fond,  tantôt  au- 
dessus  de  l'eau  ;  enfin  la  violence  du  courant  fut  si  excessive,  que  Louis 
perdit  la  présence  d'esprit  et  lâcha  le  canot.  Ce  jeune  homme  se  trouvait 
en  ce  moment  au  fond  de  l'eau,  et,  n'ayant  jamais  su  nager,  il  périt  ainsi 
dans  cette  triste  rencontre.  Les  deux  autres  se  tenaient  toujours  attachés 
au  canot,  jusqu'à  ce  que,  étant  hors  du  Saut,  Outetoucos  l'abandonna  pour 
gagner  la  terre  à  la  nage.  Mais  comme  l'eau  courait  encore  là  avec  une 
très-grande  vitesse,  il  fut  emporté  par  le  courant  et  se  noya  aussi  ;  en 
sorte  que  des  trois  il  ne  se  sauva  que  l'autre  Indien,  appelé  Savignon,  qui 
aborda  doucement  à  terre  avec  le  canot.  Cet  endroit,  appelé  jusqu'alors 
le  Grand  Saut  de  la  rivière  du  Canada,  fut  appelé  ensuite  le  Saut  Saint 
Louis,  le  seul  nom  sous  lequel  il  soit  connu  depuis  longtemps.  Champlain, 
dans  la  relation  de  son  voyage  de  1615,  l'appelle  le  Grand  Saut  Saint 
Louis,  où  était  le  rendez-vous  des  sauvages  qui  y  venaient  en  traite,  et  nous 
pensons  que  c'est  en  mémoire  de  la  mort  du  jeune  Louis  qu'on  l'aura 
appelé  du  nom  de  son  saint  patron,  comme  on  a  appelé  le  Saut  au  Récollet 
un  certain  endroit  de  la  rivière  des  Prairies  où  le  père  Nicolas  Viel,  reli- 
gieux de  cet  ordre,  périt  dans  les  eaux  en  1625,  ainsi  que  nous  le  racon- 
terons dans  la  suite. 

XIV. 

Champlain  veut  établir  une  société  qui  ait  le  monopole,  sous  le  patronage  de  quelque 

prince. 

Malgré  les  précautions  que  Champlain  voulait  prendre,  en  bâtissant  un 
fort  à  la  Place-Royale,  il  lui  fut  aisé  de  juger,  par  le  voyage  même  qu'il 
venait  d'y  faire,  que  ce  moyen  serait  encore  inefficace  pour  arrêter  l'avidité 
de  ses  concurrents,  tant  qu'ils  jouiraient  de  la  liberté  de  la  traite.  "  Ce 
"  voyage,  dit  Lescarbot,  ne  fut  utile  qu'au  trafic,  les  sauvages  se  fâchant 
"  de  voir  tant  de  barques  de  gens  avides,  avares,  envieux,  sans  chef  et 
"  sans  accord."  Champlain  ayant  donné  l'ordre  à  l'habitation  de  Québec, 
retourna  en  France,  et  voyant  que  ses  entreprises  seraient  ruinées  par 
cette  concurrence,  si  l'on  n'établissait  quelque  règle  touchant  le  trafic  des 
pelleteries  avec  les  sauvages,  il  résolut,  en  1612,  de  faire  présenter  un 
règlement  à  la  cour  de  Louis  XIII,  pour  la  formation  d'une  société  qui 
fut  seule  autorisée  à  faire  ce  commerce.  "  Dans  cette  vue,  je  fus  trouver, 
"  dit-il,  le  sieur  de  Monts,  à  Pons  en  Xaintonge,  où  il  était  gouverneur. 
"  Il  trouva  bon  tout  ce  que  je  lui  dis  ;  mais,  ses  affaires  ne  lui  permettant 
"  pas  d'aller  lui-même  en  cour,  il  me  commit  la  poursuite  de  ce  dessein,  me 
"  donnant  même  sa  procuration,  afin  de  le  faire  entrer  dans  cette  société 
"  pour  telle  somme  que  j'aviserais  bon."    Arrivé  à  la  cour,  Champlain 
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jeter  antre  Les  braa  de  quelque  grand  prince  qui  prit  le  titre  de  ;_r"u\< 
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XV 

Le  oomte  d^  Soisson3,  lieutenant  général,  établit  Ohamplain  pour  son  lieutenant 

particulier. 

Par  le  moyen  de  quelques-uns  de  ses  amis,  Champlain  fit  proposer  à 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  de  vouloir  bien  être  le  protecteur 
du  Canada,  et  ce  prince,  qui  était  sincèrement  pieux  et  affectionné  à 
toutes  les  saintes  entreprises,  promit,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  ce  qu'on 
désirait  de  lui.  Sur  cette  promesse,  Champlain  et  ses  associés,  dans  leur 
mémoire  qui  devait  être  présenté  au  conseil,  demandèrent  donc  au  roi  le 
comte  de  Soissons  pour  protecteur,  et  le  mémoire,  ayant  été  présenté  par 
le  président  Jeannin  lui-même,  eut  tout  le  succès  qu'on  s'en  était  promis. 
Le  comte  de  Soissons  reçut,  en  effet,  la  même  commission  de  lieutenant 
général  du  roi  dans  la  Nouvelle-France  que  de  de  Monts  avait  eue  aupa- 
ravant, et  le  15  octobre  de  cette  année  1612,  par  des  lettres  signées  de 
sa  main,  il  nomma  Champlain  pour  son  lieutenant  particulier,  comme 
celui-ci  l'avait  été  auparavant  de  de  Monts.  Par  ces  lettres,  à  la  rédac- 
tion desquelles  Champlain  ne  dut  pas  être  étranger,  il  lui  ordonnait  d'aller 
avec  tous  ses  gens  au  lieu  appelé  Québec,  au  pays  de  la  Nouvelle-France, 
et  lui  donnait  "  pouvoir  d'assujettir,  soumettre  et  faire  obéir  tous  les 
"  peuples  de  cette  terre,  et,  par  ce  moyen  et  toutes  autres  voies  licites, 
"  de  les  appeler,  faire  instruire  et  exciter  à  la  connaissance  et  au  service 
"  de  Dieu,  à  la  lumière  de  la  foi  et  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
"  romaine,  qu'il  établirait  et  dont  il  maintiendrait  la  profession  et  l'exer- 
"  cice."  Ce  prince  permettait,  de  plus,  à  Champlain  de  s'associer  et  de 
prendre  avec  lui  telles  personnes  et  pour  telles  sommes  qu'il  jugerait  bon  ; 
comme  aussi  de  saisir  les  vaisseaux  et  les  marchandises  de  tous  les  autres 
qui  iraient  trafiquer  avec  les  sauvages,  depuis  Québec  et  au-dessus. 
Champlain  était  sur  le  point  de  faire  publier  cette  commission  dans  tous 
les  ports  de  France,  lorsque  le  comte  de  Soissons  fut  atteint  d'une  grave 

maladie  qui  l'emporta. 

XVI. 

Le  prince  de  Condé  succède  au  comte  de  Soissons,  et  nomme  Champlain  pour 

lieutenant. 

Sans  être  arrêté  par  ce  contre-temps,  il  s'adressa  alors  au  prince  de 
Condé,  Henri  de  Bourbon,  qui,  à  son  tour,  accepta  le  protectorat  de  la 
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Nouvelle-France,  et  d'autant  plus  volontiers  que  ce  titre  d'honneur  ne  lui 
imposait  aucune  dépense  et  devait  lui  procurer,  chaque  année,  un  cheval 
de  mille  écus,  aux  frais  des  sociétés.  Il  reçut  donc  sa  commission  du  roi 
et  nomma  Champlain  pour  son  lieutenant  dans  ce  pays.  Mais,  avant  que 
celui-ci  eut  fait  publier  sa  commission  dans  les  ports  du  royaume,  on 
adressa  au  prince  de  Condé  des  demandes  si  instantes  pour  obtenir  qu'elle 
fut  révoquée,  comme  devant  être  très-funeste  au  commerce,  que  Champlain 
ne  put  former  alors  son  association.  Cependant,  ne  voulant  pas  perdre 
les  pelleteries  de  l'année  courante,  il  repartit  pour  le  Canada  avec  un 
simple  passe-port  "du  prince,  donné  pour  cinq  vaisseaux,  à  condition  qu'ils 
fourniraient  chacun  à  Champlain  six  hommes  avec  ce  qui  leur  serait  né- 
cessaire, et  la  vingtième  partie  des  pelleteries,  dont  le  prix  serait  em- 
ployé à  réparer  l'habitation  de  Québec,  qui  déjà  était  fort  détériorée. 
"  C'est  donc  tout  ce  qui  se  put  faire  pour  cette  année  1613,  dit  Champlain, 
"  en  attendant  que  la  nouvelle  société  se  formât,  l'ancienne  n'étant  pas 
"  encore  dissoute." 

XVII. 
Champlain  forme  une  société  de  commerce  composée  d'abord  de  calvinistes. 

De  retour  en  France,  il  se  rendit  à  Fontainebleau,  où  le  roi  et  le  prince 
de  Condé  se  trouvaient  alors.     Il  fut  convenu  que  les  marchands,  qui 
s'opposaient  à  la  formation  de  la  nouvelle  société,  pourraient  y  entrer,  s'ils 
l'avaient  pour  agréable,  et  Champlain  leur  ayant  fait  entendre  que  rien 
n'était  plus  avantageux  à  leurs  intérêts,  ils  consentirent  à  en  faire  partie. 
Il  forma  donc  de  la  sorte  cette  nouvelle  société  pour  l'espace  de  onze  ans  ; 
et,  comme  il  connaissait  mieux  que  personne  le  Canada,  et  qu'il  avait  ordre 
du  roi  d'y  continuer  ses  découvertes,  les  nouveaux  associés  s'obligèrent 
volontairement  à  lui  faire  une  pension  annuelle,  de  deux  cents  écus  pour 
le  dédommager  des  peines  qu'il  prendrait  pour  la  conservation  de  leurs 
intérêts  dans  ce  pays.     Quoique  tous  ces  marchands  fussent  de  Normandie 
ou  de  St.  Malo,  et  que  ceux  de  la  Rochelle  eussent  refusé  d'entrer  dans 
cette  compagnie,  elle  ne  fut  composée,  au  commencement,  que  de  calvi- 
nistes, ne  s'étant  trouvé  aucun  marchand  catholique  qui  voulût  courir  les 
risques  d'une  entreprise  si  hasardeuse  ;  et  cela  fut  cause,  ajoute  Cham- 
plain, qu'on  reçut  les  huguenots,  à  la  charge  néanmoins  de  ne  faire,  dans 
la  Nouvelle-France,  aucun  exercice  de  leur  religion  prétendue  réformée. 
Enfin  pour  donner  toute  assurance  à  ces  marchands,  Champlain,  avant  son 
départ  de  Paris,  fit  confirmer  la  société  par  le  prince  de  Condé  et  par  le 
roi  lui-même,  et  obtint  qu'il  fût  défendu  à  tous  ceux  qui  n'en  feraient  pas 
partie  de  trafiquer  sur  le  fleuve  Saint-Laurent.     Un  vaisseau  Rochelois 
ayant  échoué  près  de  Tadoussac,  la  société  ne  manqua  pas  de  tirer  avan- 
tage de  son  privilège,  et  la  rigueur  dont  elle  usa  dans  cette  occasion 
montre  combien  l'intérêt  mercantile  étouffait  jusqu'aux  sentiments  de  fra- 
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Plu  L'oraBtefi  de  é,  Ohamplabi  Rtfl  la  gnem  mu  [nqioi 

Nous  do  pouvons  noue  dispenser  de  rappeler  ici,  quoique  I  n  l'oc- 

casion  de  la  malheureuse  guerre  que  Champlain  lit  aux  Eroqn  qui 

eut  pour  l;i  colonie  française  Lee  suites  les  plus  funestes.     A  son  arrh 
eu  Canada,  les  [roquoia  d'une  part,  et  «le  l'autre  Les  AJgonquins  et  les 

Huions,  étaient  on  guerre  ouverte  ;  et  comme  ces  derniers  avaient  coutume 

de  descendre  par  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Tadoussao  pour  y  flaire 

la  traite  avec  les  Français,  les  Iroquois,  leurs  ennemis,  infestaient  les  ri 
«le  ce  fleuve  pour  les  y  attendre,  les  attaquer  à  leur  passage,  ou  les  em- 
pêcher de  passer  outre,  ce  qui  tournait  au  détriment  des  marchand-. 
Champlain,  dans  son  voyage  de  1603,  voyant  le  préjudice  qui  en  résultait 
pour  la  traite,  désira  dès  lors  la  formation  d'une  habitation  aux  Trois- 
Rivières,  qui  pût  tenir  en  respoct  les  Iroquois.  M  Elle  serait  un  bien  pour 
"  la  liberté  de  quelques  nations,  dit-il,  qui  n'osent  venir  par  là,  à  cause 
"  des  Iroquois  qui  tiennent  toute  la  rivière  du  Canada  bordée."  En  1608, 
lorsqu'il  alla  s'établir  à  Québec  comme  lieutenant  de  de  Monts,  les  Algon- 
quins et  d'autres  de  leurs  alliés,  qui  lui  apportèrent  leurs  fourrures,  lui 
dirent  qu'ils  se  diposaient  à  marcher  contre  les  Iroquois  ;  et,  sachant 
combien  étaient  meurtrières  les  armes  à  feu  des  Européens,  le  prièrent  de 
se  joindre  à  eux  pour  les  défendre  dans  cette  guerre.  Dans  l'espérance 
sans  doute  de  procurer  aux  siens  une  traite  plus  abondante,  s'il  demeurait 
victorieux,  Champlain  se  laissa  persuader  et  se  mit  en  marche  pour  aller 
attaquer  les  Iroquois.  On  ne  sera  pas  étonné,  néanmoins,  que  l'intérêt 
des  marchands  l'ait  déterminé  à  s'armer  contre  ces  barbares,  si  l'on  con- 
sidère ce  qu'il  raconte  lui-même  à  l'occasion  du  vaisseau  Rochelois  dont 
nous  venons  de  parler.  "  Par  permission  de  Dieu,  dit-il,  ce  vaisseau  se 
"  perdit  ;  et  sans  cette  fortune,  il  n'y  a  point  de  doute  que,  comme  il  était 
"  bien  armé,  il  ne  se  fut  battu  ;  car  il  y  eût  eu  raison  de  se  saisir  des  Roche- 
"  lois,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  qu'avec  la  perte  de  nombre  d'hommes." 
Si,  pour  quelques  pelleteries,  on  était  résolu  de  verser  le  sang  français, 
il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  l'espérance  de  s'assurer  le  commerce  de 
cette  sorte  de  marchandise,  Champlain  n'ait  pas  craint  de  répandre  le 
sang  des  sauvages.  Résolu  donc  de  secourir  les  Algonquins,  les  Hurons 
et  les  Montagnais,  il  se  rendit  avec  eux,  et  conduisit  quelques-uns  de  ses 
hommes  à  la  rivière  des  Iroquois,  appelée  ensuite  de  Richelieu,  pour  aller 
attaquer  ces  barbares.  Là,  sa  chaloupe  ne  pouvant  passer  le  Saut,  ceux 
des  siens,  qui  l'avaient  suivi,  refusèrent  de  s'embarquer  dans  les  canots 
avec  les  sauvages,  et  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  consentirent  à  l'accompa- 
gner. 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  415 

XIX. 
Usage  meurtrier  des  armes  à  feu  contre  les  Iroquois  en  1609  et  1G10. 

Arrivé  en  présence  de  l'ennemi,  il  se  mit  à  la  tête  des  alliés,  marchant 
environ  vingt  pas  devant  eux,  et  lorsqu'il  vit  que  les  Iroquois,  qui  n'avaient 
pas  encore  d'armes  à  feu,  se  mettaient  en  devoir  de  lancer  leurs  flèches, 
"je  couchai  enjoué  mon  arquebuse,  où  j'avais  mis  quatre  balles,  dit-il,  et 
"  visai  droit  à  l'un  des  trois  chefs  ennemis  ;  duquel  coup  il  en  tomba  deux 
"  par  terre  et  un  de  leurs  compagnons  fut  blessé,  qui,  quelque  temps  après, 
"  en  mourut.  Les  Iroquois  furent  fort  étonnés  que  deux  hommes  eussent 
"  été  tués  si  promptement,  bien  qu'ils  fussent  couverts  d'armes  tissues  de 
"  coton  et  de  bois  à  l'épreuve  de  leurs  flèches,  ce  qui  leur  donna  une 
"  grande  appréhension.  Voyant  leurs  chefs  morts,  ils  perdirent  courage 
"  et  prirent  la  fuite.  J'en  fis  demeurer  encore  d'autres  sur  la  place,  et 
"  nos  sauvages  en  tuèrent  aussi  plusieurs." 

L'année  1610,  Champlain,  Suivi  de  quatre  Français,  marcha  encore 
contre  les  Iroquois  pour  défendre  des  Algonquins  et  des  Montagnais. 
"  Les  Iroquois,  dit-il,  s'étonnaient  du  bruit  de  nos  arquebuses,  et  princi- 
"  paiement  de  ce  que  nos  balles  perçaient  mieux  que  leurs  flèches,  et  ils 
"  eurent  tellement  l'épouvante  de  l'effet  qu'elles  faisaient,  voyant  plusieurs 
"  de  leurs  compagnons  tombés  morts  ou  blessés,  que,  de  crainte,  ils  se 
"  jetaient  par  terre  quand  ils  entendaient  le  bruit.  Aussi  ne  tirions-nous 
u  guères  à  faux,  et  deux  ou  trois  balles  à  chaque  coup.  La  barricade  des 
"  Iroquois  étant  ainsi  rompue,  nous  entrâmes  dedans,  l'épée  à  la  main  ;  et 
"  aussitôt  ce  qui  restait  commença  à  prendre  la  fuite.  Mais  ils  n'allaient 
"  pas  loin  ;  car  ils  étaient  défaits  par  ceux  qui  entouraient  la  barricade, 
"  et  ceux  qui  échappèrent  se  noyèrent  dans  la  rivière.  Nous  fîmes  quinze 
"  prisonniers  ;  le  reste  fut  tué  à  coup  d'arquebuse,  de  flèches  et  d'épées." 

XX. 

Comment  on  peut  justifier  Champlain  du  meurtre  des  Iroquois. 

Il  serait  difficile  d'excuser  tout  à  fait  Champlain,  qui,  par  cette  malen- 
contreuse démarche,  irrita  toutes  les  nations  Iroquoises  et  les  rendit  enne- 
mies irréconciliables  de  la  France,  comme  la  suite  le  montrera.  C'est  ce 
qui  fait  dire  de  lui  au  P.  Charlevoix,  quoique  son  admirateur  :  "  Il  s'en- 
"  gagea  dans  cette  guerre  beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  nos  véri- 
"  tables  intérêts."  Il  est  vrai  que  Henri  IV,  par  ses  lettres  de  commission 
à  de  Monts,  avait  donné  à  celui-ci,  dont  Champlain  était  son  lieutenant  en 
1609,  le  pouvoir  de  contracter  alliance  avec  les  sauvages,  et,  s'ils  n'obser- 
vaient pas  les  traités  faits  avec  eux,  de  les  y  contraindre  par  la  guerre 
ouverte  :  mais  ce  n'était  pas  le  cas  des  Iroquois,  que  Champlain  allait 
attaquer  chez  eux  :  tandis  que  Henri  IV  avait  accordé  à  de  Monts  d'em- 
ployer toutes  les  voies  licites  pour  amener  ces  peuples  à  la  connaissance  et 
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lettres,  ce  prince,  en  L'établi  m  repréeentanl  an  Canada,  lui 

donné  le  pouYoir  de  faire  la  guerre  ei  la  paix,  oomme  Prançoû  1er  I 
donné  autrefois  a  Roberval,  qu'il  nomma  pour  oela  ohef  et  conàuettw 

met  dans   06    pays.      Mais  Henri    IV,  qui    n.     fournit   aucune   de   SCS 

troupes  à  de  Monta,  entendait  qu'il  en  levai  trais  en  France, 

s'il  avait  à  foire  la  guerre,  puisque  noua  royoni  qu'en  renouvelant  en 

faveur  du  mar<|uis  de  la  Etoohe  la  commission  de  Etoberval,  il  lui  donna 
le  pouToir  de  lever  de»  <jen*  de  (/uerre  dans  tout  le  royaume.  Cependant, 
au  printemps  de  1609,  où  eut  lieu  la  première  campagne  contre  les 
[roquois,  qui  rut  comme  la  déclaration  de  cette  funeste  guerre  devenue 
nationale  dans  l'opinion  de  ces  barbares,  Champlain  n'avait  point  de 
troupes  à  mener  à  l'ennemi.  On  a  vu  qu'en  allant  jeter  les  fondements 
de  Québec,  il  ne  conduisit  avec  lui  que  vingt-huit  hommes,  dont  vingt 
furent  emportés  par  la  contagion,  trois  renvoyés  en  France  comme  conspi- 
rateurs et  le  chef  de  la  révolte  fut  pendu.  Au  printemps  de  1609,  c'est- 
à-dire,  avant  que  les  vaisseaux  fussent  arrivés  de  France,  il  ne  lui  restait 
donc,  ce  semble,  que  quatre  hommes,  les  mêmes  sans  doute  qu'il  conduisit 
à  cette  première  expédition,  dont  il  est  certain  que  deux  seulement  con- 
sentirent à  le  suivre  sur  les  rapides  de  la  rivière  des  Iroquois  ;  il  faut 
donc  conclure  qu'il  n'alla  point  en  guerre  contre  ces  barbares  au  nom  de 
la  France,  comme  puissance  contre  puissance.  On  peut  dire  cependant, 
pour  l'excuser  personnellement  de  l'usage  qu'il  fit  alors  des  armes  à  feu, 
qu'il  s'était  donné  aux  sauvages  Algonquins  comme  volontaire  et  compa- 
gnon d'armes,  afin  de  les  conduire  à  l'ennemi  et  de  courir  avec  eux  les 
périls  de  la  guerre.  Aussi  l'avocat  de  Montholon,  dans  son  plaidoyer  du 
15  mars  1639,  fait-il  remarquer  que  Champlain,  chargé  par  le  roi  de 
connaître  la  terre  du  Canada,  y  avait  fait  plusieurs  voyages,  "  non  pas 
"  pour  conquérir  par  la  force  des  armes,  dit-il,  mais  pour  trafiquer."  Il 
est  donc  manifeste  que,  s'il  se  porta  à  ces  guerres  sans  avoir  avec  lui 
aucunes  troupes  françaises,  ce  fut  comme  particulier  et  en  qualité  de 
simple  volontaire,  pour  obliger  par  là  les  sauvages  ses  amis,  et  procurer 
des  pelleteries  aux  marchands. 

XXI. 

Autres  campagnes  de  Champlain  contre  les  Iroquois. 

Au  moins  est-il  certain  que  le  commerce  des  pelleteries  fut  le  premier 
motif  qui  occasionna  toutes  ces  cruautés  et  d'autres  semblables,  comme  on 
le  voit  par  ce  qui  arriva  les  années  suivantes.  En  1613,  les  sauvages  qui 
devaient  apporter  leurs  fourrures  au  Saut  Saint-Louis,  étant  en  guerre 
avec  les  Iroquois,  il  n'y  était  descendu  que  trois  canots  avec  peu  de  pelle- 
teries, ce  qui  était  loin  de  satisfaire  les  marchands,  dont  plusieurs  vais- 
seaux étaient  même  partis  de  France  avant  Champlain  pour  le  supplanter 
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dans  cette  traite.  De  là  cette  remarque  ironique  de  Lescarbot,  que  le 
profit  ne  fut  pas  si  grand  que  les  associés  se  l'étaient  proposé.  En  1615, 
Champlain  étant  monté  au  Saut,  les  Algonquins  qu'il  y  trouva  lui  dirent, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  "que  mal  aisément  ils  pourraient  venir, 
"  si  nous  ne  les  assistions,  parce  que  les  Iroquois,  leurs  anciens  ennemis, 
"  étaient  toujours  sur  le  chemin,  qui  leur  fermaient  le  passage.  Je  leur 
"  avais  promis  de  les  assister  en  leurs  guerres,  et  ils  promirent  de  nous 
"  fournir  des  hommes."  Champlain,  qui  n'avait  avec  lui  qu'une  poignée 
de  Français,  tint  ce  qu'il  avait  promis,  et  alla,  en  effet,  avec  les  Algon- 
quins attaquer  les  Iroquois  dans  un  de  leurs  villages  fortifié  à  la  manière 
de  ces  barbares. 

"  Avec  si  peu  d'hommes  que  j'avais,  dit-il,  nons  leur  montrâmes  ce 
"  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  ni  ouï  ;  car,  aussitôt  qu'ils  virent  et  entendi- 
"  rent  les  coups  d'arquebuse  et  les  balles  siffler  à  leurs  oreilles,  ils  se 
"  retirèrent  promptement  en  leur  fort,  emportant  leurs  morts  et  leurs 
"  blessés  ;  et  nous  aussi  fîmes  la  retraite  avec  cinq  ou  six  des  nôtres 
"  blesses,  dont  l'un  mourut."  Champlain,  qui  n'avait  pas  tous  les  sau- 
vages sur  lesquels  il  avait  comptés,  fit  faire  un  cavalier  qui  commandât  la 
palissade  des  Iroquois,  et  dans  lequel  il  mit  quatre  arquebusiers  qui  tuèrent 
et  estropièrent  beaucoup  d'Iroquois.  Mais  le  désordre  s'étant  mis  parmi 
les  Algonquins,  il  lui  fut  impossible  de  se  faire  obéir.  Il  voulut  mettre  le 
feu  aux  palissades  des  ennemis,  et  ceux-ci  l'éteignirent  aussitôt.  "  Ils  ne 
"  cessaient,  dit-il,  de  tirer  des  coups  de  flèches  qui  tombaient  sur  nous 
"  comme  la  grêle.  Nous  fûmes  en  ce  combat  environ  trois  heures.  Enfin 
"  les  Algonquins,  voyant  leurs  gens  et  plusieurs  de  leurs  chefs  blessés, 
"  cessèrent  de  combattre  et  se  retirèrent."  Champlain  se  retira  aussi, 
u  blessé  lui-même  de  deux  coups  de  flèches,  l'un  à  la  jambe  et  l'autre  au 


"  genou." 


XXII. 


Les  Iroquois  rendus,  par  ces  guerres,  ennemis  irréconciliables  des  Français  et  de  la 

religion  catholique. 

Tel  fut  le  triste  résultat  de  cette  compagne.  Elle  avait  été  entreprise 
pour  un  motif  d'intérêt  particulier,  et  elle  tourna  au  grand  désavantage  de 
la  religion  et  à  celui  de  la  France.  Ainsi,  dès  le  commencement  de  la 
colonie  française,  les  Iroquois,  la  nation  la  plus  considérable  parmi  ces 
barbares,  regardèrent  les  Français  comme  leurs  ennemis  particuliers,  qui 
étaient  allés  les  attaquer  avec  des  armes  à  feu,  incendier  leur  village  et 
répandre  le  sang  des  Iroquois,  sans  que  ceux-ci  leur  eussent  jamais  fait 
aucun  mal  ni  donné  quelque  juste  sujet  de  plainte.  Rien  ne  montre  mieux 
avec  combien  de  raison  les  Iroquois  devaient  conserver  des  désirs  furieux 
de  vengeance  contre  les  Français,  que  ce  que  rapporte  Champlain  de  la 
frayeur  que  leur  causaient  les  effets  meurtriers  des  armes  à  feu,  et  des 
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disoours  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  un  Françai  \  pour  les  dissuader  de  tan 
faire  ainsi  la  guerre.  M  (k  redoutaient  et  appréhendaient  si  fort  dos  arque» 
M  busades  que,  sitôt  qu'ils  aperceraient  quelqu'un  de  dm  arqueta  ier  ,  il 
11  retiraient  promptement,  doua  disant  pour  notu  persuader  de  cesser,  om 
u  nous  h,  nous  mêlairionê  pat  tu  /•///•*  tombat$9ei  que  leurs  ennemis 
u  araient  bien  peu  de  oourage,  de  nous  requérir  de  Les  assister."  On  loue 
brd  Baltimore,  fondateur  de  la  colonie  du  Bdaryland,  d'ayon 
lier  L'amitié  des  BauTages  en  achetant  d'au  un  de  leurs  vil!  b  il 

l'établit  de  leur  oonaentement,  et,  par  la  douceur  et  L'équité  dont  il  i 
toujours,  d'avoir  évite*  sagement  les  guerres  funestes  que  d'autres  colon 
eurent  souvent  à  soutenir  de  la  part  des  indigènes.  Les  Bollandais  cal- 
vinistes qui  B'établiren(  peu  après  dans  le  voisinage  des  [roquoîa  d'Agniè, 
où  ils  construisirent  le  fort  d'Orange,  comme  il  sera  «lit  dans  la  suite, 
eurent  toujours  ces  barbares  pour  amis.  "  Quoiqu'ils  soient  si  cruels 
••  enfers  leurs  ennemis,  écrivait  un  de  ces  Hollandais,  ils  sont  tout  à  fait 
"bienveillants  pour  nous,  et  nous  n'avons  aucun  sujet  de  les  craindre. 
"  Ils  dorment  dans  nos  chambres  ;  j'en  ai  même  eu  jusqu'à  huit  à  la  fois 
"  qui  étaient  couchés  et  dormaient  sur  le  parquet  près  de  mon  lit."  Si 
Ghamplain,  au  lieu  de  se  déclarer  pour  les  Algonquins  et  contre  les  Iro- 
quois,  eût  embrassé  la  neutralité  à  l'égard  des  uns  et  des  autres,  et  se  fût 
montré  l'ami  de  tous,  comme  le  pratiquaient  alors  certaines  nations  sau- 
vages, il  eût  fait  bien  plus  d'honneur  au  nom  français  :  il  eût  trouvé  un 
libre  accès  chez  tous  pour  ses  découvertes,  et  frayé  les  voies  aux  mission- 
naires dans  tous  ces  pays,  en  y  faisant  admirer  et  aimer  la  douceur  et  la 
charité  de  l'Evangile,  qui  y  étaient  encore  inconnues.  Tandis  que,  par 
les  cruautés  exercées  dans  ces  guerres,  il  rendit  odieux  aux  Iroquois  et  la 
France  et  la  religion  catholique  tout  ensemble  ;  car  nous  verrons  ces 
mêmes  sauvages,  également  ennemis  du  nom  catholique  et  du  nom  Fran- 
çais, se  lier  avec  les  héritiques  et  faire  cause  commune  avec  eux,  en  haine 
de  la  France  et  des  missionnaires. 

On  a  vu  qu'en  accordant  le  monopole  des  pelleteries  du  Canada  aux 
marchands  associés,  nos  rois  leur  avaient  imposé  la  double  obligation  d'é- 
tablir dans  ce  pays  des  colonies  et  d'y  faire  prêcher  la  foi  catholique  aux 
sauvages  ;  et  cependant  tout  ce  que  nous  aurons  à  raconter  dans  cette 
première  période  de  l'histoire  de  Québec,  depuis  la  fondation  de  ce  poste 
jusqu'à  sa  prise  par  les  Anglais,  montrera  que  ces  spéculateurs,  malgré 
leurs  promesses  les  plus  solennelles,  n'accomplirent  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  conditions,  et  que  même  ils  s'opposèrent,  autant  qu'il  fut  en  leur 
pouvoir,  tant  à  l'établissement  d'une  colonie  qu'à  la  conversion  des  sau- 
vages, ce  qui  sera  la  triste  matière  des  chapitres  suivants. 


DE  L'AUTORITE  EN  PHILOSOPHIE. 


LIVRE   III. 

DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  OU  DE  L'EGLISE. 


DE  L'AUTORITÉ  HUMANO-DIVINE  EN  PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE  I. 

La  Bible,  dépôt  de  la  révélation,  monument  d'un  prix  inestimable,  mais  toutefois,  lettre 

morte  insuffisante. 

Nous  avons  établi  dans  le  livre  précédent,  l'utilité,  la  nécessité,  l'auto- 
rité absolue  de  la  révélation,  et  nous  avons  dit  les  grands  avantages  que 
la  philosophie  pouvait  en  tirer.  Or,  l'on  doit  se  demander  si  ces  diverses 
prérogatives  et  ces  salutaires  influences  de  la  révélation,  conviennent  aux 
monuments  mêmes  où  elle  est  contenue,  aux  livres  qui  la  renferment,  en 
sorte  qu'à  ces  monuments,  à  ces  livres,  considérés  solitairement  et  en  soi, 
l'on  doive  attribuer  ce  que  nous  avons  affirmé  de  la  révélation  en  général. 
Telle  est  la  question  que  nous  avons  maintenant  à  résoudre. 

Le  monument  sacré  où  se  conserve,  en  très-grande  partie  du  moins,  le 
dépôt  de  la  révélation,  mérite,  sans  contredit,  un  très-profond  respect,  et 
les  chrétiens  ont  toujours  professé  pour  lui  une  extrême  vénération. 

Au  premier  âge  du  christianisme,  des  multitudes  de  fidèles  croyants, 
enduraient  les  tortures  et  la  mort  la  plus  cruelle,  plutôt  que  de  livrer  aux 
païens  les  Saints  Evangiles,  et  tous  ceux  de  leurs  frères  qui  ne  savaient 
pas  imiter  leur  héroïsme,  se  voyaient  flétris  de  l'appellation  infamante  de 
traditeurs,  et  ils  ne  pouvaient  être  admis  dans  les  assemblées  qu'après  de 
longues  et  humiliantes  explications. 

Durant  la  célébration  de  la  liturgie,  l'Evangile  est  porté  par  le  minis- 
tère du  prêtre  avec  des  cérémonies  imposantes,  et  dans  les  solennelles  réu- 
nions des  chefs  de  la  hiérarchie  sacrée,  dans  les  assises  particulières  ou 
générales  de  l'Eglise  catholique,  on  rend  à  ce  saint  livre  (sorte  d'incarna- 
tion du  Verbe  Eternel)  un  culte  divin. 

Toujours  on  a  proclamé,  parmi  les  chrétiens,  la  grande  utilité  des  monu- 
ments de  la  révélation  ;  toujours  un  grand  nombre  de  personnages  illus- 
tres les  ont  étudies  avec  ardeur  ;  toujours  on  en  a  recommandé  la  lecture 
assidue,  et  les  plus  savants  et  les  plus  saints  docteurs  en  ont  exalté  les 
richesses  avec  de  magnifiques  éloges.  Au  reste,  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre par  soi-même  les  grands  avantages  des  monuments  de  la  révéla- 
tion, des  écrits  qui  la  renferment.  Divinement  inspirés,  ces  livres  fixent 
la  doctrine  avec  une  précision  plus  grande,  soulagent  prodigieusement  la 
mémoire  et  la  suppléent.     Pouvant  être  répandus  avec  une  extrême  faci- 
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lité,  ils  contribuent  puissamment  à  La  diffusion  e1  à  l'uniformité  de  la 
croyance  el  fournissent  à  L'intelligenoe  el  m  coeur,  un  aliment  à  souhait. 
I.     i  vr<  ion!  comme  an  festin  splendide  que  Dieu  b  prépara 

enfants  durant  le  voyage  de  la  ne  présente.     Là,  chacun  trouve 
volonté  oe  qui  oonvient  Le  mieux  besoii 

divers.     L'agréable  el  L'utile  l'y  rencontrent  et  y  Burabondenl  :  et,  qui- 
conque i  le  bonheur  de  participer  à  oe  banquet  merveilleux,  avec  une  pi 
parution  convenable,  s'y  nourrit  de  vérités  plue  élevées  que  Lee  oieui  et 
plufl  douées  que  le  rayon  de  miel.    Quelquefois  nous  trouvons  dans  Les 
Livres  écrits  de  la  main  îles  hommes,  de  suaves  jouissances  et  de  précieux 

,    .      pourrait-il  qu'un  livre  divin  ne  fut  pas  à  La  fois  extraordinaii 
ment  Balutaire  et  délicieux  ! 

Cependant,  oe  n'est  pas  de  la  Lettre  même  de  la  révélation,  ce  n'est  pas 
des  Livres  qui  la  renferment,  pris  eu  Boi,  que  nous  avons  proclamé  et  prou- 
ve. L'utilité,  la  nécessité,  l'autorité  absolue  et  l'heureuse  influence  sur  la 
philosophie.  Envisagée  de  la  sorte,  la  révélation  ne  constituerait  pas,  pour 
le  philosophe,  une  autorité  suffisante  à  la  protéger  contre  les  plus  déplora- 
bles aberrations.  On  peut  se  convaincre  aisément  de  cette  importante 
vérité  par  la  spéculation  et  par  l'expérience. 

Ces  Livres  sacrés  ont  été,  il  est  vrai,  inspirés  de  Dieu,  mais,  leur  inspi- 
ration, leur   authenticité,  leur  intégrité,  leur  véracité,  en  un  mot  leur 
canonicité,  ne  sont  pas  des  objets  d'intuition  immédiate,  ils  prêteront  donc 
à  la  contradiction  sous  ces  divers  rapports  :  mais  ces  livres  sont  écrits  en 
langage  humain  ;  mais  leur  idiome  propre,  original,  est  depuis  longtemps 
une  langue  morte  ;  mais  ils  parlent  souvent  de  mœurs,  de  coutumes,  d'arts 
depuis  longtemps  oubliés  ou  totalement  transformés,  et  dont,  par  suite, 
nous  ne  pouvons  avoir  que  des  idées  très-incomplètes  ;  mais  ils  font  à  ces 
objets  de  fréquentes  allusions  difficilement  intelligibles  pour  nous  à  l'énorme 
distance  où  nous  sommes  maintenant  placés  ;  mais  les  livres  saints,  notam- 
ment les  Evangiles,  ne  forment  pas  un  tout  logique  où  le  lecteur  puisse 
trouver  un  ensemble  régulier  et  complet  de  dogmes  et  de  préceptes. 
Ce  sont  de  simples  mémoires,  où  la  doctrine  et  les  faits  se  trouvent  d'or- 
dinaire mêlés  ensemble,  sans  une  idée  préconçue,  saisissable  au  lecteur. 
Essayez  de  ramener  à  l'unité  tous  les  versets  d'un  seul  chapitre,  la  plu- 
part du  temps  vous  n'y  réussirez  pas.     Leurs  auteurs  ne  paraissent  s'être 
inquiétés  que  fort  peu  de  la  marche  des  idées  et  de  celle  des  temps  ;  de 
plus,  le  discours  y  est  souvent  figuré  et  parabolique.     Le  particulier  et  le 
relatif  y  revêtent  souvent  la  forme  de  l'absolu  et  de  l'universel  ;  et  réci- 
proquement, l'universel  et  l'absolu  y  apparaissent  sous  les  conditions  du 
particulier  et  du  relatif.     Ainsi,  dans  un  endroit,  vous  verrez  le  salut  pro- 
mis à  la  foi,  dans  un  autre,  à  la  foi  et  au  baptême,  et  dans  un  troisième,  à 
l'observation  de  toute  la  loi.     Ici,  la  rémission  des  péchés  est  assurée  à 
Taumone,  là  au  pardon  des  injures,  mais  ailleurs,  on  vous  déclare  que  si 


DE   L'AUTORITÉ   EN   PHILOSOPHIE.  421 

vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  infailliblement.  Il  est  fait  mention 
de  certaines  oeuvres  que  vous  devriez,  ce  semble,  regarder  comme  des  con- 
ditions immanquables  du  bonheur  éternel  :  ma,is  ne  vous  hâtez  pas  trop  ; 
feuilletez  le  livre,  ne  passez  rien,  et  vous  trouverez  que  la  persévérance 
finale,  toujours  incertaine,  est  rigoureusement  nécessaire  pour  entrer  dans 
la  vie.  L'Evangile  vous  dira  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils  ;  et 
vous  dira  aussi  plus  d'une  fois  que  le  Fils  est  égal  au  Père.  Nous  pour- 
rions multiplier  sans  fin  les  exemples  de  ce  genre. 

Enfin,  et  cette  considération  est  capitale,  les  Livres  sacrés  contiennent 
un  grand  nombre  de  vérités  sublimes  tout  à  fait  au  dessus  de  la  portée  de 
notre  raison. 

Il  est  donc  indubitable  que  ces  livres,  en  beaucoup  d'endroits,  devront 
être  obscurs  et  par  conséquent  susceptibles  d'interprétations  diverses  et 
contraires. 

A  l'obscurité  du  texte  sacré  joignez  les  causes  multiples  de  fausses 
interprétations  que  chacun  porte  en  soi,  les  préjugés  de  naissance,  d'édu- 
cation, de  systèmes  ;  l'intérêt  de  certaines  passions,  et  les  autres  sources 
de  nos  erreurs,  et  vous  verrez  que  le  monument  révélé,  isolé,  et  solitaire, 
ne  sera,  pour  le  philosophe,  que  d'une  autorité  comparativement  minime. 

La  raison  privée,  tout  en  proclamant  l'autorité  absolue  de  l'évidence, 
l'invoque  néanmoins  en  une  foule  de  sens  contraires.  Elle  en  agira  néces- 
sairement de  même  avec  les  Saintes  Ecritures.  On  mettra  bien  en  prin- 
cipe l'autorité  souveraine  de  la  parole  de  Dieu,  on  reconnaîtra  même,  je 
le  suppose  pour  le  moment,  que  la  Bible  est  la  pure  parole  de  Dieu,  mais 
chacun  revendiquera  pour  soi  le  témoignage  divin.  Ainsi,  grâce  surtout 
à  la  corruption,  à  l'ignorance  et  à  l'infirmité  de  l'homme,  l'Ecriture  ne 
servira  qu'à  fournir  un  aliment  nouveau  à  d'interminables  disputes.  (*) 


(*)  Le  protestant  Vinet,  professeur  •distingué  parmi  les  siens,  ne  dit  pas  autrement, 
mais  il  dit  mieux  que  nous  sur  le  présent  sujet,  dans  son  livre  intitulé  L Eglise  et  les 
Confessions  de  Foi,  p.  29  :  "  La  parole  de  Dieu  ne  peut  sans  doute  avoir  qu'un    sens  en 

elle-même,  mais  elle  en  aura  mille  dans  l'esprit  du  lecteur On  ne  cherche  pas,  en 

effet,  dans  la  Bible  toute  la  vérité,  mais  la  vérité  qui  agrée  et  qui  flatte  :  chacun  se  jette 
sur  sa  proie  ;  riche  et  splendide  proie,  car,  même  les  vérités  partielles  ont  dans  la  Bible 
une  beauté  qui  en  ferait  de  belles  erreurs,  et  l'autorité  du  livre  leur  donne  une  consécra- 
tion imposante.  On  abonde  dans  le  sens  de  la  vérité  qu'on  a  choisie,  on  exclut  ou  l'on 
néglige  celles  qui  la  complètent  en  lui  faisant  contre-poids  ;  on  ne  voit,  dans  la  Bible, 
que  ce  qu'on  veut  ;  en  sorte  que,  dans  le  fait,  chacun  a  sa  Bible,  soutient  en  son  nom,  et 
tire  de  son  texte  les  erreurs  les  plus  anti-bibliques  ;  en  sorte  que,  les  caractères,  les  incli- 
nations, les  hommes  qui  diffèrent  entr'eux  le  plus  profondément,  se  réclament  tous 
ensemble  de  la  Bible,  et  que,  le  même  étendard  flotte  sur  deux  armées  rivales.  Celui-ci 
voit  dans  l'Evangile,  Dieu  descendant  jusqu'à  l'homme,  l'homme  élevé  jusqu'à  Dieu  par 
le  mystère  de  la  croix  ;  d'autres,  y  voient  l'homme  auteur  de  son  propre  salut  par  l'ac- 
complissement des  préceptes  d'une  morale  pure  ;  pour  d'autres  encore,  le  Christianisme 
n'estqu'une  doctrine  sociale,  ou  la  forme  transitoire  d'une  révélation  qui  se  continue  ; 
ou  la  philosophie  du  genre  humain  se  symbolisant  dans  une  vie  et  dans  une  mort  réelles 
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Et,  telle  est  la  leçon  que  nom  donne  l'expérience  universelle,  pendant 
toute  la  durée  de  la  période  chrétienne.  Dès  la  naissanoe  du  christianisme, 
plosieura  disciples  de  Je  :  arenl  dei  autres,  la  Bible  à  la  main, 

forment  différentes  iectesdon1  chacune  prétend  avoir  çod  k  vraie  d 

trinc  du  maître.  Ces  divers  partis,  déjà  trâs-nombreus  au  second  siècle, 
1 1  séparés  par  des  différences  radicales,  en  appelaient  tons,  selon  l<-  témoi- 
gnage de  Tertulien  (')»•;  de  Vincent  de  Leriu  (  !  >.  à  l'Ecriture  Sainte. 
On  K-s  \..it,  dit  ce  «Irrnirr  auteur,  personnage  très-distingué,  qui  écrivait 
Tan  484,  ou  les  Y'iit  parcourir  d'un  vol  rapide  toutes  les  parties  «le  La  l"i 

sainte  :    les  livres  de  Muïse.  ceux  des  rOIS,  Les  psaumes,  les  écrit-  dêS  apô- 


OH  fictives:  nue  sais-jr  ?  Tous  les  oiseaux  «le  l'air,  depuis  l'oiseau  <lc  la  nuit  jutqn'è  l'aigle 
ami  du  soleil,  font  leurs  nids  dans  les  rameaux  de  et  arbre  Lmmenie.  '  »u  D  Bit  d'accord 
que  sur  une  chose;  c'est  de  chercher  dans  la  Bible,  non  les  idées  de  la  Bible,  mais  la 
Mule  autorité  irrécusable  pour  les  idées  qu'on  a  et  qu'un  nom  d'homme  ne  protégerait 
pas  assez.  C'est  ainsi  qu'on  se  joue  (et  qui  est-ce  qui  en  est  tout  à  fait  innocent?)  de 
L'Unique  sens  de  cette  immuable  parole." 

Il  sera  difficile,  si  l'on  veut  peser  attentivement  ces  incontestables  vérités,  de  ne  pas 
souscrire  pleinement  à  ces  paroles  d'un  ennemi  de  l'Eglise,  qui  combattit  contre  elle  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  avec  la  haine  d'un  fils  révolté  contre  sa  mère. 

"  Etant  posée,  la  base  d'une  révélation  divine,  indispensable  pour  le  salut  et  consignée 
dans  un  livre  surnaturellement  inspiré,  je  ne  sache  point  d'absurdité  comparable  A  celle 
d'abandonner  ce  livre  à  l'interprétation  individuelle  de  chaque  homme,  savant  ou  igno- 
rant, simple  ou  éclairé,  car  ces  différences  sont  ici  de  nul  poids;  et,  quand  les  catholi- 
ques établissent  contre  les  protestants  la  nécessité  d'une  autorité  vivante,  perpétuelle, 
universelle,  qui  détermine  avec  certitude  le  véritable  sens  du  texte  sacré,  résolve  tou3 
les  doutes,  juge  infailliblement  toutes  les  controverses  qu'il  peut  faire  naître,  ce  qu'ils 
disent  est  si  clair,  si  péremptoirement  décisif,  que  si  l'on  ne  savait  pas  quelle  est  la 
puissance  de  certains  préjugés  inculqués  dès  le  berceau,  on  croirait  impossible  de  résis- 
ter à  une  pareille  évidence."  Lamenais,  Discussion  critique  sur  la  religion  et  la  philo- 
sophie, p.  120. — Cité  par  M.  Nicolas  aussi  bien  que  M.  Vinet,  dans  son  bel  ouvrage  inti- 
tulé :  Etudes  sur  le  Christianisme,  t.  3,  p.  255  et  2*77,  7me  édition  in-12. 

(•)  Tertulien  (De  prœscriptionibus,  cap.  37.)  "  Non  Christiani  nullum  jus  capiunt 
christianorum  litterarum  :  ad  quos  meritô  dicendum  est:  qui  estis?  quandô,  et  undè 
venistis  ?  quid  in  meo  agitis,  non  mei  ?  Quo  denique,  Marcion,  jure  sylvam  meam  cœdis  ? 
Quâlicentiâ,  Valentine,  fontes  meos  transvertis  ?  Quâ  potestate,  Apelles,  limites  meos 
commoves?  mea  est  possessio  :  quid  hic  cœteri  ad  voluntatem  vestram  seminatis  et 
pascitis  ?" 

Cap.  38.  u  Quibus  fuit  propositum  aliter  docendi,  eos  nécessitas  coegit  aliter  dispo- 
nendi  instrumenta  doctrinal  Alios  enim  non  potuissent  aliter  docere,  nisi  aliter  haberent 
per  quœ  docerent.'' 

(f)  "  Hic  fortassè  aliquis  interrogat  an  et  Hœretici  divin»  scriptura?  testimoniis  utan- 
tur  ?  Utuntur  plané  et  vehementer.  Nam  videas  eos  volare  per  singula  quœquse  sancta 
legis  volumina,  per  Moïsen,  per  Regum  libros,  per  Psalmos,  per  Apostolos,  per  Evangelia, 
per  Prophetas.  Sivè  enim  apud  suo3,  sivè  alienos,  sivè  privatim,  sivè  publiée,  sivè  in 
sermonibus,  sivè  in  libris,  sivè  in  conviviis,  sivè  plateis,  nihil  unquampenè  de  suo  profe- 
runt  quod  non  etiam  scriptura  verbis  adumbrare  conentur.  Lege  Pauli  Samosateni 
opuscula,  Priscilliani,  Eunomii,  Joviniani,  reliquarumque  pestuum  ;  cernas  infinitam 
exemplorum  congeriem,  prope  nullam  omitti  paginam  quœ  non  Novi  aut  Veteri3  Testa- 
menti  sententiis  fucata  et  colorata  sit." 

Vincentii  Lirinensis,  commonitorium  primum,  cap.  xxv. 
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très,  des  Evangélistcs  et  des  prophètes.  Entr'cux  et  parmi  les  étrangers, 
en  particulier  et  en  public,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  livres,  au 
milieu  des  festins  et  sur  les  places  publiques,  ils  ne  tirent  jamais  rien  de 
leur  fond  qu'ils  ne  prennent  soin  de  le  revêtir  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Lisez  les  opuscules  de  Saul  de  Samosate,  de  Priscillien,  d'Eunomius,  de 
Jovinien,  et  de  leurs  semblables,  et  vous  en  verrez  une  infinité"  d'exemples. 
Vous  n'y  trouverez  pas  une  page  qui  ne  soit  surchargée  de  textes  du  Nou- 
veau et  de  l'Ancien  Testament.  L'Ecriture  interprétée  par  la  sophistique, 
alliée  naturelle  des  passions  mauvaises,  enfantait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux monstres  d'erreur  auxquels  se  laissaient  surprendre  de  très-grands 
esprits.  (*) 

Nous  avons  décrit  précédemment,  à  grands  traits,  les  terribles  luttes 
que  produisit  dans  l'Eglise  cette  diversité  d'interprétation  de  la  parole 
révélée,  et  les  scissions  et  les  schismes  qui  s'en  suivirent. 

Toutefois,  l'interprétation  indépendante  que  l'on  réalisait  assez  volon- 
tiers en  pratique,  n'était  pas  encore,  au  moins,  universellement  formulée 
et  mise  en  principe,  ne  produisait  pas  alors  tous  ses  résultats  naturels  ;  et 
la  dissolution  ne  s'opérait  qu'avec  une  certaine  lenteur  et  dans  de  cer- 
taines limites.  Mais,  au  seizième  siècle,  lorsque  apparut  le  moine  Saxon, 
d'innombrables  essais  d'indépendance  ayant  été  tentés  et  effectués,  tout 
était  convenablement  préparé  pour  l'heureux  succès  de  sa  formule  théo- 
rique. C'est  pourquoi,  quand  Luther  proclama  le  principe  de  la  supréma- 
tie de  la  raison  individuelle,  un  très-grand  nombre  s'empressa  de  se  ranger 
sous  ses  drapeaux. 

Et  c'est  depuis  lors,  surtout,  que  l'on  a  vu  de  quel  mince  secours  serait 
à  l'esprit  humain  un  simple  livre,  même  révélé.  Partout  où  l'on  ne  recon- 
naît que  la  Bibte  interprétée  selon  le  sens  particulier  de  chacun,  des  divi- 
sions sans  nombres  et  tout  à  fait  incurables,  n'ont  pas  cessé  d'éclater 
surtout  parmi  les  savants,  et  de  morceler  de  plus  en  plus  les  sectes  diverses 
qu'elles  ont  multipliées  comme  à  l'infini. 

C'est  un  fait  avéré  et  reconnu  par  les  parties  intéressées  elles-mêmes, 
qui  ne  font  pas  difficulté  d'avouer  que  les  prétendues  églises  enfantées  par 
la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle,  n'offrent  plus  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur qu'un  chaos  épouvantable.  Avec  le  secours  de  l'Ecriture, 
chacun  nie  et  affirme  ce  qu'il  veut,  et  il  n'y  a  plus  désormais  moyen  de 
s'entendre.     Citons  des  témoignages  authentiques  et  irrécusables. 

"  Le  protestantisme,  dont  la  communion  a  été  brisée  et  dissoute  par  les 
"  nombreuses  confessions  et  sectes  qui  se  sont  formées  et  établies  pendant 
"  et  depuis  la  réformation,  ne  présentent  pas  comme  le  Catholicisme,  une 

(*)  Les  Manichéens  et  les  Gnostiques,  les  Sabelliens  et  les  Ariens,  les  Nestoriens  et  les 
Eutichiens,  les  Pélagiens  et  les  Macédoniens,  les  Prédestinatiens,  les  Iconoclastes  et  une 
multitude  d'autres  sectes  moins  considérables,  invoquaient  les  Livres  divins  et  préten- 
daient en  déduire  leur  doctrine. 
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M  mdté  extérieure,  mais  au  contraire  une  rentable  anarchie»"—  De  Wotte. 

••  Nous  !i'a\"M-  pas  m  m-  I  eulement  des  églises." — Le  pro- 

fesseur Lehmann. 

M  Le  luthérianisme  avec  Bee  divi  I  son  droit  ecclésiastique, 

M  ressemble  à  an  ver  coupé  en  moroeaux,  dont  chacun  remue  tant  qu'il  lui 
m  reste  quelque  force,  mais  qui  perd  insensiblement  la  we  et  avec  elle  Le 
M  mouvement."    L>*  Pasteur  Froreisen. 

u  L'Eglise  réformée  est  une  aggrégation  de  plusieurB  églises  différentes 
M  el  toujours  prêtes  à  introduire  de  nouveaux  changements  dans  leurs  '1 
*  krmea." — H.  J.  Rose. 

u  L'Eglise  soi-disant  protestante  devient  toujours  de  plus  en  plus  une 
"  véritable  tour  de  Babel." — J.  Von  Muller. 

"  La  confusion  et  la  contradiction  la  plus  criante  dominent  dan 
*•  qu'on  désigne  comme  prédication  évangélique." — P.  A.  Kothc. 

"  On  sait  qu'un  pasteur  ne  croit  plus  ce  qu'un  autre  croit,  et  que  les 
••  professeurs  s'excommunient  les  uns  les  autres." — Darmst.  Allg.  Kirchrn- 
zectung. 

"  L'un  pense  que  nous  devons  travailler  à  ce  que  le  protestantisme 
"  devienne  une  véritable  église." — Boll. 

"  Un  autre,  au  contraire,  prétend  que  l'Eglise  a  si  peu  besoin  d'appui 
"  et  de  soutien,  qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre  pour  renverser  toute  assis- 
"  tance  étrangère." — J.  A.  Uhlig. 

"L'un  s'écrie:  la  meilleure  demande  qu'on  pourrait  faire,  non-seule - 
"  ment  aux  générations  futures,  mais  aussi  aux  générations  actuelles,  serait 
"  qu'elles  protestassent  contre  une  foule  de  protestations  du  nouveau  pro- 
"  testantisme." — J.  F.  Klenker. 

"  Un  autre  dit  :  Le  protestantisme  doit  marcher  en  avant,  dût-il  tomber 
"  dans  un  abîme  sans  fond." — J.  H.  D.  Zschokke. 

"  Un  troisième  craint,  qu'avec  l'idée  d'une  réformation  continuelle,  on 
"  ne  réforme  le  Luthérianisme  jusqu'à  le  faire  rentrer  dans  le  paganisme, 
"  et  jusqu'à  pousser  enfin  totalement  le  christianisme  du  monde." — De 
Ammon. 

"  Un  quatrième  déclare,  que  Luther  n'a  fait  que  commencer,  et  que  sa 
"  doctrine  n'était  pas  la  réforme.  Si  l'église  évangélique  veut  se  main- 
"  tenir,  il  faut  qu'elle  se  revête  d'une  forme  toujours  plus  parfaite,  et 
"  qu'elle  n'abandonne  pas  cette  devise  :  En  avant  !" — D.  U.  Wohlfurth. 

"  La  confusion  dans  les  croyances  est  vraiment  extrême." — De  Ammon. 

"  On  ne  peut  se  dissimuler  que  notre  théologie  a  un  tout  autre  esprit 
"  que  celui  qu'elle  avait  encore  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et 
"  que  le  changement  ne  s'est  pas  opéré  dans  le  système  d'un  seul  théolo- 
"  gien  ou  d'un  seul  parti,  mais  dans  toute  la  théologie  de  l'époque." — 
Plank. 

"  Les  docteurs  de  l'église  protestante  se  contredisent  dans  des  thèses 
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"  qui  ont  évidemment  la  plus  grande  influence  sur  la  détermination  de 
"  cette  question:  que  doit-on  faire  pour  être  éternellement  heureux  ?" — 
Berger. 

"  Hélas  !  parmi  les  pasteurs,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  d'accord  : 
"  comme  chacun  a  sa  propre  physionomie,  chacun  aussi  a  ses  propres 
"  idées." — Darmst.  Allg. 

"  On  pourrait  nous  placer,  nous  autres  pasteurs,  dans  la  catégorie  do 
"  ces  anciens  augures  dont  parle  Cicéron,  qui  ne  pouvaient  se  rencontrer 
"  sans  rire." — Tleber-Die. 

11  La  décadence  de  la  religion,  dans  la  plupart  des  pays  protestants,  est 
"  claire  et  positive." — M.  J.  Jhkirchhoff. 

"  0  protestantisme,  tu  en  es  donc  venu  au  point  que  tes  pasteurs  protes- 
"  tent  contre  toute  religion  !" — Dût. 

"  Ce  franc  aveu  m'attire  ta  haine  et  ta  colère,  je  dirai  toujours  que  des 
"  faits  exposés  aux  yeux  du  monde,  annoncent  assez  que  ton  nom  n'est  pas 
"  un  jeu  de  mots  vide  de  sens." — D.  Penisch. 

"  Le  protestantisme  a  poussé  si  loin  son  goût  de  réforme  qu'il  n'offre 
"  plus,  maintenant,  qu'une  série  de  zéros  sans  nombre  énumérateur." — 
Schmlz. 

"  L'édifice  protestant  a  souffert  de  si  continuelles  dégradations,  qu'iî 
"  n'est  plus,  maintenant,  qu'une  pauvre  cabane  à  peine  défendue  contre  le 
"  vent  et  la  pluie  ;  au  milieu  de  ce  dédale  de  doutes,  d'hypothèses  qui  se 
"  sont  mêlés  à  quelques  heures  de  certitude,  où,  même  la  certitude  recon- 
iC  nue,  n'est  qu'une  opinion,  la  période  de  refroidissement  est  arrivée,  et  on 
"  n'est  plus  occupé  maintenant  qu'à  amener  le  point  de  congélation." — J. 
G.  Millier. 

"  La  dissolution  de  l'église  protestante  est  certaine,  elle  est  tellement 
"  corrompue  que  rien  ne  peut  plus  la  raviver." — Boll. 

"  Le  lien  de  la  foi  que  les  réformateurs  voulaient  établir  s'est  relâché, 
"  et  les  temps  ont  fait  crouler,  l'un  après  l'autre,  les  pierres  fondamentales 
"  de  l'église  établie  sur  le  christianisme  et  la  liberté  spirituelle." — Ull- 
mann. 

"  On  n'en  restera  pas  là,  après  une  pierre  en  viendra  une  autre,  puis 
"  viendra  la  tour  de  l'édifice,  Dieu  l'abattra  par  nos  mains."— Boll. 

"  L'édifice  de  la  religion  évangélique  est  déjà,  à  proprement  parler,  ren- 
"  versé,  et  par  des  personnes  qui  ont  pris  intérêt  à  son  affaissement  et  à 
"  sa  chute." — De  Wollmann. 

"  Le  véritable  malheur  de  l'Eglise  consiste  en  ce  que  l'idée  du  chris- 
"  tianisme  a  non-seulement  perdu  de  son  autorité  chez  les  ministres,  mais 
"  aussi,  chez  toute  la  génération  de  cette  époque  ;  que  l'esprit  s'en  est 
"  allé  avec  la  forme  visible,  qu'on  ne  croit  plus  à  un  Dieu  incarné,  qu'on 
"  n'ose  plus  à  peine  en  prononcer  le  nom,  et  que,  par  suite,  le  sol  sur 
"  lequel  on  marchait  s'est  abîmé." — Darmst.  Allg. 
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\  ji  ■  la  réforme  contre  la  réforme,  L  L,  p,  2,  L2.  I 
Bntrom  dans  quelque!  détails  touchant  lei  doctrini  plui  ia^por 

tantes  du  christianisme,  e1  royons  comment,  au  nom  de  la  Bible,  sur  de 
gravi-s  matières,  le  OU]  ei  le  NON  vm\  établis  aveo  une  égale  assurai* 


(  Mi. —  *  La  doctrine  du  péché  ori- 
u  ginel  est  on  acte  de  foi  rondamen 
•■  ta!  qui  a  sa  plus  infime  liaison  a\ ec 
11  des  oroyanoes  sans  lesquelles  la  foi 
u  ne  peui  être  oonserrée,  telles  que 
u  la  doctrine  de  la  grâce,  oelle  de  la 
M  nécessité  des  oeuvres,  delarévéla- 
M  lion  etde  la  rédemption." — Walch. 

Ori. — M  Le  baptême  est  néces- 
M  -aire  :  par  le  baptême  nous  deve- 
"  nons  enfants  de  Dieu." — Confes- 
sion d'Ausbourg,  art.  i.\. 

Oui. — "  Le  corps  et  le  sang  du 
a  Christ,  sont  véritablement  présents 
"  dans  l'Eucharistie,  sous  l'appa- 
"  rence  du  pain  et  du  vin." — Con- 
fession d'Ausbourg,  art.  x. 


Oui. — "  Le  dogme  de  la  Sainte- 
"  Trinité,  ote  toute  liberté  à  notre 
*<  intelligence." — Philippe  Melanch- 
ton.     Soc.  Théol. 


Oui. — "  Il  semble  que  nous  soyons 
fcC  arrivés  au  moment  où  l'on  peut 
"  contester  au  démon,  outre  son  ca- 
"  ractère  personnel,  la  puissance  dont 
"  il  est  en  possession  depuis  la  créa- 
"  tion.  De  nos  jours  on  peut  parler 
"  librement  sur  cette  matière." — D. 
Treschow. 


Non. — "  I  tans  l'esprit  pro 
••  de  r  I  '  angélique,  le  dogme 

k-  du  péché  originel  esi  abandonné, 
"  comme  n'étant  pas  fondé  sur  1"  ES 
u  oriture,  et  comme  contraire  an  dé- 
u  \  eloppement  de  l'esprit  chrétien.'1 

Dr.  Ch.  Hase. 


Non. — "  La  cérémonie  du  baptê- 
"  me  n'est  autre  chose  que  la  repré- 

"  sentation  figurée   de   notre  entrée 
"dans  l'Eglise."- 


-Dr.  Thomas  Bal- 

Non. — u  Le  véritable  sens  des  pa- 
"  rôles  sacramentelles  de  l'institution 
"  de  la  cène  est  :  Prenez  ce  pain  ; 
"  il  est  l'imago  de  mon  corps  qui, 
"  semblable  à  ce  pain,  est  rompu 
"  pour  votre  salut  ;  buvez  dans  ce 
u  calice,  et  considérez  le  vin  comme 
"  mon  sang  qui  coulera,  afin  que  vous 
"  obteniez  la  rémission  de  vos  pé- 
"  chés."— Dr.  Jacobi. 

Non. — "  Celui  qui  dit  qu'il  n'a 
"  pas  reçu  de  Dieu  le  libre  arbitre, 
"  ce  précieux  présent,  est  un  mau- 
M  vais  et  paresseux  serviteur,  qui  ne 
81  fait  pas  son  salut  dans  la  terre." — 
Schulz. 

Non. — "  Ceux  qui  nient  absolu- 
"  ment  l'existence  du  démon,  vont 
"  trop  loin,  et  sont  en  opposition 
"  avec  l'Ecriture.  On  doit  admet- 
"  tre,  d'après  l'Ecriture,  une  activi- 
"  té  continuelle  du  démon,  ce  qui  est 
"  d'autant  moins  à  contester,  que 
"  nous  sommes  incapables  de  dire 
"  quelque  chose  de  décisif  touchant 
"  la  connexion  des  causes  qui  agis- 
"  sent  sur  le  monde." — Reinhard. 


(*)  L'évêque  de  Cantorbery,  primat  de  toute  l'Angleterre,  a  déclaré  tout  récemment 
à  la  Chambre  des  Lords,  que  l'état  de  l'église  protestante  e3t  tel,  et  que  ses  divisions 
sont  si  nombreuses,  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'y  rétablir  les  sinodes  ou  les  conciles. 
— (Réponse  au  défi  de  M.  Atkinson  p.  17.) 
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Oui. — u  Le  dogme  des  anges 
"  gardiens  est  établie  dans  la  nature 
"  de  son  créateur,  et  sert  à  résoudre 
"  une  quantité  de  question." — Dr. 
Thomas  Brown. 


Oui. — "  Le  Christ  ressuscitera  les 
"  corps  à  la  fin  du  monde,  c'est-à- 
"  dire,  qu'il  unira  de  nouveau  les 
"  corps  aux  âmes.  Après  la  résur- 
"  rection,  viendra  le  jugement." — 
Kohler. 

Oui. — "  L'éternité  des  peines  est 
"  suffisamment  établie  dans  l'Ecri- 
"  ture,  on  y  trouve  divers  textes  qui 
"  la  prouvent  de  la  manière  la  plus 
"  convaincante." — Walch. 

Oui. — "  La  doctrine  de  la  prédes- 
"  tination  est  dure,  mais  elle  est  énon- 
"  cée  dans  la  Bible." — Synode  de 
Dordrecht,  1818-1819. 


Oui. — "  Le  Saint-Esprit  est  la 
"  troisième  personne  de  la  Sainte- 
«  Trinité.' --Kohler. 


Oui.—"  Si  le  Christ,  d'après  Tin- 
"  time  liaison  de  son  Etre  avec  le 
"  Père  et  avec  nous,  est  le  seul  et  le 
"  plus  excellent  médiateur  de  la  nou- 
"  velle  alliance,  sa  doctrine  fait  aussi 
"  essentiellement  partie  des  vérités 
"  du  christianisme." — Ammon. 

Oui. — "  Nous  enseignons  que 
"  Dieu,  le  fils,  s'est  fait  homme,  qu'il 
"  est  né  de  la  vierge  Marie  immacu- 
"  lée,  et  qu'il  réunit  en  lui  les  deux 


Non. — "  Lorsque  Jésus  disait  aux 
"juifs,  (Math.  18,  1)  que  les  en- 
"  fants  avaient  pour  génies  tutélai- 
"  res,  les  plus  grands  parmi  les  ari- 
"  ges,  cette  parole  n'était  sans  doute 
"  qu'un  argument  ad  hominem, 
u  adressé  à  ses  auditeurs  qui  croy- 
"  aient  aux  anges,  et  dans  la  pensée 
"  que  les  enfants  étaient  aussi  chers 
"  à  Dieu  que  les  hommes  faits." 
Ilenpa  Standlin  et  d'autres  encore, 
"  regardent  la  doctrine  des  anges 
"  comme  prouvée." — Dr.  Bretsch. 

Non. — "  Les  idées  de  résurrec- 
"  tion  des  morts  et  de  jugement  der- 
"  nier,  choses  difficiles  à  démontrer, 
"  ne  dérivent  pas  du  Nouveau  Tes- 
"  tament." — Ammon. 

Non. — "  Loin  de  nous  les  peines 
"  éternelles  de  l'enfer  et  les  vapeurs 
"  empoisonnées  de  l'abîme." — Ha- 
senkamp. 

Non. — "  La  doctrine  de  l'église 
"  luthérienne  sur  la  prédestination, 
"  si  on  entend  par  là,  la  volonté  en 
"  Dieu  de  punir  ou  de  récompenser 
"  chaque  créature  après  sa  mort, 
"  n'est  pas  contenue  dans  l'Ecriture. 
"  L'enseignement  Calviniste  sur  la 
"  prédestination,  tue  la  volonté  hu- 
"  maine  dans  chaque  acte  de  la  vie." 
— Bretschneider. 

Non. — "  Je  ne  puis  me  convain- 
"  cre  de  la  nature  personnelle  du 
"  Saint-Esprit,  parce  que  je  ne  la 
"  trouve  pas  dans  la  Bible,  et  parce 
"  que  je  ne  m'attache  qu'à  la  Bible." 
— Ewald. 

Non. — "  La  religion  de  Jésus  n'a 
"  rien  de  commun  avec  sa  personne 
"  et  son  histoire  ;  Jésus  ne  s'est  ja- 
"  mais  donné  que  comme  un  envoyé 
"  de  Dieu."— G.  H.  Audius. 


Non. — "  L'idée  d'un  Dieu  et  d'un 
"  homme  en  une  même  personne 
u  n'est  pas  biblique,  elle  appartient 
"  à  la  logique  avouée  des  conciles." 
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Non.  M  J avoue  franchement  et 
ma  détour  que,  par  exemple,  le 
M  quatrième  article  de  la  confession 
M  i'Ausbourg  e1  l'article  correspon 
M  danl  de  justification  dans  l'apolo- 
M  gie  de  la  confession,  établissent  une 
"  croyance  opp  '•••lie  que  j'ai 

••  émise    sur    la    içràcc    gratuite   de 
"  Dieu."— Darmst. 


Non. — "  Comment  des  paroi' 

•  des  idées  aussi  peu  scnpturaires 

•  que  celles  de  mérite,  de  satisfac- 

•  bon,  de  réconciliation  avec  Dieu 

1  par  la  sanglante  expiation  des  pé- 
'  chés,  peuvent-elles  passer  pour  des 
i  points  essentiels  des  doctrines  bi- 
'  bliques  aux  yeux  de  ceux  qui  v 
'lent  être  chrétiens,  selon  l'idée  de 
<  la  Bible."— Dr.  Paulin. 


M  natures,  dii i t  humaine,  qu'il 

M  eti  le  <  Ihrist,  1  tteu  ei  homme.  — 
<     ifession  d'Àusbourg,  art.  iii. 

Oui.  m  (  'n  enseigne  sur  la  justi- 
M  fication  que  roua  ne  pouvei  obte- 
"  nir  de  I  heu  la  rémission  de  roi  pé- 
M  ohée  en  nie  de  \  os  mérites  e1  de 
••  roi  "-m  res,  mais  au  moyen  de  la 
"  grftce  du  (  Ihrisl  par  la  foi,  ei  en 
M  croyant  que  1»'  Chris!  a  souffert 
u  pour  n«»us,  que  seulement  à  cause 
M  de  lui,  nos  péchés  nous  seront  remis, 
*•  et  que  la  justice  e(  la  rie  éternelle 
••  noua  seront  accordés." — Confes 
non  d'Ausbourg. 

I  m  r. — u  Puisque  .I<:-u<  a  pris  sur 
"  lui  les  péchés  au  monde,  qu'il  s'est 
"offert  connue  coupable,  et  qu'il  a 
••  attiré  sur  lui  la  rigueur  de  la  jus- 
••  fcioe  divine,  et  que  Dieu  ne  l'a  pas 
"  épargné  lorsqu'il  s'est  présenté  à 
"  son  tribunal  comme  notre  avocat, 
"  mais  qu'il  a  puni  en  Jésus  les  pé- 
*•  cliés  du  monde  de  la  manière  la 
u  plus  terrible  devant  le  ciel  et  la 
"  terre  :  Dieu  peut,  sans  manquer  à 
"  sa  sainteté  et  à  sa  justice,  pardon- 
"  ner  leurs  fautes  à  despécheurs  re- 
"  pentants  qui  obtiennent  par  la  foi 
"une  complète  réconciliation,  leur 
"  remettre  les  peines  encourues  et 
"  leur  donner  de  nouveau  le  droit 
*•  dune  éternelle  vie.  Sanslacroy- 
"  ance  au  sang  de  Jésus,  personne 
"  ne  peut  échapper  au  pouvoir  des 
"  ténèbres."— Dr.  J,  L.  H.  L.  Krafft. 

Oui. — "  Nous  tenons  le  dogme  de  Non. — "  On  peut  repousser  sans 
"  la  Trinité  pour  un  article  de  foi  que  "scrupule  de  l'enseignement  reli- 
"  chacun  doit  admettre,  s'il  veut  ob-  "  gieux,  le  dogme  de  la  Trinité, 
"  tenir  la  vie  éternelle."-  -Walch.       "  comme  un  dogme  nouveau  et  con- 

"  traire  à  la  raison." — Cannabich. 

Voyez  la  réforme  contre  la  réfor- 
me, t.  1,  p.  15,  20. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  divisions  sans  nombre  et  sans  fin  des 
disciples  du  Christ  qui  font  gloire  de  n'emprunter  leur  christianisme  qu'à 
la  Bible  seule,  s'applique  à  toutes  les  sectes  et  à  tous  les  pays  protestants. 

"  Le  désaccord  qui  règne  entre  les  doctrines  des  anciens  et  des  nouveaux 
"  protestants  est  si  grand,  que  Luther  protesterait  certainement  contre  le 
"  nouveau   protestantisme,    de    même    que   les   théologiens    protestants 
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"  modernes  ont  déjà  propose  de  défendre  le  protestantisme  contrôle  papisme 
"  de  Luther." — Dr.  Augusti. 

"  Luther  a  fondé  son  Eglise  en  Saxe,  nous  nous  réunissons  pour  en 
"  remercier  Dieu,  mais,  hélas  !  elle  n'existe  plus." — Reinhard. 

"  L'Eglise  réformée  est  une  aggrégation  de  plusieurs  églises  d'opinions 
"  différentes  et  toujours  prêtes  à  introduire  de  nouveaux  changements  dans 
"leurs  doctrines." — H.  J.  Rose. 

"  L'expression  d'Eglise  réformée  n'a  qu'une  valeur  impropre,  car  il  ne 
"peut  être  question  que  de  communes  réformes." — Allgemeine  Deutsche. 
Real  Enlg — 

"  L'Eglise  Anglicane  aussi  a  été  si  promptement  troublée  par  les  scis- 
"  sions,  qu'il  ne  peut  être  également  pour  elle  question  que  de  communes 
u  et  non  d'Eglise." — Allgemeine  Deutsche. 

"  En  Angleterre,  tous  les  genres  de  croyance  et  d'incrédulité  ont  trouvé 
"  des  défenseurs  et  des  partisans.  Swedenborg  put  y  recruter  sa  nouvelle 
"  Jérusalem  ;  la  nouvelle  révélation  y  fut  favorablement  accueillie,  tandis 
"  que  Williams  rassemblait  sa  commune  déiste." — Neueste  Sander 

"  L'Angleterre  fut  de  tout  temps  le  siège  des  sectes  et  des  partis  les  plus 
"  opposés  ;  autour  de  tous  les  fondateurs  de  sectes,  s'est  toujours  pressée 
"une  masse  de  peuple." — Niemeyer. 

"  Dans  ce  pays,  d'après  la  disposition  actuelle  des  esprits,  tout  homme, 
"  en  état  d'acheter  un  habit  noir,  peut  former  une  congrégation  autour  de 
"  lui,  ce  qui  explique  cette  variété  de  sectes,  cette  quantité  de  doctrines, 
"  ou  comme  on  les  appelle,  de  guides  et  de  pasteurs." — Monthly  Review. 

"  Il  n'existe  point  en  Allemagne  d'Eglise  générale  protestante,  iln'y  en 
"  a  jamais  existé." — Le  Pasteur  Bok. 

"  On  en  est  venu  au  point  que  l'Eglise,  au  moins  dans  les  grandes  villes, 
"  ne  sait  pas  elle-même  ce  qu'elle  croit  précisément." — Kammerschmidt. 

"  On  écrit  de  la  Suisse  :  D'où  vient  que  nous  avons  à  Baie  tant  de 
"  sectes  religieuses,  comme  les  piétistes,  les  momiers,  les  sociétés  alleman- 

"  des Un  enthousiaste,  homme  ou  vieille  femme,  qui  se  croit  appelé 

"  à  une  mission  d'en  haut,  monte  en  chaire  et  tient  en  public  des  discours 
"  sur  la  religion." — Darmst  Allg. 

"  La  monomanie  sectaire  croît  aussi  tous  les  jours  à  Genève  ;  à  peine 
"  les  méthodistes  sont-ils  devenus  un  peu  plus  tranquilles  sous  les  drapeaux 
"  de  Malan  et  d'Empaytaz,  qu'il  se  forme  déjà  une  nouvelle  secte  d'une 
"  espèce  toute  particulière." — Ibid  No.  65,  an  1830. 

"  En  Hongrie  et  en  Transylvanie,  les  sectes  naquirent  également  avec 
"  la  réformation  ;  elle  se  traitèrent  mutuellement  d'hérétiques  et  se  sépa- 
"  rèrent  ensuite  et  pour  toujours  ;  les  Hongrois,  en  admettant  la  confession 
"  Suisse,  donnèrent  naissance  à  la  foi  Hongroise  ;  les  Allemands,  enpersis- 
"  tant  dans  la  confession  d'Ausbourg,  établirent  la  foi  Allemande  ;  Georges 
"  Blandrate,  en  Transylvanie,  vient  fonder  la  secte  soemienne  ;  les  uni- 
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•Mal:  .tir  quatrième  église,  jouissent  des  mêmes  droits  que  lea  trois 

"aînées  :  l'Eglise  Luthérienne,  l'Eglise  Zuringlimn*  et  l'Eglise  Cairi- 
M  niste."'    I >.  Peadejr. 

••  Bd  haih-mai-k.il  existe  «l«-n\  factions  théologiqi  •  i  que  la 

M  personne  qui  en  embrassé  une,  doit  nécessairement  condamner  L'autre." 
—  Busek. 

"  (  )u  plutôt,  il  n'y  a  pas  seulement  deui  sectes,  maû  il  yen  a  on  nombre 

''infini;  autant  de  têtes,  autant  d'opinions."     I K  Fogtmann. 

••  Ainsi,  par  exemple,  à  Kiel,  c'est  une  chose  notoire,  que  l'anivei 
"  enseigne  tme  doctrine,  tandis  que  les  séminaires  en  enseignent  une  autre. 
M  L'école  savante  et  celle  des  bourgeois  admettent  chacune  une  foi  diffé- 
"  rente  :  les  deux  écoles  secondaires  en  professent  tme  autre,  aussi  bien 
u  que  trente  ou  quarante  autres  institutions  privées.  Il  en  résulte  natu- 
"  rellement  que  les  pères  et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs,  les  maris 
u  et  les  femmes,  les  savants  et  les  ignorants,  demeurent  aussi  divisés  en  mit 
M  de  dogmes  qu'il  y  a  là  des  cultes  divers,  et  cependant,  tous  les  chrétiens 
donnent  pour  Luthériens." — Clans  Ilarms. 

v<  En  Suède,  où  il  y  a  environ  2000  Swedernbergistes,  la  secte  reli- 
"  gicuse,  appelée  Scesarc,  prend  tous  les  jours  plus  d'accroissement,  et  n'a 
fck  pu  être  détruite  ni  par  la  douceur  ni  par  la  force  :  cette  secte,  qui  fait 
"  des  sermons  ambulatoires,  a  déjà  de  fortes  racines  en  Norwége." — 
Darmst  Allg.  1830,  No.  38. 

"  Les  idées  théologiques  en  Hollande  sont  aussi  brouillées  qu'en  Alle- 
"  magne.  Entre  l'entière  soumission  aux  dogmes  du  synode  de  Dordrccht 
"  et  la  révolte  ouverte  contre  des  principes  positifs  à  peine  formulés  ici,  se 
u  meuvent  une  quantité  de  grands  et  de  petits  partis.  Un  grand  nombre 
"  de  jeunes  théologiens,  avançant  toujours  avec  le  siècle,  s'occupent  encore 
"  plus  que  les  Anglais,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  nouvelles  connais- 
"  sances  exégétiques,  critiques  et  historiques." — Niemeyer. 

"Quant  à  la  France,  on  lit  dans  un  mémoire  adressé  au  roi  par  les 
"  Eglises  évangéliques,  en  l'année  1775  :  Luther  et  Calvin  n'ont  parmi 
"  nous  que  peu  de  partisans  ;  nos  propres  enfants  sont  nos  antagonistes. 
"  Nous  ne  savons  où  nous  allons  ni  quel  drapeau  nous  suivons*" 

Dans  un  ouvrage  intitulé,  Intérêts  généraux  du  protestantisme,  M.  de 
Gasparin,  protestant  orthodoxe  fort  zélé,  se  félicite  comme  d'un  triomphe, 
que,  dans  une  assemblée  de  sept  cents  ministres  français,  il  s'en  soit 
trouvé  deux  cents  qui  aient  le  courage  de  confesser  "  Christ-Dieu  mani- 
festé en  la  chair." — Ami  de  la  Religion,  décembre,  1848,  No.  4713. 
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(Suite,) 

CHAPITRE  III. 

"  Notre  aiguille,  dit  Bessy,  notre  aiguille  devint  notre  unique  ressource  ; 
et  combien  de  semaines  nous  dûmes  nous  exercer  avant  de  gagner  seule- 
ment un  penny  !  Pour  nous  soutenir  durant  cet  apprentissage  et  pour 
payer  le  premier  terme  qui  vint  à  échoir  de  notre  loyer,  nous  dépensâmes 
les  huit  dernières  guinées  que  nous  remit  le  Père  Joseph,  car  il  nous  en 
apporta  huit,  une  à  une,  depuis  la  mort  de  notre  père,  et  il  nous  donnait 
chaque  fois  une  leçon  sur  la  manière  de  compter  l'argent  et  d'enregistrer 
nos  dépenses,  soin  dont  il  s'était  jusqu'alors  chargé  pour  nous. 

"  Il  nous  apporta  en  outre,  après  cela,  des  couronnes,  des  demi-cou- 
ronnes et  des  shellings,  quelquefois  même  de  petites  poignées  de  monnaie 
de  cuivre  ;  mais  je  me  doutai  bien  que  cela  ne  venait  point  de  M.  Cleave. 
Je  le  lui  demandai,  il  refusa  de  répondre  ;  j'insistai,  il  en  convint.  Alors 
moi  je  lui  dis,  un  jour  que  Meg  n'était  point  là,  que  nous  commencions  à 
gagner  suffisamment,  ce  qui  n'éfait  malheureusement  point  la  vérité. 

"  Nous  portâmes  au  mont-de-piété  tous  ceux  de  nos  meubles  ou  effets 
dont  nous  pouvions  nous  passer.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  étaient 
de  purs  objets  de  luxe  et  que  nous  regrettâmes  peu  :  tous  ont  dû  être 
vendus  depuis,  car  nous  n'avons  jamais  songé  à  la  possibilité  de  les 
racheter,  ni  de  payer  une  rente  pour  leur  conservation.  Pardonnez-moi 
cette  espèce  d'ingratitude.  J'engageai  jusqu'à  mon  livre  d'heures  qui 
me  venait  de  vous,  bon  Père  Joseph  ;  mais  Margaret  ne  voulut  jamais  se 
défaire  du  sien,  et  ce  fut  bien  heureux  :  sans  ce  livre  nous  aurions  désap- 
pris à  lire. 

"  Nous  ourlions  des  foulards,  nous  cousions  des  cercles,  d'acier  dans  les 
crinolines,  nous  faisions  des  chemises,  des  jupes,  des  robes  d'étoffe  com- 
mune qu'on  nous  remettait  toutes  coupées.  Nous  allions  les  prendre 
dans  les  grands  magasins  de  confection,  où  nous  étions  mieux  accueillies 
et  moins  remarquées  que  dans  les  petites  boutiques.  On  nous  payait  bien 
peu,  et  la  première  fois  que  je  reçus  un  shelling  pour  toute  une  semaine 
de  travail  à  nous  deux,  volontiers  je  le  leur  eusse  jeté  à  la  tête  ;  mais 
c'était  à  tort,  je  le  confesse  :  notre  travail  était  encore  imparfait,  et  peut- 
être  aurait-on  pu,  comme  les  semaines  précédentes,  ne  nous  rien  donner 
du  tout.  Ensuite,  si  ceux  qui  nous  occupaient  étaient  si  peu  généreux, 
c'est  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  davantage.  Il  fallait  bien  qu'ils  gagnassent 
quelque  chose  aussi  sur  l'ouvrage  qu'ils  nous  donnaient. 
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;  offrant  par  conséquent  plus  de  garanties  de  régularité  :  ili  en 
trouvaient  autant  et  plus  qu'ili  n'en  désiraient.  Voyez-vous,  Madame 
Barnold,  il  y  i  dee  concurrences  qui  nous  ruinent  d  douter. 

[Jne  femme  donl  le  père  ou  le  mari  gagne  déni  ou  trou  shellingi  par  jour 
dan-  Lee  bateaux,  est  enchantée  de  trouver  quelques  pei  gagner  de 

mains,  tout  en  Boignani  ses  enfante  et  m  marmite  de  pommée  de  terre  ; 
et  elle  se  contente  d'un  salaire  minime.     Pour  doua,  au  contraire,  ce 
Balaire  représentait  non  pas  un  appoint,  mais  tout,  absolument  tout, 
doua  no  pouvions  cependant  réclamer  plus  que  les  autres. 

"Vous  me  trouves  bien  philosophe  en  ce  point,  n'est-i]  pas  vrai? 
Mais  je  n'ai  pas  toujours  raisonné  de  la  même  façon,     ("était  ma  douce 

petite  SOdUr  qui  nie  disait  tout  Cela.  A  force  'le  nie  le  répéter,  elle  finis- 
Sdit  par  m'en  taire  convenir,  mais,  liélas  î  elle  n'apaisait  pas  pour  cela 
toutes  mes  impatiences.  Je  me  révoltais  contre  la  misère  qui  nous  enva- 
hissait :  j'accusais  le  bon  Dieu,  qu'elle  bénissait  toujours  ;  j'allais  souvent 
jusqu'à  refuser  de  faire  ma  prière  avec  elle,  comme  pour  me  venger  de 
lui.  Nous  avions  engagé  un  samedi  les  deux  meilleures  robes  que  nous 
eussions  chacune.  Margaret,  malgré  les  nombreux  raccommodages  de 
colle  qui  lui  restait,  se  rendit  à  l'église  le  lendemain  matin,  toujours  gaie 
et  sereine  comme  à  l'ordinaire  ;  moi  je  refusai  d'y  paraître  avec  mes 
vêtements  délabrés.  C'est  de  ce  jour^que  date  pour  moi  l'oubli  des 
devoirs  religieux.  La  honte  de  me  montrer  mal  vêtue  à  la  messe  m'en 
éloigna  pendant  quelques  dimanches  ;  la  honte  de  m'y  présenter  de 
nouveau,  après  que  le  monde  avait  pu  remarquer  mon  absence,  m'en 
éloigna  définitivement. 

"  Tandis  que  Margaret  employait  les  soirées  du  dimanche  à  prier  et  à 
lire  dans  son  livre  d'heures  et  qu'elle  observait  strictement  le  repos  du 
saint  jour,  afin  de  forcer,  comme  elle  disait,  le  bon  Dieu  à  nous  venir  en 
aide,  moi  je  travaillais  toute  seule  avec  une  sorte  de  rage.  Enfin  j'ai 
vécu  trois  ans  comme  une  païenne  ;  j'ai  été,  pour  la  chère  âme  qui  se 
sanctifiait  à  coté  de  moi,  le  mauvais  exemple  de  chaque  jour,  la  tentation 
vivante. 

— Continuez,  ma  pauvre  enfant,  dit  le  Père  Joseph  ;  la  persévérance 
de  cette  petite  n'en  est  que  plus  admirable  :  votre  éloignement  de  Dieu 
mettait  le  comble  à  sa  fidélité. 

— Elle  était  patiente,  reprit  Bessy  ;  moi  j'étais  forte.  Elle  se  fatigua 
la  première.  Nous  avions  quelquefois  soixante  douzaines  de  faux-cols  à 
piquer,  c'était  si  long,  si  ennuyeux  î  Car,  vous  le  savez,  Madame,  les 
coutures  qni  vont  le  plus  lentement  sont  celles  dont  on  se  lasse  le  plus 
vite.  Nous  nous  levions  le  matin  dès  qu'on  y  voyait  un  peu,  et  nous  tra- 
vaillions tout  le  jour.  Nous  avions  quitté  notre  ancien  logement,  trop 
grand  et  trop  cher,  et  nous  habitions  une  petite  chambre  dans  une  maison 
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{{\i  faisait  le  coin  de  deux  rues.  Cette  chambre  avait  trois  fenêtres,  et 
nous  en  faisions  le  tour  avec  le  soleil.  Je  portais  ma  chaise  d'une 
fenêtre  à  l'autre  en  courant,  dès  que  je  n'y  voyais  plus,  et  je  regrettais 
la  minute  perdue  dans  ce  déplacement  ;  mais  elle,  elle  se  levait  avec 
douceur,  elle  venait  s'asseoir  à  coté  de  moi  et  elle  souriait  à  la  lumière." 

A  ce  souvenir,  Bessy  éclata  en  sanglots. 

— Donnez-leur,  Seigneur,  le  repos  éternel,  et  que  la  lumière  sans  fin 
luise  pour  eux  !  dit  le  Père  Joseph. 

Bessy  se  remit  promptement  de  son  émotion. 

— En  travaillant  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'au  soir  vers  neuf 
heures,  nous  arrivions  à  gagner  un  shelling  et  six  pences  ;  mais  c'était 
uue  terrible  tâche  !  Afin  de  nous  donner  un  peu  d'exercice,  nous 
faisions  d'abord  notre  ménage  chacune  à  notre  tour.  Et  il  n'était  pas 
long,  je  vous  assure  :  nous  n'allumions  pas  le  fourneau  tous  les  jours  ! 
Mais  les  sorties  dans  la  rue  ne  me  valaient  rien  :  les  gens  que  je  voyais 
me  rappelaient  le  passé  et  les  jeunes  filles  de  mon  âge,  qui  passaient 
rieuses  et  proprement  mises,  m'inspiraient  presque  de  la  haine  ;  sans 
parler  de  certains  regards  de  jeunes  gens,  dont  mes  haillons  paraissaient 
autoriser  l'insolence,  et  qui  m'obligeaient  à  fermer  les  yeux.  Je  préférai 
donc  ne  plus  bouger  de  ma  chaise,  et  je  restai  là  à  coudre,  coudre, 
coudre,  jusqu'à  cesser  pour  ainsi  dire,  de  distinguer  une  semaine  de 
l'autre,  et  l'aube  du  matin  du  crépuscule  du  soir. 

"  Nous  n'atteignions  pas  toujours  la  somme  de  un  shelling  six  pences, 
dont  j'ai  parlé  ;  bien  souvent  pendant  l'hiver,  ou  lorsque  l'une  de  nous 
était  obligée  de  céder  à  la  fatigue,  nous  n'arrivions  qu'à  un  shelling. 
Néanmoins,  en  moyenne,  nous  faisions  ensemble  de  sept  à  huit  shellings 
par  semaine.  Nous  payions  un  shelling  par  dimanche  pour  notre  chambre. 
L'hiver,  la  chandelle  et  le  charbon  nous  coûtaient  un  shelling  six  pences 
par  semaine.  Ainsi  il  nous  restait  cinq  shellings  pour  nous  nourrir  et 
nous  entretenir  sept  jours  durant. 

"  Margaret  tomba  malade  ;  la  couture  lui  devint  insupportable.  Elle 
loua  un  métier  au  tambour,  à  raison  de  trois  pences  par  semaine,  et  se 
mit  à  broder.  Ce  changement  parut  la  ranimer.  Les  patrons  dessinés 
lui  réjouissaient  la  vue  et  elle  apprit  bien  vite.  Mais  elle  était  obligée 
pour  rendre  son  ouvrage,  de  prolonger  les  veillées.  Si  elle  prenait  une 
robe,  elle  devait  fixer  un  jour  pour  la  rapporter  ;  en  cas  de  retard,  elle 
était  à  l'amende.  Elle  veillait  souvent  trois  et  quatre  nuits  de  suite 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  plutôt  que  de  manquer  à  sa  promesse.  A 
douze  ans  quelle  existence  ! 

"  Un  matin,  je  ne  l'oublierai  Jamais,  elle  était  sortie  avec  un  magnifique 
manteau  tout  fleuri,  tout  enguirlandé  de  ses  plus  fines  broderies.  Elle 
rentra  et  vint  se  placer  debout  auprès  de  moi  sans  rien  dire.     J'avais  à 
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qu'elle  oe  tenait  pas  l'argent  dans  la  main. 

—  V.h  Lien!  Margaret,  qn'y  i -t  il?  lui  demandai  je  -ans  me  déran 
Bile  n'ouvrait  ] al  la  bouche.    Je  tooraai  la  tête  vtn  elle: 

— Margaret,  qu'y  a  t  il  donc  ': 

— ^en, répondit-elle.     Le  ton  don!  elle  «lit  cela  me  donna  froid  an  <•.. 

— Margaret,  vous  t  t  on  renvoyi 

— Non:  on  m'a  offert  d'autre  ouvrage  :  j'ai  refb 

—  Refusé  î — J'étais  tout  effrayé. 

— Oui,  Beesy,  ne  voua  radiez  pas.  Voyez-vous,  Bessy,je  ne  puis  plue, 
je  ne  puifl  plus  travailler  comme  cela  ;  la  force  mé  manque,  je  ne  puis 
plus  ! 

u  Elle  était  si  pâle,  si  égarée,  que  je  Crus  qu'elle  allait  mourir:  Eh 
bien  !  tant  mieux  !  m'écrïai-je  :  plutôt  finir  d'un  coup  que  mourir  lente- 
ment de  taiin  comme  nous  faisons  ! 

"  Elle  Bè  laissa  tomber  sur  une  chaise  :  me  pardonnez-vous,  Bessy,  me 
demandait-elle,  me  pardonnez- vous  ? 

— Margaret,  ma  chère  Margaret,  tout  ce  que  vous  faites  et  bien  !  lui 
dis- je.     Elle  m'embrassa  et  se  força  pour  sourire  : 

— Regardez,  dit-elle. 

u  Alors  je  vis  qu'elle  avait  employé  son  argent  à  acheter  quelques 
vieux  chiffons  et  trois  poupées.  Elle  sj  mit  à  cotp^r  les  chiffons  en 
petites  jupes,  en  petits  châles  et  à  habiller  les  poupées.  Je  n'osai  pas 
lui  demander  ce  qu'elle  faisait  ;  mais  elle  était  fort  habile  et  eut  bientôt 
donné  à  tout  cela  une  tournure  charmante.  Dès  qu'elle  eut  fini,  elle  se 
prit  à  admirer  ses  poupées,  à  les  caresser,  à  les  coucher  sur  notre  lit,  à 
les  endormir  dans  ses  bras.  Sa  raison  l'abandonnait-elle  ?  ou  était-ce 
simplement  la  nature  qui,  dans  ce  cœur  d'enfant  si  comprimé,  reprenait 
momentanément  ses  droits  ?  Je  n'osai  presque  la  regarder,  bien  que 
j'eusse  moi-même  laissé  là  mon  ouvrage.  Enfin  elle  contempla  ses  jouets 
avec  amour,  les  baisa  et  les  rebaisa  comme  eût  fait  une  mère  pour  ses 
enfants,  puis  les  ayant  soigneusement  enveloppés  sous  son  bras,  elle  mit 
son  bonnet  et  se  dirigea  vers  la  porte  : 

— Margaret,  Margaret,  où  allez-vous  ? 

— Dans  la  rue,  me  répondit-elle. 

"  Elle  n'eut  pas  plutôt  refermé  la  porte,  que  je  me  mis  à  pleurer  et  à 
sangloter.  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  cet  accès  de  ma  sensibilité  ; 
mais  lorsque  j'eus  retrouvé  un  peu  de  calme,  le  soleil  marquait  environ 
deux  heures,  et  Margaret,  sortie  vers  midi,  ne  revenait  pas.  Je  regardais 
dans  la  rue  :  elle  n'y  était  pas  ;  je  revenais  écouter  à  l'escalier,  je  retour- 
nais à  la  fenêtre  ;  pour  un  rien,  je  l'eusse  appelée  par  cette  dernière,  au 
hasard  de  me  faire  passer  pour  folle.  J'allais  sortir  à  mon  tour  et  courir 
après  elle  ;  mais  où  la  chercher  ?     J'étais  au  désespoir. 
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"  Elle  rentra  enfin.  Elle  rapportait  deux  pains,  un  peu  de  thé  dans 
un  cornet  de  papier,  du  sucre  dans  un  autre,  et  quatre  pences  non  dépen- 
sées. C'était  le  prix  de  ses  trois  poupées  :  un  demi-shelling  en  tout,  à 
peu  près  ce  qu'elle  gagnait  en  un  jour  à  son  tambour.  On  lui  donna  de 
l'eau  chaude  dans  une  taverne  tout  à  côté  de  notre  maison,  et  elle  fit  du 
thé,  le  premier  que  nous  eussions  goûté  depuis  bientôt  douze  ans.  Puis, 
lorsqu'elle  l'eut  servi  devant  moi  sur  notre  petite  table,  elle  se  leva,  fit 
le  signe  de  la  croix  et  dit  le  Benedicite,  mais  d'une  voix  si  douce,  si 
douce,  pleine  de  tant  de  gratitude,  que  je  me  mis  à  pleurer  de  nouveau. 
Elle  m'ôta  mon  ouvrage,  que  j'avais  repris,  et  emprisonna  mes  mains 
dans  les  siennes. 

"  Tout  le  reste  de  la  journée  se  passa  ainsi,  à  nous  regarder,  à  nous 
embrasser,  à  causer  et  à  ne  rien  faire,  oui,  à  ne  rien  faire  ;  c'est  la  seule 
fois  que  cela  nous  soit  arrivé.  Le  soir,  lorsqu'il  ne  nous  fut  plus  possible 
de  distinguer  les  traits  l'une  de  l'autre,  nous  nous  couchâmes,  et  là,  dans 
l'obscurité,  elle  m'ouvrit  le  fond  de  son  cœur.  Elle  me  dit  qu'elle  n'était 
point  malheureuse,  mais  reconnaissante  au  bon  Dieu  qui  l'éprouvait,  parce 
qu'elle  sentait  que  l'épreuve  lui  était  utile  ;  mais  qu'elle  perdrait  la  tête, 
si  elle  continuait  à  travailler  comme  elle  avait  fait  ;  qu'elle  eût  trouvé 
bien  bon  de  jouer  quelquefois  un  peu,  si  les  récréations  et  les  jeux  étaient 
faits  pour  des  enfants  comme  nous  ;  mais  qu'au  moins  elle  ne  pouvait  se 
passer  d'air,  de  lumière,  de  mouvement  et  d'aller  à  la  messe.  Elle  avait 
une  idée  :  c'est  que  sa  place  de  travail  était  dans  la  rue,  oui,  dans  la  rue  ; 
elle  était  donc  déterminée  à  y  chercher  de  l'occupation,  et  à  sauver  ainsi 
son  corps  et  sa  raison,  tout  en  continuant  à  faire  du  salut  de  son  âme  son 
principal  souci. 

(t  Ainsi,  elle  commença  à  sortir  régulièrement  tous  les  jours  avant  sept 
heures,  par  le  soleil  comme  par  la  pluie,  par  le  vent  comme  par  la  neige, 
malgré  le  triste  état  de  ses  vêtements  et  malgré  ses  pieds  nus.  Elle 
prétendait  que  la  demi-heure  passée  au  pied  de  l'autel  la  rendait  forte 
pour  tout  le  jour,  et  que  cela  remplaçait  pour  elle  toutes  les  poupées  et 
toutes  les  récréations. 

— Mais  à  propos,  comment  se  fait-il,  demanda  Mme  Barnold,  que  vous 
n'ayez  pas  songé  à  réclamer  le  secours  de  l'administration  publique  ?  Bien 
d'autres  orphelines,  à  votre  place,  se  seraient  "jetées  sur  la  paroisse  " 
cnmme  on  dit  vulgairement. 

— Madame,  une  honnête  voisine  qui  s'intéressait  à  nous,  nous  le  con- 
seilla et  nous  conduisit  jusqu'au  bureau  des  pauvres.  Là,  après  une 
longue  série  de  questions  qui  furent  pour  moi  un  supplice,  on  nous  donna 
un  demi-shelling  à  chacune,  et  l'on  nous  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  pour 
nous  à  domicile,  qu'il  fallait  nous  adresser  au  work-house.  A  ces  mots, 
je  regardai  la  voisine  qui  nous  avait  amenées  ;  mais  elle,  sans  me  donner 
le  temps  de  l'interroger,  elle  nous  prit  chacune  par  une  main  et  nous 
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traîna  rapidement  dani  la  met    "  Le  irork-house,  noua  dit-elle  arec  m, 
tremblement  dani  la  roii  :  le  irork-house,je  l'ai  oonnu,  Dieu  roua  pré    ■ 
de  le  oonnaître  auaail  Le  srork-honse,  cette  prison  dee  pauvres  d'où  l< 
enfanta  ne  sortent  plus,  oe  pôle  mêle  de  tons  le  e(  de  toutes  les 

fanges  ;  le  irork  bouse,  i  ouve  où  boni  le  monde  se  plonge  su m 

ment  dans  la  même  eau;  le  irork-house,  avec  ses  bottes  de  foin  pour  lit 
commun,  arec  ses  dalles  froides  <>ù  il  faut  marcher  pieds  nus,  a? 
hangars  pour  dortoirs  '.  ' 

"  Meg,  toujours  disposée  ù  l'indulgence,  lit  observer  que  ces  li< 
d'asile  devaient  être  précisément  oe  qu'ils  sont,  des  lieux  redoufc 
redoutables,  sans  quoi  on  verrait  trop  de  gens  y  nourrir  leur  pare 

— Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout,  reprit  la  voisine  ;  la  promiscuité  qu'on  y 
trouve  est  bien  autrement  révoltante  pour  les  sentiments  d'une  honni 
femme  «pie  p<»ur  son  odorat  ou  ses  yeux.  Une  jeune  fille  qui  a  passé  une 
nuit  au  work-house  est  à  moitié  perdue.  Sa  volonté  et  son  corps  peuvent 
en  sortir  puis,  mais  son  intelligence  et  sa  mémoire  sont  à  jamais  souilla 
Sans  compter  que  les  malades  catholiques  y  meurent  forcément  sans 
Bacrements,  comme  des  chiens,  le  prêtre  catholique  n'y  étant  pas  admis.  (*) 

u  Je  protestai  que,  pour  ma  part,  je  ne  m'habituerais  jamais  à  une 
pareille  existence.  Margaret,  de  son  coté,  dit  simplement  :  "  Plutôt 
mourir  de  faim  à  la  porte  !" 

— Vous  ne  seriez  pas  la  première  qui  auriez  préféré  cela,  ajouta  la  bonne 
femme,  on  en  voit  des  exemples  tous  les  jours. 

"  Nous  renonçâmes  donc  complètement  aux  secours  de  la  charité 
publique. 

"  Par  bonheur,  ce  fut  en  ce  temps-là  que  Mme.  Houston  fit  attention  à 
ma  sœur  et  réalisa  son  modeste  rêve  en  lui  donnant  des  habits  propres  et 
un  emploi  en  plein  air.  Mieux  nourrie,  et  exerçant  autant  qu'elle  le 
pouvait,  souvent  davantage,  l'activité  de  ses  membres,  elle  reprit  une 
certaine  vigueur,  et  sa  taille,  dont  la  croissance  s'était  arrêtée  complète- 
ment, recommença  à  grandir  un  peu.  J'aurais  bien  désiré  l'imiter,  mais 
lorsqu'elle  me  racontait  parfois,  sans  se  plaindre  et  comme  une  chose 
toute  naturelle,  combien  certaines  gens  étaient  peu  polis  pour  elle,  et 
comment  elle  était  la  servante  des  servantes  des  autres,  le  sang  me  bouil- 
lonnait dans  les  veines,  et  je  m'estimais  moins  malheureuse  de  rester 
immobile  à  tirer  mon  aiguille  et  à  attendre  le  retour  de  ma  petite 
Margaret. 

"  J'arrive  à  une  circonstance  qui  m'occasionna  beaucoup  de  troubles, 
de  terreurs,  hélas  !  et  de  tentations.  Depuis  que  j'étais  seule  le  jour, 
c'était  à  moi  de  descendre  de  temps  à  autre  pour  chercher  ce  dont  j'avais 


r*)  Il  y  est  admis  depuis  trois  ou  quatre  années,  mais  alors,  ver3   1860,  il  ne  l'était 
pas  encore.     (Note  de  l'éditeur.) 
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bsooin.  Je  rencontrais  souvent,  en  sortant  de  chez  la  fruitière,  une 
femme  d'âge  moyen,  bien  mise,  parfaitement  polie,  qui  m'abordait,  me 
témoignait  un  intérêt  très-vif,  et  finit  par  m'accompagner  jusqu'à  ma 
porte  et  par  s'introduire  elle-même  chez  moi.  A  l'aspect  du  dénûment 
extrême  de  la  chambrette,  elle  poussa  un  cri  où  je  remarquai,  je  ne  sais 
comment,  plus  de  joie  que  de  pitié.  Elle  sortit  et  revint  bientôt  avec 
une  couverture  en  catonnade  pour  le  lit  et  une  robe  avec  des  souliers  pour 
moi.  Fort  embarrassée,  je  n'osais  ni  accepter  ni  refuser  ;  je  la  priai 
seulement  d'observer  que  je  n'avais  aucun  droit  à  recevoir  cela  en  pur 
cadeau,  et  que,  gagnant  si  peu,  de  longtemps,  jamais  peut-être,  je  ne 
serais  en  état  de  lui  rembourser  de  si  grosses  avances." 

— Soyez  sans  crainte  !  répondit-elle  d'un  air  dégagé,  vous  me  rembour- 
serez plus  aisément  et  plus  vite  que  vous  ne  croyez  ! 

"  Je  supposai  d'abord  que  cette  réponse  avait  trait  à  quelques  rensei- 
gnements particuliers  que  cette  dame  pouvait  avoir  sur  un  retour  de 
bons  sentiments  de  mon  grand-père  ;  mais  je  vis  bientôt  qu'elle  ignorait 
complètement  ma  naissance  et  le  nom  de  M.  Cleave,  et  je  me  gardai,  du 
reste,  de  l'en  instruire. 

"  Elle  revint  le  même  soir  avec  un  large  peigne  pour  mes  cheveux,  des 
pots  de  pommade,  des  savons  enveloppés  de  papiers  dorés,  portant  toutes 
sortes  de  noms  de  fleurs,  et  une  charmante  petite  glace,  qu'elle  posa 
droit  devant  moi.  Il  y  avait  bien  longtemps,  deux  ans  peut-être,  que  je 
ne  m'étais  regardée  dans  une  glace,  la  nôtre  étant  restée  au  mont-de-piété. 
Aussi  le  saisissement  que  j'éprouvai  à  me  voir  grandie  et  les  traits  déve- 
veloppés,  me  fit  oublier  celui  que  me  causait  la  hardiesse  de  cette  femme. 

"  N'est-ce  pas,  me  dit-elle,  n'est-ce  pas  que  vous  êtes  mignonne  ?  ' 
Et,  sans  me  donner  le  temps  de  me  reconnaître,  elle  se  mit  à  me  peigner, 
à  me  pommader,  à  m'attiffer,  comme  une  enfant  fait  de  sa  poupée. 

"  Vous  avouerai-je  ma  faiblesse,  Madame  ?  Il  me  répugnait  de  me 
laisser  faire,  et  cependant  mon  visage  se  transformait  si  agréablement 
sous  ses  doigts  que  je  n'avais  pas  la  force  de  l'arrêter. 

— Je  comprends  cela  à  merveille,  dit  en  souriant  Mme  Barnold  ;  on 
n'est  pas  femme  pour  rien.    Mais  où  voulait-elle  en  venir,  votre  coiffeuse  ? 

— Quand  elle  eut  fini,  elle  se  mit  à  genoux  devant  moi,  avec  le  miroir 
entre  nous  deux,  mais  tourné  de  mon  côté  : 

"  Adorable  enfant  ?  vous  ferez  tourner  toutes  les  têtes  !  " 

"  Je  m'écartai  vivement  : 

— Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  tourner  les  têtes  ?  C'est  la  mienne, 
j'en  ai  peur,  qui  tournera  si  vous  continuez.  Mais  assez  joué  comme  cela. 
Voici  bientôt  une  heure  de  perdue,  madame,  et  ma  couture  presse. 

— Votre  couture,  Miss  ?  Ah  bah  !  avec  ces  yeux-là,  pour  peu  qu'on 
sache  la  manière  de  s'en  servir,  on  a  des  couturières,  on  en  a  beaucoup, 
mais  on  ne  coud  plus  soi-même  ! 
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-.le  repoussai  Le  miroir  <'t  la  main  qui  le  tenait,  cherchai  mon  î >•  *  1  • 

Jf    enfermai    tous    061    elirwux    pommadés    et    nie    rrmi- 
l'oin  ra. 

M  L'étrangère  prii  aussitôt  an  i  i  la  foia  humble  et  sérieui 

— Allons,  Miss,  ne  vous  fâchez  pas,  vous  royei  bien  < pu-  c'était  un  jeu, 
Pourquoi  m'en  ?oudries-voui  d'une  innocente  fantaisie  qui  est  en  môme 
tempo  une  récréation  pour  rousf   Jo  ne  roua  dérange  pluo  de  votre 

travail.      Continue/.,  laborieuse  enfant,  mais  permettry.  iimi  de  n-venir.     -I 
suis  une  rielie  veuve  sans  enfants,  et  votre  vue  me  l'ait  plaisir. 

a  Je  n'osai  ni  le  lui  défenlre  ni  le  lui  permettre,    Je  la  priai  seulem 

de  reprendre  toutes  ses  pommades,  tous  ses  savons,  dont  je   n'avais  <ju*' 
faire.      Elle  les  reprit  sans  aucune   résistance,  mais  elle  eut  soin  d'oublier 

le  miroir,  et,  lorsque  je  remarquai  cet  oubli,  je  me  «lis  que  je  pourrais  Le 

lui  rendre  à  la  prochaine  occasion. 

Ck  Ce  miroir  ne  demeura  pas  moins  pour  moi  un  sujet  de  distraction. 
Le  soir,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  me  contempler  encore  une  fois  arec 
ma  coiffure,  avant  de  la  défaire  pour  toujours.  Comme  j'étais  occupée  à 
à  cette  folie,  la  clé  tourna  dans  la  serrure  ;  je  reconnus  le  pas  de  Meg, 
et,  je  ne  sais  pourquoi,  je  cachai  le  miroir. 

"  La  "  riche  veuve  sans  enfants  "  fut  quelque  temps  sans  revenir.  J  ! 
commençais  à  ne  plus  me  préoccuper  d'elle,  lorsque  je  la  vis  reparaîtra, 
cette  fois  les  mains  vides  et  avec  des  manières  modestes,  réservées  jusqu'à 
la  timidité.  Elle  me  supplia  d'excuser  sa  récente  brusquerie  en  considé- 
ration de  la  vivacité  de  ses  sentiments  et  de  la  franchise  d'un  caractèr e 
qui  ne  savait  rien  dissimuler. 

"  Elle  m'entretint  longuement  de  sa  sympathie  pour  une  situation  aussi 
pénible,  aussi  peu  méritée  et  aussi  courageusement  supportée  que  la 
mienne,  des  vertus  de  son  mari  défunt,  de  la  fortune  considérable  et  pres- 
que embarrassante  qu'il  lui  avait  léguée,  du  désir  qu'elle  avait  toujours 
eu  de  faire  le  bonheur  d'une  orpheline  abandonnée  comme  moi.  Bien 
que  ma  fierté  naturelle  m'empêchât  de  me  livrer  à  mon  tour  à  un  j 
inconnnue,  ma  réserve  ne  paraissait  point  refroidir    ses   épanchements. 

"  Toute  ces  confidences  me  jetaient  dans  une  étrange  perplexitée. 
Le  P.  Joseph,  naturellement,  était  le  conseiller  auquel  j'aurais  d.l 
recourir  ;  mais  j'avais  depuis  longtemps  oublié  le  chemin  de  son  con- 
fessional. 

"  Je  pressai  ma  visiteuse,  à  plusieurs  reprises,  de  remporter  le  miroir  ; 
elle  s'y  refusa  toujours,  sans  doute  parce  que  je  la  persuadais  mal  de  la 
sincérité  de  mes  instances.  Je  ne  voulais  pas  me  l'avouer,  mais  j'étais 
charmée  de  ce  petit  meuble.  Grâce  à  lui,  je  me  tenais  pour  ainsi  dire; 
compagnie  à  moi-même  dans  ma  solitude. 

"  Un  matin  que  je  sortais  pour  aller  rendre  de  l'ouvrage  dan3  un 
magasin,  l'étrangère,  qui  savait  de  la  veille  que  j'aurais  à  faire  cette 
course,  se  trouva  sur  ma  route  et  me  demanda  de  m'accompagner. 


DEUX   ORPHELINES.  439 

"  J'acceptai,  faute  de  prétexte  pour  refuser. 

"  Au  sortir  du  magasin,  elle  passa,  bon  gré*,  mal  gré,  son  bras  sous  le 
mien,  et  me  déclara  qu'elle  ne  me  laissait  pas  retourner  ainsi  tout  de  suite 
à  ma  cellule,  que  ma  réclusion  perpétuelle  n'était  rien  moins  qu'un  suicide, 
que  le  temps  était  trop  beau  et  qu'elle  m'emmenait  faire  un  tour  dans  le 
jardin  public. 

"  En  eifet,  cette  journée  était  une  des  plus  belles  de  l'été.  Il  était 
tombé  depuis  peu  une  petite  pluie  fine.  La  senteur  des  roses  et  l'éclat 
de  la  pleine  lumière  me  donnaient  une  sorte  de  vertige,  et  j'eus  des 
éblouissements  en  voyant  des  oiseaux  voler  au  travers  des  branches.  Je 
m'abandonnai  plus  longtemps  qu'il  n'eût  convenu  peut-être  à  ces  sensa- 
tions dont  j'avais  été  si  longtemps  privée,  et  lorsque  je  songeai  à  repren- 
dre le  chemin  de  ma  petite  rue,  j'en  étais  tout  allanguie. 

— Vous  avez  besoin  d'un  instant  de  repos,  me  dit  ma  compagne  de 
promenade.  Justement  nous  voici  près  de  chez  moi.  Vous  ne  refuserez 
pas  de  monter  un  moment.  Et  elle  m'introduisit  dans  une  maison  d'assez 
belle  apparence. 

— A  propos,  ma  toute  belle,  ajouta- t-elle,  en  tirant  le  cordon  d'une  son- 
nette au  premier  étage,  j'oubliais  de  vous  informer  que  nous  trouverons 
très-probablement  mon  frère  dans  mon  salon. 

— Votre  frère?  Vous  ne  m'en  aviez  pas  parlé. 

— C'est  un  très-galant  homme  ;  vous  me  remercierez  sûrement  un  jour 
de  vous  avoir  procuré  sa  connaissance. 

"  Je  ne  sais  pourquoi  ces  derniers  mots  me  firent  frissonner.  L'idée 
vague  d'un  danger  inconnu  me  traversa  l'esprit  ,  mais  je  n'avais  pas  le 
loisir  de  délibérer.  Déjà  nous  étions  entrés,  et  nous  nous  trouvions  en 
face  d'un  homme  bien  mis,  assez  âgé,  qui  paraissait  nous  attendre,  car  il 
vint  au  devant  de  nous  avec  un  empressement  et  une  effronterie  que  je  ne 
saurais  décrire. 

"  Cette  aptitude  m'éclaira  ;  grand  Dieu  !  m'écriai-je  à  pleine  voix,  moi 
qui  n'invoquais  plus  ce  nom  sacré,  il  y  a  un  piège  !  Et  me  précipitant 
vers  la  porte  en  même  temps  que  la  dame  qui  s'efforçait  de  la  refer- 
mer entre  elle  et  moi,  je  renversai  ma  fausse  amie  et  descendis  comme 
une  folle.  Il  me  semble  qu'un  bataillon  ne  m'eût  pas  empêché  de 
passer. 

"  Dans  la  rue  je  me  mis  à  marcher  d'un  pas  rapide  mais  plus  calme. 
L'idée  me  vint  que  si  je  continuais  à  courir,  les  constables  pourraient 
me  poursuivre  et  m'arrêter,  me  prenant  pour  une  voleuse  qui  se 
sauve. 

"  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  franchi  la  porte  de  ma  chambre  et  l'avoir 

refermée  à  double  tour,  que  je  me  crus  en  sûreté  ;   mais  alors  je  me  mis 

à  trembler  comme  une  feuille.     Je  me  jetai  à  genoux,  versant  toutes  les 

larmes  de  mes  yeux  :  j'invoquai  mon  bon  ange,  la  sainte  Vierge,  l'âme  de 
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ma  mère  qui,  du  bau1  «lu  ciel,  ne  royaii  sans  doute  e(  m'avait  proù 
ensuite  je  taisis  le  miroir  que  je  brisai  en  mille  morceaux,  ei  de  ses  dél 
ainsi  que  de  t <  -ut  ce  que  je  tenais  delà  perfide  générosité  de  L'inconnue,  je 
fis  un  paquet,  que  je  portai  le  soir  an  ooin  d'une  borne. 

M  Mais  ce  n'était  pas  fini.  Le  lendemain)  en  entrant  chez  la  crémière 
pour  prendre  mes  deux  pences  de  lai!  et  de  fromage  pour  la  journée,  que 
trouvai-je  devant  moi  î  Le  monsieur  de  la  veille,  que  je  ne  pus  éviter 
d'entendre  qu'en  me  sauvant.  Demêmeohei  la  boulangère  deux  jours 
après.  Je  n'osai  plus  încttrc  le  pied  dehors  et  en  rat  réduite  à  donner  on 
penny  à  un  entant  pour  chercher  mes  petites  provisions.  Cet  enfant  même 

vit  bientôt  obsédé  à  mon  sujet. 

u  Un  jour,  il  me  rapporta  un  gros  bouquet,  qu'un  monsieur  lui  avait 
donné,  avec  une  lettre  bien  lourde  pour  moi    et   une  demi-COUronne  pour 

lui.  Je  déchirai  la  lettre  ;  il  en  tomba  dix  pièces  jaunes,  dix  guinées 
enfin!  Je  mis  au  feu  le  papier,  non  sans  céder  à  la  curiosité,  pen- 
dant qu'il  flambait,  d'en  défricher  une  ligne,  la  dernière  atteinte  par 
les  flammes,  où  je  lus  un  nom  que  je  ferai  mieux,  je  crois,  de  ne  pas  vous 

répéter. 

"  Dix  guinées,  me  disais-je,  une  fortune  !  Je  pesais  cet  or  dans  ma 
main,  je  le  faisais  reluire,  je  supputais  tout  ce  que  nous  aurions  pu  acheter 
avec  ;  et  comme,  après  tout,  cette  somme  fabuleuse  tombait  chez  moi  sans 
condition  déshonorante,  je  m'efforçai  tout  le  jour  de  me  persuader  que 
j'avais  le  droit  de  la  garder.  Mais  le  soir,  la  seule  vue  de  ma  bonne 
petite  sœur  fit  comme  une  clarté  dans  mon  esprit  :  Pendant  qu'elle 
ôtait  son  bonnet, j'entrouvris  la  fenêtre  et  je  jetai  les  dix  guinées  dans 
la  rue. 

"  De  peur  de  la  troubler,  je  ne  lui  confiai  rien  de  cette  aventure.  Je 
lui  fis  croire  seulement  que  notre  rue  me  déplaisait,  et  après  avoir  payé 
notre  loyer,  bien  que  le  terme  ne  fut  pas  tout  à  fait  échu,  nous  transpor- 
tâmes, au  point  du  jour,  notre  mobilier  dans  la  chambre  où  vous  nous 
avez  trouvées.  Et  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  commissionnaire  pour 
nous  aider,  je  vous  l'assure. 

"  Avais-je  tort,  mon  Révérend  Père,  et  aurais-je  pu  garder  l'argent, 
lorsque  surtout  nous  en  avions  si  grand  besoin  ? 

— Vous  ne  l'eussiez  point  dérobé  en  le  gardant,  puisque  c'est  bien  à 
vous  qu'il  avait  été  donné  ;  mais  le  don  n'était  ni  pur  ni  désintéressé  de 
la  part  du  donateur,  et  l'acceptation  aurait  pu  vous  mener  loin.  Vous 
fîtes  parfaitement  bien  de  le  repousser  ;  vous  fîtes  encore  mieux,  dans 
tous  les  cas,  de  déménager.  Dieu  vous  tiendra  compte,  mon  enfant,  de 
la  générosité  de  votre  action. 

— Les  honnêtes  gens  aussi  vous  en  tiendront  compte,  ajouta  madame 
Barnold.  Bessy,  j'aurais  pu  rougir  en  apprenant  le  nom  que  vous  portez  ; 
au  lieu  de  cela,  toute  pauvre  que  je  vous  trouve,  je  suis  fière  de  vous 
savoir  ma  cousine. 


DEUX   ORPHELINES.  441 

—  Voici  maintenant,  reprit  la  jeune  fille,  ma  dernière  et  ma  plus 
dangereuse  tentation.  J'avais  été  gravement  et  longtemps  malade,  et 
je  m'étais  rétablie  je  ne  sais  comment,  car  je  m'efforçais  de  dissimuler 
mes  souffrances  à  Margaret,  ne  pouvant  la  retenir  à  la  maison  pour  me 
soigner. 

"  Margaret  étant  nourrie  chez  madame  Houston,  rapportait  bien  peu 
d'argent  dans  notre  ménage.  Ma  maladie  nous  avait  mises  en  retard 
avec  les  fournisseurs  qui  ne  nous  connaissaient  plus  comme  autrefois. 
Je  ne  trouvai  plus  de  crédit  même  pour  une  livre  de  pain.  C'est  alors 
qu'avec  l'appétit  impérieux  des  convalescents,  j'ai  connu  la  faim  et  ses 
tortures. 

"  Tantôt  je  tombais  d'épuisement  et  m'endormais  sur  mon  aiguille 
d'un  lourd  et  invincible  sommeil  ;  tantôt  j'éprouvais  de  douloureux  tirail- 
lements dans  l'estomac.  Tantôt  j'avais  froid  jusqu'aux  os,  tantôt  des 
bouffées  de  fièvre  brûlante  me  couraient  dans  les  membres.  Je  devenais 
toute  enflée  ;  je  m'éveillais  en  proie  à  des  accès  de  folle  terreur,  puis 
de  colère  et  de  désespoir.  Je  pleurais  en  regardant  de  ma  fenêtre  les 
pelures  de  pommes  de  terre  et  les  rognures  de  feuilles  de  choux  que  je 
voyais  les  ménagères  vider  dans  la  rue.  J'aurais  déchiré  de  mes  ongles, 
ce  me  semble,  mon  impitoyable  grand-père,  si  je  l'avais  tenu  devant 
moi.  Que  dis-je  ?  je  l'aurais  dévoré.  La  vie  me  devint  intolérable. 
Je  résolus  d'en  finir  une  bonne  fois,  plutôt  que  de  me  consumer  ainsi 
à  petit  feu. 

u  Ma  mort  devait  servir  en  même  temps  à  me  venger  de  ma  famille 
paternelle  et  à  attirer  sur  ma  soeur  la  protection  de  l'indignation  publi- 
que. J'avais  remarqué  à  la  porte  d'une  maison  sur  laquelle  on  lisait  : 
44  Imprimerie"  une  boîte  avec  ces  mots  :  "  Pour  la  rédaction  du  jour- 
nal le  Marston- Times."  J'écrivis  pour  cette  boîte  une  note  où  je  disais 
à  peu  près  ceci  : 

"  On  trouvera  dans  le  port,  vers  le  milieu  de  la  jeté  du  Sud,  le  corps 
"  d'une  jeune  fille  de  seize  ans  et  demi  qui  doit  chercher  là  un  terme  aux 
"  tortures  de  la  faim,  ce  soir,  15  décembre  1859.  Cette  jeune  fille, 
"  nommée  Elizabeth  Cleave,  est  l'aînée  de  deux  sœurs,  dont  la  cadette 
44  demeure  encore  au  no.  75  de  la  Cour  de  la  Couronne,  Baltic  buildings, 
"  à  Marston.  Toutes  deux  sont  issues  du  légitime  mariage  contracté 
u  le  6  mai  1841,  dans  la  chapelle  catholique  romaine  de  Marston,  entre 
"  Mary  O'Shaghan  et  Richard  Cleave,  esquire,  fils  unique  de  M.  Régi- 
"  nald  Cleave,  propriétaire  de  Cleave-Hall,  comté  de  Kent,  et  ancien 
"  représentant  de  ce  comté  au  parlement.  M.  Richard  Cleave  étant  venu 
44  à  mourir  peu  de  temps  après  avoir  épousé  en  secondes  noces  miss  Anna, 
44  troisième  fille  du  comte  de  Wallamore,  M.  Reginald  a  abandonné  corn- 
44  plétement  les  deux  orphelines,  ses  petites-filles,  âgées  de  onze  et  de 
"  treize  ans,  malgré  les  appels  pressants  adresses  à  sa  justice  et  à  sa  pi- 
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11  tie\     il  loa  a   i  depuis  plus  de  quatre  ans  lutter  boutes  Bénie 

•litre  le  ricc  el  la  misère.  Dieu  les  a  pi  !|i  née  ;  oasis  le  <•• 

M  rage  de  L'aînée  i  fini  par  succomber  à  la  cgi  I  elle  s' 

— Au  moment  eu,  rêtue  de  mes  habite  les  pins  pauvres,  par  économie 
pour  ma  Boenr,  je  levai  la  main  pour  jeter  la  note  à  la  boîte  et  de  Là  me 
diriger  fers  la  jetée  du  Sud,  qui  n'est  qu'à  trois  minutes  de  distance,  je 

vis  paraître  tout  d'un  coup  ma  petite  Margaret. 

M  II  faisait  nuit.  Je  me  rangeai  précipitamment  dans  L'allée  de  l'im- 
primeur, afin  de  n'être  pas  aperçue  d'elle.     Elle  portail  d'une  boutique, 

la  chère  enfant  ;   elle  tenait  un  panier  vide,  et  elle  s'arrêta  SOUS  un  re\ 
l'ère,  juste  eu  faee  de  moi,  pOUT  regarder   quelque  chose    qu'on    venait   de 

lui  mettre  plans  La  main.    C'était  une  pièce  de  monnaie  blanche  :  je  la 

vis  en  même  temps  qu'elle  reluire  à  la  lumière.  Mais  la  figure  de  M 
garet  me  paru!  si  heureuse,  si  reconnaissante  à  l'aspect  de  cette  pi' 
qu'elle  pourrait  m'oflrir  en  rentrant.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne 
tant  de  douceur  et  de  confiance,  que  le  courage  de  quitter  la  pauvre 
petite  me  faillit.  Que  dira-t-elle,  pensai-je,  quand  elle  me  verra  morte 
demain,  et  que  deviendra-t-elle  ?  Elle  mourra  aussi,  elle  mourra  du  cha- 
grin de  ma  perte,  et  nous  nous  reverrons  plus,  même  dans  l'autre  monde, 
car  les  suicidés  vont  en  enfer  ! 

"  Ces  réflexions  me  retinrent  longtemps  immobile  dans  l'ombre  de 
cette  allée.  Enfin  je  fis  le  signe  de  la  croix  et  je  repris  le  chemin  de 
notre  demeure  à  laquelle,  après  le  danger  que  je  venais  de  courir,  je  trou- 
vai pour  la  première  fois  une  sorte  de  charme  et  de  confortable. 

"  Vers  dix  heures  et  demie,  Margaret  monta  l'escalier  en  courant  et 
déposa  devant  moi  un  gros  pain,  un  morceau  de  charcuterie  dans  un 
papier  et  quatre  pences  qui  restaient  de  sa  pièce.  Je  lui  sautai  au  cou, 
je  la  serrais  à  l'étouffer,  je  ne  cessai  de  l'embrasser  toute  la  soirée  ;  mai3 
elle  ne  se  douta  point,  lorsqu'elle  s'endormit  paisible  à  côté  de  moi, 
avec  sa  main  pressée  dans  la  mienne,  que  je  la  remerciais  de  m'avoir 
sauvé  la  vie. 

"  Telles  sont  les  principaux  incidents  de  ces  quatre  années,  jusqu'au 
moment  où,  déjà  malade,  Margaret  prit  le  refroidissement  qui  me  l'a  enle- 
vée. Que  le  bon  Dieu  récompense  le  P.  Joseph  et  vous,  Madame,  des 
soins  et  de  la  sympathie  que  vous  avez  prodigués  à  ses  derniers  instants  ! 
Pour  moi,  fortifiée  par  son  souvenir,  je  tâcherai,  en  recommençant  toute 
seule  cette  existence  qu'elle  éclairait  de  son  inaltérable  sourire,  je  tâche- 
rai d'imiter  désormais  se  résignation." 

La  jeune  fille  se  tut  en  baissant  les  yeux  et  en  faisant  un  effort  visible 
pour  ne  pas  céder  de  nouveau  à  son  émotion.  Mme.  Barnold  se  leva  et 
la  serra,  toute  confuse,  dan3  ses  bras  : 

— Non,  Bessy,  vous  ne  recommencerez  pas  cette  existence  î  Vous  avez 
assez  souffert.     C'est  moi  qui  me  chargerai  de  vous  ;  vous  ne  pouvez  pas 
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me  refuser  le  droit  de  le  faire  ;  ne  suis-je  pas  votre  cousine  ?  J'écrirai 
aujourd'hui  même  à  mon  mari  à  votre  sujet,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
me  donne  toute  son  approbation. 

— Madame,  dit  le  P.  Joseph,  je  n'espérais  pas  moins  de  votre  généro- 
sité, et  si  j'ose  l'ajouter,  de  votre  justice.  Le  ciel  se  chargera  de  votre 
récompense,  Madame  ;  car  pour  cette  jeune  personne,  il  était  temps  que 
l'épreuve  fut  abrégée. 


CHAPITRE  IV. 


Les  funérailles  de  Margaret  eurent  lieu  avec  la  plus  grande  simplicité, 
le  matin,  à  l'issue  de  la  messe  du  P.  Joseph. 

Ce  fut  lui  qui  conduisit  le  corps  à  sa  dernière  demeure,  accompagné  de 
Bessy,  de  Mme.  Barnold,  de  Juliette,  de  Mme.  Martins  et  de  la  servante 
de  Mme  Houston,  que  sa  maîtresse  y  avait  envoyée. 

En  suivant  les  longues  allées  ombreuses  qui  conduisent  au  quartier  des 
pauvres,  où  il  allait  être  déposé,  le  cercueil  passa  devant  un  large  mauso- 
lée surmonté  d'une  pyramide  sur  laquelle  on  lisait  : 

Miss  Jane  Cleave, 

(7e  Cleave-Hall, 

premurt  dame  d'atours 

de  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Cumberland, 

grande  lectrice ,  etc.,  etc. 

Le  P.  Joseph,  d'un  geste  silencieux,  montra  cette  inscription  à  Mme. 
Barnold. 

— C'était  sa  grand'tante,  dit  à  voix  basse  Mme.  Barnold  en  réponse  à 
la  question  muette  du  prêtre.  Tombeau  autreui3nt  somptueux,  n'est-ce 
pas,  que  celui  de  la  nièce  ! 

— Aux  yeux  des  hommes,  oui,  reprit  le  prêtre  ;  mais  aux  yeux  des 
anges,  je  vous  déclare  qu'il  y  en  aura  peu  d'aussi  glorieux  que  celui-ci, 
dont  eux  seuls  bientôt  connaîtront  la  place. 

— La  tante  était,  ce  me  semble,  une  très-digne  femme,  ajouta  Mme. 
Barnold. 

— Soit,  reprit  le  prêtre  ;  mais  si  vous  aviez  à  choisir  d'avoir  été  l'une 
ou  l'autre,  de  la  tante  ou  de  la  nièce  ?... 

— Je  préférerais  tout  de  même  avoir  été  la  pauvre  petite  marchande 
des  rues. 

— Moi  pareillement,  dit  Juliette. 

— Et  je  vous  approuve,  Mesdames,  ajouta  le  prêtre.  La  vie  est  un 
voyage  en  chemin  de  fer.     Qu'importe,  une  fois  au  terme,  de  l'avoir  fait 
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plus  eu  moim  commodément,  en  j  i  ou  en  troisième  c  I 

portant  est  d'arrh  er. 

Le  oorpe  fut  descendu  dans  1s  première  des  quinte  ou  nngl  qui, 

i  les  unes  contre  les  autres,   attendaient  toutes  ouv< 
Le  prêtre  planta  à  la  tête  une  petite  croii  de  boia  noir  qui  portail 
aimples  mota  : 

Margarei  i  % 

et  dans  les  branches  de  laquelle  Mme   Barnold  passa  une  couronne  de 
roses  blanches,  achetée  durant  le  trajet. 

Juliette  prenant  le  bras  de  Bessy,  l'entraîna  sanglotante,  et  le  corj 
la  petite  vendeuse  de  gâteaux  fut  laissé,  comme  avait  «lit  le  P.  Joseph, 

à  la  garde  «1rs  anges. 

Bessy  et  Mme  Barnold  firent  une  dernière  visite  à  la  chambre  de  la 

Cour  de  la  Couronne,  Baltic  buildings.     Encore   un   souvenir  du  tel 
passe',  presque  une  amie,  dont  la  jeune  orpheline  ne  put  prendre  congé  s; 
(pie  son   cœur  se   serrât,     ("était   là  qu'elles  avaient  tant   souffert  ;  mais 
c'était  là  (pie  Margaret  était  morte  î 

Bien  peu  d'instants  lui  suffirent  pour  faire  un  paquet  de  ses   vêtements. 
Le  petit  lit  et  la  table,  les  chaises  et  les  quelques  ustensiles  de  méni 
furent  abandonnés  en  cadeau  à  Mme.  Martins.      Après  quoi  Juliette  s'oc- 
cupa de  payer  le  loyer  et  les  frais  occasionnés  par  la  mort  de  Margaret, 
puis  elle  emmena  Bessy  à  un  magasin  de  confection  pour  deuil. 

Mme  Barnold,  pendant  ce  temps,  se  rendit  chez  le  P.  Joseph  et  lui  sou- 
mit ses  projets  à  l'égard  de  la  jeune  orpheline.  Elle  comptait,  sauf  son 
approbation,  se  mettre  à  l'œuvre  sans  retard.  Elle  se  proposait  d'envoyer 
Bessy  terminer  ou  plutôt  recommencer  son  éducation  dans  un  couvent  de 
France  où  beaucoup  de  familles  anglaises  envoyaient  leurs  enfants.  A  son 
retour,  elle  la  garderait  auprès  d'elle. 

— En  quelle  qualité  ?  demanda  le  P.  Joseph. 

— Je  dirai  tout  simplement  ce  qui  est,  répondit  l'excellente  dame,  et  je 
ne  prétends  faire  mystère  de  son  nom  à  personne. 

— C'est  le  meilleur  parti,  Madame.  De  toutes  les  habiletés  imagi- 
nables, la  sincérité  est  encore  la  plus  sûre.  Je  suis  certain,  d'un  autre 
coté,  que  Bessy  répondra  dignement  à  vos  bontés.  Seulement,  ne  juge- 
riez-vous  pas  à  propos  de  prévenir  auparavant  M.  Cleave  et  de  tenter  per- 
sonnellement un  effort  auprès  de  lui  ? 

— J'y  ai  songé,  mon  Père,  et  j'irai,  si  vous  me  le  conseillez,  dussé-je 
encourir  sa  disgrâce.' 

— Madame,  le  mérite  des  œuvres  de  charité,  comme  de  toutes  les  autres, 
est  en  raison  directe  de  leur  difficulté.  Puisque  vous  êtes  résolue  à  la 
franchise  dans  cette  affaire,  soyez  franche  envers  et  contre  tous.  M.  Régi- 
çuld  Cleave  est  le  chef  de  la  famille  ;  traitez-le  ingénument  comme    tel. 
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malgré  lui,  et  ne  prenez  aucune  résolution  importante  dont  vous  ne  l'avez 
avisé.  Les  temps  sont  changés.  Aujourd'hui  plus  on  parlera  du  premier 
mariage  de  Richard,  plus  nous  aurons  de  chances  de  succès.  Je  n'éprouve 
d'hésitation  et  de  pitié  qu'à  l'égard  d'une  personne. 

— Lady  Anna  Clcave  !  dit  Mme  Barnold.  Je  tremble  aussi  pour  elle, 
mon  Père.     Mais  comment  lui  épargner  d'aussi  pénibles  révélations  ? 

— C'est  impossible,  malheureusement. 

— Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  adoucir  le  coup.  Aidez- 
moi,  mon  Père  et  demandez  à  Dieu  pour  elle  et  pour  moi  les  vertus  dont 
nous  allons  avoir  besoin  :  pour  elle  la  résignation  et  le  pardon  des  offenses, 
pour  moi  la  prudence  et  le  courage. 

Juliette,  en  ramenant  la  jeune  orpheline,  paraissait  toute  fière  d'elle. 
u  Elle  est  étonnante,  en  vérité,  disait  la  vieille  gouvernante  française,  elle 
est  étonnante  pour  une  personne  qui  n'a  jamais  vu  que  des  Anglais  et  des 
Anglaises.  Elle  n'a  ni  les  cheveux  trop  rouges,  ni  le  teint  trop  coloré,  ni 
la  bouche  trop  fendue,  ni  les  pieds  trop  grands,  ni  les  dents  saillantes.  Et 
la  bonne  dame  était  toute  disposée  à  admettre  l'orpheline  en  tiers,  avec  les 
deux  jeunes  Barnold,  dans  l'étroite  catégorie  des  Anglais  exceptionnels  et 
parfaits. 

Bessy  était  admirable  surtout  pour  son  entière  modestie  et  pour  l'absence 
complète  dans  ses  regards  et  sa  démarche,  de  tout  ce  qui  eût  pu  trahir  de 
la  vanité  à  propos  du  changement  survenu  dans  son  extérieur.  Elle  était 
reconnaissante,  il  est  vrai.  Elle  parlait  avec  émotion  de  tout  ce  qu'on  fai- 
sait pour  elle  ;  mais  il  n'y  avait  chez  elle  ni  satisfaction  d'elle-même,  ni 
contemplation  de  sa  propre  personne.  Juliette  s'étant  avisée  de  lui  de- 
mander ce  qu'elle  pensait  des  changements  survenus  dans  sa  situation,  elle 
répondit  que  ces  vêtements  neufs,  la  protection  de  Mme  Barnold,  cette 
existence  nouvelle  et  plus  douce,  toutes  ces  choses  constituaient  pour  elle 
un  ensemble  merveilleux  qu'elle  devait  aux  prières  de  sa  sœur  et  à  la  misé- 
ricorde divine  qui  avait  eu  pitié  de  sa  faiblesse,  puisque,  elle  l'avouait 
humblement,  elle  n'avait  pas  su  gagner  le  ciel,  comme  sa  sœur,  dans  les 
privations. 

Elle  était  très-occupée,  travaillait  tout  le  jour  à  ses  robes  avec  Juliette 
et  recherchait  toute  occasion  de  se  rendre  agréable  et  utile.  L'affection 
dont  elle  se  voyait  l'objet  avait  déjà  dompté  cette  nature  sauvage  et  amolli 
l'âpreté  de  ses  anciens  ressentiments. 

Ce  fut  bien  mieux  encore,  lorsque  Mme.  Barnold  lui  fit  part  de  ses  pro- 
jets sur  elle.  "  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  j'ignore  ce  que  l'avenir  vous 
réserve  ;  mais  enfin,  s'il  ne  m'est  pas  donné  de  vous  replacer  au  rang  de 
votre  père  par  la  fortune,  je  veux  que  vous  y  remontiez  par  l'éducation." 
Il  est  superflu  d'ajouter  combien  joyeusement  ces  propositions  furent 
accueillies. 

Mme  Barnold,  lorsqu'il  s'agissait  de  bonnes  œuvres,  n'était  point  femme 
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.1  ivmit  facilement  à  court  d'expédients,  ni  à  diffiSrer  inutilement  l'exécu- 
don  de  ceua  qu'elle  avait  une  fois  arrêtés.    Tandis  qu<  Hivernante 

i  btait  la  dernière  main  an  trousseau  de  pensionnaire  de  sa  prol  elle 

i  cupait  de  Be  rapprocher  de  M.  ( ïeave, 

Elle  avait  habité  déjà  pendant  on  été  une  villa  située  à  trois  on  quatre 
lieaes  à  peine  de  Marstou  et  à  une  demi-heure  de  Cleave-Hall.  Elle 
annonça  Bon  intention  de  i  y  transporter  de  nouveau  pour  y  finir  ce  qui 

restait  de  la  belle  Baison. 

Juliette,  en  apprenant  cette  résolution,  se  hasarda  à  lui  demander  quel 
motif  eu  prétexte  elle  donnerait  ;\  ce  déplacement  an  beau  milieu  dé  sep- 
tembre, afin  «le  ne  pas  éveiller  la  défiance  de  M.  Cleave.  Mme.  Barïiold, 
qui  se  plaisait  à  provoquer  amicalement  Panglophobïe  prétendue  dé  sa 
compagne  habituelle  et  à  discuter  avec  elle  sur  les  mérites  respectifs  de 
leurs  deux  patries,  la  regarda  en  souriant  avec  un  air  d'admiration  pro- 
fonde. 

"  Comment  !  Juliette,  vous  que  je  croyais  si  bien  acclimatée  parmi  nous? 
vous  croyez  que  quelqu'un  va  songer  à  s'enquérir  du  pourquoi  de  mon 
déménagement  ?  Bon  pour  les  gens  de  votre  pays  de  se  poser  de  pareilles 
questions  ;  mais,  en  Angleterre,  Juliette,  quiconque  a  de  quoi  payer  une 
place  de  première  classe  en  chemin  de  fer  a  toujours  sa  malle  faite  et  le 
pied  levé. 

— Excusez-moi,  Madame,  je  l'oubliais,  reprit  Juliette,  je  suis  d'une 
contrée  que  ses  habitants  ne  quittent  pas  volontiers,  sans  doute  parce 
qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  retenir.  Mais,  vous  autres,  Anglais, 
vous  prenez  au  pied  de  la  lettre  la  maxime  philosophique  que  nous  rappe- 
lait l'autre  jour  le  P.  Joseph,  à  savoir  que  "  la  vie  est  un  voyage."  L'uni- 
vers, pour  vous,  est  une  immense  hôtellerie  où  le  reste  des  humains  vous 
sert  chapeau  bas,  pour  votre  argent  ;  où  l'on  vous  flatte,  où  l'on  vous  pille, 
et  où  l'on  passe  à  désirer  votre  retour  le  temps  qu'on  n'emploie  pas  à  pes- 
ter tout  bas  contre  votre  présence. 

— Vous  êtes  en  veine  de  satire,  Juliette;  mais  souvenez-vous  que  cette 
humeur  cosmopolite  fait  la  grandeur  de  notre  pays,  et  que  c'est  à  cette 
qualité  ou  à  ce  défaut,  comme  il  vous  plaira,  que  notre  petite  île  est  rede- 
vable de  son  titre  de  "  Mère  des  nations." 

— De  ceci,  Madame,  tout  le  monde  ne  vous  fera  point  compliment.  Les 
Irlandais,  par  exemple,  qui  contribuent  pour  une  bonne  moitié  à  vous 
mériter  ce  titre,  se  dispenseraient  bien  certainement  d'aller  peupler  vos 
colonies,  et  ils  n'y  afflueraient  pas  au  nombre  de  plusieurs  centaines  chaque 
jour  depuis  vingt  ans,  si  l'égoïsme  et  la  tyrannie  anglaise  les  laissaient 
tranquilles  chez  eux.  Mais  Paddy  se  lasse  de  produire  pour  John  Bull, 
qui  lui  prend  son  or  pour  le  semer  à  Londres  et  sur  le  continent,  et  il  va 
demander  à  cousin  Jonathan  ou  aux  solitudes  de  l'Australie  ou  du  Canada 
un  travail  qui  lui  permette  de  se  nourrir  du  fruit  de  ses  sueurs. 
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— Vous  êtes  acerbe  maintenant,  Juliette  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  vou- 
donnerai  tort  sur  ce  que  vous  venez  de  dire,  vous  le  savez  bien.  Toujours 
est-il  que  le  monde  devient  sensiblement  anglais.  Déjà  une  grande  nation 
créée  à  l'image  de  l'Angleterre,  domine  l'Amérique.  Avant  cinquante 
ans,  une  autre  dominera  l'Océanie,  une  autre  l'Afrique  méridionale, 
d'autres  peut-être  l'Asie,  de  l'Inde  à  la  Chine. 

— Au  moins,  dit  Juliette,  l'Europe  vous  échappera.  La  langue  française 
reste  et  restera  la  langue  de  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe. 

— Si  elle  y  maintient  sa  supériorité,  Juliette,  ce  ne  sera  pas  sans  lutte. 
Mais  nul  n'empêchera  l'anglais  de  devenir  la  langue  de  l'univers  :  il  l'esc 
déjà." 

La  gouvernante  ne  répliqua  point.  Sans  être  une  savante,  elle  l'était 
trop,  grâce  à  la  conversation  habituelle  de  M.  et  de  Mme.  Barnold,  pour 
avoir  la  pensée  de  contester  le  fait  énoncé  par  son  interlocutrice.  Cette 
dernière,  de  son  côté,  garda  le  silence  et  parut  réfléchir.  Elle  avait  sou- 
vent été  frappée,  tout  en  suivant  le  développement  de  l'instruction  de  ses 
fils,  de  ce  fait  désormais  visible  et  tangible  dans  l'histoire  du  monde  moderne» 
Elle  reprit  d'un  ton  sérieux  : 

— J'ai  entendu  dire  à  M.  Barnold  que  cette  expansion  de  notre  pays 
au  delà  des  mers  le  confond  et  l'enraye.  Dieu  n'a  encore  permis  qu'une 
fois  dans  l'humanité,  depuis  la  tour  de  Babel,  une  semblable  unité  de  lan- 
gage et  de  mœurs,  et  c'était  dans  des  limites  bien  plus  restreintes,  pour 
les  moeurs  et  le  langage  des  Romains,  lorsqu'il  voulut  faciliter  la  prédica- 
tion de  son  Evangile.  Aujourd'hui,  il  nous  laisse  entrevoir  nous  ne  savons 
quels  desseins  mystérieux,  mais  prochains,  dont  notre  race  et  notre  idiome 
seront  les  instruments. 

— Madame,  dit  Bessy  qui  avait  écouté  avec  la  plus  vive  attention,  comme 
elle  faisait  toutes  les  fois  qu'elle  trouvait  occasion  de  s'instruire,  je  suis 
trop  ignorante  pour  apprécier  tout  cela  ;  mais  je  souhaite  que  le  but  de  la 
Providence  soit  de  ramener  sur  toute  la  terre  l'antique  unité  des  Chrétiens. 

— Dieu  vous  entende,  Bessy  !  Et  en  attendant,  occupons-nous  d'embal- 
ler nos  meubles  et  de  faire  nos  malles. 

A  peine  installée  dans  les  environs  de  Cleave-Hall,  Mme.  Barnold 
envoya  demander  au  château  1"  heure  et  le  jour  où  elle  pourrait  faire  au 
chef  de  sa  famille  maternelle  sa  visite  de  parente  et  de  voisine.  La  réponse, 
aussi  courtoise  qu'elle  le  pouvait  désirer,  indiqua  le  jour  le  plus  rapproché, 
à  toute  heure  qu'il  lui  plairait  de  choisir;  on  l'attendrait  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  ou  mieux  on  l'attendrait  le  matin  pour  ne  la  laisser  repartir 
que  le  soir. 

C'était  une  magnifique  résidence  que  Cleave-Hall  !  Les  habitants  du 
voisinage  disaient,  pour  la  désigner  :  u  the  Hall,  Château,"  absolument 
comme  les  anciens  Romains  disaient  :  "  la  ville,  Urbem"  pour  désigner 
Rome.     Tout  le  monde  connaît  le  respect  pour  ainsi  dire  superstitieux  du 
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peuple  anglais  pour  les  grandes  familles,  et  le  fanatisme  <1«-  n..}.|.--.-  <i<« , 
fiera  workmen. 

tradition*  féodales  (tarissaient  dans  toute  leur  pureté  an  sein  de  la 
population  agrioole  do  comté.  Beaucoup  de  pajaani  eussent  <'t<:  fort  inca- 
pablesde  dire  le  nom  de  leur  grand-père;  mais  il  y  en  avait  bien  peu  qui 
ne  connussent  la  généalogie  de  M.  Cleave,  en  remontant  à  cinq  on 

lérations,  et  qui  ne  pussent  dire  qui  était  son  premier  et  qui  Bon  den 
Ième  cousin.     Au  moment  d'une  élection,  le  candidat  du  "  I lall     pourait 
compter  d'avance  but  l'immense  majorité  des  voii  :  et  sd,  comme  cela  arri- 
vait d'ordinaire,  trois  ou  quatre  landlords  limitrophes  parvenaient  à  s'en- 
tendre, ils  pouvaient  tirer  à  pile  ou  face  à  qui  aurait  l'honneur  de  p 
ter  leurs  concitoyens  au  Parlement.    Bien  que  les  électeurs  lussent  to 
à  leur  aise  et  presque  tous  plus  ou  moins  lettrés,  il  ne  venait  à  l'idée  d'au- 
cun d'eux  qu'un  châtelain   pût  n'être  pas  le   plus  apte  «le  tous  à  déclamer 
à  la  tribune  contre   les  oppresseurs  des  peuples  sur  le   continent,   et  à 
patronner  l'affranchissement  des  noirs  ou  la  liberté  du  commerce. 

Naturellement,  le  landlord  de  Cleavc-llall  se  gardait  bien,  sur  ce  point, 
le  penser  autrement  que  ses  tenanciers.  Sur  sa  table,  comme  sur  celle 
de  tout  bon  Anglais,  on  trouvait  toujours  la  Bible  et  le  Livre  de  la  Pairie, 
et  le  plus  feuilleté,  nous  le  craignons,  n'était  pas  le  premier. 

Il  était  absolu  chez  lui  comme  un  patriarche  antique  dans  sa  tribu  on 
comme  un  capitaine  de  vaisseau  à  son  bord.  Généreux,  du  reste,  plein 
de  libéralité,  toujours  au  courant  des  intérêts  de  ses  fermiers  et  ne  les  per- 
dant jamais  de  vue  malgré  ses  fréquentes  excursions  au  delà  du  détroit; 
homme  d'initiative,  toujours  prêt  à  donner  l'exemple  des  entreprises  d'in- 
térêt général  ou  des  améliorations  du  bétail  ou  du  sol  ;  toujours  présent 
au  jury  quand  il  y  était  appelé,  souvent  vainqueur  aux  courses  de  chevaux, 
souvent  primé  aux  concours  agricoles.  C'est  à  ce  prix  que  l'aristocratie 
anglaise  maintient  son  prestige. 

En  religion,  il  donnait  scrupuleusement  l'exemple,  très-facile  du  reste 
de  la  fidélité  à  "  l'Eglise  établie."  Il  ne  s'était  jamais  enquis  de  la  nature 
exacte  de  cet  établissement,  encore  moins  des  fondements  légitimes  de  son 
autorité.  Peu  soucieux  des  querelles  intestines  entre  la  Basse-Eglise,  qui 
répudie  toute  tradition  catholique,  se  proclame  protestante  au  premier 
chef,  et  la  Haute-Eglise,  qui  tient  à  insulte  l'épithète  de  protestante  et 
s'intitule  "  l'Eglise  anglicane  catholique,"  il  lui  suffisait  que  le  curé  de 
Cleave-IIall,  dont  la  nomination  lui  appartenait,  fut  en  communion  d'hon- 
neurs publics  et  de  revenus,  sinon  de  croyances,  avec  le  "  banc  des 
Evêques  ''  à  la  chambre  des  Lords.  Pays  étrange  que  celui  où  a  pu 
vivre  trois  cents  ans  une  religion  fondée  sur  de  simples  décrets  de  parle- 
ments !  Les  Anglais,  révolutionnaires  acharnés  hors  de  leur  île,  sont  dans 
leur  île  le  plus  traditionnaliste  et  le  plus  autoritaire  des  peuples. 

Leur  renommée  de  libéralisme  avait  particulièrement  le  don  d'exaspérer 
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notre  amie  Juliette.  "  Ne  me  parlez  pas  de  ce  Don  Quichotte  à  faux  nez, 
disait-elle  dans  son  langage  pittoresque.  John  Bull,  un  chevalier  errant  ! 
Dites  un  commis-voyageur  en  cotonnade,  quand  ce  n'est  pas  en  opium. 
Vous  le  voyez  se  démener  chez  ses  voisins  comme  un  pourfendeur  de  géants  ; 
là  il  a  toujours  force  torts  à  faire  redresser,  force  trônes  à  faire  démolir  ; 
car  lui,  personnellement,  il  se  garde  bien  de  redresser  ou  de  démolir  quoi 
que  ce  soit  ;  mais  regardez-le  chez-lui,  vous  l'y  trouvez  toujours  du  parti 
des  verges." 

En  gravissant  au  pas  de  ses  chevaux  la  colline  de  Cleave-Hall,  et  en 
découvrant  l'antique  manoir  de  loin,  au  bout  d'une  large  avenue  de 
sycomores,  Mme.  Barnold  s'aperçut  pour  la  première  fois  que  la  mission 
qu'elle  s'était  donnée  était  non-seulement  délicate,  mais  redoutable. 

Ni  la  beauté  du  paysage,  ni  la  perfection  des  cultures,  ni  le  pittoresque 
effet  des  vieilles  tourelles  dont  les  créneaux  semblaient  s'élancer  des  arbres, 
n'avaient  le  pouvoir  d'attirer  son  attention.  Elle  se  demandait  par  quel 
bout  entamer  la  question,  et  tantôt  combinait  dans  son  esprit  les  phrases 
les  plus  conciliantes  qu'elle  pouvait  imaginer,  tantôt  priait  mentalement  et 
récitait  son  chapelet  pour  se  donner  du  courage. 

En  traversant  la  grande  salle,  sous  une  double  rangée  de  portraits 
appendus  aux  murs,  elle  se  sentit  comme  honteuse.  Les  regards  de  ces 
nobles  morts,  immobiles  dans  leurs  cadres,  semblaient  la  suivre  avec  res- 
sentiment et  lui  reprocher  de  les  venir  attrister  par  la  nouvelle  d'une 
mésalliance. 

Elle  entra  dans  la  bibliothèque,  au  parquet  de  chêne  recouvert  d'un 
épais  tapis,  et  s'arrêta  devant  la  cheminée  de  marbre  rouge  que  surmon- 
taient, de  chaque  côté  d'une  glace  antique  de  Venise,  des  faisceaux  de 
lances,  de  casques  et  de  cottes  d'armes.  Elle  jetait  un  coup-d'œil  dans 
la  glace,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble,  lorsqu'elle  y  aperçut  une 
haute  et  majestueuse  figure  encadrée  de  larges  favoris  tout  blancs,  qui 
venait  d'entrer  derrière  elle.  Elle  se  demanda  à  cet  aspect,  si  Baltic 
buildings  et  les  événements  des  derniers  jours  n'étaient  pas  un  rêve,  et  si 
elle  aurait  bien  le  courage  d'en  parler  comme  d'une  réalité.  Elle  se 
retourna  confuse  :  M.  Cleave  était  devant  elle  et  lui  baisait  la  main  avec 
une  courtoisie  affectueuse. 

Les  premiers  compliments  furent  pleins  d'effusion  de  la  part  de  M. 
Cleave,  embarrassés  et  distraits  de  celle  de  Mme.  Barnold.  Elle  cherchait, 
tout  en  répondant,  les  belles  phrases  qu'elle  avait  arrangées  dans  sa  tête, 
et  ne  les  trouvait  plus.     Elle  prit  alors  un  parti  héroïque. 

Monsieur  Cleave,  commença-t-elle  dès  qu'ils  furent  assis  tous  les  deux, 
je  vous  apporte  des  nouvelles  qui  ne  vous  seront  point  agréables. 

— Je  n'en  crois  rien,  répondit-il  ;  non  ma  belle  cousine,  la  messagère 
me  plaît  trop  pour  que  le  message  me  puisse  déplaire. 

— Monsieur  Cleave,  je  viens  vous  parler  des  deux  filles  de  Richard." 

29 
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Il  lit  an  bond 

••  Quel  Richard  !  demanda  t-il. 

— Mais  \  - >t r«*  fils,  Fec  mon  cousin  Richard  Cleave. 
Tas  un  mol  de  plus,  Thén  un  mol  bot  ce  Bojel  '. 

— Exooseï -moi,  cher  ei  vénéré  ootunn,  reprit  la  visiteuse  ;  je  ne  vous 
apporte  pas  an  plaidoyer  en  leur  laveur,  je  nens  seulemeni 

— Aaaea  !  asaei  1  interrompit  le  rieillard  avec  Impétuosité.     Ma  et 
enfant,  j'ai  la  prétention  d'être  le  seul  arbitre  «le  mes  affaires;  et,  si  vous 
n'avez  pas  à  ^'entretenir  d'autre  chose,  j'en  suia  désolé,  mais  il  me  sera 
impossible  de  vous  entendre. 

— Cependant,  mon  cher  Monsieur,  bI  ce  que.... 

— Il  n'y  a  pas  de  ri  ni  de  cependant  :  Thérésa,  parlons  d'autre  oh< 
ou  brisons-là. 

— En  ce  cas,  reprit  Mme.  Barnold  reprenant  son  Bang-froid  à  mesure 
que  le  vieillard  paraissait  abandonner  le  sien,  en  ce  cas  vous  voudrez 
bien  vous  rappeler,  s'il  vous  survient  quelque  jour,  à  propos  de  ces  pauvres 
entants,  des  désagréments  qui  pourront  rejaillir  sur  toute  notre  famille, 
vous  voudrez  bien  vous  rappeler  que  vous  ne  pourrez  vous  en  prendre  qu'à 
vous-même. 

— Et  que  voulez-vous  qui  m' arrive  ?  Ce  sont  des  inconnues  ici.  Si  elles 
se  conduisent  mal,  qui  voulez-vous  qui  s'occupe  de  leurs  débordements  ? 

— Il  ne  s'agit  pas  de  débordements,  Monsieur,  ni  de  mauvaise  conduite. 
Ces  enfants  ont  gardé  toute  l'innocence  de  leur  âge  ;  ils  l'ont  gardée  je  ne 
sais  comment,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

— Est-ce  un  reproche,  Thérésa  ?  dit  vivement  le  vieillard  auquel  sa 
conscience  affirmait  que  le  reproche  eût  été  mérité. 

— Non,  certes  ;  le  ciel  me  préserve  de  porter  un  jugement  sur  le  chef  de 
la  famille  dans  laquelle  je  suis  née.  Mais  la  famille  peut  avoir  des  enne- 
mis ou  même  des  envieux  qui,  à  l'occasion,  se  montreraient  moins  res- 
pectueux que  moi,  et  c'était  là,  mon  cher  cousin,  ce  que  je  voulais  pré- 
venir. 

Le  vieillard  resta  un  instant  silencieux  ;  puis,  d'un  ton  d'impatience  mal 
comprimée  : 

"  Eh  bien  !  parlez  donc,  parlez,  et  finissons-en  vite  !  " 

Mme.  Barnold  raconta,  en  supprimant  les  détails,  les  péripéties  du  drame 
que  les  récits  du  P.  Joseph  et  de  Bessy  ont  fait  connaître  à  nos  lecteurs  ; 
la  longue  détresse  et  le  courage  des  orphelines,  la  piété  extraordinaire  et 
l'héroïque  résignation  de  la  plus  jeune,  la  lutte  victorieuse  de  l'aînée 
contre  les  séductions  de  l'or  et  de  sa  propre  beauté  et  contre  les  tenta- 
tions de  suicide  ;  la  lettre  qu'elle  avait  failli  mettre  à  la  boîte  du  Marston- 
Times,  enfin,  la  mort  si  édifiante  de  Margaret,  dont  le  hasard  ou  plutôt  la 
Providence  l'avait  rendu  témoin. 

M.  Cleave  ne  l'interrompit  pas  une  seule  fois.     Il  subissait  ce  récit 
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comme  un  supplice  inévitable  et  qu'il  fallait  surtout  éviter  de  prolonger. 

Cependant,  à  mesure  que  la  narratrice  avançait,  elle  put  remarquer  sur 
sa  figure  et  dans  son  attitude  des  changements  qui  lui  apprirent  qu'il  avait 
un  coear.  Aux  gestes  à  peine  dissimulés  d'impatience  succédaient  visible- 
ment des  marques  de  curiosité,  puis  de  sympathie,  puis  de  pitié,  d'admi- 
ration, et  sans  doute  aussi  de  remords. 

Lorsqu'elle  eut  cessé  de  parler,  il  se  leva  sans  mot  dire  et  se  mit  à  par- 
courir la  bibliothèque  à  grands  pas.  Absorbé  par  ses  réflexions,  il  se  par- 
lait quelquefois  à  lui-même,  oubliant  la  présence  de  sa  parente,  et  cette 
dernière  surprit  quelques  fragments  de  ce  monologue  :  "  mourir  de  faim, 
"  de  faim,  les  filles  de  mon  fils  !...  Ce  coquin  de  Marston  Times...  On 
reconnaît  le  courage  et  la  fierté  des  Cleave..."  Et  d'autres  exclamations 
semblables,  mais  trop  incomplètes  pour  qu'elle  en  pût  saisir  le  sens. 

Tout  d'un  coup  il  s'arrêta  devant  Mme.  Barnold  : 

"  Ah  !  mille  pardons,  ma  belle  cousine,  je  m'attendais  si  peu  à  tout 
cela  !  Après  tout,  vous  n'en  doutez  pas,  si  j'avais  prévu  une  telle  infortune, 
je  ne  l'aurais  jamais  permise.  Mes  devoirs  envers  mon  nom  et  ma  posi- 
sociale  m'ont  rendu  imprévoyant  et  dur,  je  vous  le  confesse.  Etes-vous 
contente  ? 

— Non,  mon  cher  cousin.  Cette  confession  vous  honore,  mais  il  faudrait 
quelque  chose  de  plus  pratique. 

— Quoi,  par  exemple  ? 

— Consultez  votre  cœur  et  votre  loyauté,  mon  cher  cousin.  Pour  moi, 
je  vous  le  répète,  je  ne  suis  pas  venue  dans  l'intention  de  vous  rien  deman- 
der, même  pour  ces  orphelines. 

— Mais  alors,  pourquoi  donc  etes-vous  venue  ?  Je  ne  vous  comprends  pas. 

— Mon  but  a  été  de  vous  soumettre,  comme  au  chef  de  la  famille,  mes 
plans  d'avenir  pour  la  survivante. 

— Vos  plans  d'avenir  î 

— Oui  ;  vous  sentez  bien  qu'il  serait  cruel  et  souverainement  imprudent 
de  laisser  retomber  dans  le  gouffre  cette  enfant  que  le  ciel  a  mise  sur  mon 
chemin.  Si  vous  saviez  comme  est  belle,  et  quelle  élévation  de  caractère  ! 
Je  compte  l'envoyer  pour  deux  ou  trois  années  en  France,  dans  une  mai- 
son d'éducation  ;  ensuite  je  la  garderai  auprès  de  moi,  à  moins  que  vous 
n'en  décidiez  autrement.  J'ai  déjà  l'approbation  de  mon  mari,  et  j'espère 
obtenir  la  votre. 

— La  mienne  ?  Vous  vous  en  passerez,  Madame,  vous  vous  en  passerez  ! 
Je  n'ai  ni  approbation  ni  désapprobation  à  vous  donner.  Faites  ce  qu'il 
vous  plaira  :  cela  ne  me  regarde  point. 

— Soit,  mon  cousin,  c'est  entendu.  Je  n'aurai  néanmoins  pas  perdu 
mon  temps  ni  le  vôtre  en  venant  vous  faire  part  de  mes  projets.  Vous 
saurez  à  quoi  vous  en  tenir  si  jamais  vous  rencontrez  dans  le  monde  ma 
jeune  cousine  miss  Elisabeth  Cleave. 
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— Dana -le  monde  !  miss  Elisabeth  Oleate!  S  penses-rotis,  Mme.  B 
noldl  Mais  le  monde  Ignore  complètement  l'eeoapade  de  mon  fils!  Mail 
pour  le  monde  il  n'existe  point  d'Elisabeth  OleaTe,  <l<-  miss  Cleavi 
qa'2  \  < •! is  plaît  de  l'appeler  !  " 

Mme.  Bamold  comprit  qne  c'était  lemomenl  de  montrer  de  la  fernu 

levant  à  son  tour  comme  pour  prendre  Congé  : 

— Mon  oher  Monsieur,  elle  n'a  pas  d'antre  nom.    Vous  n'attendes  pas 

qne  je  laisse  le  monde  supposer  que  je  fais  ma  compagne  «l'une  aventurière 
ramassée  au  ooin  d'une  borne  on  dans  un  camp  de  Bohémiens.    Le  monde 

saura  le  nom  <le  lîessy,  je  vous  en  donne  ma  parole,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  monde  prendra  son  parti,  Car,  je  vous  le  répète,  elle  est  tout  simple- 
ment charmante. 

— Mais  c'est  une  conspiration  contre  moi,  cela  ! 

— C'est  un  acte  d'humanité  et  de  justice,  pas  autre  chose." 

Mme.  Barnold,  à  ces  mots,  fit  quelques  pas  vers  la  porte.  Le  vieillard 
se  mit  au  devant  d'elle  : 

"  Savez-vous,  Madame  Barnold,  que  je  prends  tout  ceci  fort  mal  ? 

— Tant  pis,  Monsieur,  sincèrement  tant  pis  !  Je  suis  mille  fois  affligée 
du  déplaisir  que  je  vous  cause,  mais  ma  conscience  me  dit  que  je  ne  pou- 
vais pas  faire  autrement. 

— Vous  n'avez  donc  aucune  considération,  Madame,  pour  lady  Anna 
Cleave,  votre  parente  aussi  et  votre  amie,  qui  n'a  jamais  entendu  parler 
de  ce  mariage,  Lady  Anna,  la  fille  du  comte  de  Wallamore,  vous  n'y  avez 
pas  réfléchi,  Madame  ! 

— Monsieur  Cleave,  il  ne  m'appartient  point  de  m'immiscer  dans  les 
secrets  de  votre  maison. 

— Allons,  Madame,  soyons  raisonnables.  Je  vois  que  c'est  à  moi  à  vous 
offrir  des  conditions.  Eh  bien  !  soyez  satisfaite.  Vous  me  déclarez  la 
guerre  ;  je  vous  demande  la  paix.     Je  vous  la  demande...  " 

Et  il  ajouta  d'une  voix  basse,  presque  tremblante  : 

"  Je  vous  la  demande  à  genoux  ! 

— Gardez-vous-en  bien,  mon  cher  cousin.  Puisqu'il  vous  plaît  de  nous 
mettre  l'un  contre  l'autre  sur  le  pied  de  guerre,  une  seule  chose  me  désar- 
merait complètement  :  ce  serait  de  voir  Bessy  prendre  dans  votre  famille 
la  place  qui  lui  revient  de  plein  droit. 

— Tout,  impitoyable  ennemie,  tout,  je  vous  accorde  tout,  hormis  cela. 
Voulez-vous  que  je  paye  sa  pension  en  France,  que  je  lui  assure  une  rente 
viagère  dont  vous  fixerez  le  chiffre  ?  Je  n'y  mettrai  de  mon  côté  qu'une 
condition,  c'est  qu'elle  passera  sa  vie  à  l'étranger  sous  le  nom  de  sa  mère, 
et  que  vous  prendrez  l'engagement  pour  elle.     Parlez,  mais  parlez  donc! 

— Si  je  vous  laissais  insister  davantage,  mon  cher  cousin,  vous  achève- 
riez de  vous  méprendre  sur  le  but  de  ma  visite.  Non,  rien  de  tout  cela  ne 
me  suffit.  Je  n'accepterais  qu'une  chose  :  vous  la  connaissez.    L'existence 
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de  Bessy  est  un  fait  !  La  régularité  de  l'acte  de  célébration  du  mariage  de 
sa  mère  en  est  une  autre.  Or,  rien  n'est  têtu  comme  les  faits.  Elle  a  du 
reste  assez  d'esprit  pour  se  tirer  d'affaire  sans  nous,  du  moins  après  les 
quelques  années  que  j'entends  consacrer  à  son  éducation.  Je  crains,  mon 
cher  cousin,  qu'il  ne  nous  soit  difficile  de  changer  de  sujet  de  conversation 
et  de  causer  librement,  pour  aujourd'hui,  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Adieu  donc.  Vous  viendrez  me  voir,  n'est-ce  pas,  à  votre  première  che- 
vauchée du  coté  de  mon  ermitage  ?  J'occupe  toujours  la  même  maison- 
nette qu'il  y  a  deux  ans.  Excusez-moi  auprès  de  lady  Anna  ;  dites-lui 
simplement  que  ma  visite  de  ce  jour  était  une  visite  d'aiFaires,  mais  que 
je  reviendrai  exprès  pour  elle.  Adieu,  et  comptez  sur  ma  discrétion  ;  je 
n'ouvrirai  la  bouche  à  personne  de  ce  qui  nous  a  occupés  ce  matin,  à 
moins  que  vous-même,  expressément,  ne  m'ayez  délié  la  langue." 

Tout  en  causant  de  la  sorte,  elle  traversait  de  nouveau,  appuyée  au  bras 
de  son  interlocuteur,  la  grande  salle,  puis  la  cour,  et  remontait  en  voiture. 

Le  vieux  gentilhomme  la  reconduisait  avec  une  grâce  parfaite,  mais 
sans  lui  répondre. 

Il  la  salua  de  même  et  l'accompagna  d'un  regard  profondément  triste. 
Ensuite,  lorsqu'il  l'eut  vue  tourner  à  l'extrémité  de  la  grande  allée,  il  se 
renferma  dans  sa  bibliothèque  ;  et  lady  Anna,  après  avoir  vainement  essayé 
d'y  pénétrer,  ne  le  revit  qu'à  table,  mais  préoccupé,  presque  muet,  sans 
appétit.  Il  lui  dit  que  madame  Barnold  avait  fait  dans  la  matinée  une 
courte  apparition,  pour  affaires  dont  elle  avait  à  l'entretenir  lui  seul,  et  la 
jeune  femme  se  demanda  avec  étonnement  quels  rapports  il  pouvait  exister 
entre  les  préoccupations  de  son  beau-père  et  Mme.  Barnold. 

La  nuit  fut  très-agitée  pour  M.  Cleave,  et  lorsque  le  sommeil,  rebelle 
aux  vieillards,  vint  lui  fermer  les  yeux,  quelques  instants  à  peine  avant  le 
lever  du  jour,  ce  fut  un  sommeil  sans  repos. 

Il  lui  sembla  voir  ses  deux  petites  cousant  avec  acharnement  dans  leur 
chambrette  froide  et  nue.  Elles  étaient  déguenillées,  affamées,  pâles 
comme  des  spectres,  et  sur  leurs  fronts  flamboyaient  en  grosses  lettres 
rouges,  couleur  de  sang,  ces  mots  que  les  passants  se  montraient  du  doigt 
"  Margaret  Cleave,  Elisabeth  Cleave,  de  "  Cleave-Hall."  Il  se  précipitait 
pour  leur  arracher  cette  inscription  ;  mais  l'aînée,  avec  des  imprécations  fu- 
rieuses dans  lesquelles  il  reconnaissait  le  son  de  sa  propre  voix,  le  saisis- 
sait par  ses  cheveux  blancs  et  le  livrait  à  une  machine  sur  laquelle  il  lisait 
"  Marston  Times  "  et  où  il  se  voyait  broyer  entre  des  cylindres,  aplatir 
mince  comme  une  feuille  de  papier,  puis  afficher  contre  un  mur  que  plu- 
sieurs électeurs  whighs,  bien  connus  de  lui,  venaient  lire  en  ricanant,  puis 
enfin  tomber  et  rester  dans  la  boue  de  la  rue.  Là  une  douce  figure  de 
petite  fille  se  baissait  sur  lui,  le  ramassait,  le  réchauffait  péniblement  avec 
des  doigts  tout  glacés,  lui  donnait  à  manger  de  petits  gâteaux  qu'elle  por- 
tait dans  une  corbeille.     C'est  moi  qui  suis  Margaret  Cleave,  lui  disait- 
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elle  ;  et  lui,  il  m  jetait  nx,  la  front  but  le  pavé,  pour  la  remerei 

lui  demander  pardon.  E<  la  douce  enfanl  lui  montrait  le  oie!  el  w  couchait 
dans  du  lit  <l<-  roeea  blanchea  où  elle  l'attirait  d'au  regard  a]  rèa  elle,  i 
le  P,  J(  lepb  s'apprêtait  à  planter  une  eroii  de  boîfl  noir. 

Le  vieillard  Be  réveilla  en  souriant  aussi,  tant  la  fin  de  i  ivait 

complètement  dissipé  le*  terreurs  du  commencement.  La  figure  de  la 
petite  fille  lui  avait  paru  si  gracieuse,  ai  séduisante,  qu'il  referma  les  veua 
dans  l'espoir  de  la  revoir,  liais  il  la  rappela  vainement  et,  peu  à  peu  la 
lumière  qui  Inondait  bos  rideaux  chassant  les  formes  ragnes  du  rêvi 
retomba  dans  bos  réflexions  douloureuses  et  se  mit  à  entasser  raisonne- 
ments sur  raisonnements  pour  Be  démontrer  combien  il  était  de  son  devoir 
de  maintenir  immaculé  aux  veux  du  monde  l'orgueil  de  son  blason,  oon 
moins  que  l'infaillibilité  de  son  autorité  paternelle. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(Zrt  suite  an  prochain  numéro.') 
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Concours  officiel  de  poésie  pour  l'Exposition. — Période  brillante  de  l'Exposition  univer- 
selle.— Les  rois  arrivent! — Dénombrement  des  hôtes  royaux  et  princiers  de  Paris. — 
Le  prince  Oscar  de  Suède  sauveteur. — Prince  Japonais  et  ambassadeurs  Siamois.— 
Préparatifs  de  fêtes  à  Paris  et  à  Versailles. — Les  souvenirs  de  la  Malmaison. — Le 
Musée  gallo-romain  de  Saint-Germain. — Description  des  salles. — Une  préface  à 
l'Exposition  du  Champ-de-Mars. — Les  fêtes  en  l'honneur  des  souverains  et  princes 
étrangers. — Grand  dîner  aux  Tuileries. — Fête  à  l'ambassade  d'Angleterre. — Fêtes 
projetées. — Promenade  à  travers  l'Exposition. —  Galeries  de  l'histoire  du  travail. — 
Exposition  rétrospective. — Salles  de  l'orfèvrerie,  des  cristaux,  des  manufactures  de 
Sèvres,  des  Gobelinset  de  Beauvais. — Une  curiosité  britannique  :  combat  de  tigre  et 
de  lion. — L'horloge  romaine  du  P.  Secchi. 

La  commission  impériale,  à  la  date  du  7  février  de  cette  année,  a  pris 
un  arrêté  qui  porte  que  les  compositeurs  de  musique  français  et  étrangers 
seront  appelés  à  concourir  pour  deux  compositions  musicales  intitulées  : 
Cantate  de  V Exposition,  et  Hymne  de  la  Paix,  "  destinées  à  célébrer 
l'Exposition  de  1867  et  la  paix  qui  en  assure  la  réussite."  Un  concours 
de  poésie  a  été  autorisé  par  M.  le  ministre  d'Etat  et  des  finances  pour  le 
choix  de  l'hymne  et  de  la  cantate  qui  devaient  être  mises  en  musique. 

Un  rapport  du  comité  de  la  composition  musicale  vient  de  faire  connaître 
les  résultats  de  ce  concours.     Il  lui  a  été  adressé  630  hymnes,  222  can- 
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tates,  et  en  outre  84  pièces  de  vers  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions 
prescrites  pour  le  concours  et  qui,  par  conséquent,  ont  dû  être  écartées  ; 
en  tout,  936  morceaux  poétiques  !     N'est-ce  pas  effrayant  ? 

Lorsqu'il  a  fallu  faire  un  choix  parmi  les  630  hymnes  à  la  Paix,  les 
voix  du  comité  sont  restées,  pendant  plusieurs  tours  de  scrutin,  également 
réparties  entre  deux  candidats.  Le  comité  s'est  décidé  à  diviser  le  prix  : 
chacun  des  deux  lauréats  aura  une  médaille  de  500  fr.  Nous  citerons  la 
première  strophe  d'un  des  poètes  couronnés,  c'est  la  meilleure  : 

La  paix  sereine  et  radieuse 
Fait  resplendir  l'or  des  moissons. 
La  nature  est  blonde  et  joyeuse, 
Le  ciel  est  plein  de  grands  frissons. 
Hosannah  !  dans  la  forge  noire 
Et  dans  le  pré  blanc  de  troupeaux. 
Salut  !  ô  reine,  ô  mère,  ô  gloire 
Du  fort  travail,  du  doux  repos  ! 

L'autre  hymne  a  au  moins  un  mérite  ;  on  y  sent  un  souffle  chrétien  ; 
voici  les  trois  strophes  dont  elle  se  compose  : 


i 


A  l'appel  viril  de  la  France, 
Sous  nos  drapeaux  entrelacés, 
Entonnons  l'hymne  d'espérance  : 
Les  jours  de  la  haine  sont  passés  ! 
Un  avenir  meilleur  se  lève, 
Défiant  les  destins  jaloux  ; 
C'est  au  fort  de  briser  son  glaive. 
Dieu  le  veut  !  Peuples  suivez-nous  î 


il 


Le  Christ  a  dit  :  Paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 
Accomplissons  ce  grand  mystère  : 
Le  droit  sous  la  paix  abrité  ! 
Arrière  la  paix  des  esclaves, 
La  paix  qu'on  subit  à  genoux  ! 
La  nôtre  est  l'armure  des  braves. 
Dieu  le  veut  !  Peuples,  suivez-nous. 
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L'harmonie  «  \i  La  loi  des  mondes  : 
Tout  tarai aille  aui  divins  ooncei 
Paix  courageuse,  au  mains  fécond» 
Fais  resplendir  noire  onïrer 
Qu'en  tout  lien  la  famille  humaine 
Lève  au  ciel  son  front  mâle  el  doui  ! 
La  terre  marche  et  I  ueu  la  mène**. 
Dieu  nous  mène!  Amis,  suives-nous! 

Quant  à  la  cantate  couronnée,  qui  a  valu  une  médaille  d'or  de  mille 
francs  à  M.  Romain  Cornut  fils,  sou  auteur,  il  nous  suffira  d'en  citer  quel- 
ques vers.  Il  est  triste  de  penser  que  le  comité  n'a  pu,  sur  les  222  mor- 
ceaux envoyés,  découvrir  rien  de  mieux  que  ce  galimatias  mythologique. 
La  pièce  est  intitulée  :  Les  Noces  de  Prométhée.  Le  poëte  a  imaginé  le 
mariage  de  ce  géant  de  la  Fable  avec  l'Humanité.  Prométhée  a  volé  le 
feu  du  ciel  :  l'Humanité  reconnaissante  s'éprend  pour  lui  d'un  immense 
amour  et  l'épouse  ;  mariage  de  raison  et  lyrique  tout  à  la  fois,  qui  lui  per- 
met d'appliquer  à  ses  besoins  et  à  ses  aptitudes  merveilleuses  ce  feu  sacré 
d'en  haut.     Prométhée  devient  le  père  de  l'Electricité  et  de  la  Vapeur. 

H  y  a  dans  cette  cantate  un  chœur  des  peuples  rédigé  comme  il  suit  : 

Triomphe  !  victoire 
Paix  et  liberté  î 
C'est  le  jour  de  gloire 
De  l'Humanité  ! 

Le  chœur  final  n'est  ni  plus  neuf  ni  plus  poétique.     Charmés  d'avoir 
entendu  Prométhée  et  l'Humanité  faire  ensemble  cette  déclaration  : 
De  notre  hymen  c'est  l'heure  solennelle  !  les  peuples  s'écrient  : 

De  leur  hymen,  c'est  l'heure  solennelle  ! 

Descendez,  troupe  des  Amours  ; 
Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours. 

C'est  bien  la  peine  d'être  en  1867,  si  pour  célébrer  "  sur  la  terre  nou- 
velle de  nouveaux  jours,"  on  ne  trouve  rien  de  mieux  qu'un  thème  d'écolier, 
une  fiction  païenne,  et  si  l'on  ne  semble  même  pas  se  douter  que  Jupiter 
et  les  dieux  de  l'Olympe  sont  morts.  Qu'ils  sont  donc  arriérés,  ces  poètes 
du  progrès  ! 

H  est  donc  vrai,  nous  entrons  dans  la  période  brillante  de  l'Exposition 
universelle.  L'hymne  à  la  Paix,  couronné  par  le  jury,  peut  être  mis  en 
musique  et  se  chanter  sans  aucun  risque  de  scandaliser  les  fusils  et  canons 
perfectionnés  qui  attirent  l'attention  respectueuse  des  visiteurs  du  Champ- 
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de-Mars.     Les  rois  arrivent,  les  empereurs  se  mettent  en  route  ;  Paris  va 
devenir  le  rendez- vous  des  souverains  et  des  peuples.     Alléluia! 

L'empereur  de  Russie  partira,  dit-on,  le  29  mai  de  Saint-Pétersbourg 
et  passera  par  Berlin.  Là,  le  roi  de  Prusse  se  joindra  à  lui,  et  les  deux 
monarques  arriveront  de  compagnie  vers  les  premiers  jours  de  juin  dans  la 
capitale  de  la  France. 

En  attendant,  de  grands  préparatifs  se  font  aux  Tuileries  et  au  palais 
de  l'Elysée.  C'est  aux  Tuileries,  paraît-il,  que  résidera  le  roi  de  Prusse 
pendant  son  séjour  parmi  nous  ;  l'Elysée  sera  en  même  temps  mis  à  la 
disposition  du  czar. 

Mais,  nous  verrons  encore  d'autres  têtes  couronnées  :  le  roi  Victor- 
Emmanuel  est  au  nombre  des  souverains  qui  se  proposent  de  visiter  l'Ex- 
position universelle.  Il  aurait,  en  ce  cas,  ses  appartements  au  Palais- 
Royal  habité  par  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Clotilde.  On  annonce 
également  la  visite  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  irait  habiter  Saint-Cloud, 
dont  les  ombrages  lui  rappelleront  Schœnbrunn. 

Le  roi  de  Hollande  et  la  reine  d'Espagne  ont  aussi  exprimé  le  désir  de 
voir  l'Exposition.  L'arrivée  du  roi  de  Hollande,  assure-t-on,  ne  tarderait 
pas  ;  celle  de  la  reine  d'Espagne  serait  subordonnée  aux  circonstances. 

On  compte,  en  outre,  sur  la  visite  du  roi  de  Danemark  et  sur  celle  du 
roi  de  Bavière. 

Paris  a  déjà  vu,  mais  comme  au  passage,  le  jeune  roi  de  Grèce.  La 
reine  de  Portugal  y  est  aussi  arrivée,  voyageant  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Guimaraens,  et  accompagnée  de  S.  Exe.  le  duc  de  Loulé,  de  deux 
dames  d'honneur,  de  deux  chambellans  et  d'un  médecin.  Elle  est  descen- 
due à  l'hôtel  de  Bristol,  place  Vendôme.  Le  roi  et  la  reine  des  Belges 
sont  arrivés.  LL.  MM.  ont  été  reçues  à  la  gare  du  Nord  avec  les  hon- 
neurs officiels  ;  leur  séjour  à  Paris  semble  devoir  être  de  quelque  durée. 
On  attend  aussi  le  comte  et  la  comtesse  de  Flandre. 

Le  prince  Oscar  de  Suède  est  en  quelque  sorte  fixé  parmi  nous  pour  le 
temps  de  l'Exposition.  L'autre  jour,  il  présidait  une  fête  charmante  sur 
la  Seine,  en  face  du  Champ-de-Mars.  La  Suède  a  envoyé  à  l'Exposition 
deux  des  jolis  types  de  chaloupes  à  vapeur  qui  font  à  Stockholm  le  même 
service  que  nos  nouveaux  bateaux-omnibus  de  la  Seine.  Il  s'agissait  de 
juger  de  leurs  qualités  nautiques,  de  leur  rapidité  de  marche  et  de  leur 
remarquable  facilité  d'évolutions.  Le  prince  Oscar  avait  voulu  lui-même 
faire  à  bord  les  honneurs  de  l'hospitalité  suédoise,  et  sur  son  ordre  des  in- 
vitations avaient  été  adressées  aux  principaux  représentants  de  la  science, 
de  la  littérature  et  des  arts.  Chaque  embarcation  avait  été  recouverte 
d'une  tente  élégante,  et  de  nombreux  rafraîchissements  mis  à  la  disposi- 
tion des  invités.  Les  épreuves  nautiques  démontrèrent  les  excellentes 
qualités  de  ces  petits  bateaux  à  vapeur,  dont  la  force  motrice  ne  dépasse 
pas  quatre  chevaux  et  dont  la  vitesse  moyenne  atteint  environ  deux  lieues 
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oirouler  sur  les  eaui  de  Stockholm  environ  one  oentaine,  conduisant  l 
habitante  aux  nombreuses  villas  qui  couronnent  lea  rives  de  la  cap  taie  ra 
Leur  étendue  jusqu'en  Etui  le;  on  les  voit  naviguer  en 

M'1  nombre  sur  la  Ne*va. 

I    ideui  embarcationa  suédoises  allèrent  jusqu'à  Saint-Cloud.  Le  prince, 
par  une  attention  délicate  pour  la  France,  ne  portail  à  la  boutonnière  que 
tnu>  rubans  :  la  légion  d'honneur,  la  médaille  militaire,  la  médaille  d 
sauveteurs.     A  quelqu'un  qui  demandai!  la  signification  du  ruban  tricol 
sur  la  poitrine  «lu  prince,  il  lut  répondu  : 

"  C'était  en  1862,  à  Nice;  les  chevaux  d'un  équipage  s'emportèrent  ; 
il  y  avait  pour  plusieurs  personnes  danger  de  mort.     Le  Prince  oro 
l'équipage.     11  descendit  d'un  bond  de  sa  voiture,  courut  se  jetei  à  la  t< 
des  chevaux  el  parvint,  après  avoir  été  traîné  pendant  quelque  temps,  à 
les  maîtriser  sous  sa  main  puissante.     Depuis  cette  époque,  il  porte  le 
ruban  illustré  en  France  par  tant  de  vaillants  et  courageux  sauveteurs." 

Poursuivant  rénumération  de  nos  hôtes,  nous  devons  signaler  encore 
l'arrivée  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angleterre,  S.  A.  R.  le 
prince  de  Galles,  pour  lequel  des  appartements  avaient  été  préparés  à 
l'ambassade  anglaise.  Le  prince  ne  doit  passer,  dit-on,  qu'une  huitaine 
de  jours  à  Paris.  La  princesse  de  Galles,  dont  la  convalescence  marche 
d'une  manière  satisfaisante,  est  restée  à  Londres,  et  auprès  d'elle  se  trouve 
encore  sa  mère,  la  reine  de  Danemark. 

On  annonce  encore  l'arrivée  de  S.  A.  R.  Mme  la  grande  duchesse 
Marie-Nicolàïevna,  sœur  de  l'empereur  de  Russie.  Cette  princesse  esta 
Paris  depuis  le  commencement  de  la  semaine. 

Le  vice-roi  d'Egypte  est  prochainement  attendu. 

Ajoutons  à  ce  dénombrement  déjà  homérique  de  nos  visiteurs  princiers 
S.  A.  le  prince  Toukoungava  Minbou  Tayo,  frère  du  taïcoun  du  Japon. 
Ce  prince,  très-jeune,  et  qui  paraît  doué  d'une  remarquable  intelligence,  a 
été  reçu  en  audience  particulière  et  en  grande  cérémonie  par  l'Empereur, 
auquel  il  a  adressé  un  discours  empreint  d'un  respect  tout  oriental. 

L'Empereur  a  reçu  également  au  palais  des  Tuileries,  en  audience  par- 
ticulière, S.  Exe.  Phra  Suravong,  premier  ambassadeur  du  roi  de  Siam,  et 
S.  Exe.  Phra  Raxa  Sena,  deuxième  ambassadeur,  qui  étaient  accompagnés 
de  M.  l'abbé  La  Renaudie,  leur  interprète.  L'Empereur  avait  auprès  de 
lui,  comme  il  est  d'usage  en  ces  circonstances,  les  grands  officiers  de  la  cour 
et  officiers  de  service  de  sa  maison. 

La  reine  de  Madagascar,  voulant  suivre  ces  exemples,  envoie  à  Paris 
un  prince  Ho  va,  son  parent,  qui  est  parti  de  Tananarive  le  10  avril.  On 
a  déjà  retenu,  dit-on,  tout  un  côté  du  Grand-Hôtel  pour  cet  envoyé  et  sa 
nombreuse  suite. 

Vit-on  jamais,  à  aucune  époque,  une  pareille  réunion  de  roi,  de  reines, 
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d'empereurs,  de  princes,  d'envoyés  extraordinaires  accourus  avec  des  in- 
tentions pacifiques  et  amicales  dans  la  capitale  d'un  grand  pays  ? 

L'histoire  nous  montre  des  souverains  assemblés  soit  pour  attester  par 
leur  présence  le  triomphe  d'un  vainqueur  et  lui  donner  plus  d'éclat,  soit 
pour  dicter  des  lois  à  un  peuple  vaincu.  Mais,  cette  fois,  c'est  une  fête 
de  la  paix,  c'est  le  désir  de  voir  les  splendeurs  d'une  ville  unique  au  monde, 
qui  attirent  à  Paris  tant  de  têtes  couronnées  ou  destinées  à  l'être.  Aussi 
Paris  considère-t-il  ces  visites  royales  et  princières  comme  un  hommage 
dont  il  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  comme  une  éclatante  reconnaissance  de 
sa  suprématie  parmi  les  capitales  de  l'Europe. 

Il  se  montre,  du  reste,  disposé  à  traiter  royalement  ses  hôtes.  La  com- 
mission municipale  a  voté  un  crédit  pour  l'organisation  de  fêtes  splendides 
qui  seront  données  à  l'Hôtel-de-Ville.  Fidèle  à  ses  traditions  de  somp- 
tueuse hospitalité,  la  ville  de  Paris  veut  faire  à  ses  augustes  et  illustres 
visiteurs  une  réception  digne  de  leur  rang,  digne  d'elle-même.  La  pre- 
mière fête  aurait  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois,  les  autres  se  succéderaient  de 
semaine  en  semaine  jusqu'au  1er  juillet. 

Les  représentants  de  Prusse,  de  Russie  et  d'Autriche  s'apprêtent  à 
part  à  l'éclat  de  ce  concours  international.  Chacun  de  ces  diplomates  doit 
donner  une  grande  fête. 

Il  est  question  aussi  d'organiser  à  Versailles,  pendant  le  séjour  des 
principaux  souverains,  un  festival  nocturne  avec  représentation  de  gala,, 
pyrotechnie,  cascades,  etc. 

En  visitant  Versailles,  les  princes  et  les  curieux  de  tout  rang  s'arrête- 
ront avec  un  intérêt  nouveau  à  Trianon  et  à  la  Malmaison,  où  l'on  vient 
de  transférer,  pour  y  former  une  exposition  gratuite  permanente,  les  meubles 
et  objets  d'art  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie- Antoinette  et  à  l'impéra- 
trice Joséphine,  lesquels  se  trouvaient  répartis  dans  les  différentes  résidences 
impériales.  Parmi  les  curiosités  appelées  à  figurer  dans  cette  double  exhi- 
bition dont  l'ouverture  est  très-prochaine,  on  cite  la  table-bijou  en  marque- 
terie qui  ornait  le  cabinet  d'étude  de  Marie-Antoinette,  à  Versailles,  et  que 
l'impératrice  Eugénie  a  récemment  acquise  au  prix  de  73,000  francs. 

Saint-Germain  aura  aussi  un  nouvel  attrait.  Dimanche  dernier  a  eu 
lieu,  en  grande  pompe,  l'inauguration  du  musée  gallo-romain  établi  dans  le 
château,  que  l'administration  des  bâtiments  civils  fait  restaurer.  Grâce  à 
cette  restauration,  l'ancien  édifice  bâti  par  François  1er,  et  qui  fut  le  palais 
de  Louis  XIV  et  le  refuge  de  la  cour  des  Stuarts,  est  en  voie  de  recou- 
vrer sa  physionomie  primitive.  On  vante  surtout  la  chapelle  reconstruite 
dans  le  style  de  l'époque,  avec  toutes  ses  peintures  et  des  décorations. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  création  du  musée  de  Saint-Germain  a  été 
de  faire  un  musée  vraiment  historique  et  scientifique,  c'est-à-dire  classé 
chronologiquement  et  géographiquement  :  chaque  grande  période  ayant 
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marquée  par  la  chronologie  dam  l'ordre  dea  temps,  al  ohaque 
objet  avant  dans  les  périod  place  marquée  par  i  raphia,  en 

.|iu\    pour    toute    période,  les   objets   appartenant  à  une    même    000 

tré*e  fussent  toujours  réunis.    On  s  roulu,  de  plus,  qu'au  musée  «le  Saint 
Germain,  l'histoire  commençai  aussi  haul  que  possible. 

Ainsi  dans  la  première  salle  on  voit  les  produits  «les  allunons  quatex 
naires,  o'esi  a-dire  les  oolleotions  de  silex  travaillés  que  l'on  trouve  mêlés 

aui    OSSementa    «les    animaux,    dont    lYspèee    est    éteinte  ;     les    ossements 

oiselés,  gravés,  creusés,  façonnés  aux  usages  domestiques  ou  hiératiques 

par  la  main  humaine  ;   la  précieuse   collection  d'armes   en    silex    donné 

l'Empereur  par  le  roi  de  Danemark:  lé  résultat  des  fouilles  pratiqué 
dans   les  Bablières  du  bassin  de  la   Seine,  et,  dans  l'ordre  des  temps,  le 
choix  des  objets  découverts  dans  la  Somme,  par  les  Boucher  de  Perthcs, 
qu'on  a  appelé  le  père  de  l'archéologie  antédiluvienne. 

La  seconde  Balle  est  consacrée  aux  monuments  sépulcraux  mégalithiques. 
"  Ici,  dit  une  notice  sur  le  musée  de  Saint-Germain,  s'écrira  l'histoire  des 
rudes  populations  qui  ont  élevé  les  dolmens  et  les  allées  couvertes  à 
l'ouest,  au  nord,  au  midi,  partout  où  la  terre  a  été  arrosée  du  sang 
généreux  de  nos  pères.  La  civilisation  commence  à  poindre,  l'industrie  de 
l'homme  se  développe,  déjà  il  sait  polir  la  pierre  et  ébranler  ses  masses 
rocheuses  qui  effrayent  l'œil  aux  champs  de  Karnac  ;  il  a  découvert  le  se- 
cret de  tailler  le  dur  silex,  et  en  l'ajustant  dans  un  bois  de  cerf  fendu,  de 
s'en  faire  une  arme  meurtrière  ;  il  fait  sécher  l'argile  au  soleil  et  invente 
l'art  du  potier  ;  il  aiguise  des  os,  et  d'une  arête  de  poisson  se  fabrique  une 
aiguille." 

Le  grand  tumulus-dolmen  de  Gavr'inis  occupe  à  lui  seul,  quoique  en 
réduction,  la  troisième  salle,  avec  ses  mystérieux  caractères  gravés  sur  le 
granit  et  dont  les  enlacements  étranges  rappellent  les  primitives  sculptures 
de  l'Inde. 

Dans  la  quatrième  salle  sont  réunies  les  inscriptions  gauloises  et  les 
médailles  du  même  type. 

Après  avoir  admiré  le  merveilleux  escalier  de  François  1er,  on  pénètre 
au  second  étage,  et  l'on  se  trouve  au  milieu  des  habitations  lacustres.  A 
côté  des  dernières  productions  de  l'âge  de  pierre,  on  voit  naître  l'âge 
de  bronze,  dont  les  vestiges,  d'abord  clairsemés,  se  pressent  et  s'accu- 
mulent dans  la  galerie  voisine.  La  pierre  cède  le  pas  au  métal.  Mais 
ce  n'est  pas  l'airain  seulement  qui  a  triomphé  des  siècles,  ce  sont 
aussi  les  ustensiles  les  plus  fragiles,  les  plus  humbles  :  fragments  de  tisons 
et  de  vêtements  laineux,  filets,  engins  de  pêche  et  de  chasse,  menus  objets 
■de  toilette  féminine  et  jusqu'à  des  échantillons  miraculeusement  conservés 
de  l'alimentation  humaine  :  grains  d'orge,  de  froment,  de  millet,  de  fruit 
du  chêne  druidique,  noisettes  vieilles  de    plus  de  trois  mille  ans. 

Voici  maintenant  la  Gaule  de  Brennus  qui  réapparaît  vivante  en  quel- 
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que  sorte  à  nos  yeux.  Puis  la  scène  change,  nous  avons  franchi  trois  ou 
quatre  siècles,  et  déjà  l'on  dirait  une  première  exposition  de  l'industrie 
nationale. 

La  salle  destinée  à  l'histoire  de  la  conquête  des  Gaules  par  César  n'est 
pas  encore  terminée.  Elle  renfermera  les  plans  en  relief  des  principaux 
sièges  entrepris  par  ce  Romain  victorieux,  ainsi  que  les  originaux  et  les 
fac-similé  des  armes,  des  machines,  des  engins  destructeurs  qui  y  furent 
employés. 

Enfin,  dans  une  dernière  salle  sera  représentée  l'époque  mérovingienne 
qui  nous  conduira  jusqu'à  Charlemagne. 

Par  cette  rapide  description,  on  peut  juger  de  l'importance  et  de  l'inté- 
rêt du  musée  gallo-romain  réuni  dans  le  château  de  Saint-Germain  res- 
tauré. L'inauguration  n'en  pouvait  être  faite  plus  à  propos  ;  car  ce 
musée,  qui  nous  montre  le  premier  effort  de  l'homme  et  les  tâtonnements 
primitifs  de  la  civilisation  sur  le  sol  de  notre  pays,  n'est-ce  pas  comme  une 
préface  merveilleusement  trouvée  à  la  grande  exposition  universelle  du 
Champ-de-Mars,  où  s'épanouissent  les  inventions  puissantes,  les  arts  et  le 
luxe  raffiné  du  xixe  siècle  ? 

Déjà  il  est  difficile  de  se  reconnaître  dans  le  tourbillon  qu'amène  l'Ex- 
position universelle.  Ce  ne  sont  que  fêtes  à  la  cour,  dîners  de  gala,  têtes 
couronnées,  altesses  étrangères,  personnages  illustres.  La  France  traite 
ses  hôtes  dignement,  et  Paris,  le  Paris  somptueux  de  l'hospitalité  officielle, 
commence  à  tenir  toutes  ses  promesses. 

L'autre  jour,  aux  Tuileries,  il  y  avait  grand  dîner  en  l'honneur  des  sou- 
verains et  princes,  nos  visiteurs.  Ce  dîner  était  de  quatre-vingts  couverts, 
et  il  a  fallu  toute  une  colonne  du  Moniteur  pour  énumérer  les  noms  des 
convives  avec  LL.  A  A.  RR.  ou  IL,  les  Exe.  et  autres  titres  auxquels  ils 
ont  droit.     La  cérémonieuse  énumération  commençait  ainsi  : 

LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges  ; 

LL.  AA.  RR.  Mgr  le  prince  de  Galles,  Mgr  le  duc  d'Edinburg,  Mgr 
le  prince  Oscar  de  Suède  ; 

LL.  AA.  IL  madame  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  la  princesse 
Eugénie  de  Leuchtenberg,  le  duc  de  Leuchtenberg  ; 

LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Mathilde  ;  S.  A.  G.  D. 
la  princesse  Marie  de  Bade,  duchesse  d'Hamilton;  LL.  AA.  le  prince  et 
la  princesse  Lucien  Murât,  le  prince  Joachim  Murât,  le  prince  Achille 
Murât  ; 

Après  ces  Majestés  et  Altesses,  la  liste  officielle  enregistrait  les  noms 
suivants  : 

S.  Exe.  le  comte  Cowley,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  et  la 
comtesse  Cowley;  S.  Exe.  le  baron  de  Budberg,  ambassadeur  de  Russie, 
et  la  baronne  de  Budberg  ;  le  baron  d'Adelsward,  ministre  plénipotentiaire 
de  Suède  et  de  Norvège  ;  le  chevalier  Nigra,  ministre  plénipotentiaire 
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d'Italie;    le   baron    Bejens,   ministre   plénipotentiaire  de  Belgique;   Le 
baron  d'Anathan,  conseiller  de  la  Légation  de  Belgique  : 

Poil  tenaient  Lee  ministrea,  Les  membres  du  l  privé,  les  maréoh 

ei  maréchales,  S.  G.  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paria,  grand-aumdaîer 
de  L'Empereur,  Lee  grandes  charges  de  la  (Vnr,  parmi  lesquelles  S.  B 
Mme  L'amirale  Bruat,  puis  Lee  personnages  de  La  Buitedu  roi  et  de  La  reine 
•  les  Belges,  el  de  celle  des  autres  princes  étrangers,  enfin  Le  de 

Camp,  dames  d'honneur  et  chevaliers  de*  j. rinces  et  princeSS68  IVaix  ai -. 

Samedi  dernier,  grande  réunion  aux  Tuileries.     Les  massifs  des  jardins 
réservés  étaient  éclairée    à   l'aide  d'appareils  électriques  multicolores, 

dont  [le    premier  emploi  a    été   fait   dernièrement  par  le  président  du 
corps  Législatif  et  dont  on  avait  pu  alors  constater  Les  très-heureux  effi 

Environ  quinxe  cents  invités  se  pressaient  dans  la  galerie  de  la  paix,  dan- 
la  salle  des  maréchaux,  la  salle  du  troue,  les  salons  privés  et  la  galerie  de 
Diane,  étincelants  du  feu  des  lustres.  Quatorze  sièges  dorés  avaient  été 
disposés  dans  le  salon  des  maréchaux,  sur  l'estrade  destinée  aux  souverains 
et  aux  princes.  C'est  là  que  vers  dix  heures  vinrent  prendre  place  :  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice,  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  la  reine  de  Portugal, 
le  prince  de  Galles  et  son  frère  le  duc  d'Edimbourg,  le  prince  Oscar  de 
Suède,  la  grande-duchesse  Marie  de  Russie,  le  duc  Nicolas  de  Leuchtem- 
berg,  le  prince  Mim-Bou-Taïou,  frère  de  l'empereur  du  Japon,  puis  les 
princes  français.  Les  ambassadeurs  et  les  ambassadrices  occupaient  des 
chaises  rangées  sur  les  côtés.  Parmi  les  invités  se  trouvaient  naturelle- 
ment tous  les  représentants  du  corps  diplomatique,  les  ministres,  des  séna- 
teurs, des  députés,  des  conseillers  d'Etat,  des  magistrats,  des  membres  de 
la  commission  impériale  de  l'Exposition  et  des  membres  des  divers  jurys 
étrangers.  L'orchestre  joua  le  God  save  the  Queen,  ce  qui  était  de  la 
plus  parfaite  courtoisie  envers  les  princes  anglais.  L'Empereur  portait 
le  grand  cordon  belge  et  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le  duc  d'Edimbourg 
avait  sur  la  poitrine  le  grand  cordon  de  la  légion  d'honneur  que  l'Empe- 
reur lui  avait  donné  la  veille.  Trente-cinq  tables  de  dix  couverts  avaient 
été  disposées  dans  la  galerie  de  Diane.  On  avait  dressé  dans  le  salon 
des  tapisseries  trois  tables  réservées  aux  souverains,  aux  princes  et  aux 
princesses,  aux  ambassadeurs  et  aux  ambassadrices. 

La  veille  de  cette  fête  splendide  aux  Tuileries,  l'ambassade  d'Angleterre 
en  avait  donné  une  autre  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  bien  longtemps 
dans  le  magnifique  hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré  habité  par  les  représen- 
tants de  la  reine  Victoria.  Dans  ces  superbes  salons  se  trouvaient  réunis  les 
souverains  accompagnés  de  leurs  maisons,  les  princes,  les  altesses,  les  nota- 
bilités étrangères  actuellement  à  Paris,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puis- 
sances, les  ministres,  les  membres  du  conseil  privé,  les  maréchaux  de 
France,  etc.  Une  salle  provisoire  avait  été  construite  sur  le  jardin.  Le 
fond  se  composait  d'un  treillis  doré  et  tapissé  de  verdure  et  de  fleurs,  sur 
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lequel  se  détachait,  au  centre,  au-dessus  du  buffet,  l'écusson  impérial  de 
France,  entouré  de  drapeaux  anglais  ;  de  chaque  côté  étincelait  le  chiffre 
des  princes  de  Galles.  Nous  ne  recommencerons  pas  ici  l'énumération 
que  nous  avons  déjà  faite  plus  haut. 

Mercredi  de  cette  semaine  grand  dîner  à  la  présidence  du  corps  légis- 
latif. Le  lendemain  dîner  de  cent  cinquante  couverts  à  l'Hôtel-de-ville. 
Ce  dîner,  offert  au  roi  des  Belges  par  le  corps  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  sera  suivi  d'un  concert  où  l'on  entendra  les  artistes  les  plus  re- 
nommés. 

L'Opéra  s'occupe,  de  son  côté,  d'une  représentation  de  gala,  qui  serait 
donnée  en  l'honneur  de  l'empereur  de  Russie,  dont  l'arrivée  à  Paris,  ainsi 
que  celle  du  roi  de  Prusse,  est  décidément  attendue  du  1er  au  2  juin.  On 
dit  que  messieurs  les  députés  veulent  donner  un  bal  à  l'empereur  de 
Russie  (et  aussi  au  roi  de  Prusse,  sans  doute  ?),  et  que  cette  fête  aura 
lieu  au  palais  de  la  Présidence,  qui  serait  mis  à  leur  disposition  par  M. 
Schneider.  On  parle  encore  d'une  grande  fête  qui  serait  donnée  à  l'Elysée, 
de  plusieurs  grands  dîners  à  l'Hôtel-de-ville,  aux  Tuileries,  de  fêtes  chez 
les  ministres  et  hauts  fonctionnaires,  aux  ambassades  d'Autriche,  de  Russie 
et  d'Angleterre,  etc.,  etc.  Enfin,  rien,  jamais  rien  ne  se  serait  vu  d'aussi 
tournoyant,  d'aussi  brillant,  d'aussi  féerique  que  ce  Paris,  rendez-vous  des 
princes  et  des  peuples,  en  ce  pacifique  été  d'Exposition  universelle  1867. 

Ajoutons  que,  s'il  faut  en  croire  un  journal  parisien,  la  reine  Victoria 
arriverait  ici  prochainement.  Quant  à  la  reine  d'Espagne,  elle  n'est  at- 
tendue que  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Notre  rôle  de  chroniqueur  fidèle  de  la  cour  et  de  la  ville  ainsi  rempli, 
transportons-nous  au  Champ-de-Mars  et  parlons  un  peu  de  la  merveille 
qui  attire  vers  nous  ce  concours  extraordinaire  de  souverains  et  de  princes, 
et  une  telle  invasion  d'étrangers  armés,  non  de  fusils  à  aiguille,  mais  de 
sacoches  bien  remplies.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire,  le  spectacle  est  vrai- 
ment beau,  et  sauf  quelques  enfantillages,  et  un  luxe  excessif  de  cafés,  de 
restaurants  et  autres  baraques  ou  exhibitions  qui  sentent  un  peu  la  foire, 
on  peut  admirer  à  l'aise  ce  déploiement  jusqu'à  présent  inouï  d'oeuvres 
dues  à  l'art  et  à  l'industrie  de  l'homme.  Faisons  au  pas  de  course  et  à 
l'aventure  une  promenade  à  travers  cette  gigantesque  Exposition  ;  nous 
signalerons  au  passage  ce  que  nos  regards  rencontreront,  sans  prétendre 
y  mettre  aucun  ordre,  aucune  méthode. 

Et  d'abord,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  confesser,  au  milieu  de  cet  éta- 
lage des  richesses  de  l'industrie  moderne,  ce  qui  nous  plaît  le  mieux,  nous 
séduit  et  nous  retient,  ce  sont  les  galeries  consacrées  à  l'Exposition  rétros- 
pective, à  l'histoire  du  travail,  comme  dit  le  catalogue  officiel,  c'est-à- 
dire  aux  œuvres  anciennes,  aux  spécimens  encore  triomphants  de  l'art  de 
nos  pères,  aux  objets  précieux  sortis  des  mains  des  corporations  des  siècles 
passés.     Le  temps  a  imprimé  sa  majesté,  a  jeté  son  prestige  sur  ces  mer- 
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veilles,  qui,  pour  l" î 1 1 \ ention  el  le  goût,  Doua  semblent  L'emporter  de  beau 
ooup  mu-  lee  produits  de  l'industrie  de  nos  fiera  contemporain 

\  bre  première  recommandation  aux  visiteurs  «lu  Chainp-de-Mars  est 
donc  de  ne  pas  négliger  la  galerie  des  objets  anciens,  où  ils  verront  d 
tapisseries  dea  Gtobelins,  de  Beauvais  et  d'autres  manufacfa 

qui,  par  la  beauté  du  dessin,  par  l'harmonie  des  couleurs,  par  la   noblesse 

et  le  grand  air  de  leurs  compositions,  el  quelques-unes  (celles  de  la  cathé- 
drale d'Angers  notamment  ),  par  leur  antiquité,  méritent  au  moins  on  coup 

d\cil  et  un  rapide  hommage.      Là  ils  verront   auSSÎ  de  vieux  meubl 

bijoux  d'autrefois,  des  pièces  d'orfèvrerie  comme  on  n'en  fait  plus,  des 
émaux,  des  porcelaines,  des  éventails  (il  y  en  a  un  évalué  à  500,000  fr.  ! 
il  a  appartenu  à  Marie-Antoinette),  puis  des  antiquités  vénérables,  des 
trésors  d'églises  remontants  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie,  de  vieux 
ustensiles  qu'on  dirait  exhumés  des  tombeaux,  des  médailles  et  monnaies 
frustes,  enfin  une  série  d'objets  séculaires  qui,  alors  même  qu'ils  n'offrent 
rien  à  l'admiration  de  l'artiste,  fixent  l'esprit  du  penseur  et  remuent  le 
fond  de  l'aine  par  les  souvenirs  lointains  qu'ils  rappellent  et  par  leur  phy- 
sionomie bien  faite  pour  inspirer  le  respect. 

Nous  avons  eu  déjà  à  Paris,  dans  l'automne  de  1865,  au  palais  des 
Champs-Elysées,  une  Exposition  rétrospective  fort  intéressante,  plus  co- 
pieuse même  peut-être  que  celle  du  Champ-de-Mars.  Celle-ci  nous  paraît 
néanmoins  plus  complète  sous  certains  rapports,  grâce  principalement  à 
nos  évoques  qui  ont  bien  voulu  y  envoyer  les  trésors  de  leurs  cathédrales. 
En  outre,  l'Exposition  rétrospective  de  1865  n'était  que  française  ;  celle 
de  cette  année  est  universelle.  Ainsi,  la  section  anglaise  de  cette  galerie 
de  l'histoire  du  travail  n'est  point  à  dédaigner,  il  s'en  faut  !  On  y  remar- 
que de  magnifiques  gravures,  des  livres  et  manuscrits  fort  curieux,  de 
beaux  objets  d'orfèvrerie,  des  tables  du  dernier  siècle  en  argent  massif,  et 
enfin  une  collection,  des  casques  des  plus  recommandables  par  leurs  formes 
et  leurs  dimensions.  En  contemplant  ces  vieux  casques  exposés  par  l'An- 
gleterre, le  visiteur  fiançais  se  souviendra  avec  quelque  orgueil  que  les 
robustes  champions  qui  ne  pliaient  point  sous  ces  masses  de  fer  descen- 
daient des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Mais,  nous  voici  dans  les  beaux  salons  consacrés  à  l'orfèvrerie  française  ; 
nous  y  reviendrons  peut-être  ;  n'y  passons  pas  cependant  sans  observer 
attentivement  les  splendides  surtouts  de  table  exécutés  pour  la  ville  de 
Paris.  Ces  œuvres  d'art,  d'une  richesse  inimaginable,  véritables  monu- 
ments d'orfèvrerie,  argentés  par  les  procédés  modernes,  sont  une  réduc- 
tion au  vingtième  du  bassin  de  Neptune  de  Versailles.  Le  surtout  qui 
est  au  milieu  de  la  salle  représente  la  ville  de  Paris,  personnifiée  dans 
l'image  d'une  reine  ;  celle-ci  est  portée  sur  des  pavois  par  quatre  femmes, 
qui  sont  Marseille,  Lyon,  Lille  et  Bordeaux.  Au  front  de  la  reine  est  un 
diadème  surmonté  de  trois  tours  crénelées.     Ces  surtouts  doivent  figurer 
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dans  les  festins  que  la  ville  offrira  aux  souverains  qui  sont  ou  seront  nos 
hôtes  pendant  l'Exposition. 

Mais  quelle  est  cette  salle  éblouissante  ?  Comme  tout  y  éclate,  comme 
tout  y  rayonne  !  C'est  la  salle  splendide  des  cristaux.  Quel  foyer  magique  ! 
La  lumière  se  brise,  se  reflète,  se  perd  et  renaît  à  travers  les  mille  facettes 
des  lustres  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis.  Il  faut  quelques  instants  pour 
se  retrouver  au  milieu  de  tant  d'éblouissements  ;  l'œil  n'est  pas  fait  pour 
recevoir  tout-à-coup  un  tel  assaut  de  rayons.  Examinons  rapidement  ces 
éclatantes  merveilles  :  voici  un  lustre  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante-quatre 
branches,  pouvant  supporter  ensemble,  nous  dit-on,  cent  cinquante-deux 
bougies.  A  côté,  se  trouvent  deux  chandeliers  gigantesques,  également 
de  cristal  taillé,  et  destinés  à  porter  chacun  environ  cent  lumières.  Mais 
d'où  proviennent  ces  autres  cristaux  qui  ont  un  éclat  particulier  et  aux- 
quels la  variété  de  leurs  couleurs  donne  même  un  aspect  gracieux  que 
n'ont  pas  les  nôtres  ?  Ce  sont  les  fameux  cristaux  de  Bohême,  dont  la 
plupart  sont  d'un  goût  exquis.    Rien  de  plus  réjouissant  pour  la  vue. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  des  plus  belles  choses,  passons 
immédiatement  aux  merveilles  exposées  par  les  manufactures  de  Sèvres, 
des  Gobelins  et  de  Beauvais.  Ici  admirez  tout  à  votre  aise  ;  vous  ne  ris- 
querez pas  vos  admirations,  vous  êtes  sûr  d'avance  qu'elles  seront  bien 
placées.  Il  n'y  a  pas  un  produit  faible  ou  médiocre,  tout  est  d'un  goût 
pur,  achevé,  accompli.  Vous  voyez  là  des  tapisseries  qui,  même  sous  le 
rapport  artistique,  valent  mieux  que  bien  des  tableaux  très-vantés.  Tou- 
chez et  soupesez  ces  porcelaines  plus  légères  que  du  Chine,  mieux  ornées 
que  du  Saxe  ;  regardez-les  à  loisir,  et  dites  si  elles  n'ont  pas  les  formes  les 
plus  ravissantes,  les  couleurs  les  plus  délicieuses. 

Terminons  pour  cette  fois  par  une  autre  autorité,  mais  celle-ci  plus 
savante  et  d'un  ordre  plus  élevé  ;  nous  voulons  parler  de  la  belle  horloge 
envoyée  de  Rome  par  le  P.  Secchi. 

Cette  horloge  écrit  elle-même,  sur  une  feuille  de  papier  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  du  spectateur,  la  direction  et  l'intensité  du  vent,  l'heure  et 
la  quantité  de  la  pluie,  la  hauteur  du  baromètre,  le  degré  d'humidité  de 
l'atmosphère.  On  ne  se  lasse  pas  de  regarder  ces  dix  ou  douze  crayons 
marchant  d'eux-mêmes,  comme  si  la  main  la  plus  intelligente  les  dirigeait. 
Le  savant  ecclésiastique  qui  l'a  conçue  et  exécutée  est  venu  de  Rome  pour 
expliquer  lui-même  les  merveilleux  secrets  de  son  horloge.  Les  observa- 
toires les  plus  importants  d'Europe  ont  demandé  à  l'illustre  savant  de  leur 
faire  construire  des  appareils  sur  le  même  modèle. 

Voilà  une  des  oeuvres  envoyées  au  Champ-de-Mars  par  cette  Rome 
catholique  que  les  adversaires  de  notre  foi  représentent  comme  l'ennemie 
de  la  civilisation  moderne,  mais  qui,  en  réalité,  demeure  à  la  tête  des  arts 
et  de  la  science  ! 
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ELECTION  l>r  P.  ORATRY  ET  DE  M.  JULES  FAVRE 


Election  da  P.  Gratry  e1  de  If .  Jalei  Ferre  à  l'Académie  . — Leun  prédéces- 

seurs et  leun  concurrente. — M.  Théophile  Gantier. — Réponse  eui   bohémien!  de 

lettre!. —  M.  Kranz  de  Champngny. — Surprises  académiques. 

L'académie  française  a  Mu  le  1t.  P.  Gratry,  de  l'oratoire.     Il  y  avait 
deux  fauteuils  à  donner:  celui  de  M.  de  Barante  et  celui  de  M.  Cousin, 

un  historien  et  un  philosophe.  Par  un  de  ces  caprices  fréquenta  à  l'aca- 
démie, ou  bien  par  un  de  ces  calculs  dont  les  données  échappent  au  simple 
vulgaire,  ce  n'est  pas  M.  Cousin,  c'est  M.  de  Barante  que  remplace  l'il- 
lustre oratorien,  auteur  de  si  beaux  ouvrages  de  philosophie.  N'eût-il 
pas  été  convenable  cependant,  et  du  plus  haut  intérêt,  d'entendre  le  phi- 
losophe catholique  apprécier  et  juger  le  philosophe  éclectique  1  Nous 
aurions  eu  une  magnifique  page  de  philosophie  à  ajouter  à  celles  qui  ont 
porté  si  haut  le  mérite  et  la  renommée  du  Y.  Gratry.  Si  M.  Cousin  n'ar- 
riva pas  jusqu'au  catholicisme,  malgré  les  touchants  appels  qui  lui  furent 
adressés  au  nom  de  la  vraie  religion  par  des  chrétiens  éminents,  par  de 
pieux  évoques  et  par  le  doux  et  bienveillant  Pie  IX  lui-même,  ainsi  qu'une 
publication  récente  l'a  révélé,  le  P.  Gratry  aurait  eu,  du  moins,  à  louer 
en  lui  le  champion  ardent  et  convaincu  du  spiritualisme,  à  une  époque  où 
la  philosophie  était  encore  bien  voisine  des  sentiers  du  matérialisme  que 
lui  avait  frayés  le  xvnie  siècle. 

Tout  jeune,  M.  Cousin  comprit  qu'il  fallait  transporter  la  philosophie  de 
cette  région  basse  et  malsaine  dans  une  région  plus  élevée  et  plus  pure. 
Il  seconda  par  son  enseignement  la  réaction  qui  se  faisait  alors  dans  les 
esprits  contre  les  doctrines  desséchantes  qui  avaient  mené  la  France  à 
l'incrédulité  et  aux  abîmes.  A  côté  des  critiques  qu'un  système  philoso- 
phique incomplet,  sans  base  assurée,  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  de 
la  part  du  philosophe  religieux,  le  P.  Gratry  n'aurait  donc  pas  été  embar- 
rassé de  faire  aux  éloges  une  part  justement  large. 

L'Académie  en  a  décidé  autrement  :  le  savant  oratorien  n'aura  pas  à  par- 
ler de  M.  Cousin  philosophe.  En  revanche,  il  nous  donnera,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  une  étude  qui  aura  bien  aussi  son  intérêt  et  son  charme, 
sur  son  prédécesseur  M.  de  Barante,  l'historien  des  ducs  de  Bourgogne, 
l'auteur  de  ces  Mémoires  récemment  publiés  qui  ont  fait  sensation. 

Le  successeur  donné  par  l'illustre  compagnie  à  M.  Cousin  est  M.  Jules 
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Favre,  le  célèbre  avocat  et  orateur  politique.  Le  concurrent  de  M.  Jules 
Favre  était  M.  Franz  de  Champagny,  l'historien  des  Antonins  et  des 
Césars  ;  celui  du  R.  P.  Gratry  était  M.  Théophile  Gautier,  l'homme  de 
France  qui  a  incontestablement  réussi  le  mieux  à  feindre  avec  sa  plume, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  matérialiser  la  pensée.  Nul  n'est  plus  habile 
que  M.  Théophile  Gautier,  prosateur  ou  poëte,  à  enchâsser  le  terme  tech- 
nique dans  une  phrase  aux  couleurs  chatoyantes,  à  trouver  l'épithète  ima- 
gée, à  placer  à  propos  un  adverbe  bizarrement  recherché,  à  mettre  dans 
le  style  l'objet  sensible  à  la  place  de  l'idée,  à  sculpter,  à  fouiller,  à  ciseler 
les  Emaux  et  camées  que  lui  inspire  sa  muse  d'artiste.  Le  talent  de  M. 
Théophile  Gautier,  talent  de  sculpteur  et  de  peintre  en  langue  française, 
est  vraiment  prodigieux,  et  à  ce  titre  peut-être  méritera-t-il  un  jour  d'être 
compté  au  nombre  des  immortels. 

Mais  d'un  talent  de  cet  ordre  à  celui  du  P.  Gratry,  qui  est  d'un  ordre 
tout  opposé,  il  y  a  en  quelque  sorte  toute  la  distance  qui  sépare  la  terre 
du  ciel,  les  choses  sensibles  des  choses  idéales  et  divines. 

Malheureusement,  il  règne  dans  les  rangs  inférieurs  et  en  même  temps 
les  plus  nombreux  et  les  plus  bruyants  de  notre  littérature,  une  telle  igno- 
rance des  grands  et  sérieux  travaux  qui  honorent  le  plus  notre  époque,  que 
l'élection  du  P.  Gratry  devait  soulever  les  critiques  de  tous  les  ennemis  du 
nom  chrétien  d'abord,  et  ensuite  de  tous  nos  bohémiens  de  lettres.     Aussi 
dans  les  petits  journaux,  dans  cette  petite  presse  dont  l'influence  est  grande, 
si  on  la  mesure  par  le  nombre  des  lecteurs,  le  choix  de  l'académie  a-t-il 
été  vivement  attaqué.  On  s'est  plu  à  répéter  que  la  littérature  était  encore 
une  fois  sacrifiée,  que  le  cléricalisme  l'avait  injustement  emporté  sur  elle, 
etc.     Comme  si,  dans  les  beaux  livres  du  P.  Gratry,  la  littérature  du  meil- 
leur goût  et  du  genre  le  plus  noble  ne  se  trouvait  pas  merveilleusement 
unie  à  la  science  et  à  la  foi  !     Mais,  parmi  ceux  qui  se  permettent  ces 
jugements,  exprimés  parfois  en  termes  d'une  singulière  entrecuidance, 
combien  en  est-il  qui  connaissent  les  ouvrages  couronnés  par  l'académie 
portant  pour  titres  :  Lia  connaissance  de  Dieu,  la  Connaissance  de  ïâme, 
la  Logique?     Combien  en  est-il  qui  aient  cherché  à  s'éclairer  sur  la  vraie 
route  à  suivre  en  lisant  la  Sophistique  Contemporaine,  la  Philosophie  du 
Credo?     S'ils  avaient  ouvert  ces  petits  volumes,  si  pleins  de  fraîcheur 
céleste  et  de  poésie  :  le  Mois  de  Marie,  les  Sources,  auraient-ils  eu  jamais 
le  courage  de  soutenir  que  le  P.  Gratry,  à  ne  considérer  même  que  le 
talent  littéraire,  ne  méritait  pas  une  place,  et  une  place  d'élite,  dans  l'il- 
lustre compagnie  ?     Comment  ignorent-ils,  du  moins,  en  quels  termes  un 
de  leurs  maîtres  dans  la  critique,  M.  Sainte-Beuve,  a  parlé  de  l'éminent 
oratorien  en  qui  il  a  salué  un  écrivain  d'une  riche  imagination,  de  beaucoup 
de  science,  et  en  somme,  ajoute-t-il,  "  de  bien  du  talent."     M.  Sainte- 
Beuve  parlait  ainsi  au  moment  où  il  s'agissait  de  désigner  un  successeur 
au  P.  Lacordaire  (février  1862). 
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[/élection  de  M.  Jules  Favre,  préféré  à  M.  frans  de  Chejnpagnjv  i 
donné  lieu  à  des  objections  d'un  autre  genre  et  qui  ptrawiont  plus  sé- 
rieuses.     L'académie  oomptail  déjà  dans  Bon  seindeui  orateurs  du  ht 
reau  el  de  la  tribune  qui  ue  sont  pas  des  écrivains. 

Personne  ne  songart  à  oontester  les  droits  de  M.  Ben  un  fauteuil 

académique  ;  jamais  plus  merveilleuse  éloquence  ne  mérita  plus  justement 
cet  honneur.  Il  fondrait  être  aveuglé  par  quelque  passion  politique  ou 
anti-religieuse, pour  ne  pas  l<i  reconnaître.  ESo  peut-on  dire  autant  de  M. 
Dufaure,  dialecticien  Berré,  habile,  jurisconsulte  des  plus  distinguée,  mi 
enfin  avocat  dont  l'éloquence  se  maintient  dans  des  Bphèrea  moyennes  et 
qu'aucun  titre  littéraire  ne  désignait  aux  suffrages  de  l'académie  française  î 
M.  Dufaure  pouvait  avoir  sa  place  à  l'académie  des  Bciences  morales 
}>oliti(]ues,  mais  nous  ne  voyons  pas  bien  pourquoi  un  fauteuil  lui  a  été  ac- 
cordé dans  la  maison  de  Richelieu.  Si  nous  contestons  rétrospectivement 
les  titres  de  M.  Dufaure,  c'est  qu'il  nous  semble  étrange  que  l'académie 
ne  lui  ait  pas  préféré  tout  d'abord  M.  Jules  Favrc,  puisqu'elle  devait 
ouvrir  ses  portes  à  celui-ci.  Il  y  avait  à  choisir  entre  ces  deux  orateurs, 
et  non  à  les  admettre  l'un  et  l'autre.  Or,  selon  nous,  si  l'on  devait  con- 
sulter surtout  le  talent  oratoire,  l'éloquence  de  M.  Jules  Favre  avait  le 
droit  de  passer  avant  l'éloquence  de  M.  Dufaure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dufaure  étant  déjà  élu,  le  débat  s'engageait,  poul- 
ie fauteuil  de  M.  Cousin,  entre  M.  Favre  et  M.  de  Champagny.  Eh  bien, 
il  a  paru  étrange  que  l'avocat  de  certaines  idées  et  de  certaines  causes  qui 
ne  sont  pas  celles  du  catholicisme  et  vont  directement  à  l'encontre  des 
intérêts  catholiques,  ait  eu  pour  lui  des  voix  qui  devaient  bien  plus  natu 
rellement  se  porter  sur  un  écrivain  aussi  chrétien  que  M.  de  Champagny, 
collaborateur  du  Correspondant.  Ici  encore,  il  y  a  eu,  de  la  part  d'un 
certain  nombre  d'académiciens,  un  dessein  particulier  dont  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  pénétrer  le  mystère.  Nous  ajouterons  seulement,  puisque 
nous  en  avons  tant  dit,  que  parmi  ceux  qui  ont  voté  contre  M.  Jules  Favre 
pour  M.  de  Champagny,  on  cite  Mgr.  l'évêque  d'Orléans. — Messager  de 
la  Semaine. 
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DE  MONTREAL, 

CONCERNANT   LE    DIX-HUITIEME    ANNIVERSAIRE    SECULAIRE   DU    MARTYRE 
DE   ST.  PIERRE  ET  DE  ST.  PAUL,   APOTRES. 


IGNACE  BOURGET, 

Par  la  Grâce  de  Dieu  et  du  Siège  Apostolique,  Evêque  de  Montréal,  As- 
sistant au  Trône  Pontifical. 


Au  clergé  Séculier  et  Régulier,  aux  Communautés  Religieuses,  et  à  tous 
les  Fidèles  de  Notre  Diocèse,  Salut  et  Bénédiction  en  Notre  Seigneur 
Jésus-  Christ. 

"  Notre  Saint  Père  le  Pape,  N.  T.  C.  F.,  s'occupe  nuit  et  jour  des 
besoins  spirituels  de  son  immense  troupeau,  dispersé  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Placé  par  la  divine  Providence  sur  les  collines  de  la  Ville 
Eternelle,  il  voit  de  loin  les  ennemis  de  l'Eglise  qui  s'agitent  et  frémissent, 
en  formant  de  vains  complots  pour  la  renverser.  Assis  majestueusement 
sur  la  Chaire  de  St.  Pierre,  il  aperçoit  toutes  les  monstrueuses  erreurs  du 
siècle  qui,  comme  des  serpents  venimeux,  se  glissent  dans  toutes  les  socié- 
tés humaines  pour  les  corrompre.  Ses  yeux  sont  toujours  fixés  sur  les 
maux  qui  affligent  le  peuple  chrétien,  et  son  cœur  paternel  ne  cesse  de  les 
déplorer  et  d'en  gémir.  Pendant  que  ses  mains  vénérables  ne  se  lassent 
pas  de  tenir  le  gouvernail  de  la  barque  qu'il  est  chargé  de  conduire  au 
port,  au  milieu  des  plus  furieuses  tempêtes,  et  à  travers  les  flots  courroucés 
de  la  mer  orageuse  de  ce  monde ,  sa  grande  âme  forme  sans  cesse  des  pro- 
jets qui  révèlent  aux  enfants  de  l'Eglise  sa  suprême  sagesse,  sa  haute  pru- 
dence, sa  tendre  piété  et  toutes  les  éminentes  qualités  de  son  cœur. 

"  Ainsi  il  a  projeté,  N.  T.  C.  F.,  de  célébrer  cette  année,  dans  la  Ville 
sainte,  de  grandes  fêtes,  et  il  y  a  invité  tous  les  Evêques  du  monde  et  avec 
eux  tous  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  L'objet  de  ces  fêtes  est  de  faire, 
avec  une  grande  pompe,  le  vingt-neuf  de  ce  mois  de  Juin,  le  dix-huitième 
anniversaire  séculaire  de  la  glorieuse  mort  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. 
Paul,  et  de  rendre  les  honneurs  de  la  Canonisation  et  de  la  Béatification  à 
un  très-grand  nombre  de  Serviteurs  de  Dieu,  le  sept  et  le  quatorze  Juillet 
suivant,  en  leur  accordant  les  honneurs  de  l'autel,  pour  qu'ils  deviennent  de 
nouveaux  protecteurs  des  malheureux  enfants  d'Adam,  qui  gémissent  dans 
cette  vallée  de  larmes. 


I7<) 
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M  (  'est  pour  nom  bous,  N.  T.  c.  P.,  oomme  pour  l€  monde  tout  entier, 
un  événement  heureui  et  proyidentie]  que  cette  grande  solennité1  qui  doil 
ranimer  notre  foi  el  exciter  notre  piété,  en  nom  montrant  plus  clairement 
que  jamais  que  notre  sainte  K<'li._ri"ii  u'a  rien  perdu  de  ses  antiques  spi 
deurs  ;  que  son  Pontife  oonsen  e,  au  veux  des  peuples  chrétiens,  ion  pi 
tige  religieux,  que  sa  personne  <v>t  toujours  sacrée,  sa  parole   toujo 

.  es  moindres  désirs  toujours  rénérés;  qu»'  tousles  Evêques  de  la 
Catholicité  sont  plus  que  jamais  dévoués  à  la  cause  de  oet  immortel  Pontife 
et  au  Biége  apostolique  :  que  tous  les  fidèles  «lu  monde  entier  l'honorent 
et  le  vénèrent  oomme  le  Père  commun  ;  que  le  tombeau  des  Saints  Apôti 
est,  comme  de  tout  temps,  l'objet  d'un  culte  publie  ;  que  la  vraie  foi  se 
perpétue  et  continue  à  produire  des  œuvres  admirables  :  qu'il  y  a  eno 
BUT  la  terre  des  âmes  célestes  par  la  pureté*  et  l'innocence  de  leur  vie;  que 
Dieu  enfin  a  encore  un  grand  nombre  de  bons  serviteurs  dans  le  sein  de  son 
Eglise. 

"  Cette  grande  le  te,  tout  en  ranimant  notre  courage  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs  religieux,  doit  d'ailleurs  être  pour  tous  pleine  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions. La  raison  en  est  facile  à  trouver,  c'est  que  plus  nous  honorons 
les  saints,  et  plus  nous  avons  part  à  l'abondance  des  dons  célestes  que  leur 
a  accordés  le  Seigneur  dans  son  infinie  bonté. 

"  Or  cette  année,  les  Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul  vont  être  l'ob- 
jet d'un  culte  plus  solennel  que  jamais  au  jour  consacré  par  l'Eglise  à  hono- 
rer leur  mort  si  précieuse  devant  Dieu  et  si  glorieuse  aux  yeux  des  hom- 
mes. .....  ...... 


"  Car  déjà  tout  s'ébranle  dans  le  monde  entier  pour  concourir  à  cette 
grande  solennité.  Le  Chef  suprême  de  l'Eglise,  que  le  ciel  inspire  et 
dirige  dans  tous  ses  actes,  a  jugé  qu'en  rendant  des  honneurs  extraordi- 
naires aux  fondateurs  de  la  Religion  chrétienne,  au  jour  saint  et  heureux 
dans  lequel,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  ils  remportèrent  un  si  éclatant 
triomphe  sur  l'enfer,  il  obtiendrait,  par  leur  puissante  intercession,  de3 
grâces  plus  abondantes  pour  toute  l'Eglise. 

"  Plein  de  cette  espérance  il  a  fait  entendre,  par  toute  la  terre,  le  son  de 
la  trompette  Apostolique  pour  inviter  tous  les  Evêques  du  monde  entier  à 
se  réunir  en  aussi  grand  nombre  que  possible  autour  de  lui,  pour  qu'avec 
"  l'aide  du  Seigneur  et  le  secours  de  son  auguste  Mère  ils  puissent,  le 
"  vingt-neuf  Juin,  faire  ensemble  la  fête  des  bienheureux  Apôtre3  Pierre 
"  et  Paul,  avec  une  joie  d'autant  plus  grande  que  ce  sera  un  anniversaire 
"  centenaire  de  ce  jour  où  Rome  fut  empourprée  du  glorieux  sang  de  ces 
"  Princes  de  l'Eglise,  et  remplir  ainsi  le  consolant  devoir  qui  leur  est 
"  imposé  de  visiter  les  sépulcres  sacrés  des  Pères  et  des  Maîtres  de  la 
u  vérité,  Pierre  et  Paul,  qui  éclairent  les  âmes  des  fidèles  et  qu'il  est  con- 
"  venable  et  agréable  de  vénérer  surtout  au  beau  jour  de  leur  fête  qui  se 
"  célèbre  dans  le  monde  entier  avec  toute  Ja  dévotion  qu'elle  mérite,  mai  s 
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"  qui  doit  se  faire  à  Rome  avec  une  joie  singulière  afin  que  là  où  la  mort 
"  des  premiers  Apôtres  a  été  glorifiée,  là  aussi  éclate  la  principale  joie  au 
"jour  de  leur  martyre." 

"  Ce  sage  Pontife  a  d'autant  plus  compté*  sur  le  secours  du  Tout-Puissant 
pour  convoquer  tous  les  Evoques  de  la  Catholicité  à  cette  fête,  qu'elle  ne 
saurait  se  célébrer  que  dans  des  jours  de  paix  et  de  sérénité.  Et  cepen- 
dant  c'était  au  milieu  des  plus  grands  bruits  de  guerre  que  ce  Prince  paci- 
fique faisait  entendre  sa  voix  pleine  de  charmes  et  de  suavité.  Ses  yeux 
clairvoyants  perçaient  sans  doute  à  travers  l'épais  brouillard  qui  envelop- 
pait le  monde  entier  et  qui  était  d'autant  plus  menaçant  que  tout  faisait 
craindre  une  guerre  générale.  Il  a  donc  beaucoup  espéré  dans  le  Sei- 
gneur, son  Dieu,  et  son  espérance  n'a  pas  été  confondue  puisqu'aujour- 
ù'hui  toutes  les  nouvelles  sont  heureusement  à  la  paix. 

"  Mais  ce  sublime  appel  de  tout  l'Episcopat  catholique  à  la  grande  fête 
de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul  a  été  entendu  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  univers,  puisqu'aux  dernières  nouvelles  que  Nous  avons  de  Rome, 
quatre  cents  Evêques  s'étaient  fait  annoncer  et  étaient  attendus  dans  la 
Ville  Sainte.  Beaucoup  d'autres  sans  doute  de  l'Italie  et  des  pays  voisins, 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  d'informer  le  Saint-Père  de  leur  bonne 
volonté  à  répondre  à  son  invitation,  assisteront  à  cette  grande  solennité. 
Quant  au  nombre  de  prêtres  et  de  laïques  que  la  dévotion  va  conduire  à 
Rome  dans  cette  heureuse  circonstance  pour  relever  l'éclat  et  la  majesté 
de  cette  fête,  il  est  plus  facile  de  se  le  figurer  que  d'en  rendre  compte. 

"  Notre  Saint-Père  le  Pape  a  eu  une  autre  raison  d'appeler  ainsi  auprès 
de  Sa  Personne  sacrée  tous  les  Evêques  du  monde  qui  pourraient,  sans 
inconvénient,  se  rendre  à  Rome  ;  ça  été  d'ajouter  toute  la  solennité  pos- 
sible à  la  Canonisation  et  à  la  Béatification  d'un  grand  nombre  de  Mar- 
tyrs, Confesseurs  et  Vierges  dont  les  noms  doivent  être  inscrits  dans  le 
Catalogue  des  Saints  pour  qu'ils  puissent  recevoir  les  honneurs  de  l'autel 
et  devenir  les  protecteurs  du  peuple  chrétien. 

"  Car,  comme  Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  N.  T.  CF.,  Notre  Père 
commun  est  tout  occupé  de  nos  plus  chers  intérêts  et  il  nous  porte  à  tous 
l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  sincère  et  le  plus  fort  qu'un  bon  père  puisse 
porter  à  ses  enfants.  Aussi,  fait-il  annoncer  aux  Evêques,  en  les  invitant 
à  cette  fête  religieuse,  "  qu'il  lui  sera  très-agréable  de  voir  ses  Frères 
"  s'unir  à  lui  pour  adresser  ensemble  leurs  prières  aux  Saints  du  ciel  qui 
"  déjà  jouissent  du  bonheur  éternel,  afin  que  tous  ces  bienheureux,  en 
"  étant  touchés,  obtiennent  de  Dieu,  dans  l'extrême  danger  dans  lequel  se 
"  trouvent  les  affaires  politiques  et  surtout  les  affaires  religieuses,  la  vic- 
"  toire  sur  l'ennemi  de  tout  bien  et  la  tranquillité  continuelle  pour  l'Eglise 
"  militante."       .......... 

•  ••••••••••• 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  dans  cet  Anniversaire  sécu- 
laire la  brillante  lumière  de  l'éternité  qui  éclaira  de  ses  feux  célestes  le 
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jour  qui  OOUTOnni  les  princes  des  Apôtres  cl  OUTlii  a   0<     pécheurs  r«-]»<-ii 

tauts  un  libre  passage  pour  les  cieux,  sera  plus  resplendissante  !  M  D* 
M  lux  seternitatis,  auream  diem  irrigayit  ignibus,  A.postolorum  quse  cor 
k*  principes,  Reisque  la  astra  libérant)  pandit  nain." 
"  NY>t  il  pas  visible  qu'au  milieu  de  tantale  pompe  et  de  solennité,  oha 

CUUj  traversant  m  esprit  les    dix-huit    sièeles    qui    nous    séparent    de  i 

glorieuse  époque, se  croira  présent,  dans  [&  lieux  <>ù  i.-  Maître  «lu  monde 
et  le  Portier  du  oiel,  où  les  Pères  ô^e  Borne  et  les  Juges  des  nations  entreat, 
l'un  par  l'épée  et  l'autre  par  la  croix,  victorieux  et  couronnés  de  lauriers, 
dans  L'assemblée  des  Saints  qui  jouissent  de  la  vie  bienheureuse.  kk  Nfundj 
%4  Magister,  atque  Cœli  Janitor,  Bornée  Parentes,  arbitrique  gentium,  per 
"  ensis  ille,  hic  per  crucis  victor  neeem,  Vitie  senatum  laureati  postulent." 

••  Que  de  cœurs  émus,  que  de  voix  harmonieuses,  que  d'âmes  pieuses  vont 
s'unir  dans  ce  jour  à  jamais  glorieux  pour  la  sainte  Eglise,  au  Souverain- 
Pontife,  au  sacré  Collège  des  éminents  Cardinaux,  aux  grands  et  vertueux 
Evèques  et  Prélats  du  monde  chrétien,  pour  chanter  avec  un  enthousiasme 
nouveau  :  0  heureuse  Rome,  qui  avez  été  consacrée  par  le  sang  glorieux 
de  ces  deux  Princes  de  l'Eglise,  empourprée  de  ce  sang,  vous  surpassez 
seule  en  beauté  toutes  les  autres  cités  de  l'univers.  "  0  Roma  felix,  quœ 
"  duorum  Principum  es  consecrata  glorioso  sanguine  ;  horum  cruore  pur- 
"  purata  cœteras  excellis  orbis  una  pulchritudines." 

"  Avec  quel  accord  mélodieux,  tant  de  voix  réunies  ne  chanteront-elles 
pas,  sur  le  théâtre  encore  sanglant  où  ces  deux  Princes  de  l'Eglise  livrè- 
rent ce  grand  combat  qui  blessa  à  mort  le  paganisme  qui  régnait  sur  le 
trône  des  César  :  C'est  aujourd'hui  que  Simon-Pierre  est  monté  sur  le 
gibet  de  la  croix  :  c'est  aujourd'hui  que  celui  qui  tient  les  clefs  du  ciel 
s'est  envolé  vers  le  Christ,  comblé  de  joie  et  de  bonheur  :  C'est  aujour- 
d'hui que  Paul,  l'Apôtre  et  la  lumière  du  monde,  en  penchant  sa  tète  pour 
la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  a  reçu  la  couronne  du  martyre. 
"  Hodie  Simon  Petrus  ascendit  crucis  patibulum  ;  hodie  clavicularius  regni 
"  gaudens  migra  vit  ad  Christum  :  hodie  Paulus  Apostolus  lumen  orbis 
"  terrae,  inclinato  capite  pro  Christi  nomine  martyrio  coronatus  est." 

Enfin,  la  majestueuse  Confession  qui  renferme  la  moitié  des  corps  de  St. 
Pierre  et  de  St.  Paul  et  dans  laquelle  brûlent  nuit  et  jour  cent  vingt-deux 
lampes,  n'apparaîtra-t-elle  pas  dans  ce  grand  jour  aux  yeux  de  tant  de 
religieux  pèlerins  plus  rayonnants  de  gloire  et  de  beauté  ?  Le  magnifique 
autel  qui  abrite  ce  riche  tombeau,  en  s'élevant  au-dessous  de  la  grandiose 
coupole  de  la  plus  grande  basilique  du  monde,  ne  brillera- t-il  pas  d'un 
éclat  encore  plus  saisissant  lorsque  le  Chef  Suprême  de  l'Eglise  y  célé- 
brera les  saints  mystères  au  milieu  de  tant  de  splendeurs  et  y  proclamera 
le  bonheur  de  tant  de  Saints  qu'il  invoquera  le  premier  sur  cet  autel.  La 
Chaire  vénérable  du  haut  de  laquelle  St.  Pierre  enseigna  au  monde  toutes 
les  vérités  révélées  de  Dieu  et  qui  est  soutenue  par  les  quatre  grands  Doc- 
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teurs  de  l'Eglise,  ne  répètera-t-elle  pas  dans  ce  jour  fortune*  les  divin3 
oracles  qu'elle  n'a  cessé  depuis  dix-huit  siècles  de  faire  entendre  au  monde  ? 

"  Mais  Une  faut  pas  l'oublier,  N.  T.  C.  F.,  toute  cette  solennité,  toute 
cette  pompe,  toutes  ces  prières,  tous  ces  chants,  toutes  ces  cérémonies  sont 
pour  nous  et  doivent  tourner  à  notre  profit  spirituel  comme  si  nous  étions 
à  Rome,  en  partageant  avec  ceux  qui  ont  été  envoyés  pour  y  déposer  nos 
vœux,  toutes  les  joies  délicieuses  de  cette  grande  fête.  Car  les  grâces  et 
les  bénédictions  qui  vont  couler  par  torrents  du  cœur  de  notre  Père  com- 
mun vont  arroser  le  monde  entier.  Or,  plus  nous  nous  y  préparerons  par 
des  désirs  enflammés  et  par  de  pieux  exercices  et  plus  nous  participerons 
avec  abondance  à  ces  richesses  spirituelles.  C'était  donc  notre  devoir  de 
vous  mettre  en  participation  avec  les  actes  religieux  qui  vont  s'accomplir  à 
Rome,  et  c'est  ce  que  Nous  avons  intention  de  faire  en  vous  adressant  les 
présentes  instructions  sous  forme  de  Mandement. 

"  A  ces  causes,  le  Saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  de  l'avis  du  Chapitre 
de  Notre  Cathédrale,  Nous  avons  réglé,  statué  et  ordonné,  réglons,  sta- 
tuons et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

lo.  Aussitôt  le  présent  Mandement  reçu,  chaque  Prêtre  dira  à  la  messe 
en  se  conformant  aux  rubriques,  la  collecte  des  Saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  telle  qu'elle  se  trouve,  au  Missel,  au  jour  de  l'Octave  de  leur  fête* 
excepté  pendant  la  dite  Octave.  Cette  Collecte  tiendra  lieu  de  celle  pour 
le  Pape.  Tout  le  mois  de  Juin  sera,  par  cette  pratique,  consacré  à  l'hon- 
neur de  ces  deux  Princes  de  l'Eglise,  dans  l'action  la  plus  solennelle  de  la 
Religion,  savoir  :  le  Saint  Sacrifice  de  l'Autel.  Nous  demanderons  à  Dieu 
en  récitant  ces  oraisons,  de  nous  délivrer  de  tous  les  fléaux  dont  nous  som- 
mes menacés,  par  l'intercession  de  St.  Pierre,  qu'il  a  fait  sortir  du  fond  de 
la  mer. 

2o.  Il  se  fera,  dans  toutes  les  Eglises  et  Chapelles  de  Notre  Diocèse, 
une  neuvaine  à  l'honneur  des  Saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  aux  heures 
jugées  les  plus  convenables,  laquelle  commencera  le  vingt  de  ce  mois  et 
finira  le  vingt-huit,  avec  la  Bénédiction  solonnelle  du  St.  Sacrament  cha- 
que jour,  en  union  avec  ce  pieux  exercice  qui  se  fait  à  Rome  par  Notre 
Saint  Père  le  Pape  et  les  fidèles  de  la  Ville  sainte  ;  et  l'on  y  récitera  les 
mêmes  prières  que  nous  avons  fait  publier  à  cette  intention. 

3o.  La  fête  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul  se  célébrera,  cette  année,  avec 
une  solennité  toute  particulière  ;  et  l'on  pourra  y  gagner  une  indulgence 
plénière,  que  nous  accordons,  en  vertu  d'un  Induit  Apostolique,  en  se  con- 
fessant, communiant  et  priant  à  l'ordinaire,  selon  les  intentions  du  Souve- 
rain  Pontife. 

4.  En  vaquant  à  ces  différents  exercices  religieux,  chacun  s'appliquera 
à  demander,  avec  ferveur,  que  la  foi  catholique  se  propage  en  tous  lieux  ; 
que  la  Sainte  Eglise  Romaine  soit  reconnue  et  honorée  comme  la  Mère  et 
la  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises  par  tous  les  peuples  de  l'Univers,  que  le 
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Suuv.-raiu  Pontife  remporte  an  éclatant  triomphe  iur  I  ennemi 

la  Religion,  el  que  sa  suprême  autorité  soit  bénie,  aimée  el  retpei 
toute  rôons  de  la  terre  ;  que  le  Sacré  Collège  des  Eminenl    i 

nau\  qui  l'assistent  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle)  soit  i 
pli  de  gr&oee,  <1<>  lumières  et  de  -  ;  que  tons  les  Evoques  du  monde 

soient  dévorés  d'un  saint  ièle,  pour  travailler  à  établir  le  règne  de  toutes 
lés  vertus  ohrétiennes  dans  la  partie  du  troupeau  confiée  k  leur  sollicitnd  • 
que  tons  les  Pasteurs  des  âmes  Boient  de  plus  en  plus  animés  d'un  saint 
désir  de  travaillera  la  sanctification  de  leurs  ouailles  ;  que  t  »nt  le  peuple 
chrétien  soit  respectueusement  fidèle  à  toutes  les  leçons  que  lui  donnent 
Pasteurs,  pour  qu'il  puisse  toujours  marcher  dans  les  voies  de  la  jus- 

.  de  la  piété  et  de  la  sainteté  ;  enfin,  que  tous  ceu\  <jui  vivent  dans  le 
schisme,  l'hérésie  et  l'infidélité  aient  le  bonheur  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  en  renonçant  à  leurs  funestes  erreurs,  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  Pasteur.       ..... 

5o.  Nous  nous  acquitterons  dans  ce  jour  de  la  St.  Pierre  du  devoir  de 
la  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les  faveurs  insignes  qu'il  Nous  accorda, 
l'an  dernier,  en  nous  préservant  des  fléaux  de  la  peste  et  de  la  guerre  dont 
nous  étions  menacés.  Nous  chanterons  à  cette  fin,  avec  des  cœur3  joyeux 
et  reconnaissants,  le  jour  de  la  St.  Pierre,  le  Te  Deum,  à  la  Bénédiction 
solennelle  du  SS.  Sacrement  qui  devra  couronner  cette  grande  solennité. 

0.  Afin  que  le  Diocèse  tout  entier  puisse  s'unir  aux  augustes  cérémonies 
qui  auront  lieu  dans  la  Ville-Sainte,  le  sept  Juillet,  par  la  Canonisation  de 
vingt-cinq  bienheureux,  et  le  quatorze,  par  la  Béatification  de  deux  cent 
quatre  serviteurs  de  Dieu  qui  vont  recevoir  les  honneurs  de  l'Autel,  Nous 
célébrerons  les  offices  de  ces  deux  Dimanches  avec  plus  de  pompe,  et  nous 
donnerons  la  Bénédiction  du  SS.  Sacrement  ces  jours-là,  afin  d'obtenir  la 
protection  spéciale  de  ce3  amis  de  Dieu  qui,  après  avoir  été  nos  frères  ici- 
bas,  sont  devenus  là-haut  nos  protecteurs. 
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Sommaire. — Inquiétudes  et  misères  en  Italie. — Sécurité  et  prospérité  à  Rome. — (Eut  re 
du  St.  Père. — Solution  de  la  question  du  Luxembourg. — Exposition  Universelle 
Intérêts  des  classes  ouvrières 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  la  position  nouvelle  faite 
à  l'Italie,  c'est  la  supériorité  des  Etats  Romains,  depuis  le  commencement 
de  la  révolution,  sur  tous  les  Etats  environnants.  Les  citoyens  soumis  au 
St.  Père,  n'ont  pas  eu  de  plus  lourdes  taxes  à  payer,  le  nombre  des  pau- 
vres n'a  pas  augmenté,  le  commerce  n'a  pas  été  soumis  à  une  recrudes- 
cence de  faillites  et  de  suspensions  de  paiements,  les  travaux  publics  et  les 
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travaux  particuliers  n'ont  cessé  nulle  part  ;  enfin,  la  prospérité  matérielle  a 
été  aussi  grande  que  possible,  et  même  supérieure  dans  les  Etats  Romains 
à  ce  qui  a  pu  se  passer  dans  aucune  autre  province  de  l'Italie.  Quant  à 
la  supériorité  morale,  qui  a  une  bien  autre  valeur,  puisque  l'homme  ne  se 
nourrit  pas  seulement  de  pain,  on  sait  ce  qu'il  en  peut  être,  et  les  journaux 
nous  montrent  quelle  différence  il  y  a  entre  Rome  et  l'Italie  de  Victor- 
Emmanuel.  En  effet,  les  journaux  nous  apportent  chaque  semaine  de 
tristes  détails  sur  les  excès  que  le  gouvernement  de  Victor  Emmanuel 
n'a  pu  réprimer  dans  les  villes  principales  soumises  à  sa  domination,  et 
dont  il  n'a  pu  exempter  les  campagnes,  mêmes  les  plus  remarquables 
jusqu'à  ce  jour  par  la  piété  et  la  pureté  deâ  mœurs  ;  quels  bienfaits  la 
révolution  a-t-elle  donc  apportés  au  nouvel  état  de  choses  qu'elle  a 
inauguré  ?  Elle  n'a  jamais  osé  prétendre  donner  une  somme  plus  grande 
de  vérité  que  celle  qui  était  départie  par  l'enseignement  religieux  ; 
elle  ne  s'est  pas  vantée,  il  est  vrai,  de  faire  connaître  des  vertus 
meilleures  que  celles  qui  sont  proclamées  et  déposées  dans  les  cœurs 
par  l'Eglise  ;  mais  elle  avait  au  moins  affirmé  que  l'état  social  de  l'Italie 
avait  tout  à  gagner  à  un  changement,  et  à  un  affranchissement  de  la  direc- 
tion morale  et  religieuse  des  anciens  gouvernements  unis  à  l'Eglise,  et  sous 
ce  point  de  vue,  si  restreint  qu'il  soit,  ses  promesses  ont  été  vaines,  ses 
affirmations  ont  été  démenties,  et  elle  a  fait  reculer  de  plusieurs  siècles  les 
populations  qui  se  sont  fiées  à  elle.  Au  lieu  de  la  prospérité,  elle  a  intro- 
duit un  état  de  misère  que  l'Italie  n'avait  jamais  connu  sous  ses  princes 
vraiment  libéraux  et  débonnaires  ;  elle  a  même  approfondi  l'abîme  en  cons- 
tituant une  dette  énorme,  de  telle  manière,  qu'on  ne  peut  prévoir  quand  et 
comment  les  maux  pourront  être  réparés  ;  les  grandes  fortunes  sont  sans 
consistance,  les  ouvriers  sans  travail,  les  contribuables  écrasés  d'un  impôt 
toujours  croissant,  et  le  paupérisme,  jusque-là  inconnu,  a  déjà  fait  son 
apparition  et  multiplie  chaque  jour  ses  ravages.  De  là  des  révoltes  achar- 
nées en  Sicile,  le  brigandage  tout  puissant  dans  l'ancien  royaume  de  Na- 
ples,  la  misère  à  Florence  et  à  Milan,  et  la  pénurie  la  plus  extrême  dans 
tout  le  pays  Vénitien. 

Avec  le  nouvel  état  de  choses  ont  été  ruinées  toutes  les  anciennes 
ressources,  et  l'on  n'a  pas  su  en  créer  d'autres  ;  on  a,  il  est  vrai,  suscité 
des  besoins  jusque  là  inconnus,  et  on  a  anéanti  les  moyens  de  satisfaire 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  légitimes. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Carné  dans  le  dernier  numéro  du  Correspondant  : 
"  L'évacuation  française  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour  aucun  des  résultats  qu'il 
"  semblait  très-naturel  d'en  attendre,  et  que  tout  le  monde  en  attendait  en 
"  effet.  Le  calme  profond  dans  lequel  Rome  vit  depuis  trois  mois,  la  sécu- 
"  rite  du  moins  relative,  et  le  bien-être  matériel  qui  s'y  rencontrent  au 
"  milieu  des  agitations  et  des  souffrances  de  l'Italie,  ont  singulièrement 
"  trompé  tout  le  monde." 
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I     St.  Père,  admirable  «1»'  sérénité  M  de  oonn1  anoe  dans  la  divine  l'i 

denoe,  en  même  temps  qu'il  applique  ses  soins  a  l'administration  générale 

de  l'Eglise,  a  la  Bollicitude  la  plus  grande  pour  le  bonheur dei  populations 

quijlui  sont  confiées.     Il  a  donné,  <  I  surtout  depriii  quelque  tempe,  1 1 
]>ulsi.  >ii  la  plus  grapde  au  t  ra\  aux  dans  Rome;  ee  que  l'on  se  borne 
de  faire  ailleurs  peur  l'avantage  de  quelques  particuliers,  lui,  il  l'applique 
aux  oeuvres  d'utilité  publique  ;  il  déblaye  l'ancienne  Rome, et  lia  procuré 
l'augmentation  de  tous  ces  grands  eheaVd'oauvres  qui  attirent  le  mou 
entier,     Il  lait  consolider  les  anciennes  églises,  et  il  leur  fait  rendre  par 

les  peintres,  les  mosaïstes,  et  les  doreurs  toute  leur  splendeur  primitiv 

une  armée  d'ouvriers  est  enrôlée  pour  accomplir  en  môme  temps  les  tra- 
vaux les  plus  multiplies.  La  voie  Appicnnc  a  été  rendue  à  la  circulation,  et 
les  déblaiements  ont  dégagé  tous  ces  magnifiques  mausolées  qui  l'ornaient. 

Le  sol  du  Transtevère  a  été  complètement  retourne*,  et  a  mis  au  jour  d'ad- 
mirables trésors  ;  la  ville  d'Ostic  est  sortie  du  sein  des  sables  avec  toutes 
ses  splendeurs  d'autrefois,  et  M.  de  Carné  affirme  qu'elle  prépare  à  Pom- 
/>ri  une  concurrence  peut-être  victorieuse.  Le  palais  des  Césars  a  été 
exhumé  tout  entier  au  mont  Palatin,  grâce  aux  libéralités  du  gouverne- 
ment français  qui  en  a  acquis  la  propriété.  Les  Catacombes  sont  l'objet 
d'immenses  travaux,  tandis  qu'un  nouveau  musée  chrétien  a  été  fondé  au 
Vatican,  afin  de  pouvoir  recueillir  les  trésors  que  l'on  découvre  chaque 
jour.  Ce  sera  comme  une  réunion  complète  des  chefs-d'œuvres  de  l'art 
depuis  les  premiers  temps  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours,  et  les  admi- 
rateurs de  l'art  chrétien,  grâce  à  l'impulsion  du  St.  Père,  trouveront  là 
les  plus  nombreux  et  les  plus  magnifiques  modèles  enfantés  aux  siècles  de 
foi.  Outre  cela,  un  travail  de  restauration  intelligente  des  Eglises  a  été 
entrepris,  qui  occupe  des  légions  d'ouvriers  et  d'artistes,  et  qui,  au  point 
de  vue  de  l'art,  va  donner  à  Rome  une  importance  incomparablement  plu3 
grande  que  celle  qu'elle  a  eue  jusqu'à  ce  jour,  et  telle  que  tous  ceux  qui 
ont  été  la  visiter  pour  contempler  ses  beautés,  s'ils  veulent  avoir  une  idée 
des  trésors  qu'elle  renfermait,  et  que  les  siècles  avaient  défigurés,  peuvent 
recommencer  ce  voyage  avec  un  profit  tout  nouveau. 

Les  basiliques  Constantiniennes,  si  altérées  dans  leurs  parties  principales 
par  la  suite  des  âges,  vont  voir  resplendir  leur  beauté  première  dans  sa 
plus  sévère  vérité.  Les  Dominicains  du  Couvent  de  la  Minerve,  sous 
l'impulsion  de  leur  général,  le  Rév.  Père  Jandel,  français,  ont  restitué  à 
leur  Eglise  son  vrai  caractère  du  xine  siècle  ;  le  même  travail  va  être 
appliqué  aux  églises  des  différents  âges,  et  Rome  va  acquérir  par  ces  nou- 
veaux travaux  une  importance  telle,  que  l'on  peut  dire  que  la  valeur  des 
trésors  qu'elle  renferme  aura  au  moins  doublée.  Tout  était  préparé  depuis 
longtemps  pour  cette  renaissance  des  siècles  chrétiens  au  point  de  vue  de 
l'art,  les  plus  grands  savants  en  avaient  fait  une  étude  attentive  ;  les  pré- 
jugés enfantés  par  le  protestantisme  et  le  philosophisme  avaient  disparu. 
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Les  plus  admirables  artistes  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, M.  Ingres,  M.  Pugin,  Cornélius,  Overbeck,  etc.,  etc.,  ont  forme'  des 
légions  d'artistes  qui  savent  comprendre  ces  merveilles  et  les  exécuter 
admirablement,  et  Rome,  par  l'impulsion  qu'elle  donne  en  ce  moment  à  ces 
travaux  de  restauration  archaïque  des  cliefs-d'œuvres  chrétiens,  va  avoir 
un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  et  un  attrait  encore 
plus  grand  pour  l'empressement  des  visiteurs  intelligents,  à  quelque  déno- 
mination qu'ils  appartiennent.  On  sait  quels  immenses  travaux  dans  ce 
genre  ont  accompli,  même  les  protestants  anglais  et  Allemands.  Les 
uns  ont  restauré  splendidement  toutes  les  vieilles  basiliques  de  l'Angle- 
terre, les  autres  achèvent  en  ce  moment  la  magnifique  Cathédrale  de 
Cologne,  qui  est  un  cadeau  du  roi  de  Prusse  à  ses  sujets  catholiques. 

Ces  améliorations  dans  la  métropole  ne  sont  qu'un  des  signes  de  l'énergie 
et  de  l'activité  que  le  St.  Père  sait  si  bien  déployer  pour  le  gouvernement 
de  l'Eglise  universelle.  Par  les  soins  du  St.  Père  la  hiérarchie  catholique 
est  établie,  nous  dit  M.  de  Carné,  dans  des  pays  où  jusqu'à  présent  on 
croyait  qu'elle  ne  pourrait  pénétrer.  Bien  plus,  en  un  temps  de  scepticisme, 
l'Eglise  n'a  pas  craint  de  présenter  un  dogme  nouveau  à  la  foi  de  deux 
cent  millions  d'hommes.  Depuis  qu'on  a  taxé  l'Eglise  de  stérilité,  ses 
fils  ont  versé  dans  l'extrême  Orient  autant  de  sang  qu'il  en  coula  dans  les 
amphithéâtres.  En  face  de  la  démocratie  qui  méconnait  l'Eglise,  celle-ci 
a  placé  sur  les  autels,  avec  des  pompes  que  les  rois  ne  sauraient  égaler, 
de  pauvres  servantes,  des  bergères,  des  mendiants,  d'obscurs  confesseurs 
de  la  foi.  Enfin  dans  ce  siècle  désaccoutumé  de  l'obéissance,  le  St.  Père 
n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  qu'au  dix-huitième  centenaire  du  crucifiement 
de  Pierre,  les  Evêques,  les  Prêtres  et  les  fidèles  s'empressent  vers  Rome 
d'où  ils  rapporteront  une  bénédiction  qui  ira  s'étendre  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  et  qui  aura  une  force  supérieure  à  celle  des  puissances 
conjurées  contre  la  vérité. 

L'affaire  du  Luxembourg  a  été  terminée  d'une  manière  qui  peut  satis- 
faire tous  ceux  qui  désirent  quelque  trêve  aux  luttes  qui  occupent  le  monde 
depuis  la  seconde  moitié  du  siècle.  Depuis  ce  temps,  de  grandes  luttes  et 
une  multitude  de  petits  conflits  ont  eu  lieu,  et  la  France  a  fourni  une  assez 
large  part  de  dévouement  et  d'action  à  ces  différents  événements,  pour 
qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'elle  s'occupe  aussi  des  intérêts  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  qu'elle  n'abrège  pas  le  temps  destiné  d'avance  à 
l'Exposition  universelle.  C'est  ce  qui  aura  donc  lieu  ;  cette  année  on  fera 
trêve  aux  conflits  guerriers,  on  recevra  pacifiquement  les  anciens  adver- 
saires de  la  France,  et  pour  montrer  qu'on  ne  craint  pas  absolument  les 
idées  et  les  souvenirs  militaires,  la  réception  a  lieu  sur  le  Champ-de-Mars  ; 
mais  quelle  que  soit  l'humeur  guerrière  de  certains  esprits,  on  peut  se  sou- 
venir que  la  guerre  est  une  extrémité  redoutable,  à  laquelle  on  ne  doit  se 
résigner  que  pour  les  plus  graves  motifs.     Nous  avons  vu  exprimer  sérieu- 
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ment)  dâoi  des  journaux  réputés  graves,  des  axiomes  tel 
la  France  est  un  pays  éminemment  militaire,  il  n'es!  plus  rien  «lu  moment 
qu'il  n'a  paa  évidemment  l«-  premier  rang  dam  l<-  monde,  etc.,  etc. .  .  Ou 
peut  rien  «lin'  de  pins  déraisonnabl  assimiler  une  grande  nation 

qui  a  le  sceptre  de  l'intelligence  et  une  supériorité  généralement  reconnue 
dans  tonale*  genres,  à  an  vulgaire  ohampion  «le  carrefour.  Ceux  qui  con- 
seillent à  la  France  ce  rôle,  ne  sont  peut-être  paa  aussi  soucieux  «le  sa 
gloire  qu'ils  voudraient  bien  le  paraître.  Il  vaut  mieux  régler  les  întéi 
du  commerce  e1  de  l'agriculture  et  donnera  la  nombreuse  classe  des  ou- 
\riers  et  des  agriculteurs  tous  les  encouragements  qu'ils  peuvent  légitime- 
ment désirer,  plutôt  que  d'ajouter  quelques   finirons  de  plufl  à  la  gloire  de 

l'armée  qui  afait  suffisamment  ses  preuves  depuis  dix  ans. 

Ces  grandes  fôtes  de  l'industrie,  telles  que  l'Eposition  Universelle,  répon- 
dent aux  intérêts  des  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  méritantes  de 
la  société,  c'est-à-dire  les  classes  ouvrières  ;  ce  n'est  pas  en  surexcitant  les 
j tassions  militaires  dans  un  pays  en  tout  temps  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  que  Ton  travaille  le  plus  sûrement  à  la  prospérité  générale, 
mais  c'est  en  donnant  aux  classes  qui  travaillent  des  occasions  fructueuses 
de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  travaux,  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  efforts.     De  même  que  ce  n'est  pas  non  plus  en  soulevant  ceux  qui 
travaillent  contre  ceux  qui  font  travailler  que  l'on  arrivera  à  aucun  bien 
réel.     Aux  émeutes  de  1848  préparées  par  les  mauvaises  doctrines  des 
socialistes  ont  succédé  les  grands  travaux  et  l'organisation  commerciale,  et 
l'on  peut  voir  la  différence  des  résultats.  Les  essais  des  socialistes  ruinaient 
la  France,  tandis  que  les  principes  fondés  sur  la  justice  et  la  vérité  l'ont 
amené  à  un  degré  de  prospérité  notable.     Outre  l'habileté  professionnelle 
des  ouvriers  et  des  industriels,  le  gouvernement  en  France  cherche  à  déve- 
lopper en  même  temps  les  idées  saines  et  les  vrais  principes  qui  doivent 
diriger  le  commerce  et  l'industrie.    On  répand  partout  la  connaissance  des 
idées  économiques  ;  on  a  fondé  des  chaires  d'économie  politique,  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  cette  science  est  mise  au  nombre  de  celles  que 
Ton  croit  le  plus  indispensable  aux  progrès  d'une  société  bien  organisée. 
En  même  temps  que  le  P.  Félix  a  montré  les  rapports  qui  existaient  entre 
l'Evangile  et  une  saine  économie  politique,  on  a  établi  des  chaires  d'éco- 
nomie politique  dans  toutes  les  facultés  de  droit,  et  même  la  Revue  Con- 
temporaine du  mois  dernier  affirme  qu'actuellement  cet  enseignement  est 
introduit  dans  les  grands  séminaires  et  fait  l'objet  d'un  cours  particulier. 
Nous  avons  vu  dernièrement,  en  notre  pays  du  Canada,  un  exemple  remar- 
quable de  ce  progrès  des  saines  connaissances  ;  on  a  soulevé  ces  questions 
dangereuses  de  l'augmentation  des  salaires  dans  les  classes  ouvrières,  et  on 
a,  à  cette  occasion,  exposé  les  mêmes  théories  qui,  dans  tous  les  autres 
pays,  n'ont  produit  que  la  ruine  du  commerce  et  l'anéantissement  de  l'in- 
dustrie.    Mais  aussitôt,  dans  les  principaux  organes  de  l'opinion  publique, 
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dans  la  Minerve,  dans  V  Ordre,  dans  X Evénement,  etc.,  les  vrais  principes 
ont  été  exposés  avec  la  plus  grande  force,  et  avec  une  telle  clarté,  que 
nous  ne  doutons  pas  que  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus  étran- 
gers jusque  là  aux  lois  de  l'organisation  sociale  ne  puissent  facilement 
comprendre  leurs  plus  précieux  et  leurs  plus  pressants  intérêts. 

Ce  qu'il  faut  aux  ouvriers  outre  l'habileté  professionnelle,  c'est  donc  la 
juste  appréciation  des  lois  sur  lesquelles  reposent  les  plus  grands  progrès 
commerciaux  et  industriels.  Ce  serait  un  assez  mince  résultat  que  de  faire 
éclairer  la  ville,  la  nuit,  par  une  population  ouvrière,  portant  des  flambeaux 
à  la  main  :  mais  ce  qui  est  vraiment  utile  c'est  de  porter  la  lumière  dans 
leur  intelligence  par  les  saines  notions  que  renferment  les  bons  traités  de 
la  science  sociale  et  de  combattre  les  rêveries  et  les  utopies  socialistes  qui 
n'ont  jamais  su  que  compromettre  les  progrès  et  la  sécurité  de  la  société. 


CIRCULAIRE  DE   MGR.  DE  TLOA,  ADRESSE   AU    CLERGE 
DE  L'ARCHIDIOCESE  DE   QUEBEC. 

■Ai  Au  clergé  séculier  et  régulier  et  à  tous  les  fidèles  de  l'Archidiocèse,  Salut  et  Bénédiction 
en  Notre- Seigneur. 

"  Sa  Majesté,  Notre  Gracieuse  souveraine,  vient  d'émaner  une  pro- 
clamation, par  laquelle  il  est  statué,  en  vertu  d'un  acte  du  Parlement 
Impérial,  qu'à  dater  du  premier  juillet  prochain,  les  provinces  du  Ca- 
nada, de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  formeront  une 
union  fédérale  sous  le  nom  de  "  Puissance  du  Canada."  L'Etat  ainsi 
érigé  aura  une  législature  générale  qui  s'occupera  des  grands  intérêts 
de  tout  le  territoire  confédéré  ;  mais  il  sera  divisé  en  quatre  provinces 
distinctes,  dont  chacune  aura  sa  législature  locale  pour  ce  qui  concerne 
ses  intérêts  particuliers.  C'est  ainsi  que  le  Bas-Canada,  désormais  sé- 
paré du  Haut,  formera,  sous  le  nouveau  régime,  une  province  séparée 
qui  sera  nommée  "  la  Province  de  Québec." 

"  Cet  ordre  de  choses  ayant  été  établi  par  l'autorité  compétente,  à 
la  demande  même  de  nos  représentants  dans  la  législature  canadienne, 
il  ne  nous  reste  plus,  Nos  Très  Chers  Frères,  qu'à  nous  y  soumettre  de 
bon  cœur  ;  c'est  même  pour  tous  un  devoir  de  conscience.  Si,  depuis  plus 
d'un  siècle  que  notre  pays  a  été  cédé  à  la  Grande-Bretagne,  la  forme 
de  notre  Gouvernemont  a  varié  à  plusieurs  reprises,  souvenons-nous 
que  l'essence  de  l'autorité  ne  varie  pas,  mais  qu'elle  reste  toujours  la 
même.  L'autorité  est  nécessaire  au  maintien  de  toute  société  humaine,  et 
l'expérience  nous  démontre,  plus  que  jamais,  dans  quels  malheurs  tombent 
les  peuples  qui  osent  la  rejeter. 
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M  N^ooKHone  pif,  N.  '!'•  ('-  P.j  l'origine  toute  divine  de  oeil 
qnc  l'on  i  ri  souvent  méoonnue  dm  notre  prétendu  siècle  <!<•  lumièf 
(",m  a  Dieu  qu'il  but  faire  remonter  la  source  :  c'est  lui  qui  la  délègue 
,im\  hommes,  pour  la  oonsorration  «!<■  la  société  qui  eet  sortir  de  -<•-  main«. 
••  a  Dieu  seul|  «lit  l'apôtre  St.  Jude,  appaitîeul  la  domination  et  l'empire 
"  (  v.  25,  )"  ki  C'eei  par  moi,  «lit  le  Seigneur  dans  1<-  livre  des  proyerb 
u  que  les  Rois  régnent,  et  que  les  législateurs  font  de  justes  lois  |  V 1 1  [,  •f>)." 
Jésus-Christ  dous  apprend  nos  devoirs  enfers  rantoritéen  disant  :  "  Eben- 
"  <lcz  à  (Ysar  ce  qui  est  h  César,  et  à  Dieu  ee  qui  est  à  Dieu  (S.  Math. 
••  XXI I.  21  )."  "Que  toute  personne,  dit  S.  Paul,  soit  soumise  aux 
u  puissances  supérieures,  car  il  n'est  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
M  Dieu.  Et  celles  qui  sont  ont  été  réglées  et  ordonnées  par  lui.  Ainsi, 
"  celui  qui  résiste  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  même  (Rom. 
M  XIII,  1,2.)"  Et  pour  nous  convaincre  davantage,  il  ajoute  :  "  C'est 
"  pourquoi  il  est  nécessaire  de  vous  y  soumettre,  non  seulement  par  la 
"  crainte  du  châtiment,  mais  par  devoir  de  conscience  (Ibid.  5.)" 

Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,  comme  l'union  fédérale  qui  vient  de  s'opérer 
émane  de  l'autorité  légitime,  vous  regarderez  comme  loi,  et  vous  obéirez 
à  l'ordre  de  Dieu,  en  l'acceptant  en  toute  sincérité.  Il  est,  d'ailleurs,  de 
votre  intérêt,  comme  c'est  pour  vous  un  devoir  de  conscience  de  le  faire, 
pour  qu'elle  puisse  contribuer  à  la  prospérité  commune,  et  procurer  par  là 
l'avantage  des  individus.  Bientôt  vous  serez  appelés  à  choisir  ceux  qui, 
soit  dans  le  parlement  fédéral,  soit  dans  le  parlement  local,  devront  tra- 
vailler à  mettre  en  pratique  la  nouvelle  constitution.  Vous  vous  garderez 
donc  de  donner  vos  voix  à  des  hommes  disposés  à  la  combattre  ou  à  mettre 
des  entraves  à  son  fonctionnement,  mais  vous  les  donnerez  à  des  citoyens 
éprouvés  et  reconnus  comme  ayant  à  cœur  de  la  faire  servir  au  plus  grand 
bien  du  pays. 

{A  continuer.^) 
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